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LE  CURfi  DE  TOURS 


A     DAVID 

VTATUAUUI 

La  durte  de  roeune  sur  laquelle  JIdkHb  votre  nom,  deux  fois  illiutra  dant  ce 
tiklet  est  trte-probl6matiqae;  tandis  que  tous  graves  le  mien  sur  le  bronze  qui 
lanrit  aax  nations,  ne  fftt-il  fVapp^  que  par  le  vulgaire  marteau  du  monnayeur. 
Les  atunismates  ne  seront-iis  pas  embarrass^  de  tant  de  tdtes  oouronn^es  dans 
fotre  atelier,  qnand  lis  reliouveront  parmi  les  cendres  de  Paris  ces  existences  par 
voos  perpetutes  au  del&  de  la  Tie  des  peuples,  et  dans  lesquelles  ils  youdront  voir 
des  dynasties  T  A  tous  done  ce  divin  privil^,  h  moi  la  reconnaissance. 

SB   BALSAC. 


Au  commencemeDt  de  I'automne  de  Tann^  1826,  Tabb^  Birot- 
tean,  principal  personnage  de  cette  histoire,  fut  surpris  par  une 
averse  en  revenant  de  la  maison  ou  il  dtait  all^  passer  la  soiree.  11 
traversait  done,  aussi  promptement  que  son  embonpoint  pouvait  le 
loi  permettre,  la  petite  place  d&erte,  nommde  le  CloUre,  qui  se 
trouve  derrifere  le  chevet  de  Saint-Gatien,  k  Tours. 

▼I.  4 
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L'abbd  Birotteau,  petit  homme  court,  de  constitution  apoplec- 
tique,  dgd  d'environ  soixante  ans,  avait  i6]k  subi  plusieurs  attaques 
de  goutte.  Or,  entre  toutes  les  petites  mis^res  de  la  vie  humaine, 
celle  pour  laquolle  le  bon  pr^tre  ^prouvait  le  plus  d'aversion  ^tait 
le  subit  arrosement  de  ses  souliers  k  larges  agrafes  d'argeat  et 
rimmersion  de  leurs  semelles.  En  efTet,  malgr^  les  chaussons  de 
flanelle  dans  lesquels  il  empaquetait  en  tout  temps  ses  pieds  avec 
le  soin  que  les  eccl^siastiques  prennent  d'eux-mSmes,  il  y  gagnait 
toujours  un  peu  d*humidit^;  puis,  le  lendemain,  la  goutte  lui  don< 
nait  infailliblement  quelques  preuves  de  sa  Constance.  N^nmoins, 
comme  le  pav^  du  Glottre  est  toujours  sec,  que  I'abb^  Birotteau 
avait  gagn^  trois  livres  dix  sous  au  whist  chez  madame  de  Listo- 
m^re,  il  endura  la  pluie  avec  r^ignation  depuis  le  milieu  de  la 
place  de  rArchevSch^,  oh  elle  avait  commence  k  tomber  en  abon- 
dance.  En  ce  moment,  il  caressait  d'ailleurs  sa  chim^re,  un  d^ir 
d^]k  vieux  de  douze  ans,  un  d^sir  de  pr^tre !  un  d^ir  qui,  form^ 
tous  les  soirs,  paraissait  alors  pr&s  de  s'accomplir;  enfm,  il  s'enve- 
loppait  trop  bien  dans  Taumusse  d'un  canonicat  pour  sentir  les 
intemp^ries  de  Tair  :  pendant  la  soiree,  lies  personnes  habituelle- 
ment  r^unies  chez  madame  de  Listom&re  lui  avaient  presque  garanti 
sa  nomination  k  la  place  de  chanoine,  alors  vacante  au  chapitre 
mdtropolitain  de  Saiut-Gatien,  en  lui  prouvant  que  personne  ne  la 
m^ritait  mieux  que  lui,  dont  les  droits,  longtemps  m^nnus,  ^taient 
iucontestables.  S*il  eiit  perdu  au  jeu,  s'il  eOt  appris  que  Tabb^ 
Poirel,  son  concurrcvit,  passait  chanoine,  le  bonhomme  eQt  alors 
trouv^  la  pluie  bien  froide.  Peut-Stre  eQt-il  m^dit  de  I'existence. 
Mais  il  se  trouvait  dans  une  de  ces  rares  circonstances  de  la  vie  ou 
d'faeureuses  sensations  font  tout  oublier.  En  h^tant  le  pas,  il  obdis- 
sait  k  un  mouvement  machinal,  et  la  v^rit6,  si  essentielle  dans 
une  histoire  de  mceurs,  oblige  a  dire  qu'il  ne  pensait  ni  k  Taverse, 
ni  a  la  goutte. 

Jadis,  il  existait  dans  le  Clottre,  du  c6i6  de  la  Grand'Rue,  plu- 
sieurs maisons  r^unies  par  une  cl6ture,  appartenant  k  la  cath^drale 
et  ou  logeaient  quelques  dignitaires  du  chapitre.  Depuis  Tali^nation 
des  biens  du  clerg^,  la  ville  a  fait  du  passage  qui  s6pare  ces  mai- 
sons une  rue,  nommfe  rue  de  la  Psalette,  et  par  laquelle  on  va 
du  Cloltre  k  la  Grand'Rue.  Ce  nom  indique  suffisamment  que  \k 
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demeurait  autrefois  le  grand  chantre,  ses  dcoles  et  ceux  qui  vivaient 

sous  sa  d^pendauce*  Le  c6t^  gauche  de  cette  rue  est  rempli  par 

une  seule  maison  dont  les  murs  sont  traverse  par  les  arcs-boutants 

de  Saint-Gatien,  qui  sont  implant^s  dans  son  petit  jardin  ^troit,  de 

mani^re  k  laisser  en  doute  si  la  cath^drale  fut  hktie  avant  ou  apr6s 

cet  antique  logis.  Mais,  en  examinant  les  arabesques  et  la  forme 

des  fen^tres,  le  cintre  de  la  porte,  et  Text^rieur  de  cette  maison 

brunie  par  le  temps,  un  archfologue  voit  qu'elle  a  toujours  fait 

partie  du  monument  magnifique  avec  lequel  elle  est  marife.  Un 

antiquaire,  s'il  y  en  avait  a  Tours,  une  des  viltes  les  moins  littdraires 

de  France,  pourrait  m^me  reconnaitre,  a  I'entr^e  du  passage  dans 

le  Cloltre,  quelques  vestiges  de  Tarcade  qui  formait  jadis  le  portail 

deces  habitations  eccl^siastiques  et  qui  devait  s*harmoniser  avecle 

caract^o'e  gdn^ral  de  T&lifice.  Situ^  au  nord  de  Saint-Gatien,  cette 

maison  se  trouve  continuellement  dans  les  ombres  projet^es  par 

cette  grande  cath^drale  sur  laquelle  le  temps  a  jet^  son  manteau 

Doir,  imprim^  ses  rides,  sem^  son  froid  humide,  ses  mousses  et 

ses  hautes  herbes.  Aussi  cette  habitation  est-elle  toujours  enve- 

lopp^e  dans  un  profond  silence,  interrompu  seulement  par  le  bruit 

des  cloches,  par  le  chant  des  offices  qui  franchit  les  murs  de 

Teglise,  ou  par  les  oris  des  choucas  niches  dans  le  sommet  des  clo- 

cbers.  Cet  endroit  est  un  d^rt  de  pierres,  une  solitude  pleine  de 

phj-sionomie,  et  qui  ne  peut  ^tre  habitue  que  par  des  Stres  arrive 

a  une  niiUit6  complete  ou  douds  d'une  force  d'^me  prodigieuse.  La 

maison  dont  U  s'agit  avait  toujours  6i6  occup^e  par  des  abb&,  et 

ai^rtenait  a  une  vieille  iille  nomm^e  mademoiselle  Gamard.  Quoi- 

que  ce  bien  eut  6i6  acquis  de  la  nation,  pendant  la  Terreur,  par  le 

p6re  de  mademoiselle  Gamard,  comme,  depuis  vingt  ans,  cette 

vieille  fiUe  y  logeait  des  prdlres,  personne  ne  s'avisait  de  trouver 

mauvais,  sous  la  Restauration«  qu'une  devote  conservit  un  bien 

national :  peut-Stre  les  gens  religieiix  lui  supposaient-iis  Tintention 

de  le  l^uer  au  chapitre,  et  les  gens  du  monde  n'en  voyaient-ils 

pas  la  destination  change. 

L'abb6  Birotteau  se  dirigeait  done  vers  cette  maison,  ou  il 
demeurait  depuis  deux  ans.  Son  appartement  avait  ^td,  comme 
r^tait  alors  le  canonicat,  Tobjet  de  son  envie  et  son  Hoc  erat  in  votis 
pendant  une  douzaine  d*annto.  £tre  le  pensionnaire  de  mademoi- 
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selle  Gamard  et  devenir  chanoine  furent  l^s  deux  grandes  affaires 
de  sa  vie ;  et  peut-6tre  r&umeDt-elles  exactement  Tambition  d*un 
prdtre,  qui«  se  oonsid^rant  comme  en  voyage  vers  I'^ternit^,  ne 
peut  soahaiter  en  ce  monde  qu'un  bon  glte,  une  bonne  table,  des 
v^tements  propres,  des  soaliers  k  agrafes  d'argent,  choses  suffi- 
santes  pour  les  besoins  de  la  b6te,  et  un  canonicat  pour  satisfaire 
Tamour-propre,  ce  sentiment  indicible  qui  nous  suivra,  dit-on, 
jusqu'auprte  de  Dieu,  puisqu'il  y  a  des  grades  parmi  les  saints. 
Mais  la  convoitise  de  Tappartement  alors  habits  par  Tabb^  Birot- 
teau,  ce  sentiment,  minime  aux  yeux  des  gens  du  monde,  avait  ^t^ 
pour  lui  toute  une  passion,  passion  pleine  d'obstacles,  et,  comme 
les  plus  criminelles  passions,  pleine  d'esp^rances,  de  plaisirs  et  de 
remords. 

La  distribution  int^rieure  et  la  contenance  de  sa  maison  n^avaient 
pas  permis  k  mademoiselle  Gamard  d'avoir  plus  de  deux  pension- 
naires  log4s.  Or,  environ  douze  ans  avant  le  jour  oii  Birotteau 
devint  le  pensionnaire  de  cette  fllle,  elle  s'^tait  charge  d'entre- 
teniren  joie  et  en  sant^  M.  I'abb^  Troubert  et  M.  Tabb^  Chapeloud. 
L'abb^  Troubert  vivait.  L*abb^  Chapeloud  Aait  mort,  et  Birotteau 
lui  avait  immMiatement  succM^. 

Feu  M.  I'abb^  Chapeloud,  en  son  vivant  chanoine  de  Saint-Gatien, 
avait  6i6  Tami  intime  de  Tabbd  Birotteau.  Toutes  les  fois  que  le 
vicaire  6tait  entrd  ches  le  chanoine,  il  en  avait  admir^  constam- 
ment  Tappartement,  les  meubles  et  la  biblioth^ue.  De  cette  admi* 
ration  naquit  un  jour  I'envie  de  possMer  ces  belles  choses.  II  avait 
6t/&  impossible  k  Tabb^  Birotteau  d'^touffer  ce  d^sir,  qui  souvent 
le  fit  horiblement  souffrir  quand  il  venait  k  pensier  que  la  mort 
de  son  meilleur  ami  pouvait  seule  satisfaire  cette  cupidity  cach^e, 
mais  qui  allait  toujours  croissant.  L'abb^  Chapeloud  et  son  ami 
Birotteau  n'^taient  pas  riches.  Tons  deux  flls  de  paysans,  ils 
n'avaient  rien  autre  chose  que  les  faibles  Emoluments  accord^ 
aux  pr6tres ;  et  leurs  minces  feonomies  furent  employees  k  passer 
les  temps  malheureux  de  la  Revolution.  Quand  Napoleon  r^tablit  le 
culte  catholique,  TabbE  Chapeloud  fut  nomm<s.  chanoine  de  Saint- 
Gatien,  et  Birotteau  devint  vicaire  de  la  cath^drale.  Chapeloud  se 
mit  alors  en  pension  chez  mademoiselle  Gamard.  Lorsque  Birot- 
teau vint  visiter  le  chanoine  dans  sa  nouvelle  demeure,  il  trouva 
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TappartemeDt  parfaitemeDt  bien  distribu^;  mais  il  n*y  vit  rien 
aotre  chose.  Le  d^but  de  cette  concupiscence  mobili^re  fut  sem- 
blable*  k  celui  d'une  passion  vraie,  qui,  chez  un  jeune  bomme, 
commence  quelquefois  par  une  froide  admiration  pour  la  femme 
que  plus  tard  il  aimera  toujours. 

Get  appartement,  desservi  par  un  escalier  en  pierre,  se  trouvait 
dans  un  corps  de  logis  a  Texposition  du  midi.  L'abb^  Troubert  occu- 
pait  le  rez-de-chauss^e,  et  mademoiselle  Gamard  le  premier  ^tage 
do  principal  b&timent  situ^  sur  la  me.  Lorsque  Chapeloud  entra 
dans  son  logement,  les  pi&ces  ^taient  nues  et  les  plafonds  noircis 
par  la  funa^.  Les  chambranles  des  chemindes  en  pierre  assez  mal 
sculptfe  n'avaient  jamais  6i6  points.  Pour  tout  mobilier,  le  pauvre 
chanoine  7  mit  d'abord  un  lit,  une  table,  quelques  chaises,  et  le 
peu  de  livres  quMI  possddait.  L*appartement  ressemblait  a  une  belle 
femme  en  haillons.  Mais,  deux  ou  trois  ans  apr^s,  une  vieille  dame 
ayant  laissd  deux  mille  francs  k  Tabbd  Chapeloud,  il  employa  cette 
somme  k  Templette  d'une  biblioth^que  en  ch^ne,  provenant  de  la 
demolition  d'un  ch&teau  d^pec^  par  la  bande  noire,  et  remarquable 
par  des  sculptures  dignes  de  Tadmiration  des  artistes.  L*abb^  fit 
cette  acquisition,  s^duit  moins  par  le  bon  march^  que  par  la  par*, 
faite  concordance  qui  existait  entre  les  dimensions  de  ce  meuble 
etcelles  de  la  galerie.  Ses  Economies  lui  permirent  alors  de  restau- 
rer  entiirement  la  galerie,  jusque^lk  pauvre  et  d^laiss^e.  Le  par- 
quet fut  soigneusement  frott^,  le  plafond  blanchi,  et  les  boiseries 
furent  peintes  de  maniire  k  figurer  les  teintes  et  les  nceuds  du 
chtoe.  Une  chemin^e  de  marbre  rempla^  Tancienne.  Le  chanoine 
eat  assez  de  go£it  pour  chercher  et  pour  trouver  de  vieux  fauteuils 
en  bois  de  noyer  sculpt^.  Puis  une  longue  table  en  ^b&ne  et  deux 
meubles  de  BouUe  achev&rent  de  donner  k  cette  galerie  une  physio* 
nomie  pleine  de  caract^re.  Dans  Tespace  de  deux  ans,  les  libera- 
liOs  de  plusieurs  personnes  devotes,  et  des  legs  de  ses  pieuses 
p^nitentes,  quoique  l^ers,  remplirent  de  livres  les  rayons  de  la 
bibiiothfeque  alors  vide.  Enfin,  un  oncle  de  Chapeloud,  un  ancien 
oratorien,  lui  l^gua  sa  collection  in-folio  des  P6res  de  T^glise,  et 
plusieurs  autres  grands  ouvrages  prdcieux  pour  un  eccl^siastique. 
BirotteaUf  surpris  de  plus  en  plus  par  les  transformations  succes- 
sives  de  cette  galerie  jadis  nue,  arriva  par  degr^s  k  une  involon- 
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taire  convoitise.  U  souhaita  poss^der  ce  cabinet,  si  bien  en  rapport 
avec  la  gravity  des  moeurs  eccl^iastiques.  Cette  passion  s'aocrut 
de  jour  en  jour.  Occap^  pendant  des  journ^es  enti^res  k  traTailler 
dans  cet  asile,  le  vicaire  put  en  apprfeier  le  silence  et  la  paix, 
apr^s  en  avoir  primitivement  admird  Theureuse  distribution.  Pen- 
dant les  anndes  suivantes,  Tabbd  Ghapeloud  fit  de  la  cellule  un 
oratoire,  que  ses  devotes  amies  se  plurent'k  embellir.  Plus  tard 
encore,  une  dame  offrit  au  chanoine  pour  sa  chambre  un  meuble 
en  tapisserie  qu'elle  avait  faite  elle>m^me  pendant  longtemps  sous 
les  yeux  de  cet  homme  aimable  sans  qu'il  en  soupQonn&t  la  desti- 
nation. II  en  fut  alors  de  la  chambre  k  coucher  comme  de  la  ga* 
lerie,  elle  dblouit  le  vicaire.  Enfin,  trois  ans  avant  sa  mort,  Tabbe 
Chapeloud  avait  compldtd  le  confortable  de  son  appartement  en  en 
ddcorant  le  salon.  Quoique  simplement  garni  de  velours  d'Utrecht 
rouge,  le  meuble  avait  sdduit  Birotteau.  Depuis  le  jour  oCi  le  cama- 
rade  du  chanoine  vit  les  rideaux  de  lampas  rouge,  les  meubles  dV 
cajou,  le  tapis  d'Aubusson  qui  ornaient  cette  vaste  pi^ce  peinte  a 
neuf,  Tappartement  de  Ghapeloud  devint  pour  lui  Tobjet  d'une 
monomanie  secr&te.  Y  demeurer»  se  coucher  dans  le  lit  k  grands 
rideaux  de  sole  ou  couchait  le  chanoine,  et  trouver  toutes  ses  aises 
autour  de  lui,  comme  les  trouvait  Chapeloud,  fut  pour  Birotteau  le 
bonheur  complet :  il  ne  voyait  rien  au  delk.  Tout  ce  que  les  choses 
du  monde  font  nattre  d' en  vie  et  d'ambition  dans  le  cceurdes  autres 
hommes  se  concentra  chez  Tabbe  Birotteau  dans  le  sentiment 
secret  et  profond  avec  lequel  il  d^irait  un  intdrieur  semblable  a 
celui  que  s'dtait  ct66  Tabbd  Chapeloud.  Quand  son  ami  tombait 
malade,  il  venait  certes  chez  lui  conduit  par  une  sincere  affection ; 
mais,  en  apprenant  I'indisposition  du  chanoine,  ou  en  lui  tenant 
compagnie,  il  s*6Ievait,  malgrd  lui,  dans  le  fond  de  son  &me,  mille 
pensdes  dont  la  formule  la  plus  simple  dtait  toujours  : 

—  Si  Chapeloud  mourait,  je  pourrais  avoir  son  logement. 

Cependant,  comme  Birotteau  avait  un  cosur  excellent,  des  idSes 
dtroites  et  une  intelligence  bornde,  il  n'allait  pas  jusqu^ii  concevoir 
les  moyens  de  se  faire  Idguer  la  bibliothfeque  et  les  meubles  de 
son  ami. 

L'abbd  Chapeloud,  dgoiste  aimable  et  indulgent,  devina  la  pas- 
sion de  son  ami,  ce  qui  n*dtait  pas  difficile,  et  la  lui  pardonna,  ce 
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qui  peat  sembler  mdos  facile  chez  un  prttre.  Mais  aussi  ie  vicaire, 
dont  Tamiti^  resta  toujours  la  m6me,  ne  cessa-t-ii  pas  de  se  pro- 
meoer  avec  son  ami  tous  les  jours  dans  la  mdme  all^  du  Mail  de 
Tours,  sans  lui  faire  tort  un  seul  moment  du  temps  consacr^  depuis 
vingt  anntes  k  cette  promenade.  Birotteau,  qui  consider  ait  ses 
voBiiz  involoDtaires  COmme  des  fautes,  eut  ^t^  capable,  par  contri- 
tion, do  plus  grand  d^vouement  pour  I'abb^  Chapeloud.  Celui-ci 
paya  sa  dette  envers  une  fraternity  si  nalvement  sincere  en  disant, 
quelqiies  jonrs  avant  sa  mort,  au  vicaire,  qui  lui  lisait  la  Quotidienne : 

—  Poor  cette  fois,  ta  auras  Tappartement.  Je  sens  que  tout  est 
fioi  pour  moi. 

En  effet,  par  son  testament,  Tabbd  Chapeloud  l^ua  sa  biblio- 
tb6que  et  son  mobilier  k  Birotteau.  La  possession  de  ces  choses,  si 
vivement  d^rdes,  et  la  perspective  d'etre  pris  en  pension  par 
mademoiselle  Gamard,  adoucirent  beaucoup  la  douleur  que  causait 
k  Birotteau  la  perte  de  son  ami  le  cbanoine  :  il  ne  Taurait  peut-^tre 
pas  ressuscit^,  mais  il  le  pleura.  Pendant  quelques  jours,  il  fut 
commeGargantua,dont  la  femme,^tant  morte  en  accouchant  de  Pan- 
tagniel,  ne  savait  s'il  devait  se  r^jouir  de  la  naissance  de  son  fils,  ou 
se  chagriner  d'avoir  enterr^  sa  bonne  Badbec,  et  qui  se  trompait  en 
se  r^jouissant  de  la  mort  de  sa  femme  et  d^plorant  la  naissance  de 
PantagrueL  L'abbd  Birotteau  passa  les  premiers  jours  de  son  deuil 
I  verifier  les  ouvrages  de  sa  biblioth^que,  k  se  servir  de  ses  meubles, 
k  les  eiaminer,  en  disant  d*un  ton  qui,  malheureusement,  n'a  pu 
6tre  not^  :  «  Pauvre  Chapeloud!  »  Enfin  sa  joie  et  sa  douleur  Toccu- 
paient  tant,  qu'il  ne  ressentit  aucune  peine  de  voir  donner  a  un 
autre  la  place  de  chanoine,  dans  laquelle  feu  Chapeloud  esp^rait 
avoir  Birotteau  pour  successeur.  Mademoiselle  Gamard  ayant  pris 
avec  plaisir  le  vicaire  en  pension,  celui-ci  participa  d^s  lors  k  toutes 
les  fdlicit^  de  la  vie  mat^rielle  que  lui  vantait  le  d^funt  chanoine. 
Incalculables  avantagesl  A  entendre  feu  Tabb^  Chapeloud,  aucun 
de  tous  les  pr^tres  qui  habitaient  la  ville  de  Tours  ne  pouvait  6tre, 
sans  esi  exceptor  TarchevAque,  I'objet  de  soins  aussi  d^licats,  aussi 
minutieux  que  ceux  prodigu^s  par  mademoiselle  Gamard  k  ses  deux 
pensionnaires.  Les  premiers  mots  que  disait  le  chanoine  k  son  ami, 
en  se  promenant  sur  le  Mail,  avaient  presque  toujours  trait  au  suc- 
culent diner  qu'il  venait  de  faire,  et  il  £tait  bien  rare  que,  pendant 
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les  sept  promenades  de  la  semame*  il  ne  lui  arrivfct  pas  de  dire  au 
moins  quatorze  fois  : 

—  Cette  excellente  fiUe^  a  certes  pour  vocation  le  service  eod^ 
siastique.  Pensez  done,  disait  I'abb^  Cbapeloud  k  Birotteau,  que*  pen- 
dant doaze  anndes  consteutives,  linge  blanc,  aubes»  sorpUs,  rabats, 
rien  ne  m'a  jamais  manqu^.  Je  trouve  toujours  chaque  chose  en 
place,  en  nombre  suflOsant,  et  sentant  I'iris.  Mes  meubies  sont  frot- 
t^s,  et  toujours  si  bien  essuy&,  que,  depuis  longtemps,  je  ne  con- 
nais  plus  la  poussifere.  En  avez*vous  vu  un  seui. grain  chez  moi? 
Jamais!  Puis  le  bois  de  chauffage  est  bien  choisi,  les  .mdndres 
choses  sont  excellentes;  bref,  il  semble  que  mademoiselle  Gamard 
ait  sans  cesse  un  ceil  dans  ma  chambre.  Je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  sonn^  deux  fois,  en  dix  ans,  pour  demander  quoi  que  ce 
tHU  Voila  vivre  I  N'avoir  rien  k  chercber^  pas  m^me  ses  pantoufles. 
Trouver  toujours  bon  feu,  bonne  table.  Enfin,  mon  soufflet  m'im* 
patientait,  il  avait  le  larynx  embarrass^,  je  ne  m*en  suis.pas  plaint 
deux  fois.  Bast  I  le  lendemain,  mademoiselle  m'a  donn^  un  tr6s-joli 
soufflet,  et  cette  paire  de  badines  avec  lesquelles  vous  me  voyez 
tisonnant. 

Birotteau,  pour  toute  r^ponse,  disait : 

—  Sentant  TirisI 

Ce  sentant  Viris  le  frappait  toujours.  Les  paroles  du  chanoine 
accusaient  un  bonheur  fantastique  pour  le  pauvre  vicaire,  h  qui  ses 
rabats  et  ses  aubes  faisaieot  tourner  la  tdte ;  car  il  n'avait  aucun 
ordre,  et  oubliait  assez  fr^quemment  de  commander  son  diner. 
Aussi,  soit  en  qu^tant,  soit  en  disant  la  messe,  quand  il  apercevait 
mademoiselle  Gamard  h  Saint-Gatien,  ne  manquait^il  jamais  de  lui 
Jeter  un  regard  doux  et  bienveillant,  comme  sainte  Th6r6se  pouvait 
en  Jeter  au  ciel. 

L'unique  bien-^tre  que  d&ire  toute  cr^ture,  et  qu'il  avait  si 
souvent  r6v6,  lui  fut  ^hu.  Comme  il  est  difficile  a  tout  le  monde, 
mSme  a  un  prStre,  de  vivre  sans  un  dada,  depuis  dix-huit  mois« 
Tabb^  Birotteau  avait  remplac^  ses  deux  passions  satisfaites  par  le 
souhait  d*un  canonicat.  Le  titre  de  chanoine  ^tait  devenu  pour  lui 
ce  que  doit  6tre  la  pairie  pour  un  ministre  pl^b^ien.  Aussi  la  pro- 
bability de  sa  nomination,  les  esp^rances  qu^on  venaitde  lui  donner 
chez  madame  de  Listomfere  lui  toumaient-elles  si  bien  la  t^te. 
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qa*il  ne  se  rappela  y  avoir  oubli^  son  parapluie  qu'en  arrivant  k 
SOD  domicile.  Peutr6tre  m6me,  sans  la  pluie  qui  tombait  alors  k 
torrents,  ne  s*en  serait-il  pas  souvenu,  tant  il  itait  absorb^  par  le 
plaisir  avec  lequel  il  rab&chait  en  lui-m&ne  tout  ce  que  lui  avaient 
dit,  au  sujet  de  sa  promotion,  les  personnes  de  la  socidt^  de  madame 
de  Listomtee,  vieille  dame  chez  laquelle  il  passait  la  soirte  du 
mercredi.  Le  vicaire  sonna  vivement,  comme  pour  dire  k  la  servante 
de  ne  pas  le  faire  attendre.  Puis  il  se  serra  dans  le  coin  de  la  porte« 
afin  de  se  laisser  arroser  le  moins  possible;  mais  Teau  qui  tombait 
du  toit  coula  pr^Js^ment  sur  le  bout  de  ses  souliers,  et  le  vent 
poussa  par  moments  sur  lui  certaines  bouff(fes  de  pluie  assez  sem- 
blables  k  des  douches.  Aprto  avoir  calculi  le  temps  n&essaire  pour 
sortir  de  la  cuisine  et  venir  tirer  le  cordon  plac^  sous  la  porte,  il 
resoona  encore  de  manifere  k  produire  un  carillon  tr^s-significatif. 

-^  lis  ne  peuvent  pas  6tre  sortis,  se  dit-il  en  n'entendant  aucun 
mouvement  dans  Tintdrieur. 

Et,  pour  la  troisiime  fois,  il  recommenga  sa  sonnerie,  qui  retentit 
si  aigrement  dans  la  maison  et  fut  si  bien  r^p^t^e  par  tons  les  4chos 
de  la  cath^rale,  qu'a  ce  factieux  tapage  il  ^tait  impossible  de  ne 
pas  se  r^veiller.  Aussi,  quelques  instants  apris,  n'entendit-il  pas 
sans  un  certain  plaisir  m61^  d*humeur  les  sabots  de  la  servante 
qui  claquaient  sur  le  petit  pav^  caillouteux.  N^anmoins,  le  malaise 
du  podagre  ne  finit  pas  aussitdt  qu'il  le  croyait.  Au  lieu  de  tirer  le 
cordon «  Marianne  fut  obligfe  d'ouvrir  la  serrure  de  la  porte  avec  la 
grosse  clef  et  de  ddfaire  les  verrous. 

—  Comment  me  laissez-vous  sonner  trois  fois  par  un  temps 
pareil?  dit-il  k  Marianne. 

—  Mais,  monsieur,  vous  voyez  bien  que  la  porte  6tait  ferm^e. 
Tout  le  monde  est  couch^  depuis  longtemps,  les  trois  quarts  de 
dix  heures  sent  sonn^.  Mademoiselle  aura  cm  que  vous  n^^tiez  pas 
sortj. 

—  Mais  vous  m'avez  bien  vu  partir,  vous!  D*ailLeurs,  mademoi* 
selle  sait  bien  que  je  vais  chez  madame  de  Listom^re  tons  les 
mercredis. 

-^  Ma  foi  I  monsieur,  j'ai  fait  ce  que  mademoiselle  m*a  com* 
mand^  de  faire,  repondit  Marianne  en  fermant  la  porte. 
Ces  paroles  port^rent  k  Tabb^  Birotteau  un  coup  qui  lui  fut  d*au- 
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tant  plus  sensible,  que  sa  reverie  Tavait  rendu  plus  GOmplAement 
heureux.  11  se  tut,  «uivit  Marianne  k  la  cuisine  pour  prendre  son 
bougeoir,  qull'supposait  y  avoir  ^t^  mis.  Mais,  au  lieu  d'entrer 
dans  la  cuisine,  Marianne  mena  Tabb^  chez  lui,  ou  le  vicaire  aper<- 
Qut  son  bougeoir  sur  une  table  qui  se  trouvait  k  la  porte  du  salon 
rouge,  dans  une  esptee  d'antichambre  form^e  par  le  palier  de  Tes- 
calier  auquel  le  d^unt  cbanoine  avait  adapts  une  grande  cloture 
vitr^e.  Muet  de  surprise,  il  entra  promptement  dans  sa  chambre, 
n'y  vit  pas  de  feu  dans  la  chemin^e,  et  appela  Marianne,  qui  n*avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  descendre. 

—  Yous  n'avez  done  pas  ailumd  de  feu?  dit-il. 

—  Pardon,  monsieur  Tabbd,  rdpondit-elle.  II  se  sera  ^teint. 
Birotteau  regarda  de  nouveau  le  foyer,  et  s'assura  que  le  feu  ^tait 

restd  couvert  depuis  le  matin. 

—  J'ai  besoin  de  me  s^cher  les  pieds,  reprit*il;  faites-moi  du 
feu. 

Marianne  obdit  avec  la  promptitude  d^une  personne  qui  avait 
envie  de  dormir.  Tout  en  cherchant  lui-m6me  ses  pantoufles,  quMl 
ne  trouvait  pas  au  milieu  de  son  tapis  de  lit,  comme  elles  y  ^taient 
jadis,  Tabb^  fit,  sur  la  manifere  dont  Marianne  ^tait  habill^,  cer- 
taines  observations  par  lesquelles  il  lui  fut  d^montrd  qu'elie  ne  sor- 
tait  pas  de  son  lit,  comme  elle  le  lui  avait  dit.  II  se  souvint  alors 
que,  depuis  environ  quinze  jours,  il  ^tait  sevr^  de  tous  ces  petits 
soins  qui,  pendant  dix-huit  mois,  lui  avaient  rendu  la  vie  si  douce 
k  porter.  Or,  comme  la  nature  des  esprits  ^troits  les  porte  k  deviner 
les  minuties,  il  se  livra  soudain  a  de  tr^s-grandes  reflexions  sur 
ces  quatre  ^vdnements,  imperceptibles  pour  tout  autre,  mais  qui, 
pour  lui ,  constituaient  quatre  catastrophes.  11  s'agissait  ^videm- 
ment  de  la  perte  enti^re  de  son  bonheur,  dans  Toubli  des  pan- 
toufles, dans  le  mensonge  de  Marianne  relativement  au  feu,  dans 
le  transport  insolite  de  son  bougeoir  sur  la  table  de  Tantichambre, 
et  dans  la  station  forcde  qu'on  lui  avait  mdnagde,  par  la  pluie,  sur 
le  seuil  de  la  porte. 

Quand  la  flamme  eut  brills  dans  le  foyer,  quand  la  lampe  de 
nuit  fut  allum^e,  et  que  Marianne  Tout  quittd  sans  lui  demander, 
comme  elle  le  faisait  jadis  :  «  Monsieur  a-t-il  encore  besoin  de 
quelque  chose?  »  Tabb^  Birotteau  se  laissa  doucement  aller  dans  la 
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belle  et  ample  berg^re  de  son  d^unt  ami ;  mais  le  mouvement  par 
lequel  il  y  tomba  eut  quelque  chose  de  triste.  Le  bonhomme  ^tait 
accabl^  sous  le  pressentiment  d'un  affreux  malheur.  Ses  yeux  se 
tourairent  successivement  sur  le  beaa  cartel,  sur  la  commode, 
sur  les  si^es,  les  rideaux,  les  tapis,  le  lit  en  tombeau,  le  b^nitier, 
le  cnicifix,  sur  une  Vierge  du  Valentin,  sur  un  Christ  de  Lebrun, 
enOn  sur  tous  les  accessoires  de  cette  chambre ;  et  Texpression  de 
sa  physionomie  r^v^Ia  les  douleurs  du  plus  tendre  adieu  qu'un 
amant  ait  jamais  fait  a  sa  premiere  maitresse,  ou  un  vieillard  k  ses 
deniiers  arbres  plantds.  Le  vicaire  venait  de  reconnaitre,  un  peu 
tard  h  la  v^rit^,  les  signes  d'une  pers&ution  sourde  exerc^  sur  lui 
depuis  environ  trois  mois  par  mademoiselle  Gamard,  dont  les  mau* 
vaises  intentions  eussent  sans  doute  6i6  beaucoup  plus  tdt  devin^es 
par  un  homme  d'esprit.  Les  vieilles  filles  n'ont-elles  pas  toutes  un 
certain  talent  pour  accentuer  les  actions  et  les  mots  que  la  haine 
leur  sugg^re?  Elles  ^ratignent  k  la  mani^re  des  chats.  Puis  non- 
sealement  elles  blessent,  mais  elles  ^prouvent  du  plaisir  k  blesser, 
et  a  faire  voir  k  leur  victime  qu'elles  Tout  blessfe.  Laou  un  homme 
du  monde  ne  se  serait  pas  laiss^  griffer  deux  fois,  le  bon  Birotteau 
avait  besoin  de  plusieurs  coups  de  patte  dans  la  figure  avant  de 
croire  k  une  intention  m^chante. 

Aus8it6t,  avec  cette  sagacity  questionneuse  que  contractent  les 
pr6tres  habitu^  k  dinger  les  consciences  et  k  creuser  des  riens  au 
fond  du  confessionnal,  Tabbd  Birotteau  se  mit  k  ^tablir,  comme  s'il 
s'agissait  d^une  controverse  religieuse,  la  proposition  suivante  : 

—  En  admettant  que  mademoiselle  Gamard  n^ait  plus  song^  k  la 
soirfe  de  madame  dc  Ustomire,  que  Marianne  ait  oubli^  de  faire 
mon  feu,  que  Ton  m'ait  cru  rentr^;  attendu  que  j'ai  descendu  ce 
matin,  et  moi-m^mel  mon  bougeoirH!  il  est  impossible  que  made- 
moiselle Gamard,  en  le  voyant  dans  son  salon,  ait  pu  me  supposer 
couch^.  Ergo,  mademoiselle  Gamard  a  voulu  me  laisser  k  la  porte 
par  la  pluie;  et,  en  faisant  remonter  mon  bougeoir  chez  moi,  elle 
a  ea  Tintention  de  me  faire  connattre...  —  Quoi?  dit-il  tout  haut, 
emport^  par  la  gravity  des  circonstances,  en  se  levant  pour  quitter 
ses  habits  mouill^s,  prendre  sa  robe  de  chambre  et  se  coiffer  de 
nuit. 

Puis  il  alia  de  son  lit  k  la  diemin^,  en  gesticulant  et  lan^ant 
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sur  des  tons  diff^rents  les  phrases  saivantes*  qui  toutes  fureat  ter- 
minxes  d'une  voix  de  fausset,  comme  pour  remplacer  des  points 
d*interjection : 

—  Que  diantre  lui  ai*je  fait?  Poarquoi  m^en  veut-elie?  Marianne 
n'a  pas  dd  oublier  mon  feu !  Cesi  mademoiselle  qui  lui  aura  dit  de 
ne  pas  Tallumerl  II  faudrait  fitre  un  enfant  pour  ne  pas  s^aperce- 
voir,  au  ton  et  aux  mani&res  qu'elle  prend  avec  moi,  que  j*ai  eu  le 
maiheur  de  lui  d^plaire.  Jamais  il  n'est  arrive  rien  de  pareil  k 
GhapeloudI  11  me  sera  impossible  de  vivre  au  milieu  des  tourments 
que...Amon&geI... 

II  se  coucha  dans  Tespoir  d*6c]aircir  le  lendemain  matin  la  cause 
de  la  haine  qui  d^truisait  k  jamais  ce  bonheur  dont  il  avait  joui 
pendant  deux  ans,  aprte  I'avoir  si  longtemps  d^ir^.  H^Iasl  les 
secrets  motifs  du  sentiment  que  mademoiselle  Gamard  lui  portait 
devaient  lui  6tre  ^ternellement  inconnus,  non  qu'ils  fussent  diflS- 
ciles  a  deviner,  mais  parce  que  le  pauvre  homme  manquait  de 
cette  bonne  foi  avec  laquelle  les  grandes  &mes  et  les  fripons  savent 
r^agir  sur  eux-m^mes  et  se  juger.  Un  homme  de  g^nie  ou  un  intri- 
gant seuls  se  disent :  «  J'ai  eu  tort.  »  Vint6r^t  et  le  talent  sont  les 
seuls  couseiUers  consdencieux  et  lucides.  Or,  Vdbb6  Birotteau, 
dont  la  bont^  allait  jusqu'li  la  b^tise,  dont  Tinsti^uction  n'^tait  en 
quelque  sorte  que  plaqude  k  force  de  travail,  qui  n'avait  aucune 
experience  du  monde  ni  de  ses  moeurs,  et  qui  vivait  entre  la  messe 
et  le  confessionnaU  grandement  occupy  de  decider  les  cas  de  con- 
science les  plus  lagers,  en  sa  quality  de  confesseur  des  pensionnats 
de  la  ville  et  de  quelques  belles  &mes  qui  Tapprfeiaient,  Tabb^ 
Birotteau  pouvait  ^tre  consider^  comme  un  grand  enfant,  k  qui  la 
majeure  par  tie  des  pratiques  sociales^taitcompl^tement^trang^re. 
Seulement,  T^golsme  naturel  k  toutes  les  cr&itures  humaines,  ren- 
force  par  T^goisme  particulier  au  prStre,  et  par  celui  de  la  vie 
etroite  que  Ton  m&ne  en  province,  s'^tait  insensiblement  d^veloppS 
chez  lui,  sans  qu'il  s'en  doutat.  Si  quelqu'un  eiHt  pu  trouver  assez 
d'int^rdt  k  fouiller  Vkme  du  vicaire  pour  lui  d^montrer  que,  dans 
les  inflniment  petits  details  de  son  existence  et  dans  les  devoirs 
minimes  de  sa  vie  privde,  il  manquait  essentiellement  de  ce 
devouement»dont  il  croyait  faire  profession,  il  se  serait  puni  lui- 
m6me,  et  se  serait  mortifie  de- bonne  foi.  Mais  ceux  que  nous 
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offensqas,  mime  k  notre  insu,  nous  tiennent  peu  compte  de  notre 
innocence,  ils  veulent  et  savent  se  venger.  Done,  BiroUeau,  quelque 
faibk  qu*il  f&t*  dut  6tre  soumls  aux  effets  de  cette  grande  Justice 
distributive,  qui  va  toujours  chaif^eant  le  monde  d'ex&uter  ses 
airfits,  nomm^,  par  certains  niais,  Us  malheurs  de  la  vie. 

11  y  eut  cette  difference  entre  feu  TabM  Ghapeloud  et  le  vicaire, 
que  Tun  ^tait  un  ^g<^te  adroit  et  spirituel,  et  I'autre  un  franc  et 
maladroit  ^olste.  Lorsque  Tabb^  Ghapeloud  vint  se  mettre  en 
pension  chez  mademoiselle  Gamard,  il  sut  parfaitement  jugerle 
caractire  de  son  hdtesse.  Le  confessionnal  lui  avait  appris  a  con^ 
oaltre  tout  ce  que  le  malheur  de  se  trouver  en  dehors  de  la 
sod^t^  met  d'amertume  au  coeur  d^une  vieille  fiUe;  il  calcula 
done  sagemeot  sa  conduite  chez  mademoiselle  Gamard.  L'h6tesse, 
n'ayant  gabre  alors  que  trente*buit  ans ,  gardait  encore  quelques 
(M'^tentions «  qui,  chez  ces  discretes  personnes,  se  changent  plus 
tard  en  une  haute  estime  d'elies-mtaies.  Le  chanoine  comprit  que, 
poor  bien  vivre  avec  mademoiselle  Gamard,  il  devait  lui  toujours 
aocorder  les  mfimes  attentions  et  les  mimes  soins,  itre  plus  infail- 
lible  que  ne  Test  le  pape.  Pour  obtenir  ce  risultat,  il  ne  laissa 
s'itablir  entre  elle  et  lui  que  les  points  de  contact  striotement  or* 
dono&  par  la  politesse,  et  ceux  qui  existent  nicessairement  entre 
des  personnes  vivant  sous  le  mime  toit.  Ainsi,  quoique  Tabbi  Trou- 
bert  et  lui  fissent  riguliiremeat'  trois  repas  par  jour,  il  s'itait 
abstenu  de  partager  le  dejeuner  commun,  en  habituant  mademoi- 
selle Gamard  k  lui  envoyer  dans  son  lit  une  tasse  de  cafi  k  la 
crtme.  Puis  il  avait  iviti  les  ennuis  du  souper  en  prenant  tous  les 
soirs  du  th6  dans  les  maisons  ou  il  allait  passer  ses  soir^.  II 
vbyait  ainsi  rarement  son  hitesse  k  un  autre  moment  de  la  jour* 
n6e  que  celui  du  diner;  mais  il  venait  toujours  quelques  instants 
avant  I'heure  fixie.  Durant  cette  espice  de  visite  polie,  il  lui 
avait  adressi,  pendant  les  douze  annies  qu*il  passa  sous  son  toit , 
les  m6mes  questions,  en  ob tenant  d'elle  les  mimes  riponses.  La 
maniire  dont  avait  dormi  mademoiselle  Gamard  durant  la  nuit, 
son  dejeuner,  les  petits  ivinements  domestiques,  I'air  de  son  visage, 
rhygitoe  de  sa  personne,  le  temps  qu'il  faisait,  la  durie  des  oflfices, 
les  incidents  de  la  messe,  enfin  la  santi  de  tel  ou  tel  pritre,  fai« 
saient  tous  les  frais  de  cette  conversation  piriodique.  Pendant  le 
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diner,  il  procSdait  toujours  par  des  flatteries  indirectes,  allant  sans 
cesse  de  la  quality  d'un  poisson,  du  bon  goAt  des  assaisoDnements 
ou  des  quality  d'line  sauce  aux  qualit^s  de  mademoiselle  Gamard 
et  a  ses  vertus  de  maltresse  de  maison.  II  6tait  sClr  de  caresser 
toutes  les  vanity  de  la  vieille  fllle  en  vantant  Tart  avec  lequel 
^talent  faits  ou  pr^par^  ses  confitures,  ses  cornichons,  ses  con- 
serves, ses  p&t^s,  et  autres  inventions  gastronomiques.  EnQn, 
jamais  le  rus^  chanoine  nMtait  sorti  du  salon  jaune  de  son  hdtesse 
sans  dire  que,  dans  aucune  maison  de  Tours,  on  ne  prenait  du  caf6 
aussi  bon  que  celui  qu'il  venait  d'y  d^guster.  Gr&ce  a  cette  parfaite 
entente  da  caract^re  de  mademoiselle  Gamard,  et  k  cette  science 
d' existence  profess^e  pendant  douze  anndes  par  le  chanoine,  ii  n'y 
eut  jamais  entre  eux  mati^re  k  discuter  le  moindre  point  de  disci- 
pline int^rieure.  L'abb^  Ghapeloud  avait  tout  d*ahord  reconnu  les 
angles,  les  asp^rit^,  le  rdcbe  de  cette  vieille  iille,  et  r^ld  Faction 
des  tangentes  inevitables  entre  leurs  personnes  de  manifere  k  obte* 
nir  d'elle  toutes  les  concessions  n4cessaires  au  bonheur  et  k  la 
tranquillity  de  sa  vie.  Aussi,  mademoiselle  Gamard  disaitrolle  que 
Tabb^  Ghapeloud  ^tait  un  homme  tr5s-aimable,  extrdmement  facile 
k  vivre  et  de  beaucoup  d'esprit.  Quant  k  Vahb6  Troubert,  la  devote 
n'en  disait  absolument  rien.  Gompl^tement  entr^  dans  le  mouve- 
ment  de  sa  vie  comme  un  satellite  dans  Torbite  de  sa  plan&te, 
Troubert  ^tait  pour  elle  une  sorte  de  creature  interm^diaire  entre 
les  individus  de  Tesp^ce  humaine  et  ceux  de  Tesp&ce  canine ;  il  se 
trouvait  class^  dans  son  coBur  imm^iatement  avant  la  place  desti* 
n^e  aux  amis  et  celle  occupde  par  un  gros  carlin  poussif  qu'elle 
aimait  tendrement;  elle  le  gouvernait  enti^rement,  et  la  promis- 
cuite  de  leurs  intdr^ts  devint  si  grande,  que  bien  des  personnes, 
parmi  celles  de  la  soci^t^  de  mademoiselle  Gamard,  pensaient  que 
rabb6  Troubert  avait  des  vues  sur  la  fortune  de  la  vieille  filie,  se 
Tattachait  insensiblement  par  uue  continuelle  patience,  et  la  diri- 
geait  d'autant  mieux  qu'il  paraissait  lui  ob^ir,  sans  laisser  aperce* 
voir  en  lui  le  moindre  d^r  de  la  mener. 

Lorsque  Tabb^  Ghapeloud  mourut,  la  vieille  fllle,  qui  voulait  un 
pensionnaire  de  moeurs  douces,  pensa  naturellement  au  vicaire.  Le 
testament  du  chanoine  n'dtait  pas  encore  connu,  que  d6}k  mademoi- 
selle Gamard  m^itait  de  donner  le  logement  du  d^funt  a  son  bon 
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abM  lYoiibert,  qu'elle  trouvait  fort  mal  au  rezs-de-chaussSe.  Mais, 
qnand  I'abb^  Birotteau  vint  stipaler  avec  la  vieille  fille  les  oooven- 
tious  cbirographaires  de  sa  pension,  die  le  vit  si  fort  ^pris  de  cet 
appartement  pour  lequel  il  avait  nourri  si  longtemps  des  d^slrs 
dont  la  violence  pouvait  alors  Stre  avou^e,  qu'elle  n'osa  lui  parler 
d*an  Change,  et  fit  c6der  Taffection  aux  exigences  de  Tint^rftt. 
BDur  consoler  le  bien-aimd  chanoine,  mademoiselle  remplaga  les 
larges  briques  blanches  de  Ch^teau-Regnaud  qui  formaient  le  car- 
relage  de  Tappartement  par  un  parquet  en  point  de  Hongrie,  et 
reconstruisit  une  chemin^e  qui  fumait. 

L'abb^  Birotteau  avait  vu  pendant  douze  ans  son  ami  Chapeloud, 
sans  avoir  jamais  eu  la  pens^  de  chercher  d*ou  proc^dait  Textr^me 
circon^)ection  de  ses  rapports  avec  mademoiselle  Gaaard.  En 
venant  demeurer  chez  cettesainte  fille,  il  se  tronvait  dans  la  situa* 
tion  d'un  amant  sur  le  point  d*6tre  beureux.  Quand  il  n'aurait  pas 
6t^  d6ih  naturellement  aveugle  dlntelligence,  ses  yeux  ^taient  trop 
Sl>louis  par  le  bonheur  pour  qu'il  lui  fQt  possible  de  juger  made- 
moiselle Gamard,  et  de  r6fl&;hir  sur  la  mesure  a  mettre  dans  ses 
relations  journali^res  avec  elle.  Mademoiselle  Gamard,  vue  de  loin  et 
k  travers  le  prisme  des  f61icit&  mat^rielles  que  le  vicaire  rSvait  de 
godter  prhs  d'elle,  lui  semblait  une  creature  parfaite,  une  chr^tienne 
accomplie,  une  personne  essentiellement  charitable,  la  femme  de 
r£vangile,  la  vierge  s^e,  d^cor^e  de  ces  vertus  humbles  et  mo* 
destes  qui  r^pandent  sur  la  vie  un  celeste  parfum.  Aussi,  avec  tout 
Tenthousiasme  d'un  homme  qui  parvient  k  un  but  longtemps  sou* 
hait^,  avec  la  candeur  d'un  enfant  et  la  niaise  ^tourderie  d'un 
vieillard  sans  experience  mondaine,  entra-t-il  dans  la  vie  de  made- 
moiselle Gamard,  comme  une  mouche  se  prend  dans  la  toile  d'une 
araign^.  Ainsi,  le  premier  jour  ou  il  vint  diner  et  coucher  chez  la 
vieille  fille,  il  fut  retenu  dans  son  salon  par  le  ddsir  de  faire  con- 
naissance  avec  elle,  aussi  bien  que  par  cet  inexplicable  embarras 
qui  gtoe  souvent  les  gens  timides,  et  leur  fait  craindre  d'etre  im^ 
polls  en  interrompant  une  conversation  pour  sortir.  II  y  resta  done 
pendant  toute  la  soir^.  Une  autre  vieille  fille,  amie  de  Birotteau, 
nommte  mademoiselle  Salomon  de  Villenoix,  vint  le  soir.  Made- 
moiselle Gamard  eut  alors  la  joie  d'organiser  chez  elle  une  partie 
de  boston.  Le  vicaire  trouva,  en  se  couchant,  qu*il  avait  pass6  une 
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trte-agr&tble  soiree.  Ne  connaissant  encore  que  f6rt  16g^remeQt 
mademoiselle  Gamard  et  Tabb^  Troubert,  il  n*aperQut  que  la 
superficie  de  leurs  caractires.  Peu  de  personnes  montrent  tout 
d'abord  leurs  d^fauts  k  nu.  G^n^ralement,  chacun  tftche  de  se  don* 
ner  une  ^corce  attrayante.  L'abb^  Birotteau  conqut  done  le  char- 
mant  projet  de  consacrer  ses  soir^  i  mademoiseUe  Gamard ,  an 
lieu  d'aller  les  passer  au  dehors.  L*h6tesse  avait,  depuis  quelques 
ann^es,  enfant^  un  dfeir  qui  se  reproduisait  plus  fort  de  jour  en 
jour.  Ce  ddsir,  que  forment  les  vieillards  et  mdme  les  jolies  femmes, 
^tait  devenu  chez  elle  une  passion  semblable  k  celle  de  Birotteau 
pour  Tappartement  de  son  ami  Ghapeloud,  et  tenait  au  coeur  de  la 
vieille  flUe  par  les  sentiments  d'orgueil  et  d*^go!sme,  d'envie  et 
de  vanitd  qui  pr^existent  chez  les.  gees-  dtr  muuJe.  Ccttc  hi&loire- 
est  de  tQus  les.  temps":  ilsuflSt  dMtendre  un  peu  le  cercle  ^troit  au 
fond  duquel  vont  agir  ces  personnages  pour  trouver  la  raison  coef- 
ficiente  des  ^vfoements  qui  arrivent  dans  les  spheres  les  plus  ^le- 
vdes  de  la  socidt^.  Mademoiselle  Gamard  passait  alternativement 
ses  soir^s  dans  six  ou  huit  maisons  diff^rentes.  Soit  qu'elle  regret- 
tat  d'etre  obligee  d'aller  chercher  le  monde  et  se  crftt  en  droit,  a 
son  age,  d'en  exiger  quelque  retour ;  soit  que  son  amour-propre 
eat  6i6  froiss6  de  ne  point  avoir  de  soci6t6  a  elle ;  soit  enQn  que 
sa  vanitd  d&irat  les  compliments  et  les  avantages  dont  elle  voyaft 
jouir  ses  amies,  toute  son  ambition  ^tait  de  rendre  son  salon  le 
point  d'une  reunion  vers  laquelle  chaque  soir  un  certain  nombre 
de  personnes  se  dirigeassent  avec  plaisir.  Quand  Birotteau  et  son 
amie  mademoiselle  Salomon  eurent  pass^  quelques  soirfes  chez 
elle,  en  compagnie  du  fidfele  et  patient  abb^  Troubert,  un  soir,  en 
sortant  de  Saint-Gatien ,  mademoiselle  Gamard  dit  aux  bonnes 
amies,  de  qui  elle  se  consid^rait  comme  I'esclave  jusqu'alors,  que 
les  personnes  qui  voulaient  la  voir  pouvaient  bien  venir  une  fois 
par  semaine  chez  elle,  ou  elle  r^unissait  un  nombre  d'amis  suflSsant 
pour  faire  une  partie  de  boston ;  elle  ne  devait  pas  laisser  seul 
Tabb^  Birotteau ,'  son  nouveau  pensionnaire ;  mademoiselle  Salo- 
mon n'avait  pas  encore  manqu^  une  seule  soirfe  de  la  semaine ; 
elle  appartenait  k  ses  amis,  et  que...  et  que...,  etc.,  etc.  Ses  pa- 
roles furent  d'autant  plus  humblement  altiferes  et  abondamment 
doucereuses,  que  mademoiselle  Salomon  de  Villenoix  tenait  a  la 
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sodM  la  plus  aristocratique  de  Toars.  Quoique  mademoiselle  Salo- 
mon vlnt  uniquement  par  amiti^  pour  le  vicaire,  mademoiselle 
Gamard  triomphait  de  Tavoir  dans  son  salon »  et  se  vit,  gr&ce  k 
raU)£  Birotteau,  sur  le  point  de  {aire  rtiussir  son  grand  dessein  de 
former  on  cercle  qui  pdt  devenir  aussi  nombreux,  aussi  agr^able 
que  r^taient  ceox  de  madame  de  Listom6re,  de  mademoiselle  Mer- 
liD  de  la  BlotUftre,  et  autres  devotes  en  possession  de  recevoir  la 
aod^t^  pieuse  de  Tours.  Mais «  hdas  I  I'abb^  Birotteau  fit  avorter 
Tespoir  de  mademoiselle  Gamard.  Or,  si  tous  ceux  qui  dans  leur 
vie  8ont  parvenus  h  jouir  d*un  bonheur  souhait^  longtemps  ont 
compris  la  joie  que  put  avoir  le  vicaire  en  se  couchant  dans  le  lit 
de  Chapeloud«  ils  devront  aussi  prendre  une  l^^re  idee  du  chagrin 
que  mademoiselle  Gamard  ressentit  au  renversement  de  son  plan 
favori.  Aprte  avoir  pendant  six  mois  accept^  son  bonheur  assez 
patiemment«  Birotteau  d&;erta  le  logis,  entralnant  avec  lui  made- 
moiselle Salomon.  Malgr6  des  efforts  inouls,  Fambitieuse  Gamard 
avait  k  peine  recrut^  cinq  ou  six  personnes ,  dont  Tassiduit^  fut 
trfes-probl^matique ,  et  il  fallait  au  moins  quatre  gens  fiddles  pour 
oonstituer  un  boston.  EUe  fut  done  forc^e  de  faire  amende  hono- 
rable et  de  retoumer  chez  ses  anciennes  amies,  car  les  vieilles 
fliles  se  trouvent  en  trop  mauvaise  compagnie  avec  elles-m^mes 
poar  ne  pas  recbercher  les  agr^ments  ^uivoques  de  la  socidt^.  La 
cause  de  cette  d^rtion  est  facile  k  concevoir.  Quoique  le  vicaire 
fftt  un  de  ceux  auxquels  le  paradis  doit  un  jour  appartenir  en  vertu 
de  Farrfit :  Bienheureux  lespauvres  d esprit!  il  ne  pouvait,  comme 
beaucoup  de  sots,  supporter  Tennui  que  lui  causaient  d'autres 
sots.  Les  gens  sans  esprit  ressemblent  aux  mauvaises  herbes  qui  se 
plaisent  dans  les  bons  terrains,  et  ils  aiment  d'autant  plus  k  6tre 
amuses  quMls  s*enniuent  eux-m6mes.  L'incamation  de  Tennui  dont 
lis  soDt  victimes,  jointe  au  besoin  qu'ils  ^prouvent  de  divorcer 
perp^tuellement  avec  eux-mtoes,  produit  cette  passion  pour  le 
mouvement,  cette  n^cessit^  d*6tre  tou jours  la  ou  ils  ne  sont  pas 
qui  les  distingue,  ainsi  que  les  Stres  d^pourvus  de  sensibility  et 
ceux  dont  la  destine  est  manqu6e,  ou  qui  souffrent  par  leur  faute. 
Sans  trop  sender  le  vide,  la  nullity  de  mademoiselle  Gamard,  ni 
sans  s*expliquer  la  petitesse  de  ses  id^es,  le  pauvre  abbd  Birotteau 
s*aperQut,  un  peu  tard,  pour  son  malheur,  des  d^fauts  qu^elle  par- 
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tageait  avec  toutes  les  vieilles  iilles  et  de  ceux  qui  lui  ^taient  partir 
cullers.  Le  mal,  chez  autrui,  tranche  si  vigoureusemeot  sur  le  bieo, 
qu*il  nous  frappe  presque  toujours  la  vue  avant  de  nous  blesser^ 
Ceph^nom&ne  moral  justifierait,  au  besoin,  la  pente  qui  nous  porta 
plus  ou  moins  vers  la  m^isance.  II  est,  socialement  parlant,  st 
naturel  de  se  moquer  des  imperfections  d'autrui«  que  nous  devrions 
pardonner  le  bavardage  railleur  que  nos  ridicules  autorisent,  et  oe 
nous  ^tonner  que  de  la  calomnie.  Mais  les  yeux  du  bon  vicaire 
n'^taient  jamais  k  ce  point  d'optique  qui  permet  aux  gens  du  monde 
de  voir  et  d'dviter  promptement  les  asp^ritds  du  voisin ;  il  f ut  done 
oblige,  pour  reconnaitre  les  ddfauts  de  son  h6tesse,  de  subir  Taver* 
tissement  que  doune  la  nature  a  toutes  ses  creations,  la  douleur  I 
Les  vieilles  lilies  n'ayant  pas  fait  plier  leur  caracttee  et  leur  vie  a 
d'autres  vies  ni  k  d'autres  caract^res,  comme  Texige  la  destine 
de  la  femme,  ont,  pour  la  plupart,  la  manie  de  vouloir  tout  faire 
plier  autour  d'elles.  Chez  mademoiselle  Gamard,  ce  sentiment  d^* 
g^ndrait  en  despotisme ;  mais  ce  despotisme  ne  pouvait  se  prendre 
qu'k  de  petites  choses.  Ainsi,  entre  mille  exemples,  le  panier  de 
iiches  et  de  jetons  pos^  sur  la  table  de  boston  pour  Tabbd  Birotteau 
devait  rester  k  la  place  ou  elle  Tavait  mis;  et  I'abb^  la  contrariait 
vivement  en  le  ddrangeant,  ce  qui  arrivait  presque  tous  les  soirs* 
D*ou  proc^dait  cette  susceptibility  stupidement  port^e  sur  des  riens« 
et  quel  en  ^tait  le  but  ?  Personne  n'eiit  pu  le  dire,  mademoiselle 
Gamard  ne  le  savait  pas  elle-mSme.  Quoique  tr&s-mouton  de  sa 
nature,  le  nouveau  pensionnaire  n'aimait  cependant  pas  plus  que 
les  brebis  a  sentir  trop  souvent  la  houlette,  surtout  quand  elle  est 
armde  de  pointes.  Sans  s'expliquer  la  haute  patience  de  I'abb^ 
Troubert,  Birotteau  voulut  se  soustraire  au  bonheur  que  mademoi- 
selle Gamard  pr^tendait  lui  assaisonner  k  sa  mani&re,  car  ellet 
croyait  qu'il  en  ^tait  du  bonheur  comme  de  ses  confitures;  mais  le 
malheureux  s'y  prit  assez  maladroitement,  par  suite  de  la  naivetS 
de  son  caractfere.  Cette  separation  n'eut  done  pas  lieu  sans  bien  des 
tiraillements  et  des  picoteries,  auxquels  Tabb^  Birotteau  s^effor^a  de 
ne  pas  se  montrer  sensible. 

A  Texpiration  de  la  premiere  ann^e  qui  s'^coula  sous  le  toit  de 
mademoiselle  Gamard,  le  vicaire  avait  repris  ses  anciennes  habi* 
tudes  en  allaut  passer  deux  soir^s  par  semaine  chez  madame  de 
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listom&re,  trais  chez  mademoiselle  Salomon,  et  les  deux  autres 
Chez  mademoiselle  Merlin  de  la  Blottifere.  Ces  personnes  apparte- 
naient  a  la  partie  aristocratique  de  la  sod^t^  tourangelle,  ou  ma* 
demoiselle  Gamard  n'^tait  point  admise.  Aussi«  rh6te88e  fut-elle 
vivement  outrage  par  Tabandon  de  i*abb^  Birotteau,  qui  lui  faisait 
senlir  son  peu  de  valeur  :  toute  esptee  de  choix  implique  un  m^ 
pris  pour  Tobjet  refusd. 

—  M.  Birotteau  ne  nous  a  pas  trouv^  assez  aimables,  dit  Tabb^ 
Troubert  aux  amis  de  mademoiselle  Gamard,  lorsqu'elle  fut  oblige 
de  renoncer  h  ses  soirees.  G'est  un  homme  d*esprit,  un  gourmet  I 
II  lui  faut  du  beau  monde,  du  luxe,  des  conversations  k  saillies, 
les  m^disances  de  la  ville. 

Ces  paroles  amenaient  toujours  mademoiselle  Gamard  a  justifier 
Texcellence  de  son  caractire  aux  d^pens  de  Birotteau. 

—  U  n'a  pas  d^j^  tant  d' esprit,  disait-elle.  Sans  Tabb^  Gbape- 
loud,  11  n'aurait  jamais  ^t^  regu  chez  madame  de  Listom6re.  Oh  ! 
j'ai  bien  perdu  en  perdant  Tabb^  Chapeloud.  Quel  homme  aimable 
et  facile  a  vivre  I  Enfln,  pendant  douze  ans,  je  n'ai  pas  eu  la  moindre 
difficult^  ni  le  moindre  ddsagr^ment  avec  lui. 

Mademoiselle  Gamard  fit  de  Tabb^  Birotteau  un  portrait  si  peu 
flatleur,  que  Tinnocent  peasionnaire  passa  dans  cette  soci^t^  bour- 
geoise,  secr^tement  ennemie  de  la  soci^t^  aristocratique,  pour  un 
bomme  essentiellement  difficultueux  et  tr^s-difiicile  a  vivre.  Puis 
la  vieille  fille  eut,  pendant  quelques  semaines,  le  plaisir  de  s'en- 
tendre  plaindre  par  ses  amies,  qui,  sans  penser  un  mot  de  ce 
gazelles  disaient,  ne  cess^rent  de  lui  r^pdter :  o  Comment,  vous,  si 
douce  et  si  bonne,  avez-vous  inspire  de  la  repugnance...?  »  ou  : 
«  Consolez-vous,  ma  ch^e  mademoiselle  Gamard,  vous  6tes  si  bien 
connue,  que...  »  etc. 

Mais,  enchantdes  d'^viter  une  soiree  par  semaine  dans  le  Cloitre, 
Fendroit  le  plus  desert,  le  plus  sombre  et  le  plus  eloign^  du  centre 
qu'il  y  ait  a  Tours,  toutes  bdnissaient  le  vicaire. 

Entre  personnes  sans  cesse  en  pr&ence,  labaine  et  Tamourvont 
toujours  croissant  :  on  trouve  k  tout  moment  des  raisonspour  s'ai- 
mer  ou  se  hair  mieux.  Aussi  Tabb^  Birotteau  devint*il  insuppor- 
table &  mademoiselle  Gamard.*  Dix^huitmois  aprte  Tavoir  pris  en 
pension,  au  momeni  oil  le  boohomme  croyait  voir  la  paix  du  con* 
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tentement  dans  le  silence  de  la  haine,  et  s^applaudissait  d^avoir  su 
trbs-bien  carder  avec  la  vieille  fille,  poor  se  servir  de  son  expres- 
sion»  il  fat  pour  elle  I'objet  d*une  persteution  soorde  et  d^une  ven- 
geance froidement  calculi.  Les  qoatre  ciroonstances  capitales  de 
la  porte  ferm£e«  des  pantoufles  oublito»  du  manque  de  feu,  du 
bougeoir  port^  chez  lui,  pouvaient  seules  lui  r6v^ler  cette  inimiti^ 
terrible  dont  les  derniires  cons^uences  ne  devaient  le  frapper 
qu^au  moment  oik  elles  seraient  irr^parables.  Tout  en  8^endormant« 
le  bon  vicaire  se  creusait  done,  mais  inutilement,  la  cervelle,  et 
certes  il  en  sentait  bien  vite  le  fond,  pour  s^expliquer  la  oonduite 
sihguliirement  impolie  de  mademoiselle  Gamard.  En  effet,  ayant 
agi  jadis  trfes-logiquement  en  obfissant  aux  lois  naturelles  de  son 
^olsme,  il  lui  ^tait  impossbile  de  deviner  ses  torts  envers  son  b6tesse. 
Si  les  choses  grandes  sont  simples  k  comprendre,  faciles  k  expri- 
mer,  les  petitesses  de  la  vie  veulent  beaucoup  de  details.  Les  £v6- 
nements  qui  constituent  en  quelque  sorte  Tavant-sc^ne  de  ce  drame 
bourgeois,  mais  oil  les  passions  se  retrouvent  toutes  aussi  violentes 
que  si  elles  ^taient  excite  par  de  grands  int^r^ts,  exigeaient  cette 
longue  introduction,  et  il  eCit  ^t^  difficile  k  un  historien  exact  tfen 
resserrer  les  minutieux  d^veloppements. 

Le  lendemain  matin,  en  s'^veillant,  Birotteau  pensa  si  fortement 
k  son  canonicat,  qu*il  ne  songeait  plus  aux  quatre  ciroonstances  dans 
lesquelles  il  avait  apergu,  la  veille,  les  sinistres  pronostics  d*un 
avenir  plein  de  malheurs.  Le  vicaire  n'titait  pas  homme  k  se  lever 
sans  feu,  il  sonna  pour  avertir  Marianne  de  son  r<Sveil  et  la  faire 
venir  chez  lui;  puis  il  resta,  selon  son  habitude,  plough  dans  les 
rfivasseries  somnolescentes  pendant  lesquelles  la  servante  avait 
coutume,  en  lui  embrasant  la  chemin^e,  de  Tarracher  doucement 
k  ce  dernier  sommeil  par  les  bourdonnements  de  ses  interpella- 
tions et  de  ses  allures,  espi^ce  de  musique  qui  lui  plaisait.  Une 
demi-heure  se  passa  sans  que  Marianne  eiit  paru.  Le  vicaire,  k 
moiti^  chanoine,  allait  sonner  de  nouveau,  quand  il  l&cha  le 
cordon  de  sa  sonnette  en  entendant  le  bruit  d'un  pas  d' homme 
dans  Tescalier.  En  effet,  Tabb^  Troubert,  aprfes  avoir  discritement 
frapp^  k  la  porte,  entra,  sur  Tinvitation  de  Birotteau.  Cette  visite, 
que  les  deux  abb^s  se  faisaient  as^z  r^guliferement  une  fois  par 
mois  I'un  k  Tautre,  ne  surprit  point  le  vicaire.  Le  chanoine 
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4*Ainmau  dte  rabord,  qne  Marianne  n'eCIt  pas  encore  allum^  le  feu 
de  son  qaasi-coUigae.  II  ouvrit  une  fendtre,  appela,  Marianne  d'une 
^x  rude,  lui  dit  de  venir  chez  Birotteau ;  puis,  se  retournant  vers 
son  fr6re  : 

^  Si  mademoiselle  apprenait  que  vous  n*avez  pas  de  feu,  elle 
gronderait  Marianne, 

Aprte  cette  phrase,  il  s'enquit  de  la  sant^  de  Birotteau,  et  lui 
demanda  d'une  voix  douce  s*!!  avait  quelques  nouvelles  rteentes 
qui  lui  fissent  esp^rer  d'etre  nomm^  chanoine.  Le  vicaire  lui 
expliqua  ses  d-marches,  et  lui  dit  nalvement  quelles  ^taient  les 
personnes  auprfts  desquelles  madame  de  Ustom^re  agissait,  igno- 
rant que  Troubert  n'avait  jamais  su  pardonner  k  cette  dame  de  ne 
pas  Tavoir  admis  chez  elle,  lui,  Fabb^  Troubert,  d6}k  deux  fois 
d^gn^  pour  £tre  vicaire  g^n^ral  du  dioc^. 

11  dtait  impossible  de  rencontrer  deux  figures  qui  offnssent  au- 
tant  de  contrastes  qu'en  pr^sentaient  celles  de  ces  deux  abb^s. 
Troubert,  grand  et  sec,  avait  un  teint  jaune  et  bilieux,  tandis  que 
le  vicaire  ^tait  ce  qu'on  appelle  famili^rement  grassouillet.  Ronde 
et  rougeaude,  la  figure  de  Birotteau  peignait  une  bonhomie  sans 
id^;  tandis  que  celle  de  Troubert,  longue  et  creus^e  par  des  rides 
profondes,  contractait  en  certains  moments  une  expression  pleine 
d'ironie  ou  de  dMain  :  mais  il  fallait  cependant  Texaminer  avec 
attention  pour  y  d^couvrir  ces  deux  sentiments.  Le  chanoine  restait 
habituellement  dans  un  calme  parfait,  en  tenant  ses  paupiferes 
presque  toujours  abaissdes  sur  deux  yeux  orangfo  dont  le  regard 
devenait,  k  son  grd,  clair  et  perqant.  Des  cheveux  roux  compl^taient 
cette  sombre  physionomie,  sans  cesse  obscurcie  par  le  voile  que  de 
graves  mMitations  jettent  sur  les  traits.  Plusieurs  personnes  avaient 
po  d*abord  le  croire  absorb^  par  une  haute  et  profonde  ambition ; 
mais  celles  qui  pr^tendaient  le  mieux  connaltre  avaient  fini  par 
d^truire  cette  opinion  en  le  montrant  h^b^t^  par  le  despotisme  de 
mademoiselle  Gamard  ou  fatigu^  par  de  trop  longs  jeQnes.  II  parlait 
rarement  et  ne  riait  jamais.  Quand  il  lui  arrivait  d'etre  agr^Ie- 
ment  ^mu,  il  lui  tehappait  un  sourire  faible  qui  se  perdait  dans  les 
I  plis  de  son  visage.  Birotteau  ^tait,  au  contraire,  tout  expansion, 

tout  franchise,  aimait  les  bons  morceaux,  et  s'amusait  d'une  baga- 
telle avec  la  simplicity  d'un  homme  sans  fiel  ni  malice.  L'abb^ 
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Troubert  causait,  k  la  premifere  vue,  un  sentiment  de  terreur  invo* 
lontaire,  tandis  que  le  vicaire  arrachait  an  sourire  doux  k  ceux 
qui  le  voyaient.  Quand,  k  travers  tes  arcades  et  les  nefs  de  Saint*- 
Gatien,  le  haul  chanoine  marchait  d'un  pas  solennel,  le  front 
incline,  Tceil  s^v6re,  il  excitait  le  respect :  sa  figure  cambr^  dtait 
en  harmonie  avec  les  voussures  jaunes  de  la  cath^drale,  les  pli9 
de  sa  soutane  avaient  quelque  chose  de  monumental,  digne  de  la 
statuaire.  Mais  le  bon  vicaire  y  circulait  sans  gravity,  trottait,  pi^- 
tinait  en  paraissant  rouler  sur  lui*m^me.  Ces  deux  hommes  avaient 
n^anmoins  une  ressemblance.  De  m^me  que  Tair  ambitieux  de 
Troubert,  en  donnant  lieu  de  le  redouter,  avait  contribu6  peut-6tre 
a  ie  faire  condamner  au  r61e  insignifiant  de  simple  chanoine,  le 
caract^re  et  la  tournure  de  Birotteau  semblaient  le  vouer  6ternel* 
lement  au  vicariat  de  la  cath^drale.  Cependant,  Tabb^  Troubert, 
arrive  k  T&ge  de  cinquante  ans,  avait  tout  k  fait  dissip^,  par  la  me- 
sure  de  sa  conduite,  par  Tapparence  d'un  manque  total  d'ambition 
et  par  sa  vie  toute  sainte,  les  craintes  que  sa  capacity  soupgonn^e 
et  son  terrible  ext^rieur  avaient  inspir^es  a  ses  sup^rieurs.  Sa  sant€ 
s^^tant  mdme  gravement  alt^r^e  depuis  un  an,  sa  prochaine  ^^va- 
tion  au  vicariat  g^n^ral  de  rarchev6ch6  paraissait  probable.  Ses 
comp^titeurs  eux-m^mes  souhaitaient  sa  nomination,  afin  de  pou- 
voir  mieux  preparer  la  leur  pendant  le  pen  de  jours  qui  lui  seraient 
accord^s  par  une  maladie  devenue  chronique.  Loin  dWrir  les 
m^mes  esp^rances,  le  triple  menton  de  Birotteau  pr^entait  aux 
concurrents  qui  lui  disputaient  son  canonicat  les  symptdmes  d'une 
sant^  florissante,  et  sa  goutte  leur  semblait  6tre,  suivant  le  pro* 
verbe,  une  assurance  de  long^vit^.  L'abb^  Chapeloud,  homme  d'un 
grand  sens,  et  que  son  amabilit^  avait  toujours  fait  rechercher  par 
les  gens  de  bonne  compagnie  et  par  les  diff^rents  chefs  de  la  m6» 
tropole,  s'^tait  toujours  oppose,  mais  secrdtement  et  avec  beaucoup 
d'esprit,  k  T^l^vation  de  Tabb^  Troubert;  il  lui  avait  mSme  tr^s* 
adroitement  interdit  Facets  de  tous  les  salons  ou  se  r^unissait  la 
meilleure  soci^t^  de  Tours,  quoique  pendant  sa  vie  Troubert  i*eiit 
traits  sans  cesse  avec  un  grand  respect,  en  lui  t^moignant  en  toute 
occasion  la  plus  haute  d^fSrence.  Cette  constante  soumission  n^avait 
pu  changer  I'opinion  du  d^funt  chanoine  qui,  pendant  sa  derni&TQ 
promenade,  disait  encore  k  Birotteau  : 
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—  IMfiez-vous  do  ce  grand  see  de  TroabertI  Cest  l^te-Qaint 
rMoit  aoz  proportions  de  V&fMk6. 

Tel  4uit  rami,  le  commensal  de  mademoiselle  Gamard,  qui  venaiL 
le  lendemain  m^me  da  joar  ou  elle  avait,  pour  ainsi  dire,  d4clar6 
ia  gaerre  aa  pauvre  Birotteau,  le  visiter  et  lui  donner  des  marques 
d'amitM. 

—  II  faut  excuser  Marianne,  dit  le  chanoine  en  la  voyant  entrer. 
Je  pense  qu'elle  a  commence  par  venir  chez  moi.  Mon  appartement 
est  trfts-humide,  et  j'ai  beaucoup  touss^  pendant  toute  la  nuit.  — ' 
VoQS  ^tes  tr^s-sainement  ici,  ajouta^tril  en  regardant  les  corniches. 

—  Oh  I  je  suis  ici  en  chanoine,  rdpondit  Birotteau  en  souriant. 

—  Et  moi  en  vicaire,  r^pliqua  Thumble  pr^tre. 

—  Oui,  mais  voos  logerez  bient6t  a  rArchevdcb^,  dit  le  bon  prStre, 
qui  voulait  que  tout  le  monde  fQt  heureux. 

—  Oh  I  ou  dans  le  cimetidre.  Mais  que  la  volenti  de  Dieu  soit 
faitel 

Et  Troubert  leva  les  yeux  au  ciel  par  un  mouvement  de  r&igna- 
tion. 

—  Je  venais,  ajouta-t-il,  vous  prier  de  me  prater  le  pouilU  des 
^vdques.  U  n'y  a  que  vous  a  Tours  qui  ayez  cet  ouvrage. 

—  Prenez-le  dans  ma  biblioth&que,  r^pondit  Birotteau,  que  la 
demiire  phrase  du  chanoine  fit  ressouvenir  de  toutes  les  jouissances 
de  sa  vie. 

Le  grand  chanoine  passa  dans  la  biblioth^que,  et  y  resta  pendanj 
le  temps  que  le  vicaire  mit  a  s'habiller.  Bient6t  la  cloche  du  d^jeu* 
oer  se  fit  entendre,  et  le  goutteux,  pensant  que,  sans  la  visite  de 
Troubert,  il  n^aurait  pas  eu  de  feu  pour  se  lever,  se  dit : 

— -  Cost  un  bon  homme! 

Les  deux  pr^tres  descendirent  ensemble,  arm^s  chacun  d^un 
ioorme  in-folio,  qu'ils  posferent  sur  une  des  consoles  de  la  salle  k 
manger. 

—  Qn'est-ce  que  c'est  que  ga?  demanda  d*une  voix  aigre  made- 
moiselle Gamard  en  s^adressant  h  Birotteau.  J'esp&re  que  vous  n*al- 
lez  pas  encombrer  ma  salle  k  manger  de  vos  bouquins. 

—  Cesl  des  livres  dont  j'ai  besoin,  rdpondit  Tabb^  Troubert, 
H.  le  vicaire  a  la  complaisance  de  me  les  prater. 

—  Taorais  dA  deviner  cela,  dit-elle  en  laissant  6:happer  un  sou* 
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rire  de  d^dain.  M.  BiroUeaa  ne  lit  pas  soavent  dans  ces  gros 
livres-la. 

—  Comment  vous  portez-vous,  mademoiselle  7  reprit  le  pension* 
naire  d*une  voix  flQt^*     « 

—  Mais  pas  tr6s-bien,  r^pondit-elle  stehement.  Vous  6tes  cause 
que  j*ai  ^t^  r^veillte  hier  pendant  mon  premier  sommeil,  et  toate 
ma  nuit  s'en  est  ressentie. 

En  s'asseyant,  mademoiselle  Gamard  ajouta : 

—  Messieurs,  le  lait  va  se  refroidir. 

Stup^fait  d'etre  si  aigrement  aocueilli  par  son  h6tesse  quand  il 
en  attendait  des  excuses,  mais  effrayd,  comme  le  sont  les  gens 
timides,  par  la  perspective  d'une  discussion,  surtout  quand  ils  en 
sont  Tobjet,  le  pauvre  vicaire  s'assit  en  silence.  Puis,  en  recon- 
naissant  dans  le  visage  de  mademoiselle  Gamard  les  symptftmes 
d'une  mauvaise  humeur  apparente,  il  resta  constamment  en  guerre 
avec  sa  raison,  qui  lui  ordonnait  de  ne  pas  souflTrir  le  manque 
d'6gards  de  son  hdtesse,  tandis  que  son  caractfere  le  portait  a  ^viter 
une  querelle.  En  proie  a  cette  angoisse  int^rieure,  Birotteau  com- 
menqa  par  examiner  s^rieusement  les  grandes  hachures  vertes 
peintes  sur  le  gros  taffetas  cir^  que,  par  un  usage  immemorial, 
mademoiselle  Gamard  laissait  pendant  le  dejeuner  sur  la  table, 
sans  avoir  ^ard  ni  aux  bords  us&  ni  aux  nombreuses  cicatrices  de 
'  cette  couverture.  Les  deux  pensionnaires  se  trouvaient  ^tablis, 
chacun  dans  un  fauteuil  de  canne,  en  face  Tun  de  Tautre,  Si  chaque 
bout  de  cette  table  royalement  carr^,  dont  le  centre  ^tait  occupy 
par  rh6tesse,  et  qu'elle  dominait  du  haut  de  sa  chaise  k  patins, 
garnie  de  coussins  et  adoss^e  au  po^le  de  la  sallc  k  manger.  Cette 
pi^ce  et  le  salon  commun  ^taient  skuds  au  rez-de-chauss^,  sous  la 
chambre  et  le  salon  de  I'abb^  Birotteau.  Lorsque  le  vicaire  eut  reQU 
de  mademoiselle  Gamard  sa  tasse  de  caf^  sucr^,  il  fut  glac^  du 
profond  silence  dans  lequel  il  allait  accomplir  Tacte  si  habituelle- 
ment  gai  de  son  dejeuner.  II  n'osait  regarder  ni  la  figure  aride  de 
Troubert  ni  le  visage  menagant  de  la  vieille  fille,  et  se  touma  par 
contenance  vers  le  gros  carlin  charge  d'embonpoint  qui,  couch6 
sur  un  coussin  prfes  du  po41e,  n'en  bougeait  jamais,  trouvant  tou- 
jours  a  sa  gauche  un  petit  plat  rempli  de  friandises,  et  k  sa  droite 
un  bol  plein  d'eau  claire. 


^ 
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—  Eh  bien,  moD  mignon,  lui  dit-il,  tu  attends  ton  caf<^. 

Ce  personnage*  I'un  des  plus  importants  au  logis»  mais  pea  gSnant 
en  ce  qu*il  n*aboyait  plus  et  laissait  la  parole  a  sa  maltresse,  leva 
sar  Birotteau  ses  petits  yeux  perdus  sous  les  plis  fonn&  dans  son 
masqae  par  la  graisse,  puis  il  les^  refenna  sournoisement.  Pour 
comprendre  la  soufErance  da  pauvre  vicaire,  il  est  n&essaire  de 
dire  que,  dou^  d'une  loquacity  vide  et  sonore  comme  le  retentisse- 
ment  d*un  ballon,  il  prdtendait,  sans  avoir  jamais  pu  donner  aux 
m&lecins  une  seule  raison  de  son  opinion,  que  les  paroles  favori- 
saient  la  digestion.  Mademoiselle,  qui  partageait  cette  doctrine 
hygi^nique,  n'avait  pas  encore  manqud,  malgrd  leur  m&intelli- 
gence,  k  causer  pendant  les  repas;  mais,  depuis  plusieurs  matinees, 
le  vicaire  avait  us^  vainement  son  intelligence  k  lui  faire  des 
questions  insidieuses  pour  parvenir  a  lui  d^lier  la  langue.  Si  les 
bomes  ^troites  dans  lesquelles  se  renferme  cette  histoire  avaient 
periois  de  rapporter  une  seule  de  ces  conversations  qui  excitaient 
presque  toujours  le  sourire  amer  et  sardonique  de  Tabb^  Troubert, 
elle  edt  offert  une  peinture  achevfe  de  la  vie  bdotienne  des  pro- 
viociaux.  Quelques  gens  d^esprit  n^apprendraient  peut-6tre  pas 
sans  plaisir  les  dtranges  d6veloppements  que  Tabbd  Birotteau  et 
mademoiselle  Gamard  donnaient  k  leurs  opinions  personnelles  sur 
la  politique,  la  religion  et  la  littdrature.  II  y  aurait  certes  quelque 
chose  de  comique  k  exposer :  soit  les  raisons  qu'ils  avaient  tous 
deoxde  douter  s^rieusement,  en  1826,  de  la  mort  de  Napoleon; 
soit  les  conjectures  qui  les  faisaient  croire  k  Texistence  de 
Louis  XVII,  sauv^  dans  le  creux  d*une  grosse  bfiche.  Qui  n'eilit  pas 
ri  de  les  entendre  ^tablissant,  par  des  raisons  bien  ^videmment  k 
eox,  que  le  roi  de  France  disposait  seul  de  tous  les  imp6ts,  que  les 
Chambres  ^taient  assemblies  pour  d^truire  le  clerg6,  qu'il  ^tait 
mort  plus  de  treize  cent  mille  personnes  sur  TSchafaud  pendant  la 
Revolution?  Puis  ils  parlaient  de  la  presse  sans  connaltre  le  nombre 
des  joumaux,  sans  avoir  la  moindre  id6e  de  ce  qu*6tait  cet  instru- 
ment modeme.  Enfin,  M.  Birotteau  ^coutait  avec  attention  made- 
moiselle Gamard  quand  elle  disait  qu'un  homme  nourri  d'un  ceuf 
chaque  matin  devait  infailliblement  mourir  k  la  fin  de  Fannie,  et 
qae  cela  s'^tait  vu;  qu'un  petit  pain  mollet,  mang^  sans  boire 
pendant  quelques  jours,  gu^rissait  de  la  sciatique;  que  tous  les 
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ouvriers  qui  avaient  travailld  i  la  demolition  de  rd)baye  Saint- 
Martin  etaient  morts  dans  Tespace  de  six  mois ;  que  certain  pr^fet 
avait  fait  tout  son  possible,  sous  Bonaparte,  pour  ruiner  les  tours 
de  Saint-Gatien ;  et  miile  autres  contes  absurdes. 

Mais,  en  ce  moment,  Birotteau  se  seotit  la  langue  morte,  11  se 
r&igna  done  k  manger  sans  entamer  .la  conversation*  Bient6t  it 
trouva  ce  silence  dangereux  pour  son  estomac  et  dit  hardiment: 

—  Voila  du  cafe  excellent! 

Get  acte  de  courage  fut  compl^tement  inutile.  Aprte  avoir  regard^ 
le  ciel  par  le  petit  espace  qui  s^parait,  aunlessus  du  jardin,  les 
deux  arcs-boutants  noirs  de  Saint-Gatien,  le  vicaire  eut  encore  le 
courage  de  dire : 

—  11  fera  plus  beau  aujourd'hui  qu'hier... 

A  ce  propos,  mademoiselle  Gamard  se  contenta  de  jeter  la  plus 
gracieuse  de  ses  oeillades  k  Tabb^  Troubert,  et  reporta  ses  yeux  em- 
preints  d*une  s6y6ritj6  terrible  sur  Birotteau,  qui  heureusement 
avait  baisse  les  siens. 

Nulle  creature  du  genre  f^minin  n^^tait  plus  capable  que  made- 
moiselle Sophie  Gamard  de  formuler  la  nature  eid^aque  de  la  vieille 
fille;  mais,  pour  bien  peindre  un  etre  dont  le  caract&re  prSte  un 
int^rSt  immense  aux  petits  dv^nements  de  ce  drame,  et  k  la  vie 
anterieure  des  personnages  qui  en  sont  les  acteurs,  peut-^tre  faut- 
il  r^sumer  ici  les  id^es  dont  Texpression  se  trouve  chez  la  vieille 
fille  :  la  vie  habituelle  fait  Tdme,  et  Tame  fait  la  physionomie.  Si 
tout,  dans  la  society,  comme  dans  le  monde,  doit  avoir  une  fin,  il 
y  a  certes  ici-bas  quelques  existences  dont  le  but  et  1* utility  sont 
inexplicables.  La  morale  et  r^conomie  politique  repoussent  ^gale- 
ment  Tindividu  qui  consomme  sans  produire,  qui  tient  une  place 
sur  terre  sans  rdpandre  autour  de  lui  ni  bien  ni  mal ;  car  le  mal 
est  sans  doute  un  bien  dont  les  rdsultats  ne  se  manifestent  pas 
imm^diatement.  II  est  rare  que  les  vieilles  filles  ne  se  rangent  pas 
d'elles-mSmes  dans  la  classe  de  ces  etres  improductifs.  Or,  si  la 
conscience  de  son  travail  donne  k  Tdtre  agissant  un  sentiment  de 
satisfaction  qui  Taide  k  supporter  la  vie,  la  certitude  d*6tre  k  charge 
ou  mSme  inutile  doit  produire  un  effet  contraire,  et  inspirer  pour 
lui-mSme  k  T^tre  inerte  le  m^pris  quMl  excite  chez  les  autres. 
Gette  dure  reprobation  sociale  est  une  des  causes  qui,  k  Tinsu  des 
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Tieilles  filles,  contribuent  k  mettre  dans  leur  &me  le  chagrin  qu^ex- 
piime  leur  figure.  Un  prdjag6  dans  leqael  il  y  a  da  vrai  peu^ 
dtre  jette  constamnait  partout,  et  en  France  encore  phis  qu'ail)- 
leurs,  nne  grande  d^faveur  sur  la  femme  avec  laquelle  personne 
n'a  voala  ni  partager  les  biens  ni  supporter  les  maax  de  la  vie.  Or, 
il  arrive  pour  les  filles  un  4ge  oh  le  monde,  k  tori  ou  h  raison,  les 
condamne  sur  le  dMain  dont  elles  sont  victimes.  Laides,  la  bont6 
de  leur  cantct^re  devait  racheter  les  imperfections  de  la  nature; 
]olies»  leur  malheur  a  dft  Stre  fond6  sur  des  causes  graves.  On  ne 
salt  lesquelles,  des  unes  ou  des  autres,  sont  les  plus  dignes  de 
rebut.  Si  leur  c^libat  a  ^t^  raisonn^,  s'il  est  un  voeu  dMnd^pen^ 
dance,  ni  les  hommes  ni  les  m^res  ne  leur  pardonnent  d*avoir 
menti  au  d^vouement  de  la  femme,  en  s^dtant  refuses  aux  passions 
qui  rendent  leur  sexe  si  touchant :  renoncer  k  ses  douleurs,  c'est 
en  abdiquer  la  po^e,  et  ne  plus  m6*iter  les  douces  consolations 
anxquelies  nne  mhre  a  toujours  d*incontestables  droits.  Puis  les 
sentiments  g^n^reux,  les  quality  exquises  de  la  femme  ne  se  dtfve- 
loppent  que  par  leur  constant  exercice;  en  restant  fiUe,  une  cr^a* 
tore  du  sexe  f^minin  n'est  plus  qu*un  non-sens  :  ^oiste  et  froide, 
die  fait  horreur.  Get  arr6t  implacable  est  malheureusement  trop 
juste  pour  que  les  vieilles  filles  en  ignorent  les  motifs.  Ces  idies 
germent  dans  leur  coeur  aussi  naturellement  que  les  effets  de  leur 
triste  vie  se  reproduisent  dans  leurs  traits.  Done,  elles  se  fl^trissent, 
parce  que  Texpansion  constanteou  le  bonheur  qui  ^panouit  la  figure 
des  femmes  et  jette  tant  de  moUesse  dans  leurs  mouvements  n*a 
jamais  exists  chez  elles.  Puis  elles  deviennent  ftpres  et  chagrines, 
paroe  qu'un  ^e  qui  a  manqu6  sa  vocation  est  malheureux;  il 
souflire,  et  la  souffrance  engendre  la  mtehancet^.  En  eifet,  avant 
de  sTen  prendre  k  elle-m6me  de  son  isolement,  une  fille  en  accuse 
loQgtemps  le  monde.'  De  Taocusation  k  un  d^ir  de  vengeance,  il 
n'y  a  qu^un  pas.  Enfin,  la  mauvaise  grkce  r6pandue  sur  leurs  per- 
somies  est  encore  un  rtfsultat  n^cessaire  de  leur  vie.  N^ayant  jamais 
sent!  le  besoin  de  friaire,  Tfl^gance,  le  bon  goQt,  leur  restent  Stran- 
gers. Elles  ne  voient  qu'elles  en  elles-m6mes.  Ce  sentiment  les 
porte  insensiblement  k  choisir  les  choses  qui  leur  sont  commodes^ 
au  detriment  de  celles  qui  peuvent  6tre  agr&tbles  k  autrui.  Sans  se 
bieo  rendre  compte  de  leur  dissemblance  avec  les  autres  femmesi 
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-elles  finisseot  par  l^aperoevoir  et  par  en  soaffrir*  La  jalousie  est  tm 
•sentiment  ind^i^bile  dans  les  ooeurs  f&ninins.  Les  vieiUes  ttles 
sont  d(Hic  jalouaes  k  vide,  et  ne  oonnaiss^t  que  les  mdheurs  de 
la  seule  passion  que  les  hommes  pardonnent  au  beau  sexe,  parce 
qu'elle  les  flatte.  Ainsi«  torturtfes  dans  tous  leurs  voeux,  oUig^es 
de  se  refuser  aux  d^veloppements  de  leur  nature,  les  vieilles 
lilies  ^prouvent  toujours  une  g^ne  intMeure  k  laquelle  elles  ne 
s'habituent  jamais.  N'est-il  pas  dur  k  tout  Age,  surtout  pour  one 
femme,  de  lire  sur  les  visages  un  sentiment  de  repulsion,  quand  il 
est  dans  sa  destinfe  de  n^^veiller  autour  d*elle,  dans  les  ccsurs, 
-que  des  sensations  gracieuses?  Aussi  le  regard  d'une  vieille  fiUe 
est^l  toujours  oblique,  moins  par  modestie  que  par  peur  et  honte. 
Ges  dtres  ne  pardonnent  pas  k  la  soci^t^  leur  position  fausse,  parce 
qu*ils  ne  se  la  pardonnent  pas  k  eux-mdmes.  Or,  il  est  impossible 
k  une  personne  perp^tuellement  en  guerre  avec  elle,  ou  en  contra- 
diction avec  la  vie,  de  laisser  les  autres  en  paix,  et  de  ne  pas 
envier  leur  bonheur.  Ce  monde  d'id6es  tristes  ^tait  tout  entier  dans 
les  yeux  gris  et  temes  de  mademoiselle  Gamard ,  et  le  large  cercle 
noir  par  lequel  ils  ^taient  bord^  accusait  les  longs  combats  de  sa 
vie  solitaire.  Toutes  les  rides  de  son  visage  ^taient  droites.  La  char- 
pente  de  son  front,  de  sa  t6te  et  de  ses  joues  avait  les  caractferes  de 
la  rigidity,  de  la  s&heresse.  Elle  laissait  pousser,  sans  aucun  souci, 
les  poils  gris  de  quelques  signes  parsemds  sur  son  menton. 
Ses  livres  minces  couvraient  k  peine  des  dents  trop  longues  qui  ne 
manquaient  pas  de  blancheur.  Brune,  ses  cheveux,  jadis  noirs, 
avaient  6t&  blanchis  par  d^affreuses  migraines.  Get  accident  la  con- 
traignait  a  porter  un  tour;  mais,  comme  elle  ne  savait  pas  le  mettre 
de  mani^re  a  en  dissimuler  la  naissance,  il  existait  souvent  de  l^rs 
interstices  entre  le  bord  de  son  bonnet  et  le  cordon  noir  qui  soute- 
nait  cette  demi-perruque  assez  mal  bouclfe.  Sa  robe,  de  taffetas  en 
^t^,  de  merinos  en  hiver,  mais  toujours  de  couleur  carmdlite,  ser- 
rait  un  peu  trop  sa  taille  disgracieuse  et  ses  bras  maigres.  Sans 
«esse  rabattue,  sa  coUerette  laissait  voir  un  cou  dont  la  peau  rou- 
ge&tre  dtait  aussi  artistement  ray^e  que  peut  T^fire  une  feuiUe  de 
cbdne  vue  dans  la  lumi&re.  Son  origine  expliquait  assez  bien  les 
malheurs  de  sa  conformation.  Elle  ^tait  fille  d'un  marchand  de  bois, 
esp&ce  de  paysan  parvenu.  A  dix"4iuit  ans,  elle  avait  pu  6tre  fraiche 
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at  grasse,  mais  il  ne  lui  restait  aucune  traoe  ni  de  la  blancheur  de 
teint  ni  des  jolies  coulears  qu'elle  se  vaotait  d'avoir  eues.  Les  tons 
de  sa  chair  avaient  contract^  la  teinte  blaEarde  assez  commune  chez 
les  devotes. 

Son  nez  aquiEn  itait  celui  de  tons  les  traits.de  sa  figare  qui 
omtribaait  le  plus  &  exprimer  le  despotisme  de  ses  id^es,  de 
mfime  qne  la  forme  plate  de  son  front  trahissait  T^troitesse  de 
son  esprit.  Ses  mouvements  avaient  une  soudainet^  bizarre  qui 
ezduait  toute  gr&oe ;  et  rien  qu*a  la  voir  tirant  son  mouchoir  de  son 
sac  pour  ae  moucher  h  grand  bruit,  vous  eussiez  devind  son  Carac* 
tire  et  ses  mcBurs.  D'une  taille  assez  ^levte,  elle  se  tenait  trte* 
droit«  et  justifiait  robservation  d'un  naturalisfe  qui  a  physiquement 
expliqu^  la  d-marche  de  toutes  les  vieilles  filles  en  pr^tendant  que 
leors  jointures  se  soudent.  Elle  marchait  sans  que  le  mouvement 
se  distribu&t  ^galement  dans  sa  personne,  de  mani^  k  produire 
ces  ondnlations  si  gracieuses,  si  attrayantes  chez  les  femmes;  elle 
allait,  poor  ainisi  dire,  d*une  seule  pitee,  en  paraissant  surgir  h 
chaque  pas,  comme  la  statue  du  Commandeur.  Dans  ses  moments 
de  bomie  humeur,  elle  donhait  h  entendre,  comme  le  font  toutes 
les  vieilles  filles,  qu*elle  aurait  bien  pu  se  marier,  mais  elle  s'^tait 
beureusement  aper^ue  k  temps  de  la  mauvaise  foi  de  son  amaut, 
et  faisait  ainri,  sans  le  savoir,  le  procte  k  son  coeur  en  favour  de 
son  eqvit  de  calcul. 

Gette  flgnre  typique  du  genre  vieiUe  fiUe  ^tait  tr^s-bien  encadrde 
par  les  grotesques  inventions  d*un  papier  verni  repr^entant  des 
paysages  turcs  qui  omaient  les  murs  de  la  salle  k  manger.  Made- 
moiselle Gamard  se  tenait  babituellement  dans  cette  pi&ce,  d6cor6e 
de  deoz  consoles  et  d'un  baromitre.  A  la  place  adoptde  par  chaque 
tbbi  se  trouvait  un  petit  coussin  en  tapisserie  dont  le3  couleurs 
^caieot  paaates.  Le  salon  common  oh  elle  recevait  ^tait  digne  d*elle. 
11  sera  bient6t  connu  en  faisant  observer  qu*il  se  nommait  le  scUon 
joune :  les.  draperies  en  dtaient  jaunes,  le  meuble  et  la  tenture 
jaones;  sur  la  cheminfe  gamie  d'une  glace  k  cadre  dor^,  des  flam-> 
beanx  et  une  pendule  en  cristal  jefaient  un  fclat  dur  k  I'oeil.  Qiiant 
au  logement  particulier  de  mademoiselle  Gamard,  il  n'avait  dtd 
pemus  k  personne  d'y  p^n^trer.  On  pouvait  SQulement  conjecture]^ 
qu'il  Aait  rempli  de  ces  chiiTons,  de  ces  meubles  us6s,  de  ces 
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esptees  de  bailloos  dont  s'eotourent  toiites  les  vieiUes  filles,  et 
auxquels  elles  tieonent  taut. 

Telle  ^tait  la  personoe  destinfe  &  exercer  la  plos  grande  inflaenoe 
SOT  les  derniers  jours  de  Pabb^  Birotteau. 

Faute  d'employer,  seloQ  les  vceux  de  la  nature*  PactiTit^  donoft  a 
la  femme,  et  par  la  ndcessit^  oil  elle  ^tait  de  la  d^penser,  oette 
vieille  fiUe  Tavait  transportde  dans  les  intrigues  mesquines,  les 
caquetages  de  province  et  les  combinaisons  ^btes  dont  finissent 
par  s^occuper  exclusivement  toutes  les  vieilles  fiUes*  Birotteau,  pour- 
son  malbeur,  avait  d^velopp^  cbez  Sophie  Gamard  les  seuls  senti- 
ments qu'il  fftt  possible  k  cette  pauvre  cr&ture  d'^rouver,  ceux  de 
la  haine,  qui^  latents  jusqu*alors,  par  suite  du  calme  et  de  la  mono- 
tonie  d'une  vie  provinciale  dont  pour  elle  Thorizon  s*6tait  encore 
r6trM,  devaient  acqu^rir  d*autant  plus  d'intensit^  qu'ils  allaient 
s*exercer  sur  de  petites  cboses  et  au  milieu  d*une  sph&re  gtroite. 
Birotteau  ^tait  de  ces  gens  qui  sont  prMestin&  h  toot  souflBrir* 
parce  que«  ne  sacbant  rien  voir*  ils  ne  peuvent  rien  ^viter :  tout 
leur  arrive. 

—  Otti,  il  fera  beau,  r^pondit  aprte  un  moment  le  chanoine, 
qui  parut  sortir  de  sa  reverie  et  vouloir  pratiquer  les  lois  de  la 
politesse. 

Birotteau,  eflBray^  du  temps  qui  s'^coula  entre  la  demande  et  la 
r^ponse,  car  il  avait,  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie,  pris  son  caf(§ 
sans  parler,  quitta  la  salle  k  manger,  ou  son  coeor  6tait  serr^  comme 
dans  un  ^tau.  Sentant  sa  tasse  de  caf6  pesante  sur  son  estomac,  il 
alia  se  promener  tristement  dans  les  petites  all^  ^troites  et  bordtes 
de  buis  qui  dessinaient  une  ^ile  dans  le  jardin.  Mais,  en  se  retour- 
nant,  apr6s  le  premier  tour  qu'il  y  fit,  il  vit  sur  le  seuil  de  la  porte 
du  salon  mademoiselle  Gamard  et  I'abb^  Troubert  plants  silen- 
cieusement :  lui,  les  bras  crois^  et  immobile  comme  la  statue  d*uD 
tombeau;  elle,  appuyde  sur  la  porte-persienne.  Tous  deux  sem- 
blaient,  en  le  regardant,  compter  le  nombre  de  ses  pas.  Rien  n^est 
d6}k  plus  gtoant,  pour  one  cr&iture  naturellement  timide,  que  d'etre 
I'objet  d'un  examen  curieux;  mais,  s*il  est  fait  par  les  yeux  de  la 
haine^  Tespice  de  souffrance  qu^il  cause  se  change  en  un  martyre 
intolerable.  Bient6t,  I'abbtf  Birotteau  slmagina  qu'il  emp6chait 
mademoiselle  Gamard  et  le  cbanoine  de  se  promener.  Cette  id^e. 
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tout  &  la  fois  par  la  craiotiB  et  par  la  bont£,  prit  un  tel 
accroissement,  qu'elle  lui  fit  abandonner  la  place.  U  s'en  alia,  ne 
peosant  d^j^  plus  h  sod  caDonicat,  tant  il  6tait  absorb^  par  la  dds- 
e^)6aDte  tyraunie  de  la  vieiUe  fille.  II  trouva  par  hasard,  et  heu* 
reosement  pour  lui«  beaucoup  d*occupation  k  Saint-Gatien,  ou  il 
y  eot  plusieurs  enterrements.  un  manage  et  deux  baptdmes.  II  put 
alors  ooblier  ses  chagrins.  Quand  son  estomac  lui  annon^  Theure 
do  diner,  il  ne  tira  pas  sa  montre  sans  effroi,  en  voyant  quatre 
heures  et  quelques  minutes.  II  connaissait  la  ponctualit^  de  made- 
moiselle Gamard,  il  se  h&ta  done  de  se  rendre  au  logis. 

11  aper^ut  dans  la  cuisine  le  premier  service  desservi.  Puis« 
quand  il  arrive  dans  la  salle  a  manger,  la  vieille  fille  lui  dit  d'un 
SOD  de  voix  ou  se  peignaient  ^alement  Taigreur  d'un  reproche  et 
la  joie  de  trouver  son  pensionnaire  en  faute  : 

—  II  est  quatre  heures  et  demie«  monsieur  Birotteau.  Vous  savez 
que  nous  ne  devons  pas  nous  attendre. 

Le  vicaire  regarda  le  cartel  de  la  salle  i  manger,  et  la  mani&re 
dent  dtait  pos^e  Tenveloppe  de  gaze  destine  k  le  garantir  de  la 
poussiire  lui  prouva  que  son  hdtesse  Tavait  remont^  pendant  la 
mating,  en  se  donnant  le  plaisir  de  le  faire  avancer  sur  Thorloge 
de  Saint-Gatien.  II  n'y  avait  pas  d'observation  possible.  L'expres- 
sion  verbale  du  soupQon  congu  par  le  vicaire  eCkt  caus^  la  plus  ter* 
rible  et  la  mieux  justifi6e  des  explosions  dloquentes  que  mademoi* 
seile  Gamard  sCkt ,  comme  toutes  les  femmes  de  sa  classe ,  faire 
jaillir  en  pareil  cas.  Les  mille  et  une  contrari^t^s  qu'une  servante 
peut  faire  subir  k  son  maltre,  ou  une  femme  k  son  man  dans  les 
habitudes  priv^s  de  la  vie,  furent  devin^s  par  mademoiselle 
Gamard,  qui  en  accabla  son  pensionnaire.  La  mani^re  dont  elle  se 
plaisait  k  ourdir  ses  conspirations  centre  le  bonheur  domestique  du 
pauvre  pr^tre  portait  Tempreinte  du  g&ie  le  plus  profond^ment 
malicieux.  Elle  s'arrangea  pour  ne  jamais  paraltre  avoir  tort. 

Huit  jours  aprte  le  moment  ou  ce  rdcit  commence,  Thabitation 
de  cette  maison  et  les  relations  que  Tabbd  Birotteau  avait  avec 
mademoiselle  Gamard  lui  rdv^l^rent  une  trame  ourdie  depuis  six 
mois.  Tant  que  la  vieille  fille  avait  sourdement  exerc^  sa  vengeance, 
et  que  le  vicaire  avait  pu  s'entretenir  volontairement  dans  Terreur, 
ea  refusant  de  croire  a  des  inten*  inns  malveillantes;,  le  mal  moral 
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avail  fait  pea  de  progrte  chez  loi.  lidSi  depuis  faffaire  da  bou* 
geoir  remootg,  de  la  pendole  avancte,  Birotteau  ne  poavait  plus 
douter  qu'il  ne  yicdtt  soas  Tempire  d*ane  haine  doat  roeil  4tait 
toujoars  ouvert  sur  loi*  11  arriva  dhs  lors  rapidement  au  d^seqwir, 
en  apercevant,  &  toate  heare,  les  doigts  crochus  et  eB&is  de  made- 
moiselle Gamard  prdts  k  8*enf<mcer  dans  son  coear.  Heurease  de 
vivre  par  on  sentiment  aussi  fertile  en  Amotions  qae  Test  celoi  de 
la  vengeance,  la  vieille  fille  se  i)laisait  k  planer,  k  peser  sur  le  vicaire, 
comme  un  oiseaa  de  proie  plane  et  ptee  sar  un  mulot  avant  de 
le  d^vorer.  Elle  avait  con^a  depais  longtemps  un  plan  que  le  pr^tre 
abasourdi  ne  pouvait  deviner,  et  gazelle  ne  tarda  pas  k  ddrouler, 
en  montrant  le  g^nie  qae  savent  ddployer,  dans  les  petites  choses, 
les  personnes  solitaires  dont  Tftme,  inhabile  k  sentir  les  grandeurs 
de  la  fiitA  vraie,  s'est  jette  dans  les  minuties  de  la  devotion. 
Derni6re  mais  affreuse  aggravation  de  peine  1  La  nature  de  ses 
chagrins  interdisait  k  Birotteau,  homme  d*expansion,  aimant  a  6tre 
plaint  et  consoM,  la  petite  douceur  de  les  raconter  k  ses  amis.  Le 
pen  de  tact  qu*il  devait  k  sa  timidity  lui  faisait  redouter  de  paraltre 
ridicule  en  s^occupant  de  pareilies  niaiseries.  Et  cependant  ces 
niaiseries  composaient  toute  son  existence,  sa  ch^re  existence  pleine 
d'occupations  dans  le  vide  et  de  vide  dans  les  occupations ;  vie 
terne  et  grise  oil  les  sentiments  trop  forts  6taieat  des  malheurs,  oCi 
Tabsence  de  toute  Amotion  6tait  une  fdlicit^.  Le  paradis  du  pauvre 
pr^tre  se  changea  done  subitement  en  enfer.  Enfin,  ses  souf- 
frances  devinrent  intoMrables.  La  terreur  que  lui  causait  la  per- 
spective d^une  explication  avec  mademoiselle  Gamard  s'accrut  de 
jour  en  jour,  et  le  malbeur  secret  qui  fl^trissait  les  heures  de 
sa  vieillesse  altera  sa  sant^.  Un  matin,  en  mettant  ses  bas  bleus 
chin&,  il  reconnut  une  perte  de  huit  lignes  dans  la  circonfdrence 
de  son  moUet.  Stuptfait  de  ce  diagnostic  si  cruellement  irr&;usable, 
il  r^solut  de  faire  une  tentative  auprfes  de  Tabb^  Troubert,  pour 
le  prier  d'intervenir  officieusement  entre  mademoiselle  Gamard 
et  lui. 

En  se  trouvant  en  presence  d^  Timposant  chanoine,  qui,  pour 
le  recevoir  dans  une  chambre  nue,  quitta  promptement  un  cabiner 
plein  de  papiers  od  il  travaillait  sans  cesse,  et  ob  ne  p^n^trait  per* 
Sonne,  le  vicaire  eut  presque  bonte  de  parler  des  taquineries  de 
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mademoiselle  Gamard  h  un  homme  qui  lui  paraissait  si  s^rieuse- 
ment  occupy.  Mais,  aprte  avoir  subi  toutes  les  angoisses  de  ces  deli- 
berations interieures  que  les  gens  humbles,  ind^cis  ou  faibles 
eprouvent  m^me  pour  des  choses  sans  importance,  il  se  d^cida, 
Don  sans  avoir  le  coeur  grossi  par  des  pulsations  extraordinaires,  h 
expliquer  sa  position  h  I'abbe  Troubert.  Le  chanoine  (k^uta  d'an 
air  grave  et  froid,  essayant,  mais  en  vain,  de  rdprimer  certains 
sourires  qui,  peut-^tre,  eussent  r^v^ie  les  Amotions  d'un  contente- 
meat  intime  k  des  yeux  intelligents.  Une  flamme  parut  s^^chapper 
de  ses  paupi^res  lorsque  Birotteau  lui  peignit,  avec  I'^loquence  que 
donnent  les  sentiments  vrais,  la  constante  amertume  dont  il  etait 
abreuv^ ;  mais  Troubert  mit  la  main  au-dessus  de  ses  yeux  par  un 
geste  assez  familier  aux  penseurs,  et  garda  Tattitude  de  dignity 
qui  lui  etait  habituelle.  Quand  le  vicaire  eut  cess^  de  parler,  il 
aurait  A^  bien  embarrass^  s'il  avait  voulu  chercher  sur  la  figure 
de  Troubert,  alors  marbr^e  par  des  taches  plus  jaunes  encore  que 
ne  retait  ordinairement  son  teintbilieux,  quelques  traces  des  sen- 
timents quMl  avait  dd  exciter  chez  ce  pr^tre  myst^rieux.  Apr&s  etre 
rest^  pendant  un  moment  silencieux,  le  chanoine  fit  une  de  ces 
r^ponses  dont  toutes  les  paroles  devaient  etre  longtemps  etudi^es 
pour  que  leur  port^e  fut  entiirement  mesur^e,  mais  qui,  plus  tard, 
prouvaient  aux  gens  reoechis  r^tonnante  profondeur  de  son  kme 
et  la  puissance  de  son  esprit.  Enfin,  il  accabla  Birotteau  en  lui 
disant  que  ces  choses  r^tonnaient  d'autant  plus,  qu*il  ne  s'en  serait 
jamais  apergu  sans  la  confession  de  son  fr&re;  il  attribuait  ce  d^faut 
d^intelligence  k  ses  occupations  serieuses,  k  ses  travaux,  et  k  la 
tyrannie  de  certaines  pens^es  eiev^es  qui  ne  lui  permettaient  pas  de 
regarder  aux  details  de  la  vie.  II  lui  fit  observer,  mais  sans  avoir 
Tair  de  vouloir  censurer  la  conduite  d'un  homme  dont  I'dge  et  les 
coQoaissances  meritaient  son  respect,  que  «  jadis  les  solitaires  son- 
geaient  rarement  a  leur  nourriture,  k  leur  abri,  au  fond  des  the- 
baldes  od  ils  se  livraient  k  de  saintes  contemplations,  »  et  que, 
d  de  no8  jours,  le  prdtre  pouvait  par  la  pens^e  se  faire  partout  une 
thebalde.  »  Puis,  revenant  k  Birotteau,  il  ajouta  que  «  ces  discus- 
sioDS  etaient  toutes  nouvelles  pour  lui.  Pendant  douze  ann^es,  rien 
desemblable  n' avait  eu  lieu  entre  mademoiselle  Gamard  et  le  vene- 
rable abbe  Chapeloud.  »  Quant  a  lui,  sans  doute,  il  pouvait  bien, 
VI.  3 
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ajouta-t-iU  deveoir  Farbitre  entre  le  vicaire  et  leur  h6tesse,  parce 
que  son  amiti^  pour  elle  ne  d^passait  pas  les  homes  imposes  par  les 
lois  de  r£glise  k  ses  fiddles  serviteurs;  mais  alors  la  justice  exi- 
geait  quMl  entendlt  aussi  mademoiselle  Gamard.  Que,  d'ailleurs,  il 
ne  trouvait  rien  de  change  en  elle,  qu'il  Tavait  toujours  vue  ainsi ; 
qu'il  sMtait  volontiers  soumis  h  quelques-uns  de  ses  caprices, 
sachant  que  cette  respectable  demoiselle  ^tait  la  bontd,  la  douceur 
m^mes;  qu'il  fallait  attribuer  les  l^ers  changements  de  son  humeur 
aux  soufTrances  caus^es  par  une  pulmonie  dont  elle  ne  parlait  pas, 
et  a  laquelle  elle  se  r^signait  en  vraie  chr^tienne...  »  II  finit  en 
disant  au  vicaire,  que  «  pour  pen  qu'il  resUt  encore  quelques 
ann^es  aupr^  de  mademoiselle,  il  saurait  mienx  Tapprteier,  et 
reconnaltre  les  trdsors  de  cet  excellent  caract^re.  » 

L'abb^  Birotteau  sortit  confondu.  Dans  la  n^cessit^  fatale  oil  il 
se  trouvait  de  ne  prendre  conseil  que  de  lui-mSme,  il  jugea  made- 
moiselle Gamard  d'aprte  lui.  Le  bonhomme  crut,  en  s'absentant 
pendant  quelques  jours ,  6teindre,  faute  d'aliment,  la  haine  que 
lui  portait  cette  fiUe.  Done,  il  r^solut  d'aller,  comme  jadis,  j>asser 
plusieurs  jours  a  une  campagne  oil  madame  de  Listom^re  se  ren- 
dait  a  la  fin  de  Tautomne,  ^poque  k  laquelle  le  ciel  est  ordinaire- 
ment  pur  et  doux  en  Touraine.  Pauvre  hommel  il  accomplissait 
pr^is6ment  les  voeux  secrets  de  sa  terrible  ennemie,  dont  les  pro- 
jets  ne  pouvaient  6tre  d^jou^s  que  par  une  patience  de  moine ; 
mais,  ne  devinant  rien,  ne  sachant  point  ses  propres  affaires,  il 
devait  succomher,  comme  un  agneau,  sous  le  premier  coup  du  bou- 
cher. 

Situ6e  sur  la  lev^  qui  se  trouve  entre  la  ville  de  Tours  et  les 
hauteurs  de  Saint-Georges,  expos^e  au  midi,  entour^e  de  rochers, 
la  propriety  de  madame  de  Listom^e  oQrait  les  agr^ments  de  la 
campagne  et  tons  les  plaisirs  de  la  ville.  En  effet,  il  ne  fallait  pas 
plus  de  dix  minutes  pour  venir  du  pent  de  Tours  k  la  porte  de 
cette  maison ,  nommde  VAlouette  :  avantage  pr^ieux  dans  un  pays 
oil  personne  ne  veut  se  d^ranger  pour  quoi  que  ce  soit,  m^me  pour 
aller  chercher  un  plaisir.  L'abb^  Birotteau  ^tait  a  I'Alouette  depuis 
environ  dix  jours,  lorsqu'un  matin ,  au  moment  du  dejeuner,  le 
concierge  vint  lui  dire  que  M.  Caron  d&irait  lui  parier.  M.  Garon 
^tait  un  avocat  charge  des  affaires  de  mademoiselle  Gamard. 


LES  CeUBATAIRES  :  LE  CURE:   DE  TOUIiS.  3^ 

Birotteau,  ne  s*en  souvenant  pas  et  ne  se  coanaissant  aucun  point 
litigieux  k  d^m^ler  avec  qui  que  ce  fut  au  monde,  quitta  la  table  en 
prole  a  une  sorte  d'anxi^t^  pour  chercher  Tavocat  :  il  le  trouva 
modestement  assis  sur  la  balustrade  d'une  terrasse. 

—  L'intention  oil  vous  6tes  de  ne  plus  loger  chez  mademoiselle 
Gamard  ^tant  devenue  ^vidente...,  dit  Thomme  d'affaires. 

—  Eh  I  monsieur,  s'^ria  Tabb^  Birotteau  en  interrompant,  je 
n'ai  jamais  pens^  k  la  quitter. 

—  Cependant,  monsieur,  reprit  Tavocat,  il  faut  bien  que  vous 
vous  soyez  expliqud  k  cet  ^ard  avec  mademoiselle,  puisqu'elle 
m'envoie  k  la  fin  de  savoir  si  vous  resterez  longtemps  a  la  campagne. 
Le  cas  d'une  longue  absence,  n'ayant  pas  iij&  pr^vu  dans  vos  con- 
ventions, pent  donner  mati^re  k  contestation.  Or,  mademoiselle 
Gamard  entendant  que  votre  pension... 

—  Monsieur,  dit  Birotteau,  surpris  et  interrompant  encore  Tavo- 
cat,  je  ne  croyais  pas  qu'il  fQt  n^cessaire  d'employer  des  voies 
presque  judiciaires  pour... 

—  Mademoiselle  Gamard,  qui  veut  pr^venir  toute  difficult^,  dit 
M.  Garon,  m'a  envoys  pour  m'eotendre  avec  vous. 

—  Eh  bien,  si  vous  voulez  avoir  la  complaisance  de  revenir 
demaio,  re[»'it  encore  I'abb^  Birotteau,  j'aurai  consult^  de  mon 
cot*. 

—  Soit,  dit  Caron  en  saluant. 

Et  le  ronge-papiers  se  retira.  Le  pauvre  vicaire,  epouvant*  de  la 
persistance  avec  laquelle  mademoiselle  Gamard  le  poursuivait, 
rentra  dans  la  salle  a  manger  de  madame  de  Listom6re  en 
offrant  one  figure  boulevers^e.  A  son  aspect ,  chacun  de  lui  de- 
mander  : 

~  Que  vous  arrive-t-il  donc«  monsieur  Birotteau  ? 

L*abb*,  d^ol*,  s'assit  sans  repondre,  tant  il  etait  frapp*  par  les 
vagues  images  de  son  malheur.  Mais,  apr&s  le  dejeuner,  quand 
plusieurs  de  ses  amis  furent  reunis  dans  le  saloa  devant  un  bon 
feu,  Birotteau  leur  raconta  nalvement  les  details  de  son  aventure. 
Ses  auditeurs,  qui  commen^aient  k  s'ennuyer  de  leur  s*jour  a  la 
campagne,  s*int*ress&rent  vivement  k  cette  intrigue,  si  bien  en  har- 
monie  avec  la  vie  de  province.  Chacun  prit  parti  pour  Tabb*  contra 
la  vieille  fille. 
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—  Comment,  lui  dit  madame  de  Listom^re,  ne  voyez-vous  pas 
clairement  que  Tabb^  Troubert  veut  votre  logement? 

Ici,  rhistorien  serait  en  droit  de  crayonner  le  portrait  de  cette 
dame ;  mais  il  a  pens^  que  ceux  m^mes  auxquels  le  syst&me  de 
cognomologie  de  Sterne  est  inconnu ,  ne  pourraient  pas  prononcer 
ces  trois  mots  :  madame  de  ListomIre!  sans  se  la  peindre  noble, 
digne,  temp^rant  les  rigueurs  de  la  pi^t^  par  la  vieille  ^i^gance 
des  moeurs  monarchiques  et  classiques,  par  des  mani^res  polies ; 
bonne ,  mais  un  peu  raide ;  l^&rement  nasillarde ;  se  permettant 
la  lecture  de  la  Nouvelle  HUoxse,  la  com^die,  et  se  coifTant  encore 
en  cheveux. 

—  n  ne  faut  pas  que  Tabb^  Birotteau  c^de  k  cette  vieille  tracas- 
si^re!  s'^cria  M.  de  Listom^re,  lieutenant  de  vaisseau  venu  en 
cong^  chez  sa  tante.  Si  le  vicaire  a  du  coeur  et  veut  suivre  mes 
avis,  il  aura  bientdt  conquis  sa  tranquillity. 

Enfin,  chacun  se  mit  k  analyser  les  actions  de  mademoiselle 
Camard  avec  la  perspicacity  particuli&re  aux  gens  de  province, 
auxquels  on  ne  peut  refuser  le  talent  de  savoir  mettre  k  nu  les 
motifs  les  plus  secrets  des  actions  humaines. 

—  Vous  n'y  6tes  pas,  dit  un  vieux  propri^taire  qui  connaissait 
le  pays.  11  y  a  li-dessous  quelque  chose  de  grave  que  je  ne  saisis 
pas  encore.  L'abb^  Troubert  est  trop  profond  pour  6tre  devin^  si 
prompteraent.  Notre  cher  Birotteau  n'est  qu'au  commencement  de 
ses  peines.  D'abord,  sera-t-il  heureux  et  tranquille,  m^me  en 
cMant  son  logement  a  Troubert?  J*en  doute.  —  Si  Caron  est  venu 
vous  dire,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  le  prfitre  dbahi,  que  vous 
aviez  Tintention  de  quitter  mademoiselle  Gamard,  sans  doute  ma- 
demoiselle Gamard  a  Tintention  de  vous  mettre  hors  de  chez  elle... 
Vh  bieu,  vous  en  sortirez  bon  gr^,  mal  gr^.  Ces  sortes  de  gens  ne 
basardent  jamais  rien  et  ne  jouent  q\x*k  coup  sdr. 

Ce  vieux  gentilhomme,  nomm^  M.  de  Bourbonne,  r^sumait  toutes 
les  id^es  de  la  province  aussi  compl^tement  que  Voltaire  a  r^um^ 
Tesprit  de  son  epoque.  Ce  vieillard,  sec  et  maigre,  professait  en 
raatiere  d'habillement  tonte  Tindiff^rence  d'un  propri^taire  dont  la 
valeur  territoriale  est  cot^e  dans  le  d^partement.  Sa  physionomie, 
tann^e  par  le  soleil  de  la  Touraine,  ^tait  moins  spirituelle  que  fine, 
Habitu6  a  peser  ses  paroles,  a  combiner  ses  actions,  il  cachait  sa  pro- 
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fonde  circonspectioD  sous  une  simplicity  trompeuse.  Aussi  Tobserva- 
Uon  la  plus  l^fere  suffisait-elle  pour  faire  reconnaltre  que,  semblable 
a  un  paysan  de  Normandie,  il  avail  toujours  Tavantage  dans  touted 
les  aflfaires.  11  £tait  tr^s-sup^rieur  en  oenologie,  la  science  favorite 
des  Tourangeaux.  11  avail  su  arrondir  les  prairies  d'un  de  ses  do- 
maines  aux  d^pens  des  lais  de  la  Loire  en  ^vitant  tout  proems  avec 
P£tat.  Ce  bon  tour  le  faisait  passer  pour  un  homme  de  talent.  Si, 
charm^  par  la  conversation  de  M.  de  Bourbonne,  vous  eussiez 
demand^  sa  biographie  a  quelque  Tourangeau  :  «  Oh  I  c*est  un  t>ieux 
malin !  »  edi  6i6  la  r^ponse  proverbiale  de  tous  ses  jaloux,  et  il  en 
avail  beaucoup.  En  Touraine,  la  jalousie  forme,  comme  dans  la 
pluparl  des  provinces,  le  fond  de  la  langue, 

L'observatjon  de  M.  de  Bourbonne  occasionna  momenlan^menl 
un  silence  pendant  lequel  les  personnes  qui  composaient  ce  petit 
comity  parurent  refl^chir.  Sur  ces  entrefaites,  mademoiselle  Salo> 
mon  de  Villenoix  fut  annoncde.  Amen^  par  le  d&sir  d'etre  utile  a 
Birotteau,  elle  arrivait  de  Tours,  et  les  nouvelles  qu'elle  en  appor- 
tait  chang^rent  compl^tement  la  face  des  affaires.  Au  moment  de 
son  arrive,  chacun,  sauf  le  propri^taire,  conseillait  a  Birotteau  de 
guerroyer  contre  Troubert  et  Gamard,  sous  les  auspices  de  la  soci^t^ 
aristocratique  qui  devait  le  prot^er. 

—  Le  vicaire  g^n^ral,  auquel  le  travail  du  personnel  est  remis, 
dit  mademoiselle  Salomon,  vient  de  tomber  malade,  et  Tarchev^que 
a  commis  k  sa  place  M.  Tabb^  Troubert.  Maintenant,  la  nomination 
an  canonicat  depend  done  enti^rement  de  lui.  Or,  hier,  chez  made- 
moiselle de  la  Blotti^re,  Tabb^  Poirel  a  parl^  des  d&agr^ments 
que  I'abb^  Birotteau  causait  k  mademoiselle  Gamard,  de  mani^re 
a  vouloir  justiiier  la  disgrSice  dont  sera  frapp^  notre  bon  abb6  : 
•  L'abb^  Birotteau  est  un  homme  auquel  Tabb^  Chapeloud  ^tait 
bien  n^cessaire,  disait-il ;  et,  depuis  la  mort  de  ce  vertueux  cha- 
noioe,  il  a  6i6  prouv^  que...  »  Les  suppositions,  les  calomnies  se 
soot  succ&l^.  Vous  comprenez? 

—  Troubert  sera  vicaire  g^ndral,  dit  solennellement  M.  de  Bour- 
bonne. 

—  Yoyons!  s'^cria  madame  de  Listomfere  en  regardant  Birotteau, 
que  pr^fi6rez-vous  :  ^tre  chanoine,  ou  rester  chez  mademoisellA 
Gamard? 
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—  fitre  chanoine!  fut  un  cri  g^n^ral. 

—  Eh  bien,  reprit  madame  de  Listomfere,  il  faut  donner  gain  de 
cause  a  I'abb^  Troubert  et  a  mademoiselle  Gamard.  Ne  vous  font- 
ils  pas  savoir  indirectement, par  la  visite  de  Caron,  que,  si  vous  con- 
sentez  a  les  quitter,  vous  serez  chanoine?  Donnant,  donnant! 

Chacun  se  r^cria  sur  la  finesse  et  la  sagacity  de  madame  de  Lis- 
tom^re,  except^  le  baron  de  Listom^re,  son  neveu,  qui  dit  d'un  ton 
comique  h  M.  de  Bourbonne  : 

—  J*aurais  voulu  le  combat  entre  la  Gamard  et  le  Birotteau. 
Mais,  pour  le  malheur  du  \acaire,  les  forces  n'^taient  pas  ^gales 

entre  les  gens  du  monde  et  la  vieille  fille  soutenue  par  Tabb^  Trou- 
bert. 'Le  moment  arriva  bient6t  ou  la  lutte  devait  se  dessiner  plus 
franchement,  s'agrandir  et  prendre  des  proportions  ^normes.  Sur 
Tavis  de  madame  de  Listom^re  et  de  la  plupart  de  ses  adherents, 
qui  commeriQaient  a  se  passionner  pour  cette  intrigue  jetde  dans  le 
vide  de  leur  vie  provinciale,  un  valet  fut  exp^di^  k  M.  Caron. 
L'homme  d'affaires  revint  avec  une  c6\6ni6  remarquable,  et  qui 
n'effraya  que  M.  de  Bourbonne. 

—  Ajournons  toute  decision  jusqu'i  un  plus  ample  inform^,  fut 
Tavis  de  ce  Fabius  en  robe  de  charabre,  auquel  de  profondes 
reflexions  r^v^laient  les  hautes  combinaisons  de  I'dchiquier  tou- 
rangeau. 

11  voulut  dclairer  Birotteau  sur  les  dangers  de  sa  position.  La 
sagesse  du  vieux  malin  ne  servait  pas  les  passions  du  moment,  il 
n'obtint  qu'une  l^gfere  attention.  La  conference  entre  Tavocat  et 
Birotteau  dura  pen.  Le  vicaire  rentra  tout  effar^,  disant : 

—  11  me  demande  un  6crit  qui  constate  mon  retrait. 

—  Quel  est  ce  mot  effroyable?  dit  le  lieutenant  de  vaisseau. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  s'^cria  madame  de  Listom6re. 

—  Cela  signifie  simplement  que  Tabb^  doit  declarer  vouloir  quit- 
ter la  maison  de  mademoiselle  Gamard,  rdpondit  M.  de  Bourbonne 
en  prenant  une  prise  de  tabac. 

—  N'est-ce  que  cela?  Signez  1  dit  madame  de  Listomfere  en  regar- 
dant Birotteau.  Si  vous  6tes  ddcid6  s^rieusement  a  sortir  de  chez 
elle,  il  n'y  a  aucun  inconvenient  k  constater  votre  volontd. 

La  volonU  de  Birotteau! 

—  Cela  est  juste,  dit  M.  de  Bourbonne  en  fermant  sa  tabatidro 
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par  un  geste  sec  dont  la  signification  est  impossible  k  rendre,  car 
c'^tait  tout  un  langage.  —  Mais  il  est  tou jours  dangereux  d*^crire, 
ajouta-t-il  en  posant  sa  tabati^re  sur  la  chemin^  d*un  air  h  ^pou- 
vaoter  le  vicaire. 

Birotteau  se  trouvait  tellement  h^b^t^  par  le  renversement  de 
toutes  ses  id^,  par  la  rapidity  des  6v6nements  qui  le  surprenaient 
sans  defense,  par  la  facility  avec  laquelle  ses  amis  traitaient  les 
affaires  les  plus  chores  de  sa  vie  solitaire,  quMl  restait  immobile, 
comme  perdu  dans  la  lune,  ne  pensant  a  rien,  mais  4coutant  et 
cherchant  k  comprendre  le  sens  des  rapides  paroles  que  tout  le 
monde  prodiguait.  11  prit  T^crit  de  M.  Garon  et  le  lut,  comme  si 
le  libelU  de  Tavocat  allait  6tre  I'objet  de  son  attention ;  mais  ce  fut 
an  mouvement  machinal.  Et  il  signa  cette  pi&ce,  par  laquelle  il 
reconnaissait  renoncer  volontairement  k  demeurer  chez  mademoi- 
selle Gamard,  comme  a  y  6tre  nourri  suivant  les  conventions  faites 
eotre  eux.  Quand  le  vicaire  eut  achev^  d'apposer  sa  signature,  le 
sieur  Garon  reprit  I'acte  et  lui  demanda  dans  quel  endroit  sa  cliente 
devait  faire  remettre  les  choses  k  lui  appartenant.  Birotteau  indi- 
qaa  la  maison  de  madame  de  Listom^re.  Par  un  signe,  cette  dame 
ooDsentit  k  recevoir  Tabb^  pour  quelques  jours,  ne  doutant  pas 
qa'il  ne  fCit  bient6t  nomm6  chanoine.  Le  vieux  propri^taire  voulut 
voir  cette  esp^ce  d*acte  de  renonciation,  et  M.  Garon  le  lui  apporta. 

—  Eh  bien,  demanda-t-il  au  vicaire  aprhs  Favoir  lu,  il  existe 
doacentre  vous  et  mademoiselle  Gamard  des  conventions  6crites? 
ou  sont-elles?  quelles  en  sont  les  stipulations? 

—  L'acte  est  chez  moi,  r^ndit  Birotteau. 

—  En  connaissez-vous  la  teneur?  demanda  le  propri^taire  k  I'avoCat. 

—  Non,  monsieur,  dit  M •  Garon  en  tendant  la  main  pour  reprendre 
le  papier  fatal. 

—  Ah !  se  dit  en  luinndme  le  vieux  propritftaire,  toi,  monsieur 
Tavocat,  tu  sais  sans  doute  tout  ce  que  cet  acte  contient;  mais  tu 
D'es  pas  pay^  pour  nous  le  dire. 

EtM.de  Bourbonne  rendit  la  renonciation  k  Tavocat. 

—  Oil  vais-je  mettre  tons  mes  meubles?  s'^ria  Birotteau,  et  mes 
livres,  ma  belle  biblioth^ue,  mes  beaux  tableaux,  mon  salon  rouge, 
enfin  tout  mon  mobilier? 

£t  le  d^sespoir  du  pauvre  homme,  qui  se  trouvait  ddplant^,  pour 
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aiosi  dire,  avait  quelque  chose  de  si  naif;  il  peigoait  si  bien  la 
puret^  de  ses  moeurs,  son  ignorance  des  choses  du  monde,  que 
madame  de  Listomfere  et  mademoiselle  Salomon  lui  dirent  pour  le 
consoler,  en  prenant  le  ton  employ^  par  les  tnhres  quand  elles  pro- 
mettent  un  jouet  h  leurs  enfants  : 

—  N*allez>vous  pas  vous  inqui^ter  de  ces  niaiseries-lk?  Mais  nous 
vous  trouverons  toujours  bien  une  maison  moins  froide,  moins 
noire  que  celle  de  mademoiselle  Gamard.  S*il  ne  se  rencontre  pas 
de  logement  qui  vous  plaise,  eh  bien,  Tune  de  nous  vous  prendra 
chez  elle  en  pension.  Allons,  faisons  un  trictrac.  Domain,  vous  irez 
voir  M.  i'abb^  Troubert  pour  lui  demander  son  appui,  et  vous  ver- 
rez  coinme  vous  serez  bien  reqix  par  lui  I 

Les  gens  faibles  se  rassurent  aussi  facilement  qu*ils  se  sont 
effray^.  Done,  le  pauvre  Birotteau,  ^bloui  par  la  perspective  de 
demeurer  chez  madame  de  Listomere,  oublia  la  ruine,  consomm^e 
sans  retour,  du  bonheur  qu*il  avait  si  longtemps  d^ir^,  doot  il 
avait  si  d^licieusement  joui.  Mais,  le  soir,  avant  de  s'eudormir,  et 
avec  la  douleur  d*un  homme  pour  qui  le  tracas  d*un  d^m^nage* 
roent  et  de  nouvelles  habitudes  ^talent  la  fin  du  monde,  il  se  tor- 
tura  i'esprit  a  chercher  ou  il  pourrait  retrouver  pour  sa  bibliothfeque 
un  emplacement  aussi  commode  que  T^tait  sa  galerie.  En  voyant 
ses  livres  errants,  ses  meubles  disloqu^s  et  son  manage  en  d^sordre, 
il  se  demandait  mille  fois  pourquoi  la  premiere  ann6e  pass^  chez 
mademoiselle  Gamard  avait  ^t^  si  douce,  et  la  secondc  si  cruelle. 
£t  toujours  son  aventure  £tait  un  puits  sans  fond  oil  tombait  sa 
raison.  Le  canonicat  ne  lui  semblait  plus  une  compensation  suffi- 
sante  k  tant  de  malheurs,  et  il  comparait  sa  vie  a  un  has  dont  une 
seule  maille  ^chapp^e  faisait  d^chirer  toute.  la  trame.  Mademoiselle 
Salomon  lui  restait.  Mais,  en  perdant  ses  vieilles  illusions,  le  pauvre 
pr^tre  n'osait  plus  croire  a  une  jeune  amiti^. 

Dans  la  citta  dolente  des  vieilles  fiUes,  il  s'en  rencontre  beau- 
coup,  surtout  en  France,  dont  la  vie  est  un  sacrifice  noblement 
offert  tous  les  jours  k  de  nobles  sentiments.  Les  unes  demeurent  fi^- 
rement  fiddles  k  un  coeur  que  la  mort  leur  a  trop  promptement 
ravi  :  martyres  de  Tamour,  elles  trouvent  le  secret  d'etre  femmes 
par  r^me.  Les  autres  ob^issent  k  un  orgueil  de  famille,  qui,  chaque 
jour,  dechoit  k  notre  honte,  et  se  d^vouent  k  la  fortune  d*un  fr^re. 
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ou  a  des  neveux  orphelins  :  ce]les-Ia  se  font  m&res  en  restant  vier- 
ges.  Ces  vieilles  fiUes  attei^ent  au  plus  haut  h^rolsme  de  leur  sexe 
en  coQsacrant  tous  les  sentiments  ftiminins  au  culte  du  malheur. 
Elles  id^alisent  la  figure  de  la  femme  en  renongant  aux  rdcom- 
peases  de  sa  destin^e  et  n'en  acceptant  que  les  peines.  Elles  vivent 
alors  entour^es  de  la  splendeur  de  leur  d^vouement,  et  les  hommes 
iocliaent  respectueusement  la  t^te  devant  leurs  traits  fl^tris.  Made- 
moiselle de  Sombreuil  n'a  ^t^  ni  femme  ni  fille;  elle  fut  et  sera 
loujours  une  vivante  po^sie.  Mademoiselle  Salomon  appartenait  h 
ces  cr&tures  heroiques.  Son  d^vouement  ^tait  religieusement  su- 
blime, en  ce  qu'il  devait  6tre  sans  gloire,  apr&s  avoir  ^t^  une  souf- 
fhnce  de  tous  les  jours.  Belle,  jeune,  elle  fut  aim^e,  elle  aima; 
sou  pr^iendu  perdit  la  raison.  Pendant  cinq  ann^es,  elle  s'^tait, 
avec  le  courage  de  Tamour,  consacrte  au  bonheur  m&anique  de 
(A  malheureux,  de  qui  elle  avait  si  bien  ^pous^  la  folie  qa'elle  ne 
le  croyait  point  fou.  CMtait,  du  reste,  une  personne  simple  de  ma- 
oiires,  franche  en  son  langage,  et  dont  le  visage  p&le  ne  manquait 
pas  de  physionomie,  malgr^  la  r^gularit^  de  ses  traits.  Elle  ne  par- 
lait  jamais  des  ^v&iements  de  sa  vie.  Seulement,  parfois,  les  tres- 
saillements  soudains  qui  lui  ^chappaient  en  entendant  le  rdcit 
d'une  aventure  affreuse,  ou  triste,  r^v^laient  en  elle  les  belles  qua- 
lit^  que  d^veloppent  les  grandes  douleurs.  Elle  ^tait  venue  habi- 
ter  Tours  apr^s  avoir  perdu  le  compagnon  de  sa  vie.  Elle  ne  pou- 
vait  y  6tre  appr^ci^e  a  sa  juste  valeur,  et  passait  pour  une  boixne 
personne.  Elle  faisait  beaucoup  de  bien,  et  s'attachait,  par  gout, 
aux  6tres  faibles.  A  ce  titre,  le  pauvre  vicaire  lui  avait  inspire  na- 
lurellement  un  profond  int^r^t. 

Mademoiselle  de  Villenoix,  qui  allait  a  la  ville  d&s  le  matin,  y 
emmena  Birotteau,  le  mit  sur  le  quai  de  la  Cath^drale,  et  le  laLssa 
s'acheminant  vers  le  Clottre,  ou  il  avait  grand  d^sir  d*arriver  pour 
sauver  au  moins  le  canonicat  du  naufrage,  et  veiller  a  Tenlfevement 
de  son  mobilier.  11  ne  sonna  pas  sans  ^prouver  de  violentes  palpi- 
tations de  coeur  k  la  porte  de  cette  maison,  ou  il  avait  Thabitude 
de  venir  depuis  quatorze  ans,  qu'il  avait  habitue,  et  d*ou  il  devait 
s'exiler  k  jamais,  apr^s  avoir  t&w6  d'y  mourir  en  paix,  k  Timitation 
de  son  ami  Chapeloud.  Marianne  parut  surprise  de  voir  le  vicaire. 
II  lui  dit  qu*ii  venait  parler  k  Tabb^  Troubert,  et  se  diri^ea  vers  le 
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rez^e-chaussde  ou  demeurait  le  chanoine;  mais  Marianne  lui  cria : 

—  L'abb^  Troubert  n'est  plus  li,  monsieur  le  vicaire,  il  est  dans 
voire  ancien  logement. 

€es  mots  causdrent  un  affreux  saisissement  au  vicaire,  qui  com- 
prit  enfin  le  caractfere  de  Troubert,  et  la  profondeur  d'une  ven- 
geance si  lentement  calcul^e,  en  le  trouvant  ^tabli  dans  la  biblio- 
th^ue  de  Chapeloud,  assis  dans  le  beau  fauteuil  gothique  de 
Chapeloud,  couchant  sans  doute  dans  le  lit  de  Chapeloud,  jouissant 
des  meubles  de  Chapeloud,  log^  au  coeur  de  Chapeloud,  annulant 
le  testament  de  Chapeloud,  et  d^sh^ritant  enfin  I'ami  de  ce  Chape- 
loud, qui,  pendant  si  longtemps,  Tavait  parqu^  chez  mademoiselle 
Gamard,  en  lui  interdisant  tout  avancement  et  lui  fermant  les  sa- 
lons de  Tours.  Par  quel  coup  de  baguette  magique  cette  metamor- 
phose avait-elle  eu  lieu?  Tout  cela  n'appartenait-il  done  plus  a 
Birotteau?  Certes,  en  voyant  Tair  sardonique  avec  lequel  Troubert 
contemplait  cette  biblioth^que,  le  pauvre  Birotteau  jugea  que  le 
futur  vicaire  general  ^tait  shv  de  possMer  toujours  la  d^pouille  de 
ceux  qu'il  avait  si  cruellement  ha!s,  Chapeloud  comme  un  ennemi, 
et  Birotteau,  parce  qu^en  lui  se  retrouvait  encore  Chapeloud.  Mille 
id^es  se  lev^rent,  k  cet  aspect,  dans  le  coeur  du  bonhomme,  et  le 
plong6rent  dans  une  sorte  de  songe.  II  resta  immobile  et  comme 
fascin^  par  Toeil  de  Troubert,  qui  le  regardait  fixement. 

—  Je  ne  pense  pas,  monsieur,  dit  enfin  Birotteau,  que  vous  vou- 
liez  me  priver  des  choses  qui  m*appartiennent.  Si  mademoiselle 
Gamard  a  pu  6tre  impatiente  de  vous  mieux  loger,  elle  doit  se 
montrer  cependant  assez  juste  pour  me  laisser  le  temps  de  recon- 
nattre  mes  livres  et  d^enlever  mes  meubles. 

—  Monsieur,  dit  froidement  Tabb^  Troubert  en  ne  laissant  pa- 
rattre  sur  son  visage  aucune  marque  d'^motion,  mademoiselle  Ga- 
mard m'a  instruit  hier  de  votre  depart,  dont  la  cause  m*est  encore 
inconnue.  Si  elle  m'a  install^  ici,  ce  fut  par  n^cessit^.  M.  Tabb^ 
Poirel  a  pris  mon  appartement.  J'ignore  si  les  choses  qui  sont  dans 
ce  logement  appartiennent  ou  non  k  mademoiselle ;  mais,  si  el  les 
sont  h  vous,  vous  connaissez  sa  bonne  foi  :  la  saintet^  de  sa  vie  est 
une  garantie  de  sa  probity.  Quant  k  moi,  vous  n*ignorez  pas  la  sim- 
plicity de  mes  moeurs.  J*ai  couch^  pendant  quinze  ann6es  dans  une 
chambre  nue  sans  faire  attention  k  Thumidit^,  qui  m*a  tu^  k  la 
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loDgue.  Cependant,  si  vous  vouliez  habiter  de  nouveau  cet  appar- 
tement,  je  vous  le  cdderais  volontiers. 

En  entendant  ces  mots  terribles,  Birotteau  oublia  TalTaire  du  ca- 
nonicat,  il  descend!  t  avec  la  promptitude  d'un  jeune  homme  pour 
chercher  mademoiselle  Gamard,  et  la  rencontra  au  has  de  Tesca- 
lier,  sur  le  large  palier  dall^  qui  unissait  les  deux  corps  de  logis. 

~  Mademoiselle,  dit-il  en  la  saluant  et  sans  faire  attention  ni  au 
sourire  aigrement  moqueur  qu'elje  avait  sur  les  Ifevres  ni  k  la 
flamme  extraordinaire  qui  donnait  k  ses  yeux  la  clart4  de  ceux  des 
tigres,  je  ne  m'explique  pas  comment  vous  n'avez  pas  attendu  que 
faie  enlev^  mes  meubles,  pour... 

—  Ouoi!  lui  dit-elle  en  I'interrompant,  est-ce  que  tous  vos  effets 
n'auraient  pas  ^t^  remis  chez  madame  de  Listom^re? 

—  Mais  mon  mobilier? 

—  Vous  n*avez  done  pas  lu  votre  acte?  dit  la  vieille  fiUe  d'un  ton 
qu*il  faudrait  pouvoir  ^rire  musicalement  pour  faire  comprendre 
combien  la  haine  sut  mettre  de  nuances  dans  Taccentuation  de 
chaque  mot. 

Et  mademoiselle  Gamard  parut  grandir,  et  ses  yeux  brill^rent 
cQcore,  et  son  visage  s'dpanouit,  et  toute  sa  personne  frissonna  de 
plaisir.  L*abb^  Troubert  ouvrit  une  fen^tre  pour  lire  plus  distincte- 
ment  dans  un  volume  in-folio.  Birotteau  resta  comme  foudroy^. 
Hademoiselle  Gamard  lui  cornait  aux  oreilles,  d'une  voix  aussi  claire 
qae  le  son  d'une  trompette,  les  phrases  suivantes  : 

—  N'est-il  pas  convenu,  au  cas  ou  vous  sortiriez  de  chez  moi, 
que  votre  mobilier  m^appartiendrait,  pour  m*indemniser  de  la  dif- 
ference qui  existait  entre  la  quotit^  de  votre  pension  et  celle  du 
respectable  abb^  Chapeloud?  Or,  M.  Tabb^  Poirel  ayant^^nomm^ 
chanoine... 

En  entenddnt  ces  demiers  mots,  Birotteau  sMnclina  faiblement, 
comme  pour  prendre  congi  de  la  vieille  iille;  puis  il  sortit  pr^ipi- 
tamment.  11  avait  peur,  en  restant  plus  longtemps,  de  tomber  en 
dtfaillance  et  de  donner  ainsi  un  trop  grand  triomphe  k  de  si 
implacables  ennemis.  Marchant  comme  un  homme  ivre,  il  gagna  la 
maison  de  madame  de  Listom^re,  oil  il  trouva  dans  une  salle  basse 
son  linge,  ses  v^tements  et  ses  papiers  contenus  dans  une  malle.  A 
Taspect  des  debris  de  son  motnlier,  le  malheureux  pr6tre  s'assit,  et 
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se  cacha  le  visage  dans  les  mains  pour  d&rober  aux  gens  la  vue  de 
ses  pleurs.  L'abb^  Poirel  ^tait  chanoioe!  Lui,  BiroUeau,  se  voyait 
sans  asile,  sans  fortune  et  sans  mobilierl  Heureusement,  mademoi- 
selle Salomon  vint  a  passer  en  voiture.  Le  concierge  de  la  maison, 
qui  comprit  le  d^sespoir  du  pauvre  homme,  fit  un  signe  au  cocher. 
Puis,  apres  quelques  mots  ^chang^s  entre  la  vieille  fille  et  le  con- 
cierge, le  vicaire  se  laissa  conduire  a  demi  mort  prds  de  sa  fidfele 
amie,  a  laquelle  il  ne  put  dire  que  des  mots  sans  suite.  Made- 
moiselle Salomon,  elTray^  du  derangement  momentan^  d'une  tete 
d4ja  si  faible,  Temmena  sur-le-champ  a  TAlouette,  en  attribuant  ce 
commencement  d*ali^nation  mentale  k  TefTet  qu'avait  du  produirc 
sur  lui  la  nomination  de  I'abb^  Poirel.  Elle  ignorait  les  conventions 
du  pr^tre  avec  mademoiselle  Gamard,  par  Texcellente  raisonqu'il 
en  ignorait  lui-m^me  T^tendue.  Et,  comme  il  est  dans  la  nature 
que  le  comique  se  trouve  m^\6  parfois  aux  choses  les  plus  path^ti- 
ques,  les  ^tranges  r^ponses  de  Birotteau  firent  presque  sourire 
mademoiselle  Salomon. 

—  Chapeloud  avait  raison,  disait-il.  C'est  un  monstrel 

—  Qui?  demandait-elle. 

—  Chapeloud.  11  m'a  tout  prist 

—  Poirel,  done? 

—  Non,  Trouberl. 

Enfin,  ils  arrivi^rent  a  TAlouette,  ou  les  amis  du  prStre  lui  pro- 
diguerent  dcs  soins  si  empresses,  que,  vers  le  soir,  ils  le  calmferent, 
et  purent  obtenir  de  lui  le  rdcit  de  ce  qui  s'^tait  pass^  pendant  la 
matinee. 

Le  flegmatique  propri^taire  demanda  naturellement  k  voir  Tacte 
qui,  depuis  la  veille,  lui  paraissait  contenir  le  mot  de  T^nigme.  Bi- 
rotteau tira  le  fatal  papier  timbr^  de  sa  poche,  le  tendit  k  M.  de 
Bourbonne,  qui  le  lut  rapidement,  et  arriva  bient6t  ^  une  clause 
ainsi  con^ue  : 

«  Gomme  il  se  trouve  une  difference  de  huit  cents  francs  par  an 
entre  la  pension  que  payait  feu  M.  Chapeloud  et  celle  pour  laquelle 
ladite  Sophie  Gamard  consent  k  prendre  chez  elle,  aux  conditions 
ci-dessus  stipuldes,  ledit  Francois  Birotteau;  attendu  que  le  sous- 
sign^  Francois  Birotteau  reconnait  surabondamment  6tre  hors  d'etat 
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de  donner  pendant  plusieurs  ann^es  le  prix  pay^  par  les  pension*- 
oaires  de  la  demoiselle  Gamard,  et  notamment  par  l*abb^  lYoubert; 
eoiin,  eu  ^gard  h  diverses  avances  faites  par  ladite  Sophie  Gamard 
soussign^,  ledit  Birotteau  s*engage  k  lui  laisser  h  titre  d'indem- 
nM  le  mobilier  dont  il  se  trouvera  possesseur  a  son  d6chs,  on 
lorsque,  par  quelque  cause  que  ce  puisse  6tre,  il  viendrait  a  quitter 
volontairement,  et  k  quelque  ^poque  que  ce  soit,  les  lieux  k  lui 
pr^entement  lou^s,  et  a  ne  plus  profiler  des  avantages  stipules 
dans  les  engagements  pris  par  mademoiselle  Gamard  en  vers  lui, 
ci-dessus...  » 

—  Tudieu,  quelle  grossel  s'dcria  le  propri^taire,  et  de  quelles 
griffes  est  arm^  ladite  Sophie  Gamard  1 

Le  pauvre  Birotteau,  n'imaginant  dans  sa  cervelle  d'enfant  au- 
cone  cause  qui  pdt  le  s^parer  un  jour  de  mademoiselle  Gamard, 
comptait  mourir  chez  elle.  11  n^avait  aucun  souvenir  de  cette 
clause,  dont  les  termes  ne  furent  pas  m6me  discut^  jadis,  taut 
elle  lui  avait  sembl^  juste,  lorsque,  dans  son  d^ir  d*appartenir  & 
la  vieille  fiUe,  il  aurait  sign^  tons  les  parchemins  qu'on  lui  aurait 
pr^ent^.  Cette  innocence  dtait  si  respectable,  et  la  conduite  de 
mademoiselle  Gamard  si  atroce ;  le  sort  de  ce  pauvre  sexag^naire 
avait  quelque  chose  de  si  deplorable,  et  sa  faiblesse  le  rendait  si 
toucbant,  que,  dans  un  premier  moment  dMndignation,  madame 
de  Listom&re  s'^ria  : 

•—  Je  suis  cause  de  la  signature  de  I'acte  qui  vous  a  ruin^,  jc 
dois  vous  rendre  le  bonheur  dont  je  vous  ai  privd. 

—  Mais,  dit  le  vieux  gentilhomrae,  Facte  constitue  un  dol,  et  11 
y  a  mati^re  a  proc^... 

—  Eh  bien,  Birotteau  plaidera.  S'il  perd  i  Tours,  il  gagnera  a 
Orl^s.  SMI  perd  a  Orl&ms,  il  gagnera  k  Paris,  s'^ria  le  baron  de 
Listom^re. 

—  S"]!  veut  plaider,  reprit  froidement  M.  de  Bourbonne,  je  lui 
cooseille  de  se  d^mettre  d'abord  de  son  vicariat. 

—  Nous  consulterons  des  avocats,  reprit  madame  de  Listom&re, 
et  nous  plaiderons,  s'il  faut  plaider.  Mais  cette  affaire  est  trop  hon- 
teuse  pour  mademoiselle  Gamard,  et  pent  devenir  trop  nuisible  k 
Tabb^Troubert,  pour  que  nous  n'obtenions  pas  quelque  transaction. 
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Aprfes  mfire  d^lib^ratioD,  chacun  promit  son  assistance  k  I'abb^ 
fiirotteau  dans  la  lutte  qui  allait  s^engager  entre  lui  et  tons  les 
adherents  de  ses  antagonistes.  Un  sdr  pressentiment,  un  instinct 
provincial  ind^finissable  forqait  chacun  k  unir  les  deux  noms  de 
Gamard  et  de  Troubert.  Mais  aucun  de  ceux  qui  se  trouvaient  alors 
Chez  madame  de  Listom^re,  except^  le  vieux  malin,  n'avait  une 
id6e  bien  exacte  de  Timportance  d'un  semblable  combat.  M.  de 
Bourbonne  attira  dans  un  coin  le  pauvre  abb^. 

—  Des  quatorze  personnes  qui  sont  ici«  lui  dit-il  a  voix  basse, 
il  n*y  en  aura  pas  une  pour  vous  dans  quinze  jours.  Si  vous  avez 
besoin  d'appeler  quelqu'un  k  votre  secours,  vous  ne  trouverez  peut- 
€tre  alors  que  mot  d^aasez  hardi  pour  oser  prendre  votre  defense, 
parce  que  je  connais  la  province,  les  hommes,  les  choses  et,  mieux 
encore,  les  int^r^ts  I  Mais  tous  vos  amis,  quoique  pleins  de  iMmnes 
intentions,  vous  mettent  dans  un  mauvais  chemin  d'ou  vous  ne 
pourrez  vous  tirer.  &outez  mon  conseil.  Si  vous  voulez  vivre  en 
paix,  quittez  le  vicariat  de  Saint-Gatien,  quittez  Tours.  Nedites  pas 
ou  vous  irez,  mais  allez  chercher  quelque  cure  ^loign^e  ou  Trou- 
bert ne  puisse  pas  vous  rencontrer. 

—  Abandonner  Tours?  s'^ria  le  vicaire  avec  un  effroi  indescrip- 
tible. 

C'^tait  pour  lui  une  sorte  de  mort.  N'dtait-ce  pas  briser  toutes 
les  racines  par  lesquelles  il  s*^tait  plants  dans  le  monde.  Les  c^ii- 
bataires  remplacent  les  sentiments  par  des  habitudes.  Lorsqu'a  ce 
systfeme  moral,  qui  les  fait  moins  vivre  que  traverser  la  vie,  se 
joint  un  caract^re  faible,  les  choses  ext^rieures  prennent  sur  eux 
un  empire  ^tonnant.  Aussi  Birotteau  ^tait-il  devenu  semblable  a 
quelque  vegdtal  :  le  transplanter,  cMtait  en  risquer  Tinnocente 
fructiGcation.  De  mdme  que,  pour  vivre,  un  arbre  doit  retrouver 
k  toute  heure  les  mftmes  sues,  et  toujours  avoir  ses  chevelus  dans 
le  mSme  terrain,  Birotteau  devait  toujours  trotter  dans  Saint- 
Gatien,  toujours  pi^tiner  dans  Tendroit  du  Mail  ou  il  se  promenait 
habituellement,  sans  cesse  parcourir  les  rues  par  lesquelles  il  pas- 
sait,  et  continuer  d'aller  dans  les  trois  salons,  ou  il  jouait,  pendant 
chaque  soir,  au  whist  ou  au  trictrac. 

—  Ah  I  je  n'y  pensais  pas,  r^pondit  M.  de  Bourbonne  en  regar- 
dant le  pr^tre  avec  une  espice  de  pitid. 
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Tout  le  monde  sut  bient6t,  dans  la  ville  de  Tours,  que  madame 
la  baronne  de  Listom&re,  veuve  d^un  lieutenant  ginirsl^  recueUlait 
I'abb^  Birotteau,  vicaire  de  Saint-Gatien.  Ce  fait,  que  beaucoup  de 
gens  r^voquaient  en  doute,  trancha  nettement  toutes  les  ques- 
tions, et  dessina  les  partis,  surtout  lorsque  mademoiselle  Salomon 
osa,  la  premiere,  parler  de  dol  et  de  procte.  Avec  la  vanity  subtile 
qui  distingue  les  vieilles  fiUes  et  le  fanatisme  de  personnalit^  qui 
les  caract^rise,  mademoiselle  Gamard  se  trouva  fortement  blessde 
du  parti  que  prenait  madame  de  Listom&re.  La  baronne  ^tait  une 
femme  de  haut  rang,  ^l^ante  dans  ses  moBurs,  et  dont  le  bon 
gout,  les  mani&res  polies,  la  pi^t^,  ne  pouvaient  6tre  contests. 
Elie  donnait,  en  recueillant  Birotteau,  le  dementi  le  plus  formel  k 
toutes  les  actions  de  mademoiselle  Gamard,  en  censurait  indirec- 
tement  la  conduite,  et  semblait  sanctionner  les  plaintes  du  vicaire 
contre  son  ancienne  hdtesse. 

H  est  ndcessaire,  pour  Tintelligence  de  cette  histoire,  d*e^pliquer 
ici  tout  ce  que  le  discemement  et  Tesprit  d'analyse  avec  lesquels  les 
vieilles  femmes  se  rendent  compte  des  actions  d'autrui  prdtaient 
de  force  k  mademoiselle  Gamard,  et  qudles  ^taient  les  ressources 
de  son  parti.  Accompagn^e  du  silencieux  abbd  Ttoubert,  elle  allait 
passer  ses  soirfes  dans  qiiatre  ou  cinq  maisons  ou  se  rdunissaient 
une  douzaine  de  personnes  toutes  li^s  entre  elles  par  les  m^mes 
gouts,  et  par  Tanalogie  de  leur  situation.  C'^tait  un  ou  deux  vieil- 
iards  qui  ^pousaient  les  passions  et  les  caquetages  de  leurs  ser- 
vantes;  cinq  ou  six  vieilles  fiUes  qui  passaient  toute  leur  joumfc 
a  tamiser  les  paroles,  a  scruter  les  d-marches  de  leurs  voisins  et 
des  gens  places  au-dessus  ou  au-dessous  d'elles  dans  la  soci^t6; 
puis,  enfin,  plusieurs  femmes  kgies^  exclusivement  occupies  a  dis- 
tiller les  m^disances,  a  tenir  un  registre  exact  de  toutes  les  for- 
tunes, ou  k  contr61er  les  actions  des  autres :  elles  pronostiquaient 
les  manages,  et  bl&maient  la  conduite  de  leurs  amies  aussi  aigre- 
ment  que  celle  de  leurs  ennemies.  Ges  personnes,  log^es  toutes 
dans  la  ville  de  mani&re  k  y  Ggurer  les  vaissdaux  capillaires  d'une 
plante,  aspiraient,  avec  la  soif  d'une  feuille  pour  la  rosfe,  les  nou- 
velles,  les  secrets  de  cbaque  manage,  les  pompaient  et  les  trans- 
mettaient  machinalement  k  Tabb^  Troubert,  comme  les  feuiUes 
coromuniquent  k  la  tige  la  fralcheur  qu^elles  ont  absorb^e.  Done, 


':S  SCfeNES  DE    LA  VIE   DE   PHOVINCE. 

pendant  chaque  soirde  de  la  semaine,  excites  par  ce  besoin  d'^mo- 
tion  qui  se  retrouve  chez  tous  les  individus,  ces  bonnes  devotes 
dressaient  un  bilan  exact  de  la  situation  de  la  ville,  avec  une  saga- 
city digne  du  conseil  des  Dix,  et  faisaient  la  police,  armies  de  cette 
esptee  d*espionnage  a  coup  sOr  que  cr^ent  les  passions.  Puis,  quand 
elles  avaient  devin^  la  raison  secrete  d'un  ^v^nement,  leur  amour- 
propre  les  portait  k  s'approprier  la  sagesse  de  leur  sanbMrin,  pour 
donner  le  ton  du  bavardage  dans  leurs  zones  respective?.  Cette 
congregation,  oisive  et  agissante,  invisible  et  voyant  tout,  muette  et 
parlant  sans  cesse,  poss^dait  alors  une  influence  que  sa  nullity 
rendait  en  apparence  peu  nuisible,  mais  qui  cependant  devenait 
terrible  quand  elle  ^tait  anim^e  par  un  int^r^t  majeur.  Or,  il  y 
avait  bien  longtemps  quMl  ne  s'^tait  pr^ent^  dans  la  sphere  de 
leurs  existences  un  ^v^nement  aussi  grave  et  aussi  g^n^ralement 
important  pour  chacune  d*elles  que  T^tait  la  lutte  de  Birotteau, 
soutenu  par  madame  de  Listom^re,  contre  Tabb^  lYoubert  et  ma- 
demoiselle Gamard.  En  efTet,  les  trois  salons  de  mesdames  de 
Listom^re,  Merlin  de  la  Blotti^re  et  de  Villenoix  ^tant  considdr^ 
comme  ennemis  par  ceux  oii  allait  mademoiselle  Gamard,  il  y  avait 
au  fond  de  cette  querelle  Tesprit  de  corps  et  toutes  ses  vanitfe. 
C'^tait  le  combat  du  peuple  et  du  s^nat  romain  dans  une  taupi- 
ni^re,  ou  une  temp^te  dans  un  verre  d'eau,  comme  Ta  dit  Montes- 
quieu en  parlant  de  lar^publique  de  Saint-Marin,  dont  les  charges 
publiques  ne  duraient  qu'un  jour,  tant  la  tyrannie  y  <^tait  facile  a 
saisir.  Mais  cette  temp^te  ddveloppait  n^anmoins  dans  les  &mes 
autantde  passions  qu'il  en  auraitfallu  pourdiriger  les  plus  grands 
int^rSts  sociaux.  N'est-ce  pas  une  erreur  de  croire  que  le  temps  ue 
soit  rapide  que  pour  les  coeurs  en  proie  aux  vastes  projets  qui 
troublent  la  vie  et  la  font  bouillonner?  Les  heures  de  Tabb^  Trou- 
bert  coulaient  aussi  auim^es,  s'enfuyaient  charg^es  de  pens^  tout 
aussi  soucieuses,  ^laient  ridges  par  des  esp^rances  et  des  d^sespoirs 
aussi  profonds  que  pouvaient  Tdtre  les  heures  cruelles  de  Tambi- 
tieux,  du  joueur  et'de  Tamant.  Dieu  seul  est  dans  le  secret  de 
IMnergie  que  nous  content  les  triomphes  occultement  remport^ 
sur  les  hommes,  sur  les  choses  et  sur  nous-m^mes.  Si  nous  ne 
Savons  pas  tou jours  ou  nous  allons,  nous  connaissous  bien  les 
fatigues  du  voyage.  Seulement,  s'il  est  permis  a  Thistorien   de 
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qaitter  le  drame  qa*il  racoDte  pour  prendre  pendaot  un  moment  le 
r61e  des  critiques,  s*il  vous  convie  k  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ]e$ 
existences  de  ces  vieilles  lilies  et  des  deux  abb^,  alin  d'y  chercher 
la  cause  du  malheur  qui  les  viciait  dans  leur  essence,  il  vous  sera 
peut-^tre  ddmontrd  qu'il  est  ndcessaire  a  I'homme  d*^prouver  cer- 
taines  passions  pour  d^velopper  en  lui  des  qualites  qui  donnent  a 
sa  vie  de  la  noblesse ,  en  ^tendent  le  cercle ,  et  assoupissent 
r^goisme  naturel  h  toutes  les  creatures. 

Madame  de  Listom^re  revint  en  ville  sans  savoir  que,  depuis  cinq 
OQ  six  jour^,  plusieurs  de  ses  amis  ^taient  oblig^  de  r^futer  une 
opinion,  accr6dit^e  sur  elle,  dont  elle  aurait  ri  si  elle  Teut  connue, 
et  qui  supposait  a  son  affection  pour  son  neveu  des  causes  presque 
criminelles.  Elle  mena  Tabb^  Birotteau  cbez  son  avocat,  a  qui  le 
proces  ne  parut  pas  chose  facile.  Les  amis  du  vicaire,  animus  par 
le  sentiment  que  donne  la  justice  d'une  bonne  cause,  ou  paresseux 
poor  un  proems  qui  ne  leur  ^tait  pas  personnel,  avaient  remis  le 
commencement  de  Tinstance  au  jour  ou  ils  reviendraient  a  Tours. 
Les  amis  de  mademoiselle  Gamard  purent  done  prendre  les  devants, 
etsurent  raconter  Taffaire  pen  favorablement  pour  Tabb^  Birotteau. 
Done,  rhomme  de  loi,  dont  la  clientele  se  composait  exclusivement 
des  gens  pieux  de  la  ville,  dtonna  beaucoup  madame  de  Listomere 
en  lui  conseillant  de  ne  pas  s'embarquer  dans  un  semblable  proces, 
et  il  termina  la  conf^r^nce  en  disant  que,  d'ailleurs,  il  ne  s'en 
chargerait  pas,  parce  que,  aux  termes  de  Tacte,  mademoiselle 
Gamard  avait  raison  en  droit;  qu'en  ^quit^,  c'est-k-dire  en  dehors 
de  la  justice,  I'abb^  Birotteau  paraltrait,  aux  yeux  du  tribunal 
et  a  ceux  des  honn^tes  gens,  manquer  au  caract^re  de  paix, 
de  conciliation,  et  k  la  mansu^tude  qu'on  lui  avait  supposes  jus- 
qu'alors;  que  mademoiselle  Gamard,  connue  pour  une  personne 
douce  et  facile  a  vivre,  avait  oblige  Birotteau  eu  lui  prStaut  Tar- 
geat  n^essaire  pour  payer  les  droits  successifs  auxquels  avait 
donn^  lieu  le  testament  de  Ghapeloud,  sans  lui  en  demander  de 
re^tt;  que  Birotteau  n*^tait  pas  d'^ge  et  de  caractere  a  signer  iin 
acte  sans  savoir  ce  qu'il  contenait,  ni  sans  en  connaltre  Timpor- 
lance;  et  que,  s'il  avait  quitt^  mademoiselle  Gamard  apres  deux 
aas  d'babitation,  quand  son  ami  Ghapeloud  ^tait  rest6  chez  elle 
pendant  douze  ans,  et  Troubert  pendant  quinze,  ce  ne  pouvait  ^tre 
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qu*en  vue  d'un  projet  h  lui  coona ;  que  le  prochs  serait  done  jag^ 
comme  un  acte  d'ingratitude,  etc.  Apr^s  avoir  laiss6  Birotteau 
marcher  en  avant  vers  Tescalier,  Tavou^  prit  madame  de  Listom^re 
a  part,  en  la  reconduisant,  et  Tengagea,  au  nom  de  son  repos,  k  ne 
pas  se  mdler  de  cette  a£faire. 

Cependant,  le  soir,  le  pauvre  vicaire,  qui  se  tourmentait  autant 
qu*un  condamn6  a  mort  dans  le  cabanon  de  Bic6tre  quand  il  y 
attend  le  r6sultat  de  son  pourvoi  en  cassation,  ne  put  s'empdcher 
d'apprendre  a  ses  amis  le  r^ultat  de  sa  visite,  au  moment  ou,  avant 
rheure  de  faire  les  parties,  le  cercle  se  formait  devant  la  chemin^e 
de  madame  de  Listom^re. 

—  Except^  Tavouf^  des  liMraux,  je  ne  connais,  k  Tours,  aucun 
homme  de  chicane  qui  vouMt  se  charger  de  ce  procte  sans  avoir 

^intention  de  le  faire  perdre,  s*^ria  M.  de  Bourbonne,  et  je  ne 
vous  conseille  pas  de  vous  y  embarquer. 

—  Eh  bien,  c'est  une  infamie,  dit  le  lieutenant  de  vaissean.  Moi« 
je  conduirai  I'abb^  chez  cet  avou^. 

—  Allez-y  lorsqu^il  fera  nuit,  dit  M.  de  Bourbonne  en  Tinterrom^ 
pant. 

—  Et  pourquoi? 

-^  Je  viens  d'apprendre  que  Tabb^  Troubert  est  nomm^  vicaire 
g^n^ral,  k  la  place  de  celui  qui  est  mort  avant-hier. 

—  Je  me  moque  bien  de  Tabb^  Troubert. 
Malheureusement,  le  baron  de  Listomfere,  homme  de  trente-6ix 

ans,  ne  vit  pas  le  signe  que  lui  fit  M.  de  Bourbonne,  pour  lui 
recommander  de  peser  ses  paroles,  en  lui  montrant  un  conseiUer 
de  prefecture,  ami  de  Troubert.  Le  lieutenant  de  vaisMaui  ajouta 
done  :    . 

—  Si  M.  Tabb^  Troubert  est  un  fripon... 

—  Oh!  dit  M.  de  Bourbonne  en  Tinterrompant,  pourquoi  mettre 
Tabbd  Troubert  dans  une  affaire  k  laquelle  il  est  compl^tement 
etranger?... 

—  Mais,  reprit  le  baron,  ne  jouit-il  pas  des  meubles  de  Tabb^ 
Birotteau?  Je  me  souviens  d'etre  all^  chez  Chapelpud,  et  d'y  avoir 
vu  deux  tableaux  de  prix.  Supposez  quMls  valent  dix  mille  francs... 
Croyez-vous  que  M.  Birotteau  ait  eu  Tintention  de  donner,  pour 
deux  ans  d'habitation  chez  cette  Gamard,  dix  mille  francs,  quand 
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i6]k  la  bibliothique  et  les  meubles  valent  h  peu  prto  cette  somme? 

L*abb^  BiroUeau  oavrit  de  grands  yeux  en  apprenant  qu'il  avail 
poss^d^  UQ  capital  si  ^oorme. 

Et  le  baron,  poursuivant  avec  cbaleur,  ajouta  : 

—  Pardieu4  M.  Salmon,  Tancien  expert  du  Mus^  de  Paris,  est 
venu  voir  ici  sa  belle-mere.  Je  vais  y  aller  ce  soir  m^me,  avec 
rabb6  Birottean ,  pour  le  prier  d'estimer  les  tableaux.  De  Ik,  je  le 
m&nerai  cbez  Tavou^. 

Deux  jours  apr&s  cette  conversation,  le  procte  avait  pris  de  la 
coQsistance.  L'avoue  des  lib&*aux,  devenu  celui  de  Birotteau,  jetait 
beaucoup  de  d^faveur  sur  la  cause  du  vicaire.  Les  gens  opposfe 
au  gouvernement,  et  ceux  qui  ^talent  connus  pour  ne  pas  aimer 
les  pr^tres  ou  la  religion,  deux  choses  que  beaucoup  de  gens  con- 
foadent,  s'empar^rent  de  cette  affaire,  et  toute  la  ville  en  parla. 
L'ancien  expert  du  Musde  avait  estim6  onze  mille  francs  la  Vierge 
du  Valentin  et  le  Christ  de  Lebrun,  morceaux  d'une  beauts  capi- 
tale.  Quant  a  la  bibliothfeque  et  aux  meubles  gothiques,  le  gout 
doiainant  qui  croissait  de  jour  en  jour  k  Paris  pour  ces  sortes  de 
choses  leur  donnait  momentan^ment  une  valeur  de  douze  mille 
francs.  Enfin,  Texpert,  verification  faite,  ^valua  le  mobilier  entier 
a  dix  mille  4qus.  Or,  il  ^tait  Evident  que,  Birotteau  n'ayant  pas 
eotendu  donner  k  mademoiselle  Gamard  cette  somme  &u>rme  pour 
le  peu  d'argent  qu^l  pouvait  lui  devoir  en  vertu  de  la  soulte  sti- 
pul4e,  il  y  avait,  judidairement  parlant,  lieu  h  reformer  leurs 
conventions;  autrement,  la  vieille  fiUe  edt  dt6  coupable  d*un  dol 
volontaire.  L'avou^  des  lib^raux  entama  done  Taffaire  en  lan^ant 
UD  exploit  introductif  d'instance  ii  mademoiselle  Gamard.  Quoique 
tris-Acerbe,  cette  pitee,  fortifi^e  par  des  citations  d'arr^ts  souve- 
raios  et  corrobor^  par  quelques  articles  du  Code,  n'en  ^tait  pas 
moins  un  chef-d'oeuvre  de  logique  judiciaire,  et  condamnait  si  ^vi* 
demment  la  vieille  fille,  que  trente  ou  quarante  copies  en  furent 
m^chamment  distribu^  dans  la  ville  par  I'opposition. 

Quelques  jours  aprte  le  commencement  des  hostility  entre  la 
vieille  fille  et  Birotteau,  le  baron  de  Listom^re,  qui  espdrait  6tre 
compris,  en  quality  de  capitaine  de  corvette,  dans  la  premise  pro- 
motion, annoncfe  depuis  quelque  temps  au  ministire  de  la  marine, 
re^ut  une  lettre  par  laquelle  un  de  ses  amis  lui  annongait  qu'il  dtait 
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question  dans  les  bureaux  de  le  mettre  hors  du  cadre  d*activit6. 
£trangeuient  surpris  de  cette  nouvelle,  il  partit  imm(Sdiatement 
pour  Paris,  et  vint  a  la  premiere  soir^  da  ministre,  qui  en  parut 
fort  dtonn4  lui-ra^me,  et  se  prit  k  rire  en  apprenant  les  craiates 
dont  lui  fit  part  le  baron  de  Listom^re.  Le  lendemain,  nonobstant 
la  parole  du  ministre,  le  baron  consulta  les  bureaux.  Par  une  indis- 
cretion que  certains  chefs  commettent  assez  ordinairement  pour 
leurs  amis,  un  secretaire  lui  montra  un  travail  tout  prepare,  mais 
que  la  maladied'un  directeur  avait  emp^ch^  jusqu*alors  d*etre  sou- 
mis  au  ministre,  et  qui  confirmait  la  fatale  nouvelle.  Aussil6t  le 
baron  de  Lislom^re  alia  chez  un  de  ses  oncles,  lequel,  en  sa  quality 
de  depute,  pouvait  voir  imm^diatement  le  ministre  k  la  Ghambre^ 
et  le  pria  de  sender  les  dispositions  de  Son  Excellence,  car  il  s^agis- 
sait  pour  lui  de  la  perte  de  son  avenir.  Aussi  attendit-il  avec  la 
plus  vive  anxi^te,  dans  la  voiture  de  son  oncle,  la  fin  de  la  stance. 
Le  depute  sortit  bien  avant  la  cloture,  et  dit  k  son  neveu,  pendant 
le  chemin  qu'il  fit  en  se  rendant  a  son  h6tel : 

—  Comment,  diablel  vas-tn  te  m^ler  de  faire  la  guerre  aux 
pr^tres  ?  Le  ministre  a  commence  par  m*apprendre  que  tu  retais 
mis  k  la  tete  des  liberaux  a  Tours  I  «  Tu  as  des  opinions  detestables, 
tu  ne  suis  pas  la  ligne  du  gouvernement,  etc.  »  Ses  phrases  etaient 
aussi  entortiliees  que  s*il  parlait  encore  a  la  Chambre.  Alors,  je  lui 
ai  dit : «  Ah  gk!  en  tendons-nous  I »  Son  Excellence  a  fini  par  m'avouer 
que  tu  etais  mal  avec  la  grande  aum6nerie.  Bref,  en  demandant 
quelques  renseignements  k  mes  collogues,  j*ai  su  que  tu  parlais  fort 
leg^rement  d'un  certain  abbe  Troubert,  simple  vicaire  general, 
mais  le  personnage  le  plus  important  de  la  province  ou  il  repr^ 
sente  la  Congregation.  J'ai  repondu  de  toi  corps  pour  corps  •  au 
ministre.  Monsieur  mon  neveu,  si  tu  veux  faire  ton  chemin,  ne  te 
cree  aucane  inimitie  sacerdotale.  Va  vite  k  Tours,  fais-y  la  paix  avec 
ce  diable  de  vicaire  general.  Apprends  que  les  vicaires  generaux 
sont  des  hommes  avec  lesquels  il  faut  toujours  vivre  en  paix.  Mor- 
bleu  I  lorsque  nous  travaillons  tons  k  retablir  la  religion,  il  est 
stupide  a  un  lieutenant  de  vaisseau,  qui  veut  etre  capitaine,  de 
deconsiderer  les  pretres.  Si  tu  ne  te  raccommodes  pas  avec  I'abb^ 
Troubert,  ne  compte  plus  sur  moi :  je  te  renierai.  Le  ministre  des 
affaires  ccciesiastiques  m*a  parie  tout  k  I'heure  de  cet  homme 
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comme  d'un  futur  ^v^que.  Si  Troubert  prenait  notre  famille  en 
haloe,  il  poarrait  m'empteher  d'etre  coinpris  dans  la  prochaine 
fourn^  de  pairs.  Comprends-tu? 

Ces  paroles  expliqu^rent  au  lieatenant  de  vaisseau  les  secretes 
occapations  de  Troubert,  de  qui  Birotteau  disait  niaisement :  «  Je 
ne  sais  pas  a  quoi  lui  sert  de  passer  les  nuits.  » 

La  position  du  chanoine  au  milieu  du  s^nat  femelle  qui  faisait  si 
subfilement  la  police  de  la  province  et  sa  capacity  personnelle 
I'ayaient  fait  choisir  par  la  Congr^ation,  entre  tous  les  eccl^a&- 
tiques  de  la  ville,  pour  dtre  le  proconsul  inconnu  de  la  Touraine. 
Archev^ue,  g^o^ral,  pr^fet,  grands  et  petits  dtaient  sous  son 
occttUe  domination.  Le  baron  de  Listom&re  eut  bient6t  pris  son 
parti. 

—  Je  ne  veux  pas,  dit-ii  k  son  oncle,  recevoir  une  seconde  bord^c 
eccl&iastique  dans  mes  <Buvres  vives. 

Trois  jours  aprfes  cette  conference  diplomatique  entre  Toncle  et 
le  neveu,  le  marin,  subitement  revenu  par  la  malle-poste  k  Tours, 
r^^lait  h  sa  tante,  le  soir  m^me  de  son  arriv^e,  les  dangers  que 
couraient  les  plus  chores  esp^rances  de  la  famille  de  Listomere, 
s'ils  s*obstinaient  Tun  et  I'autre  k  soutenir  cet  imbecile  de  Birotteau. 
Le  baron  avait  retenu  M.  de  Bourbonne  au  moment  ou  le  vieux 
gentilhomme  prenait  sa  canne  et  son  chapeau  pour  s'en  alter  apr^s 
la  partie  de  whist.  Les  lumiferes  du  viexjue  matin  ^taient  indispen- 
sables  pour  ^lairer  les  ^ueils  dans  lesquels  se  trouvaient  engages 
les  Listomere,  et  le  vieux  matin  n' avait  pr^matur^ment  c^erch^  sa 
canne  et  son  chapeau  que  pour  se  faire  dire  k  Toreille : 

—  Restez,  nous  avons  k  causer. 

Le  prompt  retour  du  baron,  son  air  de  contentement,  en  d^ 
accord  avec  la  gravity  peinte  en  certains  moments  sur  sa  figure, 
avaient  accuse  vaguement  k  M.  de  Bourbonne  queiques  ^hecs 
reqas  par  le  lieutenant  dans  sa  croisi^re  centre  Gamard  et  Troubert. 
11 06  marqua  point  de  surprise  en  entendant  le  baron  proclamer  le 
secret  pouvoir  du  vicaire  g^n^ral  congr^aniste. 

—  Je  le  savals,  dit-il. 

—  Eh  bien,  s^^cria  la  baronne,  pourquoi  ne  pas  nous  avoir 
avertis  ? 

—  Madame,  r^pondit-il  vivement,  oubliez  que  f  ai  deVin^  Tinvi- 
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sible  inQuence  de  ce  prfttre,  et  j'oublierai  que  vous  la  connaissez 
^alement.  Si  nous  ne  nous  gardions  pas  le  secret,  nous  passerions 
pour  ses  complices;  nous  serious  redout^  et  ba!s.  Imitez-moi  : 
feignez  d'etre  une  dupe;  mais  sachez  bien  ou  vous  mettez  les 
pieds.  Je  vous  en  avais  assez  dit,  vous  ne  me  compreniez  point,  et 
je  ne  voulais  pas  me  compromettre. 

—  Comment  devons>nous  maintenant  nous  y  prendre?  dit  le 
baron. 

Abandonner  Birotteau  n'^tait  pas  une  question,  et  ce  fut  une 
premiere  condition  sous-entepdue  par  les  trois  conseillers. 

—  Battre  en  retraite  avec  les  honneurs  de  la  guerre  a  toujours 
6i6  le  chef-d'oeuvre  des  plus  habiles  g^n^raux,  r^pondit  M.  de 
Bourbonne.  Pliez  devant  Troubert :  si  sa  haine  est  moins  forte  que 
sa  vanity,  vous  vous  en  ferez  un  alli^;  mais,  si  vous  pliez  trop,  il 
vous  marchera  sur  le  ventre ;  car 

Ablme  tout  plut6t,  c*e8t  I'esprit  de  r£gUae, 

a  dit  Boileau.  Faites  croire  que  vous  quittez  le  service,  vous  lui 
^happez,  monsieur  le  baron.  —  Renvoyez  le  vicaire,  madame, 
vous  donnerez  gain  de  cause  a  la  Gamard.  Demandez  chez  Tarche^ 
v^que  k  I'abb^  Troubert  s*il  sait  le  whist,  il  vous  dira  oui.  Priez-le 
de  venir  faire  une  partie  dans  ce  salon,  oil  il  veut  ^tre  re^^u ;  certes 
il  y  viendra.  Vous  4tes  femme,  sachez  mettre  ce  pr6tre  dans  vos 
int^rSts.  Quand  ie  baron  sera  capitaine  de  vaisseau,  son  oncle  pair 
de  France,  Troubert  ^vdque,  vous  pourrez  faire  Birotteau  chanoine 
tout  a  votre  aise.  Jusque-14,  pliez ;  mais  pliez  avec  gr&ce  et  en  me- 
nagant.  Votre  famille  pent  prater  k  Troubert  autant  d'appui  qu'il 
vous  en  donnera ;  vous  vous  entendrez  k  merveille.  —  D*ailleurs, 
marchez  la  sonde  en  main,  marin  I 

—  Ce  pauvre  Birotteau  1  dit  la  baronne. 

—  Oh  I  entamez-le  promptement,  r^pliqua  le  propri^taire  en 
s'en  allant.  Si  quelque  lib&'al  adroit  s'emparait  de  cette  t6te  vide, 
il  vous  causerait  des  chagrins.  Apr^s  tout,  les  tribunaux  pronoace- 
raient  en  sa  favour,  et  Troubert  doit  avoir  peur  du  jugement.  II 
peut  encore  vous  pardonner  d^avoir  entamd  le  combat ;  mais,  aprte 
nne  d^faite,  il  serait  implacable.  J*ai  dit. 
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II  fit  claquer  sa  tabatifere ,  alia  mettre  ses  doubles  souliers,  et 
parti  t. 

Le  lendemain  matin,  aprts  le  dejeuner,  la  baronne  resta  seule 
avec  le  vicaire,  et  lui  dit,  non  sans  un  visible  embarras  : 

— Mon  cher  monsieur  Birotteau,  vous  allez  trouver  mes  demandes 
bien  injustes  et  bien  incoos^quentes;  mais  il  faut,  pour  vous  et 
pour  nous,  d'abord  ^teindre  votre  procte  contre  mademoiselle 
Gamard  en  vous  d^istant  de  vos  pretentions,  puis  quitter  ma 
maison. 

En  entendant  ces  mots,  le  pauvre  {MT^tre  p&lit. 

—  Je  suis,  reprit-elle,  la  cause  innocente  de  vos  malheurs,  et 
sais  que  sans  mon  neveu  vous  n'eussiez  pas  intents  le  proems  qui 
maintenant  fait  votre  chagrin  et  le  n6tre.  Mais  4coutez ! 

Elle  lui  d^roula  succinctement  Timmense  ^tendue  de  cette  affaire 
et  lui  expliqua  la  gravity  de  ses  suites.  Ses  meditations  lui  avaient 
fait  deviner  pendant  la  nuit  les  antecedents  probables  de  la  vie  de 
Troubert :  elle  put  alors,  sans  se  tromper,  demontrer  k  Birotteau 
la  trame  dans  laquelle  Tavait  enveloppe  cette  vengeance  si  habile- 
ment  ourdie,  lui  reveler  la  haute  capacite,  le  pouvoir  de  son  ennemi 
en  lui  en  devoilant  la  haine,  en  lui  en  apjurenant  les  causes,  en  le 
lui  montrant  couche  durant  douze  annees  devant  Ghapeloud,  et 
devorant  Ghapeloud,  et  persecutant  encore  Chapeloud  dans  son 
ami.  L^innocent  Birotteau  joignit  ses  mains  comme  pour  prier  et 
pleura  de  chagrin  k  Taspect  d'horreurs  humaines  que  son  kme  pure 
n'avait  jamais  soup^nnees.  Aussi  effraye  que  8*11  se  fdt  trouve  sur 
le  bord  d*un  abime,  il  ecoutait,  les  yeux  fixes  et  humides,  mais  sans 
exprimer  aucune  idee ,  le  discours  de  sa  bienfaitrice,  qui  lui  dit  en 
terminant : 

—  Je  sais  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  a  vous  abandonner;  mais,  mon 
cher  abbe,  les  devoirs  de  famille  passent  avant  ceux  de  Tamitie. 
cedez,  comme  je  le  fais,  a  cet  orage,  je  vous  en  prouverai  toute 
ma  reconnaissance.  Je  ne  vous  parle  pas  de  vos  interets,  je  m'en 
charge.  Vous  serez  hors  de  toute  inquietude  pour  votre  existence. 
Par  Tentremise  de  Bourbonne,  qui  saura  sauver  les  apparences,  je 
ferai  en  sorte  que  rien  ne  vous  manque.  Mon  ami,  donnez^moi  le 
droit  de  vous  trahir.  Je  resterai  votre  amie  tout  en  me  conformant 
aux  maximes  du  monde.  oecidez. 
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Le  pauvre  abM  stup^fait  s*6cria  : 

—  Ghapeloud  avail  done  raison  en  disant  que,  si  Troubert  pou- 
vait  venir  le  tirer  par  les  pieds  dans  la  tombe,  il  le  ferait!  11  couche 
dans  le  lit  de  Ghapeloud. 

—  II  ne  s'agit  pas  de  se  lamenter,  dit  madame  de  Listom^re, 
nous  avons  peu  de  temps  k  nous.  Voyons ! 

Birotteau  avait  trop  de  bont^  pour  ne  pas  ob^ir,  dans  les  grandes 
crises ,  au  d^vouement  irr^fl^chi  du  premier  moment.  Mais,  d*ail- 
leurs,  sa  vie  n'^tait  d^ja  plus  qu*une  agonie.  II  dit,  en  jetant  k  sa 
protectrice  un  regard  d^esp^rant  qui  la  navra  : 

—  Jo  me  confie  k  vous.  Je  ne  suis  plus  qu'un  bourrier  de  la  rue ! 
Ce  mot  tourangeau  n'a  pas  d^autre  Univalent  possible  que  le 

mot  brin  de  paille.  Mais  il  y  a  de  jolis  petits  brins  de  paille,  jaunes, 
polis,  rayonnants,  qui  font  le  bonheur  des  enfants;  tandis  que  le 
bourrier  est  le  brin  de  paille  d^color^,  boueux,  roul^  dans  les  ruis- 
seaux,  chass^  par  la  tempSte,  tordu  par  les  pieds  du  passant. 

—  Mais,  madame,  je  ne  voudrais  pas  laiaser  a  Tabbd  Troubert 
le  portrait  de  Ghapeloud ;  il  a  ^t^  fait  pour  moi,  il  m*appartient, 
obtenez  qu'il  me  soit  rendu,  j^abandonnerai  tout  le  reste. 

—  Eh  bien,  dit  madame  de  Listom^re,  j*irai  chez  mademoiselle 
Qamard. 

Ges  mots  furent  dits  d*un  ton  qui  r^v^la  TefTort  extraordinaire 
que  faisait  la  baronne  de  Listomfere  en  s*abaissant  a  flatter  Torgueil 
de  la  vieille  (ille. 

—  Et,  ajouta-t-elle,  je  t&cherai  de  tout  arranger.  A  peine  os^je 
Tesp^rer.  Allez  voir  M.  de  Bourbonne,  qu^l  minute  votre  d^siste- 
ment  en  bonne  forme,  apportez-m'en  Tacte  bien  en  r^le;  puis, 
avec  le  secours  de  monseigneur  I'archev^que,  peut-6tre  pourrons- 
nous  en  finir. 

Birotteau  sortit  ^pouvantd.  Troubert  avait  pris  k  ses  yeux  les 
dimensions  d'une  pyramide  d'£gypte.  Les  mains  de  cet  homme 
^taient^  Paris  et  ses  coudes  dans  le  cloltre  Saint-Gatien. 

—  Lui,  se  dit-il,  emp^her  M.  le  marquis  de  Listom^e  de  deve* 
nirpair  de  FTdncel.,.  Etpeutritre,  avec  le  seeoun  de  monseigneur 
Varchevtque,  pourra-t-on  en  finir! 

'  En  pr^ence  de  si  grands  int^r^ts,  Birotteau  se  trouvait  comme 
un  ciron  :  il  se  faisait  justice. 


LES  C£L1BATA1RES  :   LE  CUR£  DE  TOURS.  57 

La  nouvelle  du  d^m^nagement  de  Birotteau  fut  d*autant  plus 
^lonnante,  que  la  cause  en  ^tait  impenetrable.  Madame  de  Listo- 
mere  disait  que,  son  neveu  voulant  se  marier  et  quitter  le  service, 
elJe  avait  besoln,  pour  agrandir  son  appartement,  de  celui  da  vicaire. 
Personne  ne  connaissait  encore  le  d^sistement  de  Birotteau.  Ainsi 
les  instructions  de  M.  de  Bourbonne  etaient  sagement  ex^cut^es. 
Ces  deux  nouvelles,  en  parvenant  aux  oreilles  du  grand  vicaire, 
devaient  flatter  son  amour-propre  en  lui  apprenant  que,  si  elle  ne 
capitulait  pas,  la  famille  de  Listom^re  restait  au  mdns  neutre,  eC 
reconnaissait  tacitement  le  pouvoir  occulte  de  la  Congregation  :  le 
reconnaitre,  n'etait-ce  pas  s'y  soumettre?  Mais  le  proc&s  demeurait 
tout  entier  sub  jxidice.  N'^tait^e  pas  k  la  fois  pller  et  menacer  ? 

Les  Listom&re  avaient  done  pris  dans  cette  lutte  une  attitude 
eiactement  semblable  k  celle  du  grand  vicaire  :  ils  se  tenaient  en 
dehors  et  pouvaient  tout  diriger.  Mais  un  ev^nement  grave  survint 
et  rendit  encore  plus  difficile  la  r^ussite  des  desseins  m^dit^s  par 
M.  de  Bourbonne  et  par  les  Listom&re  pour  apaiser  le  parti  Gamard 
et  Troubert.  La  veille,  mademoiselle  Gamard  avait  pris  du  froid 
en  sortant  de  la  cathedrale,  s'etait  mise  au  lit  et  passait  pour  etre 
dangereusement  malade.  Toute  la  ville  retentissait  de  plaintes  ex- 
cite par  une  fausse  commiseration.  «  La  sensibilite  de  mademoi- 
selle Gamard  n'avait  pu  resister  au  scandale  de  ce  proems.  Malgre 
son  bon  droit,  elle  allait  mourir  de  chagrin.  Birotteau  tuait  sa  bien- 
faitrice...  )>  Telle  etait  la  substance  des  phrases  jetees  en  avant  par 
les  tuyaux  capillaires  du  grand  conciliabule  femelle,  et  complai- 
samment  repetees  par  la  ville  de  Tours. 

Madame  de  Listomere  eut  la  honte  d*etre  venue  chez  la  vieiile 
Glle  sans  recueillir  le  fruit  de  sa  visite.  E^le  demanda  fort  poliment 
a  parler  k  M.  le  vicaire  general.  Flatte  peut-dtre  de  recevoir  dans 
la  biblioth^ue  de  Chapeloud,  et  au  coin  de  cette  cheminee  ornee 
des  deux  fameux  tableaux  contestes,  une  femme  par  laquelle  il 
avait  ete  meconnu,  Troubert  fit  attendre  la  baronne  un  moment; 
pais  il  consentit  k  lui  donner  audience.  Jamais  courtisan  ni  diplo- 
mate  ne  mirent  dans  la  discussion  de  leurs  interets  particuliers,  ou 
dans  la  conduite  d*une  negociation  nationale,  plus  d'habilete,  de 
dissimulation,  de  profondeur  que  n'en  deploy^rent  la  baronne  et 
Tabbe  dans  le  moment  ou  ils  se  trouvirent  tons  les  deux  en  seine. 
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Semblable  au  parrain  qui,  dans  le  moyen  kge,  armait  ]e  cham- 
pion et  en  fortifiait  la  valeur  par  d'utiles  conseils,  au  moment  oii 
il  entrait  en  lice,  le  vieux  malin  avait  dit  k  la  baronne  : 

—  N'oubliez  pas  votre  rdle,  vous  dtes  conciliatrice  et  non  partie 
int^ress^.  Troubert  est  ^galement  un  mddiateur.  Pesez  vos  mots  I 
6tudiez  les  inflexions  de  la  voix  du  vicaire  g^n^ral.  S'il  se  caresse 
le  menton,  vous  Taurez  sMuit. 

Quelques  dessinateurs  se  sont  amus&  h  repr&enter  en  carica- 
ture le  contraste  frequent  qui  existe  entre  ce  que  I'on  dit  et  ce  que 
Von  pense.  Ici,  pour  bien  saisir  Tint^r^t  du  duel  de  paroles  qui  eut 
lieu  entre  le  pr^tre  et  la  grande  dame,  il  est  n^cessaire  de  d^voiler 
les  pens^es  qu'ils  cach^rent  mutuellement  sous  des  phrases  en  ap- 
parence  insignifiantes.  Madame  de  Listom^re  commen^a  par  t^moi- 
gner  le  chagrin  que  lui  causait  le  procte  de  Birotteau,  puis  elle 
parla  du  d^sir  qu*elle  avait  de  voir  terminer  cette  affaire  k  la  satis- 
faction des  deux  parties. 

—  Le  mal  est  fait,  madame,  dit  Tabb^  d'une  voix  grave,  la 
vertueuse  mademoiselle  Gamard  se  meurt.  {Je  ne  rnHnteresse  pas 
plus  a  cette  sotte  pile  qu'au  pretre  Jean,  pensait-il;  mats  je  vou- 
drais  bien  vous  meUre  sa  mort  sur  le  dos,  et  vous  en  inquieter  la 
conscience,  si  vous  ites  assez  niais  pour  en  prendre  du  souci.) 

—  En  apprenant  sa  maladie,  monsieur,  lui  r^pondit  la  baronne, 
j'ai  exig^  de  M.  le  vicaire  un  d^istement  que  j*apportais  a  cette 
sainte  fille.  (Je  te  devine,  rusi  coquin!  pensait-elle ;  mais  nous 
voild  mis  a  Vabri  de  tes  calomnies.  Quant  a  toi,  si  tu  prends  le  desis- 
lement,  tu  Venferreras,  tu  avoueras  ainsi  ta  complicity*) 

II  se  fit  un  moment  de  silence. 

—  Les  affaires  temporelles  de  mademoiselle  Gamard  ne  me  con- 
cement  pas,  dit  enfin  le  prStre  en  abaissant  ses  larges  paupi^res 
sur  ses  yeux  d'aigle  pour  voiler  ses  Amotions.  (Oh!  oh!  vous  ne  me 
compromettrez  pas !  Mais,  Dieu  soil  lou^ !  les  damn^s  avocats  ne 
plaideront  pas  une  affaire  qui  pouvait  me  salir.  Que  veulent  done 
les  Listomere,  pour  se  faire  ainsi  mes  servUiursf) 

—  Monsieur,  rdpondit  la  baronne,  les  affaires  de  M.  Birotteau 
me  sont  aussi  ^trangferes  que  vous  le  sont  les  int6r6ts  de  made- 
moiselle Gamard ;  mais,  malheureusement,  la  religion  pent  souf- 
frir  de  leurs  d^bats,  et  je  ne  vois  en  vous  qu'un  mMrateur,  1^  ou 
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moi-m6me  j'agis  en  oonciliatrice...  {Nous  ne  nous  c^mserons  ni  Tun 
fti  raiUre,  monsieur  Troubert,  pensait-elle.  Sentez-vous  le  tour  ^pt- 
graimnuUique  de  ceUe  riponsef) 

—  La  religion  soaffrir^  madame  I  dit  le  grand  vicaire.  La  reli- 
gion est  trop  haut  situ^  pour  qae  les  hommes  puissant  y  porter 
atteinte.  {La  religion,  c*est  moi,  pensait-iL)  —  Dieu  nous  ju- 
gera  sans  erreur,  madame,  ajouta-t-il,  je  ne  reconnais  que  son 
tribunal. 

—  Eh  bien,  monsieur,  r^pondit-elle,  t&chons  d'acccrder  les  juge- 
ments  des  hommes  avec  les  jugements  de  Dieu.  {Oui,  la  religion, 
c'est  toi.) 

Vdbhi  Troubert  changea  de  ton  : 

—  Monsieur  votre  neveu  n'estril  pas  all^  h  Paris  ?  {Vous  avez  m 
Ih  de  mes  nouvelles,  pensait-il.  Je  puis  vous  icraser,  vous  qui  m' avez 
mtprise.  Vous  venez  capituler.) 

--  Oui,  monsieur;  je  vous  remercie  de  Tint^r^t  que  vous  prenez 
a  lui.  11  retoume  ce  soir  k  Paris,  il  est  mand^  par  le  ministre,  qui 
est  parfait  pour  nous,  et  voudrait  ne  pas  lui  voir  quitter  le  service. 
{JcsuUe,  tu  ne  nous  tcraseras  pas,  pensait-elle,  el  la  plaisanterie 
at  comprise,) 

Un  moment  de  silence. 

—  Je  ne  trouve  pas  sa  conduite  convenable  dans  cette  affaire, 
mais  il  faut  pardonner  k  un  marin  de  ne  pas  se  connaitre  en  droit. 
(Faisons  ailiance,  pensait-elle.  Nous  ne  gagnerons  ricn  a  guer- 
royer.) 

Un  l^er  sourire  de  Tabb^  se  perdit  dans  les  plis  de  son  visage. 

—  II  nous  a  rendu  le  service  de  nous  apprendre  la  valeur  de 
ces  deux  peintures,  dit-il  en  regardant  les  tableaux;  elles  seront 
on  bel  oraement  pour  la  chapelle  de  la  Vierge.  {Vous  m'avez 
land  une  tpigramme,  en  voici  deux,  nous  sommes  quilles,  madame.) 

—  Si  vous  les  donniez  a  Saint-Gatien,  je  vous  demanderais  de 
me  laisser  offrir  h  T^lise  des  cadres  dignes  du  lieu  et  de  Toeuvre. 
(/e  vimdrais  bien  le  faire  avousr  que  lu  convoitais  les  meubles  de 
Bifoueau,  pensait-elle.) 

—  Elles  ne  m^appartiennent  pas,  dit  le  prStre  en  se  tenant  tou- 
jotirs  sur  ses  gardes. 

—  Mais  voici,  dit  madame  de  Ustomfere,  un  acte  qui  ^teint 
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toute  discussion,  etles  rend  k  mademoiselle  Gamard. — Elle  posa  le 
desistement  sur  la  table.  —  {Vayes,  monsieur,  pensait-elle,  eom- 
bietx  fai  de  confiance  en  vous.)  U  est  digbe  de  vous,  monaeur, 
ajouta*trelle,  digne  de  votre  beau  caract^re,  de  r^oonciher  deux 
Chretiens;  quoique  je  prenne  mainteDant  peu  d*int^r6t^  M.  Birot- 
teau... 

—  Mais  i1  est  votre  pensionnaire,  dit-il  en  TinteiTompant. 

—  Non,  monsieur,  il  n'est  plus  chez  moi.  {La  pairie  de  mofi 
beau-frere  et  le  grade  de  man  neveu  me  font  (aire  hien  des  Icu^Us^ 
pensait-elle.) 

L'abb^  demeura  impassible,  mais  son  attitude  calme  ^tait 
rindice  des  Amotions  les  plus  violentes.  M.  de  Bourbonne  avait 
seul  devin^  le  secret  de  cette  paix  apparente.  Le  pr^tre  triom- 
phait  I 

—  Pourquoi  vous  6tes-vous  done  charg^e  de  son  d&istement? 
demanda-t-il,  excite  par  un  sentiment  analogue  k  celui  qui  poasse 
une  femme  k  se  faire  r^p^ter  des  compliments. 

—  Je  n'ai  pu  me  d^fendre  d'un  mouvement  de  compassion. 
Birotteau,  dont  le  caract^re  faible  doit  vous  6tre  connu,  m'a  sup- 
pli^  de  voir  mademoiselle  Gamard,  afin  d'obtenir,  pour  prix  de  sa 
renonciation  k.,. 

L'abbd  fronqa  ses  sourcils. 

—  ...  A  des  droits  reconnus  par  des  avocats  distingu6s,  le  por- 
trait... 

Le  prStre  regarda  madame  de  Listom^re. 

—  ...  Le  portrait  de  Chapeloud,  dit^lle  en  continuant  Je  vous 
laisse  le  juge  de  sa  pretention...  {Tu  serais  condamnS,  si  tu  voulais 
plaider,  pensait-elle.) 

L*accent  que  prit  la  baronne  pour  prononcer  les  mots  avocals 
distingues  fit  voir  au  pr^tre  qu'elle  connaissait  le  fort  et  le  faible 
de  I'ennemi.  Madame  de  Listom&re  montra  tant  de  talent  k  ce 
connaisseur  ^m^rite  dans  le  cours  de  cette  conversation,  qui  se 
maintint  longtemps  sur  ce  ton,  que  Tabb^  descendit  chez  made- 
moiselle Gamard  pour  aller  chercher  sa  r^ponse  k  la  transaction 
propose. 

Troubert  revint  bient6t. 
—  Madame,  voici  les  paroles  de  la  pauvre  mourante  : «  M.  Tabb^ 


A 


LES  C£L1BATAIRES  :    LE  CURfe  DE  TOURS-  61 

Cbapeloud  m^a  t^moign^  trop  d^amiti^,  m'a-t-elle  dit,  pour  que  je 
me  s6pare  de  son  portrait.  »  Quant  k  moi,  reprit-il,  s'il  m'appar-^ 
tenait,  je  ne  le  c^derais  k  personne.  J*ai  port6  des  sentiments  trop 
constants  au  cher  d^funt  pour  ne  pas  me  croire  le  droit  de  disputer 
son  image  k  tout  le  monde. 

—  Monsieur,  ne  nous  brouillons  pas  pour  une  mauvaise  peinture. 
[Je  m'en  moque  autant  que  vous  voits  en  moquez  vous-mime,  pen- 
sait-elle.)  Gardez-la ,  nous  en  ferons  faire  une  copie.  Je  m*ap* 
plaadis  d' avoir  assoupi  ce  triste  et  deplorable  proems,  et  j'y  aurai 
personnellement  gagn^  le  plaisir  de  vous  connattre.  J'ai  entendu 
parier  de  votre  talent  au  whist.  Vous  pardonnerez  k  une  femme 
d'etre  curieuse ,  dit-eile  en  souriant.  Si  vous  vouliez  venir  jouer 
quelquefois  chez  moi,  vous  ne  pouvez  pas  douter  de  Taccueil  que 
vousy  recevriez.  —  Troubert  se  caressa  le  menton.  —  (//  est  prist 
Bowbimne  avail  raison,  pensait-elle,  U  a  sa  dose  de  vaniU.) 

En  effet,  le  grand  vicaire  ^prouvait  en  ce  moment  la  sensation 
d^icieuse  contre  laquelleMirabeau  ne  savait  pas  se  defendre  quand, 
aax  jours  de  sa  puissance,  il  voyait  ouvrirdevantsa  voiture  la  porte 
coch^re  d'un  h6tel  autrefois  ferm^  pour  lui. 

—  Madame ,  rdpondit-il ,  j*ai  de  trop  grandes  occupations  pour 
alter  dans  le  monde;  mais,  pour  vous,  que  ne  ferait-on  pas?  {La 
TieUkfiUe  va  crever,  j'entamerai  les  Listomhre,  et  le-s  servirai  sHls 
ne  servent!  pensait-il.  11  vaut  mieux  les  avoir  pour  amis  que  pour 
eixnemis.) 

Madame  de  Listomfere  retourna  chez  elle,  esp^rant  que  I'arche- 
v^oe  consommerait  une  oeuvre  de  paix  si  heureusement  com- 
mence. Mais  Birotteau  ne  devait  pas  migme  profiler  de  son  d^sis- 
tement.  Madame  de  Listom&re  apprit,  le  lendemain,  la  mort  de 
mademoiselle  Gamard.  Le  testament  de  la  vieille  fille  ouvert,  per- 
^^onne  ne  fut  surpris  en  apprenant  qu*elle  avait  fait  Tabb^  Troubert 
SOD  l^taire  universel.  Sa  fortune  fut  estim^e  a  cent  mille  dcus.  Le 
vicaire  g^n^ral  envoya  deux  billets  d'invitation  pour  le  service  et  Ic 
coDvoi  de  son  amie  chez  madams  de  Listom^re  :  Tun  pour  elle, 
Tantre  pour  son  neveu. 

—  II  faot  y  aller,  dit-elle. 

—  Qa  ne  veut  pas  dire  autre  chose  I  s'^ria  M.  de  Bourbonne. 
C'est  une  ^preuve  par  laquelle  monseigneur  Troubert  veut  vous 
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juger.  —  Baroa,  allez  jusqa^au  cimeti&re,  ajouta-t-il  en  se  toarnant 
vers  le  lieutenant  de  vaiaseau*  qui,  pour  son  malbeur,  n'avait  pas 
quitt^  Tours. 

Le  service  eut  lieu  et  fut  d'une  grande  magnificence  eccl^as- 
tique.  Une  seule  personne  y  pleura.  Ge  fut  Birotteau,  qui,  seul  dans 
une  chapelle  6cdvt6e^  et  sans  6tre  vu,  se  crut  coupable  de  cette 
■lori^  ei  pria  sinc{$rement  pour  T&me  de  la  d^funte,  en  d^plorant 
avec  amertume  de  nTavQir  pas  obtenu  d*clle  le  pardon  de  ses  torts. 
L'abb^  Troubert  accompagna  le  eofps  de  son  amie  jusqu'a  la  fosse 
ou  elle  devait  6tre  enterrte.  Arrive  sur  le  bord«  il  pronon<;a  un 
discours  ou,  grStce  a  son  talent,  le  tableau  de  la  vie  Aroite  men^ 
par  la  testatrice  prit  des  proportions  monumentales.  Les  assisUoits 
remarqu^rent  ces  paroles  dans  la  p^roraison  : 

(c  Cette  vie  pleine  de  jours  acquis  a  Dieu  et  a  la  religion,  cettc 
vie  que  d^rent  tant  de  belles  actions  faites  dans  le  silence,  tant 
de  vertus  modestes  et  ignor6es«  fut  bris^  par  une  douleur  que 
nous  appellerions  imm^t^,  si,  au  bord  de  I'dternitd,  nous  pou- 
vions  oublier  que  toutes  nos  aillictions  nous  sont  envoys  par  Dieu. 
Les  nombreux  amis  de  cette  sainte  fiUe,  connaissant  la  noblesse  et 
la  candour  de  son  &me ,  pr^voyaient  qu'elle  pouvait  tout  suiq[x>r- 
ter,  hormis  des  soupQons  qui  fldtrissaient  sa  vie  entifere.  Aussi^ 
peut-dtre  la  Providence  ra-t*elle  amende  au  sein  de  Dieu  pour 
I'enlever  k  nos  mis^res.  Heureux  ceux  qui  peuvent  reposer,  ici-bas, 
en  paix  avec  eux-m6mes,  comme  Sophie  repose  maintenaat  au 
s^jour  des  bienheureux  dans  sa  robe  d*innocence !  » 

—  Quand  il  eut  achev6  ce  pompeux  discours,  reprit  M.  de  Bour* 
bonne,  qui  raconta  les  circonstances  de  I'enterrement  k  madame  de 
Listom&re  au  moment  ou,  les  parties  finies  et  les  portes  ferm^es, 
ils  furent  seuls  avec  le  baron,  figurez-vous,  si  cela  est  possible,  ce 
Louis  XI  en  soutane,  donnant  ainsi  le  dernier  coup  de  goupillon 
cbarg^  d*eau  b^nite. 

M.  de  Bourbonne  prit  la  pincette  et  imita  si  bien  le  geste  de 
rabb6  Troubert,  que  le  baron  et  sa  tante  ne  purent  s*emp£cher  de 
sourire. 

—  La  seulement,  reprit  le  vieux  propridtaire,  il  s*est  dementi. 
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Jusqu*aiors,  sa  contenance  avait  6ti6  parfaite;  mais  il  lui  a  sans 
doute  ^t^  impossible,  en  calfeutrant  pour  toujours  cette  vieille  fille 
qo^il  m^prisait  souverainement  et  haissait  peut-dtre  autant  qu*il  a 
d6test6  Chapeloud,  de  ne  pas  laisser  percer  sa  joie  dans  un  geste. 
Le  lendemain  matin,  mademoiselle  Salomon  vint  dejeuner  chez 
madame  de  Listom^re,  et,  en  arrivant,  lui  dit,  tout  ^mue  : 

—  Notre  pauvre  abbd  Birotteau  a  re^u  tout  k  Theure  un  coup 
affreux,  qui  annonce  les  calculs  les  plus  ^tudi&  de  la  baine.  II  est 
nomm^  curd  de  Saint^ympborien. 

Saint^Sympborien  est  un  faubourg  de  Tours,  atud  au  delJi  du 
poot.  Ce  pont,  un  des  plus  beaux  moonments  de  I'architecture 
franqaise,  a  dix-neuf  cents  pieds  de  long,  et  les  deux  places  qui  le 
terminent  k  cbaque  bout  sont  absolument  pareilles. 

—  Comprene^voas?  reprit-elle  apr&s  une  pause  et  tout  dtonnde 
de  la  froidear  que  marquait  madame  de  Listomfere  en  apprenant 
cette  Douvelle.  L'abbd  Birotteau  sera  la  comme  a  cent  lieues  de 
Tours,  de  ses  amis,  de  tout.  N'est-ce  pas  un  exil  d*autant  plus  aifireux, 
qu'il  est  arracbd  a  une  ville  que  ses  yeux  verront  tous  les  jours  et 
oil  11  oe  pourra  plus  gu^re  venir  ?  Lui  qui,  depuis  ses  malheurs,  pent 
a  peine  marcher,  serait  obligd  de  faire  une  lieue  pour  nous  voir. 
En  ce  moment,  le  malheureux  est  au  lit,  il  a  la  fi^vre.  Le  presby- 
tere  de  Saint-Symphorien  est  froid,  bumide,  et  la  paroisse  n'est 
pas  assez  ricbe  pour  le  rdparer.  Le  pauvre  vieillard  va  done  se 
trouver  enterr^  dans  un  veritable  sdpulcre.  Quelle  affreuse  combi* 
naison! 

Maintenant,  il  nous  suffira  peut-^tre,  pour  achever  cette  bistoire, 
de  rapporter  simplement  quelques  dvdnements,  et  d*esquisser  un 
dernier  tableau. 

Cinq  mois  aprte,  le  vicaire  gdndral  fut  nommd  6v6que.  Madame 
de  Ustom^re  dtait  morte  et  laissait  quinze  cents  francs  de  rente 
par  testament  k  Tabbd  Birotteau.  Le  jour  ou  le  testament  de  la 
baronne  fut  connu,  monseigneur  Hyacinthe,  dv^ue  de  Troyes, 
^tait  sur  le  point  de  quitter  la  ville  de  Tours  pour  aller  rdsider  dans 
son  diocfese ;  mais  il  retarda  son  depart.  Furieux  d'avoir  6i6  jou6 
par  une  femme  k  laquelle  il  avait  donnd  la  main  tandis  qu*elle  ten-, 
dait  secr&tement  la  sienne  k  un  homme  qu'il  regardait  comme  son 
ennemi,.Troubert  mena^a  de  nouveau  Tavenir  du  baron  et  la  pairie 
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du  marquis  de  Listomfere.  II  dit  en  pleine  assemble,  dans  le  salon 
de  I'archev^que,  un  de  ces  mots  eccI6siastiques,  gros  de  vengeance 
et  pleins  de  mielleuse  mansu6tude.  L'ambitieux  marin  vint  voir  ce 
pr^tre  implacable,  qui  lui  dicta  sans  doute  de  dares  conditions;  car 
la  conduite  du  baron  attesta  le  plus  entier  d^vouement  aux  volon- 
t^  du  terrible  congr^ganiste.  Le  nouvel  ^v^que  rendit,  par  un 
acte  authentique,  la  maison  de  mademoiselle  Gamard  au  chapitre 
de  la  cathMrale,  il  donna  la  bibliothfeque  et  les  livres  de  Chape- 
loud  au  petit  s^minaire,  il  d^dia  les  deux  tableaux  contestes  k  la 
chapelle  de  la  Vierge;  mais  il  garda  le  portrait  de  Chapeloud.  Per- 
Sonne  ne  s'expliqua  cet  abandon  presque  total  de  la  succession  de 
mademoiselle  Gamard.  M.  de  Bourbonne  supposa  que  T^v^ue  en 
conservait  secr^tement  la  partie  liquide,  afin  d*6tre  a  m^me  de 
tenir  avec  honneur  son  rang  a  Paris,  s*il  6tait  port^  au  banc  des 
^vSques  dans  la  Chambre  haute.  EnOn,  la  veille  du  depart  de  moo- 
seigneur  Troubert,  le  vieux  malin  finit  par  deviner  le  dernier  cal- 
cul  que  cachait  cette  action,  coup  de  gr^ce  donn6  par  la  plus  per- 
sistante  de  toutes  les  vengeances  k  la  plus  faible  de  toutes  les 
victimes.  Le  legs  de  madame  de  Listom^re  a  Birotteau  fut  attaqu^ 
par  le  baron  de  Listom^re,  sous  pr^texte  de  captation  I  Quelques 
jours  apres  Pexploit  introductif  d*instance,  le  baron  fut  nomm^ 
capitaine  de  vaisseau.  Par  une  mesure  disciplinaire,  le  cur^  de 
Saint-Symphorien  ^tait  interdit.  Les  sup^rieurs  eccl&iastiquee 
jugeaient  le  procte  par  avance.  L'assassin  de  feu  Sophie  Gamard 
etait  done  un  frlpon  I  Si  monseigneur  Troubert  avait  conserve  la 
succession  de  la  vieille  fille,  il  eOt  ^t^  difficile  de  faire  censurer 
Birotteau. 

Au  moment  ou  monseigneur  Hyacinthe,  6v6que  de  Troyes,  venait 
en  chaise  de  poste,  le  long  du  quai  Saint-Symphorien,  pour  se 
rendre  k  Paris,  le  pauvre  abb6  Birotteau  avait  ^t^  mis  dans  un 
fauteuil  au  soleil,  au-dessus  d'une  terrasse.  Ce  pauvre  pr6tre,  frapp^ 
parson  archev^que,  dtait  p&le  et  maigre.  Le  chagrin,  empreint  dans 
tous  ses  traits,  d^omposait  enti&rement  ce  visage,  qui  jadis  ^tait  si 
doucement  gai.  La  maladie  jetait  sur  ses  yeux,  nalvement  anim^ 
autrefois  par  les  plaisirs  de  la  bonne  chfere  et  d^nu^  d'iddes 
pesantes,  un  voile  qui  simulait  .une  pens^e.  Ce  n*^tait  plus  que  le 
squelette  du  Birotteau  qui  roul&it,  un  an  anparavant,  si  vide  mais 
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si  content,  a  travers  le  doltre.  L'^v^que  lan^^a  sur  sa  victime  un 
regard  de  m6pris  et  de  piti^;  puis  il  consentit  k  Toublier,  et  passa. 
Nul  doute  que  Troubert  n'eCt  6t^,  en  d'autres  temps,  Hildebrand 
ou  Alexandre  VI.  Aujourd'hui,  I'fglise  n'est  plus  une  puissance 
politique  et  n'absorbe  plus  les  forces  des  gens  solitaires.  Le  c^libat 
oflfre  done  alors  ce  vice  capital  que ,  faisant  converger  les  qualit^s 
de  rbomme  sur  une  seule  passion,  I'^goisme,  il  rend  les  c61ibataires 
ou  nuisibles  ou  inutiles.  Nous  vivons  a  une  ^poque  ou  le  d6faut  des 
goavemements  est  d'avoir  moins  fait  la  soci^t^  pour  Thomme,  que 
rbomme  pour  la  soci^t^.  II  existe  un  combat  perp^tuel  entre  Tindi- 
vidu  centre  le  systfeme  qui  veut  Texploiter  et  qu*il  t^cbe  d'exploiter 
a  son  profit;  tandis  que  jadis  Thomme,  r^ellementplus  libre,  se 
montrait  plus  g^n^reux  pour  la  chose  publique.  Le  cercle  au  milieu 
duquel  s^agitent  les  homr  "  s'est  insensiblement  ^largi :  Vkme  qui 
peut  en  embrasser  la  synthase  ne  sera  jamais  qu'une  magnifique 
exception;  car,  habituellement,  en  morale  comme  en  physique, 
le  mouvement  perd  en  intensity  ce  qu'il  gagne  en  ^tendue.  La 
soci^t^  ne  doit  pas  se  baser  sur  des  exceptions.  D*abord,  Thomme 
fat  purement  et  simplement  p^re,  et  son  coeur  battit  chaudement, 
concentre  dans  le  rayon  de  sa  famille.  Plus  tard,  il  v^ut  pour  un 
dan  ou  pour  une  petite  r^publique :  de  la  les  grands  ddvouements 
historiques  de  la  Grfece  ou  de  Rome.  Puis  il  fut  I'homme  d*une  caste 
ou  d'une  religion  pour  les  grandeurs  de  laquelle  il  se  montra  sou- 
vent  sublime ;  mais,  Ik,  le  champ  de  ses  int^rdts  s'augmenta  de 
toutes  les  regions  intellectuelles.  Aujourd'hui,  sa  vie  est  attach^e 
a  celle  d*une  immense  jpatrie;  bient6t,  sa  famille  sera,  dit-on, 
le  monde  entier.  Ce  cosmopolitisme  moral,  espoir  de  la  Rome 
chr^tienne,  ne  serait-il  pas  une  sublime  erreur?  II  est  si  naturel 
de  croire  a  la  realisation  d'une  noble  chim^re,  k  la  fraternity  des 
hommes.  Mais,  h^las  I  la  machine  humaine  n'a  pas  de  si  divines 
proportions.  Les  kmes  assez  vastes  pour  ^pouser  une  sentimenta- 
lity rissefyie  aux  grands  hommes  ne  seront  jamais  celles  ni  des 
simples  citoyens,  ni  des  pires  de  famille.  Certains  physiologistes 
pensent  que,  lorsque  le  cerveau  s*agrandit  ainsi,  le  coeur  doit  se 
resserrer.  Erreur!  L*^!sme  apparent  des  hommes  qui  portent  une 
science,  une  nation  ou  des  lois  dans  leur  sein,  n'est-il  pas  la  plus 
noble  des  passions,  et,  en  quelque  sorte,  la  maternity  des  masses? 

VI.  6 
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Pour  enfanter  des  peuples  neufs  oa  pour  produire  des  iddes  noa« 
velles,  ne  doivent-ils  pas  unir  dans  leurs  puissantes  tStes  les  ma- 
melles  de  la  femme  h  la  force  de  Dieu  ?  L'histoire  des  iDnocent  III, 
des  Pierre  le  Grand  et  de  tous  les  meneurs  de  sitele  ou  de  nation 
prouverait  au  besoin,  dans  uo  ordre  tr&s-^lev^,  cette  immense  pen- 
s^  que  Troubert  repr^sentait  au  fond  du  cloltre  Saint-Ciatien. 


Saint -Firmin,  avrit   iH'd2. 


LES   GELIBATAIRES 


—  TROISlftMB  HISTOIRB  ~ 


LA  RABODILLEUSE 


A  MONSIBUR  CHARLES  NODIER 

MSMBRB    DB    L*ACADillIB    FRAMfAlBB,     BZBLZOTH<CAZBB    A    L*AB8BlfAL 

Void,  iMHi  Cher  Nodier,  an  ourrage  plein  de  ces  faits  soustraits  k  Taction  des 
lois  par  le  hoisekM-domeatique;  maia  oil  le  doigt  de  Dieu,  ai  aourent  appel^  le 
haaard,  auppl^  i  la  jutice  hunudnet  et  o^  la  morale,  pear  ^tre  dite  par  un  person- 
nage  moquear,  n*en  eat  pas  moins  instmctive  et  frappante.  II  en  riisulte,  i  mon 
sens,  de  grands  enseignements  et  pour  la  famille  et  pour  la  maternity.  Nous  nous 
apercevrons  peut-etre  trop  tard  des  effeta  produita  par  la  diminution  de  la  puis- 
sance paternelle.  Ce  poavoir,  qui  ne  ceaaait  autrefoia  qu*i  la  mort  dn  p^re,  oonsti- 
toait  le  seul  tribunal  humain  ot  resaortissaient  les  crimes  domestiques,  et,  dans 
les  grandes  occasions,  la  royautd  se  prdtait  i  en  faire  ex^cuter  les  arrets.  Quelque 
tendre  et  bonne  que  aoit  la  mdre,  elle  ne  remplace  pas  plus  cette  royautd  patriar- 
cale  que  la  femme  ne  remplace  nn  roi  aur  le  triOiQ;  et,  ai  cette  exception  arrive, 
11  en  r^ulte  un  etre  monstrueux.  Peut-^tre  n'ai-]e  paa  desain^  de  tableau  qui 
montre  plus  que  celui-ci  combien  le  mariage  indissoluble  est  indispensable  aux 
Boddtte  europ^nnes,  quels  sont  les  malheurs  de  la  faiblesse  feminine,  et  quels 
dangera  comporte  i'int^rdt  personnel  quand  il  est  aans  freis.  Puisse  une  soci^t^ 
basfo  uniquement  sur  le  pouvoir  de  Targent  fr^mir  en  apercerant  Timpuissance 
de  la  justice  sur  les  combinaisons  d*un  systdme  qui  d^ifle  le  succ^  en  en  graciant 
tous  les  moyena !  Puiase-t-elle  recoarir  promptement  au  catholidsme  pour  purifier 
lea  masses  par  le  sentiment  religieux  et  par  une  Mucotion  autre  que  oelle  d*une 
UniTersit^  laique !  Aasez  de  beaux  caract^res,  assez  de  grands  et  nobles  d^TOue- 
ments  brilleront  dans  les  ScfefiBS  db  la  vie  militaire,  pour  qu*il  m*ait  m  permis 
d'indiquer  Id  combien  de  d^rayation  causent  lea  n^cessit^s  de  la  guerre  chez 
fertaina  eaprita,  qui  dans  la  vie  priv^  osent  agir  comme  aur  les  champs  de  bataille. 
VoQs  avez  jet6  sur  notre  temps  un  sagace  coup  d'ceil  dont  la  philosophie  se  trahit 
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dans  plus  d*ane  am^re  r^fleiion  qui  perte  i  trayers  ros  pages  ^l^ntes^  et  foos 
avez  mieux  que  personne  apprdci^  les  d^glLts  produits  dans  Tesprit  de  notre  pays 
par  quatre  syst&mes  politiques  difTdrents.  Aussi  ne  pouvais-Je  mettre  cette  histoire 
sous  la  protection  d'une  autorit^  plus  comp^tente.  Peut-^tre  ?otre  nom  d^ndrft- 
t-il  cet ouvrage  centre  des  accusations  qui  ne  lui  manqueront  pas;  oil  est  le  malade 
qui  reste  muet  quand  le  chirurgien  lui  enl^ve  Tappareildeses  plaies  les  plus  vires? 
Au  ptaisir  dQ  vous  d^ier  cette  Sc^ne  se  Joint  Torgueil  de  trabir  f  Dtrebien?eillaDco 
pour  celui  qui  se  dit  ici 

Un  de  yos  sinc^res  admirateurs, 

DE  BALZAC. 


En  1792,  la  bourgeoisie  dMssoudun  jouissaitd'un  m^decin  nomme 
Rouget,  qui  passait  pour  un  homme  profond^ment  malicieux.  Au 
dire  de  quelques  gens  hardis,  il  rendait  sa  femme  assez  malheu- 
reuse ,  quoique  ce  fut  la  plus  belle  femme  de  la  ville.  Peut-Stre 
cette  femme  etait-elle  un  peu  sotte.  Malgr^  Tinquisition  des  amis, 
le  comm^rage  des  indiff^rents  et  les  m^disances  des  jaloux,  Tint^- 
rieur  de  ce  manage  fut  peu  connu.  Le  docteur  Rouget  6tait  un  de 
ces  hommes  de  qui  Ton  dit  famili^rement  ill  rC  est  pas  commode, 
Aussi,  pendant  sa  vie,  garda>t-on  le  silence  sur  lui,  et  lui  fit-on 
bonne  mine.  Cette  femme,  une  demoiselle  Descoings,  assez  malingre 
deja  quand  elle  ^tait  fille  (ce  fut,  disait-on,  une  raison  pour  le  m^ 
decin  de  T^pouser),  eut  d'abord  un  fils,  puis  une  fille  qui,  par 
hasard,  vint  dixans  apres  le  fr^re,  eti  laquelie,  disait-on  toujours, 
le  docteur  ne  s*attendait  point,  quoique  m^decin.  Cette  fille,  tard 
venue,  se  nommait  Agathe.  Ces  petits  faits  sent  si  simples,  si  ordi- 
naires,  que  rien  ne  semble  justifier  un  historien  de  les  placer  en 
t^te  d'uu  r^it;  mais,  s'ils  n'^taient  pas  connus,  un  homme  de  la 
trempe  du  docteur  Rouget  serait  jug^  comme  un  monstre,  comme 
un  p^re  ddnaturd,  tandis  qu'il  ob6issait  tout  bonnement  a  de  mau- 
vais  penchants  que  beaucoup  de  gens  abritent  sous  ce  terrible 
axiome  :  Vn  homme  doit  acoir  du  caracthre!  Cette  mile  sentence  a 
caus^  le  malheur  de  bien  des  femmes.  Les  Descoings,  beau-p^re  et 
belle-mire  du  docteur,  commissionnaires  en  laine ,  se  chargeaient 
^alement  de  vendre  pour  les  propri^taires  ou  d'acheter  pour  les 
marchands  les  toisons  d'or  du  Herri,  et  tiraient  des  deux  c6t^  un 
droit  de  commission.  A  ce  metier,  ils  devinrent  riches  et  furent 
avares  :  morale  de  bien  des  existences.  Descoings  le  fils,  le  cadet 
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de  madame  Rouget,  ne  se  pliit  pas  h  Issoudun.  11  alia  chercher  for- 
tane  h  Paris,  et  s'y  ^tablit  Spicier  dans  la  rue  Saint-Honor^.  Ce  fut 
sa  parte.  Mais,  que  voulez-vous !  T^picier  est  entrain^  vers  son  com- 
merce par  une  force  attractive  ^gale  k  la  force  de  repulsion  qui  en 
^loigne  les  artistes.  On  n'a  pas  assez  ^tudi^  les  forces  sociales  qui 
coDstituent  les  diverses  vocations.  U  serait  curieux  de  savoir  ce  qui 
determine  un  homme  k  se  faire  papetier  plut6t  que  boulanger,  du 
moment  que  les  fils  ne  succident  pas  forc^ment  au  metier  de  leur 
pire,  comme  chez  les  £gyptiens.  L'amour  avait  aid6  la  vocation  chez 
Descoings.  11  s^^tait  dit :  a  Et  moi  aussi,  je  serai  Spicier!  »  en  se 
disant  autre  chose  k  I'aspect  de  sa  patronne,  fort  belle  creature  de 
laquelle  il  devint  ^perdument  amoureux.  Sans  autre  aide  que  la 
patience,  et  un  pen  d^argent  que  lui  envoyferent  ses  p^re  et  m^re, 
il  ^pousa  la  veuve  du  sieur  Bixiou,  son  prM&esseur.  En  1792,  Des- 
coings passait  pour  faire  d'exceilentes  affaires,  (jes  vieux  Descoings 
vivaient  encore  k  cette  ^poque.  Sortis  des  laines,  ils  employaient 
leurs  fonds  k  I'achat  des  biens  nationaux  :  autre  toison  d*orI  Leur 
geodre,  k  peu  prte  sAr  d'avoir  bient6t  k  pleurer  sa  femme,  envoya 
sa  fille  k  Paris,  cbez  son  beau-frfere,  autant  pour  lui  faire  voir  la 
capiule  que  par  une  pens^e  matoise.  Descoings  n'avait  pas  d'en- 
faots.  Madame  Descoings,  de  douze  ans  plus  kg6e  que  son  mari,  se 
portait  fort  bien ;  mais  elle  ^tait  grasse  comme  une  grive  apr&s  la 
vendange,  et  le  rus^  Rouget  savait  assez  de  mMecine  pour  pr^voir 
que  M.  et  madame  Descoings,  contrairement  k  la  morale  des  contes 
de  f^,  seraient  toujours  heureux  et  n'auraient  point  d^enfants.  Ce 
mteage  pourrait  se  passionner  pour  Agatbe.  Or,  le  docteur  Rouget 
voalait  ddsh^riter  sa  fille,  et  se  flattait  d'arriver  k  ses  fins  en  la 
d^ysant.  Gette  jeune  personne,  alors  la  plus  belle  fille  d'Issoudun, 
ne  ressemblait  ni  k  son  p^re  ni  k  sa  m&re.  Sa  naissance  avait  6i6 
la  cause  d'une  brouiUe  ^ternelle  entre  le  docteur  Rouget  et  son  ami 
imime,  M.  Lousteau,  Tanden  subd^i^gu^  qui  venait  de  quitter 
Issoudun.  Quand  une  famille  s^expatrie,  les  naturels  d'un  pays 
aussi  s^duisant  que  Test  Issoudun  ont  le  drdt  de  chercher  les 
raisons  d'un  acte  si  exorbitant.  Au  dire  de  quelques  fines  langues, 
M.  Rouget,  homme  vindicatif,  s'^tait  6cri^  que  Lousteau  ne  mour- 
ndt  que  de  sa  main.  Chez  un  m^ecin,  le  mot  avait  la  port^e  d'un 
boalet  de  canon.  Quand  I'Assemblte  nationale  eut  supprim^  les 
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subd^l^&,  Lousteau  partit  et  ne  revint  jamais  ilssoudun.  Depuis 
)e  depart  de  cette  famille,  madame  Rouget  passa  tout  son  temps 
Chez  la  propre  soeur  de  Fex-subd^^^,  madame  Hochon,  la  mar- 
raine  de  sa  fille  et  la  seule  personne  k  qui  elle  confi^t  ses  peines. 
Aussi  le  peu  que  la  ville  d*Issoudun  sut  de  la  belie  madame  Rou- 
get fut-il  dit  par  cette  bonne  dameet  toujours  apr^  la  mort  du 
docteur. 

Le  premier  mot  de  madame  Rouget,  quand  son  man  lui  parla 
d'envoyer  Agathe  k  Paris,  fut : 

—  Je  ne  reverrai  plus  ma  fille! 

—  Et  elle  a  eu  tristement  raison ,  disait  alors  la  respectable 
madame  Hochon. 

La  pauvre  mfere  devint  alors  jaune  comme  un  coing,  et  son  ^tat 
ne  d^mentit  point  les  dires  de  ceux  qui  pr^tendaient  que  Rouget  la 
tuait  k  petit  feu.  Le9  faQons  de  son  grand  niais  de  fils  devaient  con- 
tribuer  k  rendre  malheureuse  cette  mfere  injustement  aocus^e.  Peu 
retenu,  peut-^tre  encourage  par  son  p^re,  ce  gan^n,  stupide  en 
tout  point,  n'avait  ni  les  intentions  ni  le  respect  qu'un  fils  doit  k 
sa  m^re.  Jean-Jacques  Rouget  ressemblait  k  son  p^re,  mais  en  mal, 
et  le  docteur  n*^tait  pas  d^jk  trte-bien,  ni  au  moral  ni  au  physique. 

L'arriv^  de  la  charmante  Agathe  Rouget  ne  porta  point  bonheur 
k  son  oncle  Descoings.  Dans  la  semaine,  ou  plut6t  dans  la  d^ade 
(la  R^pubiique  ^tait  proclam^),  il  fut  incarc^r^  sur  un  mot  de 
Robespierre  k  Fouquier-Tinville.  Descoings,  qui  eut  Timprudence  de 
croire  la  famine  factice,  eut  lasottise  de  communiquer  son  opinion 
(il  pensait  que  les  opinions  ^taient  libres)  k  piusieurs  de  ses  clients 
et  clientes,  tout  en  les  servant.  La  citoyenne  Duplay,  femme  du 
menuisier  chez  qui  demeurait  Robespierre  et  qui  faisait  le  manage 
de  ce  grand  citoyen,  honorait,  par  malheur  pour  Descoings,  le 
magasin  de  ce  Rerrichon  de  sa  pratique.  Cette  citoyenne  regarda 
la  croyance  de  T^picier  comme  insultante  pour  Maximilien  I*'.  D6}k 
peu  satisfaite  des  mani^res  du  manage  Descoings,  cette  illustre  tri- 
coteuse  du  club  des  Jacobins  regardait  la  beauts  de  la  citoyenne 
Descoings  comme  une  sorte  d*aristocratie.  Elle  envenima  les  propos 
des  Descoings  en  les  rdp^tant  k  son  bon  et  doux  maltre.  L*^picier 
fut  arr^t^  sous  la  vulgaire  accusation  d^accaparement.  Descoings 
en  prison,  sa  femme  s'agita  pour  le  faire  mettre  en  liberty ;  mais 
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ses  d-marches  furent  si  maladroites«  qa^un  observateur  qui  I'etit 
4ooat£e  parlant  aux  arbitres  de  cette  destin^e  aurait  pu  croire  qu'elle 
voalait  honndtement  se  d^faire  de  lui.  Madame  Descoings  coDnais- 
sait  Bridau,  Tun  des  secretaires  de  Roland,  ministre  de  rint^rieur, 
le  bras  dfdt  de  tons  ceax  qai  se  saccM6rent  k  ce  ministfere.  Elle  mit 
en  campagne  Bridau  poor  sauver  I'^picier.  Le  trfes-incomiptible 
chef  de  bureau,  I'une  de  ces  vertueuses  dupes  toujours  si  admi- 
rables  de  d^sinteressement,  se  garda  bien  de  corrompre  ceux  de 
qui  d^pendait  le  sort  de  Descoings  :  il  essaya  deles  6;lairerl  £clai- 
rer  les  gens  de  ce  temps-]&,  autant  aurait  valu  les  prier  de  r^tablir 
las  Bourbons.  Le  ministre  girondin,  qui  luttait  alors  centre  Robes- 
pierre, dit  h  Bridau  : 

—  De  quoi  te  m61es-tu  ? 

Tous  ceux  que  Thonn^te  chef  soUicita  lui  r^p^t^rent  cette  phrase 
atroce  :  «  De  quoi  te  mdles-tu?  »  Bridau  conseilla  sagement  k  ma- 
dame  Descoings  de  se  tenir  tranquille ;  mais,  au  lieu  de  se  conci- 
lier  I'estime  de  la  femme  de  manage  de  Robespierre,  elle  jeta  feu 
etflamme  centre  cette  d^nonciatrice ;  elle  alia  voir  un  convention- 
nel,  qui  tremblait  pour  lui-mdme,  et  qui  lui  dit  : 

--  Ten  parlerai  k  Robespierre. 

La  belle  ^picifere  s'endormit  sur  cette  parole,  et  naturellement 
ce  protecteur  garda  le  plus  profond  silence.  Quelques  pains  de 
Sucre,  quelqoes  bouteilles  de  bonnes  liqueurs  donn^es  k  la  citoyenne 
Dnplay  auraient  sauv6  Descoings.  Ce  petit  accident  prouve  qu'en 
r^lution  il  est  aussi  dangereux  d'employer  k  son  salut  des  hon- 
n^tes  gens  que  des  coquins :  on  ne  doit  compter  que  sur  soi-m6me. 
Si  Descoings  p^rit,  il  eut  du  moins  la  gloire  dialler  k  T^chafaud  en 
compagnie  d'Andr^  de  Ghdnier.  Lk,  sans  doute,  r£picerie  et  la 
Po6ie  s*embrass&rent  pour  la  premi&re  fois  en  personne,  car  elles 
avaient  alors  et  auront  toujours  des  relations  secretes.  La  mort  de 
Descoings  produisit  beaucoup  plus  de  sensation  que  celle  d'Andr^ 
de  Gh^nier.  U  a  fallu  trente  ans  pour  reconnaltre  que  la  France 
avait  perdu  plus  k  la  mort  de  Gh^nier  qu*&  celle  de  Descoings.  La 
mesure  de  Robespierre  eut  cela  de  bon  que,  jusqu'en  1830,  les 
Spiders  effray^s  ne  se  m^lferent  plus  de  politique.  La  boutique  de 
Descoings  ^tait  k  cent  pas  du  logement  de  Robespierre.  Le  succes- 
seur  de  T^picier  y  fit  de  mauvaises  affaires.  C^sar  Birotteau,  le 
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c^lebre  parfumeur,  s^^tablit  k  cette  place.  Mais,  comme  si  T&^ha- 
faud  y  edt  mis  I'inexplicable  contagion  du  malheor,  Tinventeur  de 
la  Double  Pate  des  sultanes  et  de  YEau  carmituuive  s*y  ruina.  La 
solution  de  ce  probl6me  regarde  les  sciences  occultes. 

Pendant  les  qaelques  visites  que  le  chef  de  bureau  fit  h  la  femme 
de  rinfortun^  Descoings,  il  fut  frappd  de  la  beauts  calme,  froide, 
candide,  d'Agathe  Rouget.  Lorsqu'il  vint  consoler  la  veuve,  qui  fut 
assez  inconsolable  pour  ne  pas  continuer  le  commerce  de  son  se- 
cond d^funt,  il  finit  par  ^pouser  cette  cbannante  fille  dans  la 
d^ade,  et  aprte  Tarriv^e  du  pfere ,  qui  ne  se  fit  pas  attendre.  Le 
m^decin,ravi  de  voir  les  cboses  se  succ^ant  au  delJi  de  ses  souhaits, 
puisque  sa  femme  devenait  seule  b^ritiire  des  Descoings,  accourut 
k  Paris,  moins  pour  assister  au  mariage  d'Agathe  que  pour  faire 
r^diger  le  contrat  a  sa  guise.  Le  d^sint^ressement  et  I'amour  ex* 
cessif  du  citoyen  Bridau  laiss^rent  carte  blanche  k  la  perfidie  du 
m^decin,  qui  exploita  Taveuglement  de  son  gendre,  comme  la  suite 
de  cette  bistoire  vous  le  d^montrera.  Madame  Rouget,  ou  plus 
exactement  le  docteur,  h^rita  done  de  tons  les  biens,  meubles  et 
immeubles,  de  M.  et  de  madame  Descoings  p6re  et  m^re,  qui  mou- 
rurent  k  deux  ans  Tun  de  Tautre.  Puis  Rouget  finit  par  avoir  raison 
de  sa  femme,  qui  mourut  au  commencement  de  Tann^  1799.  Et 
il  eut  des  vignes,  et  il  acheta  des  fermes,  et  il  acquit  des  forges,  et 
il  eut  des  laines  k  vendre  I  Son  fils  bien-aim^  ne  savait  rien  faire ; 
mais  il  le  destinait  a  T^tat  de  propri^taire,  il  le  laissa  crottre  en 
richesse  et  en  sottise,  sQr  que  cet  enfant  en  saurait  toujours  autant 
que  les  plus  savants  en  se  laissant  vivre  et  mourir.  D6s  1799,  les 
calculateurs  d^Issoudun  donnaient  d^\k  trente  mille  livres  de  rente 
au  p^re  Rouget.  Apr6s  la  mort  de  sa  femme,  le  docteur  mena  toa- 
jours  une  vie  d^bauch^;  mais  il  la  r^la,  pour  ainsi  dire,  et  la  r^ 
duisit  au  huisclos  du  chez  soi.  Ce  m^decin,plein  decaract^re,  mou- 
rut en  1805.  Dieusait  alorscombien  la  bourgeoisie  d*Issoudun  parla 
sur  le  compte  de  cet  homme,  et  combien  d'anecdotes  il  circula  sur 
son  horrible  vie  priv^el  Jean-Jacques  Rouget,  que  son  pire  avait 
fini  par  tenir  s^vferement  en  en  reconnaissant  la  sottise,  resta  gar- 
<^n  par  des  raisons  graves  dont  Texplication  forme  une  partie  im* 
portante  de  cette  bistoire.  Son  c^libat  fut  en  partie  caus6  par  la 
faute  du  docteur,  comme  on  le  verra  plus  tard. 
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Maintenant,  il  est  nfeessaire  d^examiner  les  elTets  de  la  vengeance 
exerc^  par  le  p^re  sur  une  iille  qu*il  ne  regardait  pas  comme  la 
sienne,  et  qui,  croyez-Ie  bien«  lui  appartenait  l^gitimement.  Per- 
sonne,  k  Issoudun,  n^avait  remarqud  Tun  de  ces  accidents  bizarres 
qui  font  de  la  g^n^ratiou  un  ablme  ou  la  science  se  perd.  Agathe 
ressemblait  h  la  mire  du  docteur  Rouget.  De  ni6me  que,  selon  une 
observation  vulgaire,  la  goutte  saute  par-dessus  une  g^ndration  et 
va  d'un  grand-p&re  k  un  petit-fils,  de  m6me  il  n^est  pas  rare  de 
voir  la  ressemblance  se  comportant  comme  la  goutte. 

Ainsi  Taln^  des  enfants  d' Agathe,  qui  ressemblait  k  sa  mire,  eut 
tout  le  moral  du  docteur  Rouget,  son  grand-pire.  L^uons  la  so- 
lution de  cet  autre  problfeme  au  xx«  sitele,  avec  une  belle  nomen- 
clature d'animalcules  microscopiques,  et  nos  neveux  ^criront  peut- 
Slre  autant  de  sottises  que  nos  corps  savants  en  ont  forit  d^j^  sur 
cette  question  t^n^breuse. 

Agathe  Rouget  se  recommandait  k  Tadmiration  publique  par  une 
de  ces  figures  destinies,  comme  celle  de  Marie,  mire  de  Notre- 
Seigneur,  k  rester  toujours  vierges,  m6me  apris  le  manage.  Son 
portrait,  qui  existe  encore  dans  Tatelier  de  Bridau,  montre  un 
ovale  parfait,  une  blancheur  inalt^r^e  et  sans  le  moindre  grain  de 
roosseur,  malgr^  sa  chevelure  d'or.  Plus  d'un  artiste,  en  observant 
ce  front  pur,  cette  bouche  discrete,  cenez  fin,  de  jolies  oreilles,  de 
longs  cils  aux  yeux  et  des  yeux  d'un  bleu  fonc^  d'une  tendresse 
infinie,  enfin  cette  figure  empreinte  de  placidity,  demande  aujour- 
d'hai  a  notre  grand  peintre  :  u  Est^ce  la  copie  d^une  t^te  de  Ra- 
phael? »  Jamais  homme  ne  fut  mieux  inspire  que  le  chef  de  bureau 
en  ^pousant  cette  jeune  fiUe.  Agathe  r^isa  I'id^al  de  la  m^nagire 
3ev6e  en  province  et  qui  n*a  jamais  quitt^  sa  mire.  Pieuse  sans 
^tre  ddvote,  elle  n'avait  d*autre  instruction  que  celle  donn^e  aux 
femmes  par  r£glise.  Aussi  fut-elle  une  Spouse  accomplie  dans  le 
sens  vulgaire,  car  son  ignorance  des  choses  de  la  vie  engendra  plus 
d'un  malheur.  LMpitaphe  d*une  calibre  Romaine  :  Elle  fit  de  la 
tapisserie  et  garda  la  maison,  rend  admirablement  compte  de  cette 
existence  pure,  simple  et  tranquille.  Dis  le  Consulat,  Bridau  s^atta- 
cba  fanatiquement  k  Napoleon,  qui  le  nomma  chef  de  division 
en  180&,  un  an  avant  la  mort  de  Rouget.  Riche  de  douze  mille 
francs  d'appointements  et  recevant  de  belles  gratifications,  Bridau 
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fut  tr6s*ia$ouciant  des  honteux  r^sultats  de  la  liqaidation  qui  se 
fit  k  Issoudun,  et  par  laquelle  Agathe  n'eut  rien.  Six  mois  avant  sa 
mort,  le  p^re  Rouget  avait  vendu  k  sod  fils  une  portion  de  ses  biens, 
dont  le  reste  fut  attribu^  k  Jean^Jacques,  tant  k  titre  de  donation 
par  pr^f^rence  qu*^  titre  d'h^ritier.  Une  avance  d'hoirie  de  cent 
mille  francs,  faite  k  Agathe  dans  son  contrat  de  mariage,  repr^n- 
tait  sa  part  dans  la  succession  de  sa  mire  et  de  son  pire.  Idollitre 
de  l*empereur,  Bridau  servit  avec  un  d^vouement  de  s^ide  les  puis- 
santes  conceptions  de  ce  demi-dieu  moderne,  qui,  trouvant  tout 
d^truit  en  France,  y  voulut  tout  organiser.  Jamais  le  chef  de  divi- 
sion ne  disait :  u  Assez.  n  Projets,  m^moires,  rapjports,  Etudes,  il 
accepta  les  plus  lourds  fardeaux,  tant  il  ^tait  heureux  de  seconder 
Tempereur;  il  Taimait  comme  homme,  il  Tadorait  comme  souve- 
rain  et  ne  souffrait  pas  la  moindre  critique  sur  ses  actes  ni  sur  ses 
projets.  De  180&  a  1808,  le  chef  de  division  se  logea  dans  un  grand 
et  bel  appartement  sur  le  quai  Voltaire,  k  deux  pas  de  son  minis- 
tire  et  des  Tuileries.  Une  cuisiniire  et  un  valet  de  chambre  compo- 
sirent  tout  le  domestique  du  manage  au  temps  de  la  splendeur  de 
madame  Bridau.  Agathe,  toujours  lev^e  lapremi&re,  aliait  a  la  balle 
accompagn^e  de  sa  cuisiniire.  Pendant  que  le  domestique  faisait 
Tappartement,  elle  veiilait  au  ddjeuner.  Bridau  ne  se  rendait  jamais 
au  ministire  que  sur  les  onze  heures.  Tant  que  dura  leur  union, 
sa  femme  ^prouva  le  mime  plaisir  k  lui  preparer  un  exquis  dejeu- 
ner, seul  repas  que  Bridau  fit  avec  plaisir.  En  toute  saison  et  quelqae 
temps  qu*il  ilt  lorsqu'il  partait,  Agathe  regardait  son  mari  par  la 
fenitrc,  allant  au  ministire,  et  ne  rentrait  la  tite  que  quand  il  avait 
tourni  la  rue  du  Bac.  Elle  desservait  alors  elle-mime,  donnait  son 
coup  d'oeil  k  I'appartement;  puis  elle  s'habillait,  jouait  avec  ses 
enfants,  les  promenait  ou  recevait  ses  visites  en  attendant  le  retour 
de  Bridau.  Quand  le  chef  de  division  rapportait  des  travaux  urgents, 
elle  sMnstallait  auprisde  sa  table,  dans  son  cabinet,  muette  comme 
une  statue  et  tricotant  en  le  voyant  travailler,  veillant  tant  qu'il 
veiilait,  se  couchant  quelques  instants  avant  lui.  Quelquefois,  les 
ipoux  allaient  au  spectacle  dans  les  logos  du  ministire.  Ges  jours- 
U,  le  minage  dinait  chez  un  restaurateur;  et  le  spectacle  que  pri- 
<sentait  le  restaurant  causait  toujours  k  madame  Bridau  ce  vif  plaisir 
qu'il  donne  aux  personnes  qui  n*ont  pas  vu  Paris.  Forc^e  souvent 
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traccepter  de  ces  grands  diners  pri^s  qu'on  offrait  au  chef  de  divi- 
sioo  qui  menait  une  portion  du  minist^re  de  Tint^rieur,  et  que  Bri- 
dao  rendait  bonorablement,  Agathe  obSssait  au  luxe  des  toilettes 
d'alois;  mais  elle  quittait  au  retour  avec  joie  cette  richesse  d'appa* 
rat,  en  reprenant  dans  son  manage  sa  simplicity  de  provinciale.  Une 
fois  par  semaine,  le  jeudi,  Bridau  recevait  ses  amis.  Enfin  il  don- 
oait  un  grand  bal  le  mardi  gras.  Ce  peu  de  mots  est  Thistoire  de 
toute  cette  vie  oonjugale,  qui  n*eut.que  trois  grands  ^v^nements  : 
la  naissance  de  deux  enfants,  n6s  k  trois  ans  de  distance,  et  la  mort 
de  Bridau,  qui  p^rit,  en  1808,  tu^  par  ses  veilles,  au  moment  oh 
Tempereur  allait  le  nommer  directeur  g^n^ral,  comte  et  conseiller 
itiau  En  ce  temps,  Napol^n  s'adonna  sp6cialement  aux  affaires  de 
rint&ieur,  il  accabla  Bridau  de  travail  et  acheva  de  ruiner  la  sant^ 
de  ce  bureaucrate  intr^pide.  Napolfon,  k  qui  Bridau  n'avait  jamais 
rien  demand^,  s'dtait  enquis  de  ses  moeurs  et  de  sa  fortune.  En 
apprenant  que  cet  bomme  d^vou^  ne  possMait  rien  que  sa  place,  il 
reconnut  une  de  ces  ^es  incorruptibles  qui  rehaussaient,  qui 
moralisaient  son  administration,  et  il  voulut  surprendre  Bridau  par 
d'telatantes  r^mpenses.  Le  ddsir  de  terminer  un  immense  travail 
avant  le  depart  de  Tempereur  pour  TEspagne  tua  le  chef  de  divi-» 
sion,  qui  moumt  d^une  fi^vre  infiammatoire.  A  son  retour,  Tempe- 
reur,  qui  vint  preparer  en  quelques  jours  k  Paris  sa  campagne  de 
1809,  dit  en  apprenant  cette  perte :  a  11  y  a  des  hommes  qu'on  ne 
remplace  jamais  I  »  Frapp^  d*un  d^vouementquen'attendait  aucun 
de  ces  brillants  tdmoignages  r^serv^  k  ses  soldats,  Tempereur 
r^lut  de  cr^r  un  ordre  richement  r^tribu^  pour  le  civil,  comme 
il  avait  cr^  la  L^on  d^honneur  pour  le  militaire.  L'impression 
produite  sur  lui  par  la  mort  de  Bridau  lui  fit  imaginer  I'ordre  de  la 
Reunion;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'achever  cette  creation  aristo- 
cratique,  dont  le  souvenir  est  si  bien  aboli,  qu*au  nom  de  cet  ordre 
4ph^m6re  la  plupart  des  lecteurs  se  demanderont  quel  en  ^tait 
Tiosigne :  il  se  portait  avec  un  ruban  bleu.  L'empereur  appela  cet 
ordre  la  Reunion  dans  la  pens^  de  confondre  Tordre  de  la  Toison 
d*or  de  la  cour  d'Espagne  avec  Tordre  de  la  Toison  d*or  de  la  cour 
d'Autridie.  a  La  Providence,  a  dit  un  diplomate  prussien,  a  su  empd* 
Cher  cette  profanation.  »  L'empereur  se  fit  rendre  compte  de  la 
situation  de  madame  Bridau.  Les  deux  enfants  eurent  chacun  une 
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bourse  entifere  aii  lycde  imperial,  et  I'empereur  mit  tons  les  frais 
de  leur  Education  k  ]a  charge  de  sa  cassette.  Puis  il  inscrivit 
madame  Bridau  pour  une  pension  de  quatre  mille  francs,  en  se 
r^servant  sans  doute  de  veiller  k  la  fortune  des  deux  fils.  Depuis 
son  mariage  jusqu'a  la  mort  de  son  man,  madame  Bridau  n*eut  pas 
la  moindre  relation  avec  Issoudun.  Elle  ^tait  sur  le  point  d*accou- 
cber  de  son  second  fils  au  moment  ou  elle  perdit  sa  m^re.  Quand 
son  pfere,  de  qui  elle  se  savait-  pea  aim^e,  mourut,  il  s'agissait  du 
sacre  de  Tempereur,  et  le  couronnement  donna  tant  de  travail  a 
Bridau,  qu'elle  ne  voulut  pas  quitter  son  mari.  Jean-Jaoques 
Bouget,  son  fr^re,  ne  lui  avait  pas  ^crit  un  mot  depuis  son  depart 
dMssoudun.  Tout  en  s'aflligeant  de  la  tacite  repudiation  de  sa 
famiile,  Agathe  finit  par  penser  tr^s-rarement  k  ceux  qui  ne  pen- 
saient  point  k  elle.  Elle  recevait  tous  les  ans  une  lettre  de  sa 
marraine,  madame  Hochon,  k  laquelle  elle  rdpondait  des  banalit^s, 
sans  etudier  les  avis  que  cette  excellente  et  pieuse  femme  lui  don- 
nait  it  mots  converts.  Quelque  temps  avant  la  mort  du  docteur 
Bouget,  madame  Hochon  ^rivit  k  sa  filleule  qu^elle  n^aurait  rien 
de  son  p^re  si  elle  n'envoyait  sa  procuration  k  M.  Hochon.  Agathe 
eut  de  la  repugnance  k  tourmenter  son  frfere.  Soit  que  Bridau 
comprit  que  la  spoliation  etait  conforme  au  droit  et  k  la  coutume 
du  Berri,  soit  que  cet  bomme  pur  et  juste  partage&t  la  grandeur 
d*^me  et  Tindifference  de  sa  femme  en  mati^re  d'int^rSt,  il  ne 
voulut  point  ecouter  Boguin,  son  notaire,  qui  lui  conseillait  de  pro* 
(iter  de  sa  position  pour  contester  les  actes  par  lesquels  le  p^re 
avait  r^ussi  k  priver  sa  fille  de  sa  part  Ugitime.  Les  ^poux  approu- 
v&rent  ce  qui  se  fit  alors  a  Issoudun.  Gependant,  en  ces  circon- 
stances,  Roguin  avait  fait  refl^chir  le  chef  de  division  sur  les 
int^r^ts  compromis  de  sa  femme.  Cet  bomme  sup^rieur  pensa  que, 
s'il  mourait,  Agathe  se  trouverait  sans  fortune.  II  voulut  alors 
examiner  T^tat  de  ses  affaires;  il  trouva  que,  de  1793  k  1805,  sa 
femme  et  lui  avaient  €i&  forces  de  prendre  environ  trente  mille 
francs  sur  les  cinquante  mille  francs  effectifs  que  le  vieux  Bouget 
avait  donnas  k  sa  fille,  et  il  plaga  les  vingt  mille  francs  restants  sur 
le  grand-livre.  Les  fonds  etaient  alors  k  quarante;  Agathe  eut  done 
environ  deux  mille  iivres  de  rente  sur  r£tat.  Veuve,  madame 
Bridau  pouvait  done  vivre  honorablement  avec  six  mille  Iivres  de 
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rente.  Toujours  femme  de  province,  elle  voulut  renvoyer  le  domes- 
tiqae  de  Bridau,  ne  garder  que  sa  cuisini^re  et  changer  d'apparte- 
ineDt;  mais  son  amie  intime,  qui  persistait  a  se  dire  sa  tante, 
madame  Descoings,  vendit  son  mobilier,  quitta  son  appartement  et 
vint  demeurer  avec  Agathe,  en  faisant  du  cabinet  de  feu  Bridau 
une  chambre  a  coucher.  Ces  deux  veuves  r^unirent  leurs  revenus 
et  se  virent  k  la  tdte  de  douze  mille  francs  de  rente.  Cette  conduite 
semble  simple  et  naturelle.  Mais  rien  dans  la  vie  n^exige  plus 
d'attention  que  les  choses  qui  paraissent  naturelles,  on  se  defie 
toujours  assez  de  Textraordinaire;  aussi  voyez*vous  les  homines 
d'exp^rience :  les  avou^s,  les  juges,  les  m^decins,  les  prStres,  atta- 
chant  une  ^norme  importance  aux  affaires  simples;  on  les  trouve 
in^ticuleux.  Le  serpent  sous  les  fleurs  est  un  des  plus  beaux  mythes 
que  Tantiquit^  nous  ait  l^gufe  pour  la  conduite  de  nos  affaires. 
Combien  de  fois  les  sots,  pour  s'excuser  k  leurs  propres  yeux  et  k 
ceux  des  autres,  s'dcrient : 
—  C^tait  si  simple,  que  tout  le  monde  y  aurait  ^t^  prisi 
En  1809,  madame  Descoings,  qui  ne  disait  point  son  &ge,  avait 
soixante-dnq  ans.  Nomm^e  dans  son  temps  « la  belle  dpici^re,  »  elle 
^tait  une  de  ces  femmes  si  rares  que  le  temps  respecte,  et  devait  k 
one  excellente  constitution  le  privilege  de  garder  une  beauts  qui 
o^moins  ne  soutenait  pas  un  examen  sdrieux.  De  moyenne  taille, 
grasse,  fralche,  elle  avait  de  belles  ^paules,  un  teint  l^^rement 
ros^.  Ses  cheveux  blonds,  qui  tiraient  sur  le  ch4tain,  n'offraient 
pas,  malgr^  la  catastrophe  de  Descoings,  le  moindre  changement 
de  couleur.  Excessivement  friande,  elle  aimait  a  se  faire  de  bons 
petits  plats;  mais,  quoiqu*elle  parfit  beaucoup  penser  k  la  cuisine, 
elle  adorait  aussi  le  spectacle  et  cultivait  un  vice  envelopp^  par  elle 
daasle  plus  profond  myst^re :  elle  mettait  k  la  loteriel  Ne  serait-ce 
pas  cet  ablme  que  la  mythologie  nous  a  signal^  par  le  tonneau  des 
Oanaides?  La  Descoings  —  on  doit  nommer  ainsi  une  femme  qui 
jouait  a  la  loterie  —  d^pensait  peut-^tre  un  pen  trop  en  toilette, 
comme  toutes  les  femmes  qui  ont  le  bonheur  de  rester  jeunes  long- 
temps ;  mais,  hormis  ces  l^rs  d^fauts,  elle  ^taitla  femme  la  plus 
agr6ible  a  vivre.  Toujours  de  Tavis  de  tout  le  monde,  ne  contrariant 
personne,  elle  plaisait  par  une  gaiety  douce  et  communicative.  Elle 
poss^dait  surtout  une  quality  parisienue  qui  sMuit  les  commis 
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retrait^s  et  les  vieux  n^gociants  :  elle  entendait  la  plaisanterie !... 
Si  elle  ne  se  remaria  pas  en  troisifemes  Doces,  ce  fut  sans  doute  la 
faute  de  I^^poque.  Durant  les  guerres  de  TEmpire,  les  gens  a 
marier  trouvaient  trop  facilement  des  jeunes  fiUes  belles  et  riches 
pour  s^occuper  des  femmes  de  soixante  ans.  Madame  Descoings  vou- 
lut  ^ayer  madame  Bridau,  elle  la  fit  aller  souvent  au  spectacle  et 
en  voiture,  elle  lui  composa  d^excellents  petits  diners,  elle  essaya 
m6me  de  la  marier  avecson  fils  Bixiou.  H^las!  elle  luiavoaa  le  ter- 
rible secret  profonddment  gard^  par  elle,  par  d^funt  Descoings  et  par 
son  notaire.  La  jemie,  M^ante  Descoings,  qui  se  donnait  trente- 
six  ans,  avait  un  fils  de  trente-cfnq  ans;  boduh^  Bixiou,  diji  veuf, 
major  au  21"  de  ligne,  qui  p^rit  colonel  k  Dresde  en  lamuit  un  fils 
unique.  La  Descoings,  qui  ne  voyait  jamais  que  secrfetement  son 
petit-fils  Bixiou,  le  faisait  passer  pour  le  fils  d*une  premiere  femme 
de  son  mari.  Sa  confidence  fut  un  acte  de  prudence  :  le  fils  du  colo- 
nel, &ew6  au  lyc^e  imperial  avec  les  deux  fils  Bridau,  y  eut  une 
demi-bourse.  Ge  gar^on,  i6]k  fin  et  malicieux  au  lyc^e,  s'est  fait 
plus  tard  une  grande  reputation  comme  dessinateur  et  comme 
homme  d'esprit.  Agathe  n'aimait  plus  rien  au  monde  que  ses 
enfants  et  ne  voulait  plus  vivre  que  pour  eux,  elle  se  refusa  a  de 
secondes  noces  et  par  raison  et  par  fidelity.  Maisil  est  plus  facile  a 
une  femme  d'etre  bonne  Spouse  que  d'etre  bonne  m^re.  Une  veave 
a  deux  titches  dont  les  obligations  se  contredisent :  elle  est  m6re  et 
doit  exercer  la  puissance  paternelle.  Pen  de  femmes  sont  assez 
fortes  pour  comprendre  et  jouer  ce  double  rdle.  Aussi  la  pauvre 
Agathe,  malgr^  ses  vertus,  fut-elle  la  cause  innocente  de  bien  des 
malheurs.  Par  suite  de  son  peu  d' esprit  et  de  la  confiance  k  laquelle 
s'habituent  les  belles  dimes,  Agathe  fut  la  victime  de  madame  Des- 
coings, qui  la  plongea  dans  un  eSroyable  malheur.  La  Descoings 
nourrissait  desternes,  et  la  loterie  ne  faisait  pas  cr^it  k  ses  action- 
naires.  En  gouvernant  la  maison,  elle  put  employer  k  ses  mises 
Targent  destine  au  manage,  qu^elle  endetta  progressivement,  dans 
Tespoir  d*enrichir  son  petit-fils  Bixiou,  sa  ch6re  Agathe  et  les  petits 
Bridau.  Quand  les  dettes  arriv^rent  k  dix  mille  francs,  elle  fit  de 
plus  fortes  mises  en  esp^rant  que  son  terne  favori,  qui  n'^tait  pas 
sorti  depuis  neuf  ans,  comblerait  I'ablme  du  deficit.  La  dette  monta 
Ahs  lors  rapidement.  Arrive  au  cbiffre  de  vingt  mille  francs,  la 
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DescoiDgs  perdit  la  t^te  et  ne  gag^ia  pas  le  terne.  EUe  voulut  alors 
engager  sa  fortune  pour  rembourser  sa  ni^ce ;  mais  Roguin,  son 
DOtaire,  lui  d^montra  rimpossibilit^  de  cet  honn^te  dessein.  Feu 
Rouget,  k  la  mort  de  son  beau-frfere  Descoings,  en  avait  pris  la 
succession  en  d&int^ressant  madame  Descoings  par  uq  usufruit 
qui  grevait  les  biens  de  Jean-Jacques  Rouget.  Aucun  usurler  ne 
voudrait  pr6ter  vingt  mille  francs  a  une  femme  de  soiiLante-sept 
ans  sur  un  usufruit  d' environ  quatre  mille  francs,  dans  une  ^poque 
ou  les  placements  a  dix  pour  cent  abondaient.  Un  matin,  la  Des- 
coings alia  se  jeter  aux  pieds  de  sa  ni&ce  et,  tout  en  sanglotant, 
avoua  r^tat  des  cboses  :  madame  Bridau  ne  lui  fit  aucun 
reproche«  elle  renvoya  le  domestique  et  la  cuisini^re,  vendit  le 
superflu  de  son  mobilier,  vendit  les  trois  quarts  de  son  inscrip- 
tion sur  le  grand-livre,  paya  tout,  et  donna  cong^  de  son  appar- 
tement. 

Un  des  plus  horribles  coins  de  Paris  est  certaineraent  la  portion 
de  la  rue  Mazarine,  k  partir  de  la  rue  Gu^n^ad  jusqu'4  Tendroit 
oil  elle  se  r^unit  a  la  rue  de  Seine,  derri&re  le  palais  de  Tlnstitut. 
Les  hautes  murailles  grises  du  collie  et  de  la  biblioth^que  que 
le  cardinal  Mazarin  offrit  k  la  ville  de  Paris,  et  ou  devait  un  jour 
se  loger  TAcad^mie  fran^aise,  jettent  des  ombres  glaciates  sur  ce 
coin  de  rue;  le  soleil  s'y  montre  rarement,  la  bise  du  nord  y 
souffle.  La  pauvre  veuve  ruinde  vint  se  loger  au  troisi^me  dtage 
d*ttne  des  maisons  situ^  dans  ce  coin  humide,  noir  et  froid.  De- 
vaot  cette  maison  s'^l^vent  les  b4timents  de  Tlnstitut,  oil  se  trou- 
vaient  alors  les  loges  des  animaux  feroces  connus  sous  le  nom 
d'artistes  par  les  bourgeois  et  sous  le  nom  de  rapins  dans  les  ate- 
Uers.  On  y  entrait  rapin,  on  pouvait  en  sortir  6[h\e  du  gouverne- 
ment  k  Rome.  Cette  operation  ne  se  faisait  pas  sans  des  tapages 
extraordinaires  aux  ^poques  de  Tannfe  oil  Ton  enfermait  les  con- 
currents dans  ces  loges.  Pour  6tre  laur^ats,  ils  devaient  avoir  fait, 
dans  un  temps  donn^,  qui  sculpteur,  le  module  en  terre  glaise 
d'une  statue;  qui  peintre.  Tun  des  tableaux  que  vous  pouvez  voir 
k  r£cole  des  beaux-arts;  qui  musicien,  une  cantate;  qui  archi- 
tecte,  un  projet  de  monument.  Au  moment  oil  ces  lignes  sont 
fcrites,  cette  menagerie  a  ^t^  transport^e  de  ces  bfttiments  sombres 
et  froids  dans  T^l^ant  palais  des  beaux-arts,  a  quelques  pas  de  I^. 
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Des  fendtres  de  madame  Bridaa,  J'oeil  plongeait  sur  ces  loges  gril- 
le, vue  profond^ment  triste.  Au  nord,  la  perspective  est  bornfe 
par  le  ddme  de  rinstitut.  En  remontant  la  rue,  les  yeux  ont  pour 
toute  r^cr^ation  la  file  de  fiacres  qui  stationnent  dans  le  haut  de  la 
rue  Mazarine.  Aussi  la  veuve  finit-elle  par  mettre  sur  ses  fen^tres 
troiscaisses  pleines  de  terre,  oil  elle  cultiva  Tun  de  ces  jardins 
a^riens  que  menacent  les  ordonnances  de  police,  et  dont  les  v^^- 
tations  rar^fient  le  jour  et  I'air.  Cette  maison,  adossfe  a  une  autre 
qui  donne  rue  de  Seine,  a  n^essairement  peu  de  profondeur, 
Tescalier  y  tourne  sur  lui-mtoe.  Ce  troisi^me  ^tage  est  le  dernier. 
Trois  fen^tres,  trois  pieces :  une  salle  k  manger,  un  petit  salon, 
une  chambre  k  coucher;  et  en  face,  de  I'autre  c6t($  du  palier,  une 
petite  cuisine;  au-dessus,  deux  chambresde  garqon  et  un  immense 
grenier  sans  destination.  Madame  Bridau  choisit  ce  logement  pour 
trois  raisons  :  la  modicit^,  il  coQtait  quatre  cents  francs;  aussi  fit- 
elle  un  bail  de  neuf  ans;  la  proximity  du  college,  elle  ^tait  k  peu 
de  distance  du  lyc4e  imperial ;  enfin  elle  restait  dans  le  quartier 
ou  elle  avait  pris  ses  habitudes.  L'int^rieur  de  Tappartement  fut  en 
harmonie  avec  la  maison.  La  salle  k  manger,  tendue  d'un  petit  papier 
jaune  k  fleurs  vertes,  et  dont  le  carreau  rouge  ne  fut  pas  frott^, 
n'eut  que  le  strict  n^essaire :  une  table,  deux  bufTets,  six  chaises, 
le  tout  provenant  de  Tappartement  quitt^.  Le  salon  fut  orn^  d*un 
tapis  d*Aubusson  donn^  k  Bridau  lors  du  renouvellement  du  mobi- 
lier  au  minist&re.  La  veuve  y  mit  un  de  ces  meubles  communs,  en 
acajou,  k  t^tes  ^gyptiennes,  que  Jacob  Desmalter  fabriquait  par 
grosses  en  1806,  et  garni  d'une  ^toffe  en  sole  verte  k  rosaces 
blanches^  Au-dessus  du  canap^,  le  portrait  de  Bridau  fait  au  pastel 
par  une  main  amie  attirait  aussitdt  les  regards.  Quoique  Tart  pQt  y 
trouver  a  reprendre,  on  reconnaissait  bien  sur  le  front  la  fermet^ 
de  ce  grand  citoyen  obscur.  La  s^r^nit^  de  ses  yeux,  k  la  fois  doux 
et  fiers,  y  ^tait  bien  rendue.  La  sagacity,  de  laquelle  ses  I&vres 
prudentes  t^moignaient,  et  le  sourire  firanc,  Tair  de  cet  homme 
de  qui  Tempereur  disait  :  Justum  et  tenacem,*  avaient  6X6  saisis, 
sinon  avec  talent,  du  moins  avec  exactitude.  En  consid^rant  ce 
portrait,  on  voyait  que  I'homme  avait  toujours  fait  son  devoir.  Sa 
physionomie  exprimait  cette  incorruptibility  qu'on  accorde  k  plu- 
sieurs  bommes  employes  sous  la  R^publique.  En  regard  et  au- 
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dcssas  d'une  table  i  jeu  brillaitie  portrait  de  Tempereur  colori^, 
fait  par  Vernet,  et  oil  Napolfon  passe  rapidement  k  cheval,  saivi  de 
SOD  escorte.  Agathe  se  donna  deux  grandes  cages  d*oiseaux.  Tune 
pleine  de  serins,  Tautre  d'oiseaux  des  Indes.  EUe  s'adonnait  a  ce 
gofit  enfantin  depuis  la  perte,  irreparable  pour  elle  comme  ponr 
beaacoop  de  monde,  qu'elle  avait  faite.  Quant  k  la  chambre  de  la 
reuve,  elle  fut,  au  bout  de  trois  mois,  ce  qu^elle  devait  dtre  jus- 
qu'au  jour  n^faste  ou  elle  fut  oblige  de  la  quitter,  un  fouiilis 
qa*aucune  description  ne  pourrait  mettre  en  ordre.  Les  cbats  y 
faisaient  leur  domicile  snr  les  bei^feres ;  les  serins,  mis  parfois  en 
liberty,  y  laissaient  des  vii^ules  sur  tous  les  meubles.  La  pauvre 
bonne  veuve  yposait  pour  euxdu  millet  et  du  mouron  en  plusieurs 
endroits.  Les  chats  y  trouvaient  des  friandises  dans  des  soucoupes 
6oom6ea.  Les  hardes  trainaient.  Gette  chambre  sentait  la  province 
et  la  fid^lite.  Tout  ce  qui  avait  appartenu  a  feu  Bridau  y  fut  soi- 
gneusement  conserve.  Ses  ustensiles  de  bureau  obtinrent  les  soins 
qu'autrefois  la  veuve  d'un  paladin  eQt  donnas  k  ses  armes.  Ghacun 
comprendra  le  culte  touchant  de  cette  femme  d'apr&s  un  seul 
detail.  Elle  avait  envelopp^,  cachet^  une  plume,  et  mis  cette  inscrip* 
tion  sur  Tenveloppe  :  «  Dernifere  plume  dont  se  soit  servi  mon 
cher  man.  »  La  tasse  dans  laquelle  il  avait  bu  sa  derni^re  gorg^e 
iiait  sous  verre  sur  la  cheminfc.  Les  bonnets  et  les  faux  cheveux 
IrOn^rent  plus  tard  sur  les  globes  de  verre  qui  recouvraient  ces 
prfcieuses  reliques.  Depuis  la  mort  de  Bridau,  il  n'y  avait  plus 
chez  cette  jeune  veuve  de  trente-cinq  ans  ni  trace  de  coquetterie 
ui  soin  de  femme.  S^parde  du  seul  bomme  qu*elle  edt  connu, 
esiim^,  aim^,  qui  ne  lui  avait  pas  donn^  le  moindre  chagrin,  elle 
De  s*etait  plus  sentie  femme,  tout  lui  fut  indifferent;  elle  ne  s'habilla 
plus.  Jamais  rien  ne  fut  plus  simple  ni  plus  complet  que  cette 
demission  du  bonheur  conjugal  et  de  la  coquetterie.  Certains 
^tres  regoivent  de  Tamour  la  puissance  de  transporter  leur  moi 
dans  un  autre;  et,  quand  il  leur  est  enleve,  la  vie  ne  leur  est  plus 
possiMe.  Agathe,  qui  ne  pouvait  plus  exister  que  pour  ses  enfants, 
eprouvait  une  tristesse  inflnie  en  voyant  combien  de  privations  sa 
mine  allait  leur  imposer.  Depuis  son  emm^nagement  rue  Mazarine, 
elle  eut  dans  sa  physionomie  une  teinte  de  meiancolie  qui  la  rendit 
tottchante.  Elle  comptait  bien  uq  peu  sur  Tempereur,  mais  Teod- 
VI.  6 
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pereur  ne  pouvait  rien  faire  de  pla3  que  ce  quMI  faisait  poor  le 
inomeDt :  sa  cassette  donnait  par  an  six  cents  francs  pour  cbaqoe 
eniant,  oatre  la  bourse. 

Quant  k  la  brillante  Descoings,  elle  occupa,  au  second^  un  appar* 
tement  pareil  a  celui  de  sa  nitee.  Elle  avait  fait  k  madame  Bridau 
una  d^i^ation  de  mille  ecus  k  prendre  par  pr^Cirence  sur  son  usa- 
fruit.  Roguin  le  notaire  avait  mis  madame  Bridau  en  r^Ie  k  oet 
^gard,  mais  il  fallait  environ  sept  ans  pour  que  ce  lent  remboor* 
sement  eti  r^r6  le  mal.  Roguin,  charge  de  r^tablir  les  quinze 
cents  francs  de  rente,  encaissait  k  mesure  les  sommes  ainsi  rete- 
noes.  La  Descoings,  rMuite  a  douze  cents  francs,  vivait  petitement 
avec  sa  ni&ce.  Ges  deux  honn^tes  mais  faibles  cr^tures  prirent, 
pour  le  matin  seulement,  une  femme  de  manage.  La  Descoings,  qui 
aimait  k  cuisiner,  faisait  le  diner.  Le  soir,  quelques  amis,  des 
employes  du  minist^re  autrefois  plac&  par  Bridau,  venaient  faire 
la  partie  avec  les  deux  veuves.  La  Descoings  nourrissait  tou jours 
son  teme,  qui  s'entdtait,  disait'^lle,  k  ne  pas  sortir.  die  esp^rait 
rendre  d*un  seul  coup  ce  qu*elle  avait  emprunt^  forc^ment  k  sa 
nito.  Elle  aimait  les  deux  petits  Bridau  plus  que  son  petit-fils 
Bixiou,  tant  elle  avait  le  sentiment  de  ses  torts  envers  eux,  et  tant 
elle  admirait  la  bont^  de  sa  ni&ce,  qui,  dans  ses  plus  grandes  souf- 
frances,  ne  lui  adressa  jamais  le  moindre  reproche.  Aussi  croyez 
que  Joseph  et  Philippe  ^taient  cboy&  par  la  Descoings.  Semblable 
a  toutes  les  personnes  qui  ont  un  vice  k  se  faire  pardonner,  la 
vieille  actionnaire  de  la  loterie  imp^riale  de  France  teur  arrangeatt 
de  petits  diners  charge  de  triandises.  Plus  tard,  Joseph  et  Phi^pe 
ponvaient  extraire  avec  la  plus  grande  facility  de  sa  poche  quelque 
argent,  le  cadet  pour  des  fusains,  des  crayons,  du  papier,  des 
estampes;  Talnd  pour  des  chaussons  aux  pommes,  des  billes,  des 
fioeUes  et  des  couteaux.  Sa  passion  Tavait  anient. k  se  oonteater 
de  cinquante  francs  par  mois  pour  toutes  ses  d^penses,  afin  de  poa- 
voir  jouer  le  reste. 

De  son  o6t^,  madame  Bridau,  par  amour  matemel,  ne  laissat 
pas  sa  d^pense  s'^lever  a  une  somme  plus  con^drabie.  Pour  se 
pnnir  de  sa  conflance,  elle  se  retranchait  h^rolquement  ses  petites 
joossances,  Gomme  cbez  beaucoup  d'esprits  tnnides  et  dlntelH- 
gence  bom^,  un  seul  sentiment  froi8s6  et  sa  d^fiimce  r^vellMe 
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ramenaient  k  d^ployer  si  largement  dn  ddfaut,  qu'il  prenait  la 
coDsistance  d*ane  vertu.  L^empereor  pouvait  oublier,  se  disait-elle, 
D  pouvait  pdrir  dans  une  bataille,  sa  pension  cesserait  avec  elle. 
Qle  fi^missait  en  voyant  des  chances  pour  que  ses  enfants  restas- 
sent  sans  aucune  fortune  au  monde.  Incapable  du  comprendre  les 
calculs  de  Roguin  qnand  il  essayait  de  lui  ddmontrer  qu'en  sept 
aos  une  retenue  de  trois  mille  francs  sur  Tusufruit  de  madame 
Descoings  lui  rAablirait  les  rentes  vendues,  elle  ne  croyait  ni  au 
Dotaire,  ni  ^  sa  tante,  ni  k  YtiBi;  elle  ne  comptait  plus  que  sur 
elle-m^me  et  sur  ses  privations.  En  mettant  chaque  annee  de  c6t6 
mille  ^cus  sur  sa  pension,  elle  aurait  trente  mille  francs  au  bout  de 
dix  ans,  avec  lesquels  elle  constituerait  d^jSi  quinze  cents  francs  de 
rente  pour  un  de  ses  enfants.  A  trente-six  ans,  elle  avait  assez  le 
droit  de  croire  pouvoir  vivre  encore  vingt  ans;  et,  en  suivant  ce 
systfeme,  elle  devait  donner  a  chacun  d'eux  le  strict  n^cessaire. 
Ainsi  ces  deux  veuves  ^taient  pass^es  d*une  fausse  opulence  a  une 
mis^re  volontaire,  Tune  sous  la  conduite  d'un  vice,  et  I'autre  sous 
les  enseignes  de  la  vertu  la  plus  pure.  Rien  de  toutes  ces  choses  si 
menues  n^est  inutile  k  Tenseignement  profond  qui  rdsultera  de  cette 
histoire,'  prise  aux  int^rdts  les  plus  ordinaires  de  la  vie,  mais  dont 
la  port6e  n^en  sera  peut-^re  que  plus  Vendue.  La  vue  des  loges, 
le  fr^tillement  des  rapins  dans  la  rue,  la  n^essitd  de  regarder  le 
del  pour  se  consoler  des  effroyables  perspectives  qui  cement  ce 
coin  toujours  humide,  Paspect  de  ce  portrait  encore  plein  d^&me 
et  de  grandeur  malgr^  le  faire  du  peintre  amateur,  le  spectacle  des 
couleurs  riches,  mais  vieillies  et  harmonieuses,  de  cet  int^rieur 
dom  et  calme,  la  v^^tation  des  jardins  adriens,  la  pauvretd  de  ce 
manage,  la  pr^f^rence  de  la  mire  pour  son  a!n^,  son  opposition  aux 
goftts  dn  cadet,  enfin  Tensemble  de  faits  et  de  circonstances  qui 
sert  de  pr6ambule  k  cette  histoire  contient  peut-^tre  les  causes 
g^nfratrices  auxqnelles  nous  devons  Joseph  Bridau,  I'un  des  grands 
peintres  de  T^cole  fran<;aise  actuelle. 

PUlippe,  Tatn^  des  deux  enfantd  de  BriAati,  ressemblait  d'une 
mani^  frappante  k  sa  mkte.  Quoique  ce  fdt  un  garQon  blond  aux 
yeox  bleus,  il  avast  un  air  tapageur  qui  se  prenait  facilement  pour 
de  h  vivacity,  pour  du  courage.  Le  vieux  ClaparoA,  entr^  au  minis- 
t^  en  m£me  temps  que  Bridau,  et  Tun  des  fiddles  amis  qui  ve- 
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naient  le  soir  faire  la  partie  des  deux  veuves,  disait  deux  ou  trois 
fois  par  mois  a  Philippe,  en  lui  donaant  une  tape  sur  la  joue  : 

—  Woilk  un  petit  gaillard  qui  n*aura  pas  froid  aux  yeux ! 
L'enfant  stimuli  prit,  par  faufaronnade,  une  sorte  de  r&olution. 

Gette  pente  une  fois  donn^e  k  son  caract^re,  il  devint  adroit  k  tous 
les  exercices  corporels.  A  force  de  se  battre  au  lyc^,  il  contracta 
cette  hardiesse  et  ce  m^pris  de  la  douleur  qui  engendrent  la  valear 
militaire;  mais  naturellement  il  contracta  la  plus  grande  aversion 
pour  r^tude,  car  T^ucation  publique  ne  r^soudra  jamais  le  pro- 
blfeme  difficile  du  d^veloppement  simuUan^  du  corps  et  de  Tintelli- 
gence.  Agathe  concluait  de  sa  ressemblance  purement  physique 
avec  Philippe  a  une  concordance  morale,  et  croyait  fermement  re- 
trouver  un  jour  en  lui  sa  d^licatesse  de  sentiments  agrandie  par  la 
force  de  Thomme.  Philippe  avait  quinze  ans  au  moment  ou  sa  m^re 
vint  s'^tablir  dans  le  triste  appartement  de  la  rue  Mazarine,  et  la 
gentillesse  des  enfants  de  cet  kge  confirmait  alors  les  croyances 
maternelles.  Joseph,  de  trois  ans  moins  kg6,  ressemblait  k  son  pere, 
mais  en  mal.  D'abord,  son  abondante  chevelure  noire  ^tait  toujours 
mal  peign^e,  quoi  qu'on  fit;  tandis  que,  malgr^  sa  vivacity,  son 
fr^re  restait  toujours  joli.  Puis,  sans  qu*on  si^t  par  quelle  Tatalit^, 
mais  une  fatality  trop  constante  devient  une  habitude,  Joseph  ne 
pouvait  conserver  aucun  vStement  propre  :  habill^  de  vdtements 
neufs,  il  en  faisait  aussitdt  de  vieux  habits.  L*aln^,  par  amour- 
propre,  avait  soin  de  ses  affaires.  Insensiblement,  la  mire  s'accoa- 
tumait  a  gronder  Joseph  et  a  lui  donner  son  frfere  pour  exemple. 
Agathe  ne  montrait  done  pas  toujours  le  mdme  visage  a  ses  deux 
enfants;  et,  quand  elle  les  allait  chercher,  elle  disait  de  Joseph: 

—  Dans  quel  ^tat  m'aura-t-il  mis  ses  affaires? 

Ces  petites  choses  poussaient  son  coeur  dans  Tablme  de  la  pr^^- 
rence  maternelle.  Personne,  parmi  les  dtres  extrdmement  ordi- 
naires  qui  formaient  la  soci^t^  des  deux  veuves,  ni  le  pire  du 
Bruel,  ni  le  vieux  Glaparon,  ni  Desroches  le  pire,  ni  mdme  Tabbe 
Loraux,  le  confesseur  d' Agathe,  ne  remarqua  la  pente  de  Joseph 
vers  I'observation.  Domini  par  son  goClt,  le  futur  coloriste  ne  faisait 
attention  a  rien  de  ce  qui  le  concernait;  et,  pendant  son  enfance, 
cette  disposition  ressembla  si  bien  k  de  la  torpeur,  que  son  pire 
avait  eu  des  inquietudes  sur  lui.  La  capacity  extraordinaire  de  la 
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t£te,  r^tendue  du  front  avaient  tont  d'abord  fait  craindrc  que  Ten- 
fant  ne  fAt  hydroc^hale.  Sa  figure  si  tourment^,  et  dont  l*ori- 
gioaiit^  peat  passer  pour  de  la  laideur  aux  yeux  de  ceux  qui  ne 
omnaisseDt  pas  la  valeur  morale  d'une  physionomie,  fut  pendant 
sa  jeanesse  assez  rechign^.  Les  traits,  qui,  plus  tard,  se  d^velop- 
pirent,  semblaient  6tre  contractus,  et  la  profonde  attention  que 
Teafant  prStait  aux  choses  les  crispait  encore.  Philippe  flattait  done 
toutes  les  vanity  de  sa  m^re,  k  qui  Joseph  n'attirait  pas  le  moindre 
compliment.  II  ^chappait  k  Philippe  de  ces  mots  heureux,  de  ces 
reparties  qui  font  croire  aux  parents  que  leurs  enfants  seront  des 
hommes  remarquables,  tandis  que  Joseph  restait  taciturne  et  son- 
geur.  La  m^re  esp6rait  des  merveilles  de  Philippe,  elle  ne  comp- 
tait  point  sur  Joseph.  La  predisposition  de  Joseph  pour  Tart  fut 
d^velopp^  par  le  fait  le  plus  ordinaire  :  en  1812,  aux  vacances  de 
P&ques,  en  revenant  de  se  promener  aux  Tnileries  avec  son  fr^re 
et  madame  Descoings,  il  vit  un  6\kwe  faisant  sur  le  mur  la  carica* 
ture  de  quelque  professeur,  et  Tadmiration  le  cloua  sur  le  pav^ 
devant  ce  trait  k  la  craie  qui  petillait  de  malice.  Le  lendemain, 
Tenfant  se  mit  k  la  fendtre,  observa  Tentrte  des  ^Ifeves  par  la  porte 
de  la  rae  Mazarine,  descendit  furtivement  et  se  coula  dans  la 
longue  cour  de  I'Institut,  oh  i\  apergut  les  statues,  les  bustes,  les 
marbres  commence,  les  terres  cuites,  les  pl&tres  qu'il  contempla 
fi^reusement,  car  son  instinct  se  r^v^lait,  sa  vocation  Tagitait.  11 
eotra  dans  une  salle  basse  dont  la  porte  ^tait  entr^ouverte,  et  y  vit 
ane  dizaine  de  jeunes  gens  dessinant  une  statue  et  pour  lesquels 
il  devint  Tobjet  de  mille  piaisanteries. 

—  Petit!  petit  I  fit  le  premier  qui  TaperQut  en  prenant  de  la  mie 
de  pain  et  la  lui  jetant  ^miett^. 

—  A  qui  Tenfant? 

—  Dieul  qvL*il  est  laid  I 

Eofin,  pendant  un  quart  d'heure,  Joseph  essuya  les  charges  de 
Tatelier  da  grand  statuaire  Ghaudet;  mais,  apr^s  s'^tre  bien  moqu^ 
de  Id,  les  ^Ifives  furent  frapp^s  de  sa  persistance,  de  sa  physio- 
nomie, et  lui  demandferent  ce  qu'il  voulait.  Joseph  r^pondit  qu'il 
avaitbien  envie  de  savoir  dessiner;  et,  lii-dessus,  chacunde  Tencou- 
rager.  L*enfant,  pris  a  ce  ton  d'amitid,  raconta  comme  quoi  il  ^tait 
le  fils  de  madame  Bridau. 
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—  Oh !  dte  que  tu  es  le  fils  de  madame  Bridau^  s*toia-t-on  de 
toas  les  coins  de  I'atelier,  tu  peox  devenir  un  grand  homme.  Vive 
ie  fils  k  madame  Bridaul  —  Estrelle  jolie,  ta  mire?  8*ii  faut  ea 
juger  sur  r^hantillon  de  ta  boule,  elle  doit  dtre  un  peu  ehique! 

—  \hl  i\i  veux  6tre  artiste,  dit  le  plus  kg6  des  Olives  en  quit- 
tant  sa  place  et  venant  k  Joseph  pour  lui  faire  one  charge;  mais 
sais-tu  bien  qu'il  faut  dtre  or&ne  et  supporter  de  grandes  mistees? 
Oui,  ii  y  a  des  ^preuves  k  vous  casser  bras  et  jambes.  Tons  ces 
crapauds  que  tu  vols,  eh  bien,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  pass^ 
par  les  dpreuves.  Celui-la,  tiens,  ii  est  rest^  sept  jours  sans  man- 
ger! Voyons  si  tu  peux  6tre  un  artiste? 

11  lui  prit  un  bras  et  le  lui  ^leva  droit  en  Fair;  puis  il  pla^a 
r  autre  comme  si  Joseph  avait  k  donner  un  coup  de  poing. 

—  Nous  appelons  cela  T^preuve  du  t^l^raphe,  reprit-il.  Si  tu 
restes  ainsi,  sans  baisser  ni  changer  la  position  de  tes  membres 
pendant  un  quart  d'heure,  eh  bien,  tu  auras  donn^  la  preuve  d'etre 
un  fier  cr&ne. 

—  Aliens,  petit,  du  courage,  dirent  les  autres.  Ah  I  dame,  il  faut 
souifrir  pour  ^tre  artiste. 

Joseph,  dans  sa  bonne  foi  d^enfant  de  treize  ans,  demeura 
immobile  pendant  environ  cinq  minutes,  et  tous  les  Sives  le  regar- 
daient  s6rieusement. 

*—  Oh  I  tu  baisses,  disait  Tun. 

—  Eh !  tiens-toi,  saperlotte  1  disait  Tautre.  L'emp^eur  Napoleon 
est  bien  restd  pendant  un  mois  comme  tu  le  vois  lit,  dit  un  ^16ve 
en  montrant  la  belle  statue  de  Chaudet* 

L'empereur,  debout,  tenait  le  sceptre  impdrial ,  et  oette  statue 
fut  abattue,  en  181  A,  de  la  colonne  qu'elle  couronnait  si  bien,  Au 
bout  de  dix  minutes,  la  sueur  brillait  en  perles  sur  le  front  de 
Joseph.  En  ce  moment,  un  petit  homme  chauve,  p2ile  et  maladif, 
entra.  Le  plus  respectueux  silence  r^gna  dans  Tatelier. 

—  Eh  bien,  gamins,  que  faites-vousT  dit-il  en  regardant  le  martyr 
de  Tatelier. 

—  G'est  un  peUt  bonhomme  qui  pose,  dit  le  grand  &hye  qui 
avait  dispose  Joseph. 

—  N*avez-vous  pas  honte  de  torturer  ainsi  un  pauvre  enfant?  dit 
Chaudet  en  abaissant  les  deux  membres  de  Joseph.  Depuis  quand 
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es-tQ  U7  demanda-tril  k  Joseph  en  lui  doimant  sur  la  joae  ime 
petite  tape  d*amiti6. 

—  Depnis  an  quart  d*heure, 

—  Et  qcd  t'am&ne  ici? 

—  Je  voudrais  6tre  artiste. 

—  Et  d*oii  sors-tn?  d^oii  viens-tQ? 

—  Oe  Chez  maman. 

*-  Oh !  mamani  criftrent  les  ^l&ves. 

—  Silence  dans  les  cartons  I  criaChaadet.  —  Qne  fait  ta  maman? 

—  Cest  madame  Bridaa.  Mon  papa,  qui  est  mort,  ^tait  un  ami 
de  Femperear.  Aussi  Temperear,  si  vons  voulez  m*apprendre  h  des- 
siner,  payera-t-il  tout  ce  que  vous  demanderez. 

—  Son  p&re  Aait  chef  de  division  au  ministfere  de  Tint^ear, 
sffcria  Chaudet  frapp6  d'on  souvenir.  —  Et  tu  veux  6tre  artiste,  d^jk? 

^  Oui,  monsieur. 

—  Viens  ici  tant  que  tu  voudras,  et  Ton  t*y  amusera!  Donnez- 
loi  un  carton,  du  papier,  des  crayons,  et  laissez-le  faire.  —  Appre- 
nez,  dr61es,  dit  le  sculpteur,  que  son  pfere  m'a  oblige.  Tiens, 
Corde-ii-paits,  va  chercher  des  giteaux,  des  friandises  et  des  bon- 
bons, dit-il  en  donnant  de  la  monnaie  k  Y€lkve  qui  avait  abus6  de 
Joseph.  —  Nous  verrons  bien  si  tu  es  un  artiste,  k  la  manifere  dont 
tu  chiqueras  les  l^mes,  reprit  Chaudet  en  caressant  le  menton 
de  Joseph. 

Puis  il  passa  en  revue  les  travaux  de  ses  ^l^es,  accompagn^  de 
Teufant,  qui  regardait,  ^utait  et  t&chait  de  comprendre.  Les 
friandises  arriviirent.  Tout  Tatelier,  le  sculpteur  lui-m^me  et  Ten- 
fant  donnferent  leur  coup  de  dent.  Joseph  fut  alors  caress^  tout 
aossfbien  qu'il  avait  ^t^  mystifi^.  Cette  scfene,  ou  la  plaisanterie  et 
le  coeur  des  artistes  se  r^v^laient  et  qu*il  comprit  instinctivement, 
fit  one  prodigicuse  impression  sur  Tenfant.  L'apparition  de  Chaudet, 
sculpteur,  enlev6  par  une  mort  pr^matur^,  et  que  la  protection 
de  Tempereur  signalait  k  la  gloire,  fut  pour  Joseph  comme  une 
vmon.  L*enfant  ne  dit  rien  k  sa  m&rede  cette  escapade;  mais,  tons 
les  dimanches  et  tous  les  jeudis,  il  passa  trois  heures  k  Tatelier  de 
Chaudet.  La  Descoings,  qui  favorisait  les  fantaisies  des  deux  ch^ru* 
bins,  donna  d&s  lors  k  Joseph  des  crayons,  de  la  sanguine,  des 
estampes  et  du  papier  k  dessiner.  Au  lycde  imperial,  le  futur  artiste 
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croqualt  ses  maltres,  il  dessioait  ses  camarades,  il  cbaibonoait  les 
dorioirSf  et  fut  d'une  ^lonnaute  assiduity  k  la  classe  de  dessia. 
Lemire,  professeur  du  lyc^e  imperial,  frapp^  non-seulement  des 
dispositions,  mais  des  progrte  de  Joseph,  viot  averlir  madame  Bri- 
dau  de  la  vocation  de  son  Gls.  Agathe,  en  femme  de  province  qui 
comprenait  aussi  pen  les  arts  qu'elle  comprenait  bien  le  manage, 
fut  saisie  de  terreur.  Lemire  parti,  la  veuve  se  mit  k  pleurer. 

—  Ah  I  dit-elle  quand  la  Descoings  vint,  je  suis  perdue  I  Joseph, 
de  qui  je  voulais  faire  un  employ^,  qui  avait  sa  route  toute  tra- 
c^e  au  ministere  de  Tintdrieur  ou,  protdg^  par  Tombre  de  son 
pere,  il  serait  devenu  chef  de  bureau  k  vingt^cinq  ans,  eh  bien,  il 
veut  se  meitre  peintre,  un  ^tat  de  va-nu-pieds.  Je  pr^voyais  biea 
que  cet  enfant-la  ne  me  donuerait  que  des  chagrins  I 

Madame  Descoings  avoua  que,  depuis  plusieurs  mois,  elle  encou- 
rageait  la  passion  de  Joseph,. et  couvrait,  le  dimanche  et  le  jeudi, 
ses  Evasions  a  Tlnstitut.  Au  Salon,  ou  elle  Tavait  conduit,  Tatten- 
tion  profonde  que  le  petit  bonhomme  donnait  aux  tableaux  tenait 
du  miracle. 

—  S'il  comprend  la  peinture  k  treize  ans,  ma  ch^re,  dit-elle, 
votre  Joseph  sera  un  homme  de  g^nie. 

—  Oui,  voyez  ou  le  g^nie  a  conduit  son  p5re  I  k  mourlr  us^  par 
le  travail  a  quarante  ans ! 

Dans  les  derniers  jours  de  Tautomne,  au  moment  ou  Joseph 
allait  entrer  dans  sa  quatorzi^me  ann^e,  Agathe  descendit,  malgre 
les  instances  de  la  Descoings,  chez  Chaudet,  pour  s*opposer  k  ce 
qu'on  lui  d^bauch&t  son  fils,  Elle  trouva  Chaudet,  en  sarrau  bleu, 
modelant  sa  derniere  statue;  il  regut  presque  mal  la  veuve  de 
rhomme  qui  jadis  Tavait  servi  dans  une  circonstance  assez  cri- 
tique ;  mais,  attaqu^  d^ja  dans  sa  vie,  il  se  d^battait  avec  cette 
foague  k  laquelle  on  doit  de  faire,  en  quelques  moments,  ce  qu^il 
est  difficile  d*ex^cuter  en  quelques  mois ;  il  rencontrait  une  chose 
longtemps  cherch^e,  il  maniait  son  dbauchoir  et  sa  glaise  par  des 
mouvements  saccadds  qui  parurent  a  Tignorante  Agathe  etre  ceux 
d'un  maniaque.  En  tout  autre  disposition,  Chaudet  se  fut  mis  k 
fire ;  mais,  en  entendant  cette  m^re  maudire  les  arts,  se  plain dre 
de  la  destin^e  qu'on  imposait  k  son  ills  et  demander  qu'on  ne  le 
reQut  plus  a  son  atelier,  il  entra  dans  une  sainte  fureur. 
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--  Tai  des  obligations  k  d^funt  voire  man,  je  voulais  m'acquit- 
ter  en  encourageant  son  fits,  en  veillant  aux  premiers  pas  de  voire 
petit  Joseph  dans  la  plus  grande  de  toutes  les  carriferes !  s'^ria-t*iL 
Oui,  madame,  apprenez,  si  vous  ne  le  savez  pas,  qu'un  grand 
artiste  est  un  roi,  plus  qu*un  roi  :  d'abord  11  est  plus  henreux,  il 
est  ind^pendant,  11  vit  a  sa  guise ;  puis  il  rfegne  dans  le  monde  de  la 
fantaisie.  Or,  votre  fils  a  le  plus  bel  avenirl  des  dispositions  comme 
les  siennes  sont  rares,  elles  ne  se  sont  d^voil^es  de  si  bonne 
beare  que  chez  les  Giotto,  les  Raphael,  les  Titien,  les  Rubens,  les 
Murillo;  car  il  me  semble  devoir  6tre  plutdt  peintre  que  sculpteur. 
Jour  de  Dieul  si  j'avais  un  (lis  semblabie,  je  serais  aussi  heurenx 
que  Tempereur  Test  de  s'dtre  donn^  le  roi  de  Rome  I  Enfln,  vous 
^tes  maltresse  du  sort  de  votre  enfant.  Allez,  madame  I  faites-en 
un  imb&ile,  un  homme  qui  ne  fera  que  marcher  en  marchant,  un 
misi&'able  gratte-papier  :  vous  aurez  commis  un  meurtre.  J'esp^re 
l»eD  que»  malgr6  vos  efforts,  il  sera  toujours  artiste.  La  vocation 
est  plus  forte  que  tous  les  obstacles  par  lesquels  on  s'oppose  a  ses 
effets!  La  vocation,  le  mot  veut  dire  Tappel,  eh  I  c*est  I'dlection  par 
Dieu !  Seulement,  vous  rendrez  votre  enfant  malheureux ! 

11  jeta  dans  un  baquet  avec  violence  la  glaise  dont  il  n*avait  plus 
besoin,  et  dit  alors  k  son  module  : 

—  Assez  pour  aujourd'huL 

Agathe  leva  les  yeux  et  vit  une  femme  nue  assise  sur  une  esca- 
belle  dans  un  coin  de  Tatelier,  oil  son  regard  ne  s'^tait  pas  encore 
porti;  et  ce  spectacle  la  Gt  sortir  avec  horreur. 

—  Vous  ne  recevrez  plus  ici  le  petit  Bridau,  vous  autres,  dit 
Chaudet  a  ses  ^l&ves.  Cela  contrarie  madame  sa  mere. 

^  Hue!  criferent  les  ^l^ves  quand  Agathe  ferma  la  porte. 

—  Et  Joseph  allait  la !  se  dit  la  pauvre  mire,  effray^e  de  ce  qu*elle 
avail  vu  et  entendu. 

Dis  que  les  Olives  en  sculpture  et  en  peinture  apprirent  que 
madame  Bridau  ne  voulait  pas  que  son  fils  devint  un  artiste,  tout 
leur  bonheur  fut  d'attirer  Joseph  chez  eux.  Malgr£  la  promesse  que 
sa  mere  lira  de  lui  de  ne  plus  aller  a  Tlnstitut,  Tenfant  se  glissa 
souvent  dans  Tatelier  que  Regnauld  y  avait,  et  on  Ty  encouragea  k 
barbouiller  des  toiles.  Quand  la  veuve  voulut  se  plaindre,  les  Olives 
de  Chaudet  lui  dirent  que  M.  Regnauld  n'^tait  pas  Chaudet ;  elle 


00  SCfeNES  DE  LA  VIE  DE  PROYINCE. 

ne  leur  avait  pas,  d^ailleurs,  donntf  monsiear  son  flls  i  garder,  et 
mille  autres  plaisanteries.  Ces  atroces  rapins  oompos&rent  et  chan- 
t^rent  une  chanson  sar  madame  Bridau,  en  cent  trente-sept  cou- 
plets. 

Le  soir  de  cette  triste  journ^e,  Agathe  refusa  de  joner,  et  resta 
dans  la  bergfere  en  proie  k  une  si  profonde  tristesse,  que  parfois 
elle  eut  des  larmes  dans  ses  beaux  yeox. 

—  Qu*avez-vous,  madame  Bridau  ?  lui  dit  le  vieux  Glaparon. 

—  Elle  croit  que  son  fils  mendiera  son  pain,  parce  qu'il  a  la  bosse 
de  la  peinture,  dit  la  Descoings ;  mais,  moi,  je  n'ai  pas  le  plus 
I^ger  souci  pour  Tavenir  de  mon  beau-fils,  le  petit  Bixiou,  qui, 
lui  aussi,  a  la  fureur  de  dessiner.  Les  hommes  sont  faits  pour 
percer. 

—  Madame  a  raison,  dit  le  sec  et  dur  Desroches,  qui  n*avait 
jamais  pu,  malgr6  ses  talents,  devenir  sous-chef.  Moi,  je  n'ai  qu*uD 
fils  heureusement;  car,  avec  mes  dix-huit  cents  francs  et  une  femme 
qui  gagne  a  peine  douze  cents  francs  avec  son  bureau  de  papier 
timbr^,  que  serais-je  devenu  ?  J*ai  mis  mon  gars  petit  clerc  chez 
un  avou6,  il  a  vingt-cinq  francs  par  mois  et  le  dejeuner,  je  lui  en 
donne  autant;  il  dine  et  il  couche  k  la  maison :  voilk  tout,  il  faut 
bien  qu^il  aille,  et  il  fera  son  chemin  I  Je  taille  k  mon  gaillard  plus 
de  besogne  que  s'il  dtait  au  collie,  et  il  sera  quelque  jour  avou^; 
quand  je  lui  paye  un  spectacle,  il  est  heureux  comme  un  roi,  il 
m'embrasse ;  oh  I  je  le  tiens  raide,  il  me  rend  compte  de  Temploi 
de  son  argent.  Vous  ^tes  trop  bonne  pour  vos  enfants.  Si  votre  fils 
veut  manger  de  la  vache  enrag6e ,  laissez-le  faire ;  il  deviendra 
quelque  chose. 

—  Moi,  dit  du  Bruel,  vieux  chef  de  division  qui  venait  de  pren- 
dre sa  retraite,  le  mien  n'a  que  seize  ans,  sa  mhre  Tadore;  mais 
je  n'^outerais  pas  une  vocation  qui  se  d6clarerait  de  si  bonne 
heure.  C'est  alors  pure  fantaisie,  un  goAt  qui  doit  passer  1  Selon 
moi,  les  garc^ons  ont  besoin  d'etre  dirigds... 

—  Vous,  monsieur,  vous  6tes  riche,  vous  6tes  un  homme  et  vous 
n*avez  qu'un  fils,  dit  Agathe. 

—  Mafoi,  reprit  Glaparon,  les  enfants  sontnos  tyrans.  (Enccsur.) 
Le  mien  me  fait  enrager,  il  m'a  mis  sur  la  paille,  j*ai  fini  par  ne 
plus  m'en  occuper  du  tout,  (hidependance.)  Eh  bien,  il  en  est  plus 
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henreox,  et  moi  aussi.  Le  drUe  est  cause  en  partie  de  la  mort  de 
sa  pamrre  mire.  II  8*est  fait  commis  voyageur,  et  il  a  bien  trouv^ 
SOD  lot;  il  n'^taitpas  plus  t6t  k  la  maison  qu'ilen  voulait  sortir,  il 
ne  tenait  jamais  en  place,  il  n'a  rien  voulu  af^rendre ;  tout  ce  que 
je  demande  k  Dieo,  c^est  que  je  meure  sans  lui  avoir  vu  disho- 
norer mon  noml  Ceux  qui  n'ont  pas  d'enfants  ignorent  bien  des 
plaisirs,  mais  ils  ^vitent  aussi  bien  des  souffrances. 

—  Voilii  les  p&resi  se  dit  Agatbe  en  pleurant  de  nouveau. 

—  Ce  que  je  vous  en  dis,  ma  cbfere  madame  Bridau,  c'est  pour 
voos  faire  voir  qu'il  faut  laisser  votre  enfant  devenir  peintre ;  autre- 
meat,  voos  perdriez  votre  temps... 

—  Si  vous  ^tiez  capable  de  le  morig^ner,  reprit  Tftpre  Desroches, 
jevoQS  dirais  de  vous  opposer  k  ses  goiits;  mais,  faible  comme  je 
voos  vois  avec  enx,  laissez-le  barbouiller,  crayonner. 

~  Perdu!  ditOaparon. 

—  Ck)mment,  perdu?  s'^cria  la  pauvre  mfere. 

~  Eh  oui  I  m(m  indipendance  en  ccBur ;  cette  allumette  de  Des- 
roches  me  fait  toujoors  perdre. 

—  Consolez-vous,  Agatbe,  dit  la  Descoings,  Joseph  sera  un  grand 
bomme. 

Aprfes  cette  discussion,  qui  ressemble  k  toutes  les  discussions 
humaines,  les  amis  de  la  veuve  se  r^unirent  au  m6me  avis,  et  cet 
avis  ne  mettait  pas  de  terme  a  ses  perplexity.  On  lui  conseilia  de 
laisser  Joseph  suivre  sa  vocation. 

—  Si  ce  n'est  pas  un  homme  de  g6ue,  lui  dit  du  Bruel,  qui 
courtisait  Agatbe,  vous  pourrez  toujours  le  mettre  dans  Tadminis- 
tration. 

Sur  le  bant  de  Fescalier,  la  DesccHngs,  en  reconduisant  les  trois 
vieux  employ^,  les  nomma  des  sages  de  la  Grice. 

—  Elle  se  tourmente  trop,  dit  du  Bruel. 

—  Elle  est  trop  heureuse  que  son  fils  veuille  faire  quelque  chose, 
dit  eocore  Claparon. 

—  Si  Dieu  nous  cooaerve  Fempereur,  dit  Desroches,  Joseph  sera 
prol^  d'aiUeorsI  Ainsi  de  quoi  G^inquiite*t-eUe? 

—  Elle  a  peur  de  tout,  qoand  il  s*agit  de  ses  enfants,  rtfpondit 
la  Descoings.  —  Eh  bien,  bonne  petite,  reprit-elle  en  rentrant, 
voos  voyez,  ils  soot  unanimes;  pourquoi  pleurez^ous  encore? 
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—  Ah!  s'il  s*agissait  de  Philippe,  je  n'aurais  ancune  crainte. 
Vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe  dans  oes  ateliers!  Les  artistes y 
out  des  femmes  nues. 

—  Mais  ils  y  foutdu  feu,  j'esp^re,  dit  la  Descoings. 
Quelques  jours  aprfes,  les  malheurs  de  la  d^route  de  Moscou 

^lat^rent.  Napol^n  revint  pour  organiser  de  nouvelles  forces  et 
demander  de  nouveaux  sacrifices  k  la  France.  La  pauvre  m^re 
fut  alors  livr^c  k  bien  d*autres  inquietudes.  Philippe,  a  qui  le  lyc^ 
d^plaisait,  vonlut  absolument  servir  Tempereur.  Une  revue  aux 
Tuileries,  la  demi^re  qu'y  fit  Napoleon  et  a  laquelle  Philippe  assista, 
i*avait  fanatis6.  Dans  ce  temps-Ik,  la  splendeur  militaire,  Taspeci 
des  uniformes ,  Tautorit^  des  Epaulettes,  exeri^ent  d'irr^sistibles 
seductions  sur  certains  jeunes  gens.  Philippe  se  crut  pour  le  ser- 
vice les  dispositions  que  son  frfere  manifestait  pour  les  arts,  k  Tinsu 
de  sa  m^re,  il  Ecrivit  a  Tempereur  une  petition  ainsi  congue: 

«  Sire,  jc  suis  Qls  de  votre  Bridau ;  j*ai  dix-huit  ans,  cinq  pieds 
six  pouces,  de  bonnes  jambes,  une  bonne  constitution  et  le  d^sir 
d'etre  un  de  vos  soldats.  Je  reclame  votre  protection  pour  entrer 
dans  Tarmee,  »  etc. 

L^empereur  envoya  Philippe  du  lycee  imperial  k  Saint-Cyr  dans 
les  vingt-quatre  heures,  et,  six  mois  aprto,  en  novembre  1813,  ii 
le  fit  sortir  sous-lieutenant  dans  un  regiment  de  cavalerie.  Philippe 
resta  pendant  une  partie  de  Thiver  au  dep6t ;  mais,  d^s  qu*il  sut 
monter  k  cheval,  il  partit  plein  d*ardeur.  Durant  la  campagne  de 
France,  il  devint  lieutenant  k  une  affaire  d*avant-garde  oil  son 
impetuosite  sauva  son  colonel.  L'empereur  nomma  Philippe  capi- 
taine  a  la  bataille  de  la  F^re-Champenoise,  oil  il  le  prit  pour  ofii- 
cier  d'ordonnance.  Stimuie  par  un  pareil  avancement,  Philippe 
gagna  la  croix  k  Montereau.  lemoin  des  adieux  de  Napoleon  k 
Fontainebleau,  et  fanatise  par  ce  spectacle,  le  capitaine  Philippe 
refusa  de  servir  les  Bourbons.  Quand  il  revint  chez  sa  m^,  en 
juillet  181&,  il  la  trouva  ruinee.  On  supprima  la  bourse  de  Joseph 
aux  vacances,  et  madame  Bridau,  dont  la  pension  etait  servie  par  la 
cassette  de  Tempereur,  sollicita  vainement  pour  la  faire  inscrire  au 
minist^re  de  Tinterieur.  Joseph,  plus  peintre  que  jamais,  enchaote 
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de  ces  ^vAiements,  demandait  k  sa  m&re  de  le  laisser  aller  chez 
M.  Regnauld,  et  promettait  de  poavoir  gagner  sa  vie.  II  se  disait 
assez  fort  6\h\e  de  seconde  pour  se  passer  de  sa  rh^torique.  Capi- 
taine  a  dix-neuf  ans  et  d^or£,  Philippe,  apr^  avoir  servi  d'aide 
de  camp  a  Tempereur  sur  deux  champs  de  bataille ,  flattait  ^nor- 
moment  Tamour-pFopre  de  sa  mhve ;  aussi,  quoique  grossier,  tapa- 
geur,  et  en  r£alit6  sans  autre  m^rite  que  celui  de  la  vulgaire  bra- 
voure  du  sabreur,  fut-il  pour  elle  Thomnie  de  g^nie ;  tandis  que 
Joseph,  petit,  maigre,  soufTreteux,  au  front  sauvage,  aimant  la 
paix,  la  tranquillity,  r^vant  la  gloire  de  Tartiste,  ne  devait  lui  don- 
ner,  selon  elle,  que  des  tourments  et  des  inquietudes.  L'hiver  de 
1814  a  1815  fut  favorable  k  Joseph,  qui,  secr^tement  prot^^  par 
laDescoings  et  par  Bixiou,  ^l^ve  de  Gros,  alia  travailler  dans  ce 
cel^bre  atelier,  d'oii  sortirent  tant  de  talents  dilTdrents,  et  ou  il  se 
lia  tres-^troitement  avec  Schinner.  Le  20  mars  ^clata,  le  capitaine 
Bridau,  qui  rejoignit  Tempereur  k  Lyon  et  Taccompagna  aux  Tuile- 
lies,  fut  nomm^  chef  d'escadron  aux  dragons  de  la  garde.  Apr5s  la 
bataille  de  Waterloo,  a  laquelle  il  fut  bless^,  mais  Mg^rement,  et 
oil  il  gagna  la  croix  d'officier  de  la  L^ion  d*honneur,  il  se  trouva 
prte  du  mar^al  Davout  k  Saint-Denis  et  ne  fit  point  partie  de 
Tarm^e  de  la  Loire;  aussi,  par  la  protectioif  du  mar^chal  Davout, 
sa  croix  d'officier  et  son  grade  lui  furent-ils  maintenus ;  mais  on 
le  mit  en  demi-solde.  Joseph,  inquiet  de  Tavenir,  ^tudia  durant 
cette  p^riode  avec  une  ardeur  qui  plusieurs  fois  le  rendit  malade 
au  milieu  de  cet  ouragan  d'dv^nements. 

—  Cest  Todeur  de  la  peinture,  disait  Agathe  k  madame  Des- 
coings ;  il  devrait  bien  quitter  un  ^tat  d  contraire  k  sa  sant^. 

Toutes  les  anxi^t^  d'Agathe  ^taient  alors  pour  son  fils  le  lieute- 
nant-colonel; elle  le  revit  en  1816,  tomb^,  de  neuf  mille  francs 
eoviron  d*appointements  que  recevait  un  commandant  des  dra- 
gons de  la  garde  imp^riale,  a  une  demi-solde  de  trois  cents 
francs  par  mois ;  elle  lui  fit  arranger  la  mansarde  au-dessus  de  la 
cuisine,  et  y  employa  quelques  Enemies.  Philippe  fut  un  des 
bonapartistes  les  plus  assidus  du  caf^  Lemblin,  veritable  Bfotie 
constitutionnelle ;  il  y  prit  les  habitudes,  les  mani6res,  le  style  et  la 
vie  des  officiers  k  demi-solde ;  et,  comme  eHi  fait  tout  jeune  homme 
de  vingt  et  un  ans,  il  les  outra,  voua  s^rieusemept  une  haine  mor- 
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telle  aux  Bourbons,  ne  se  rallia  point,  il  refusa  m^me  les  occasions 
qui  se  pr&ent^rent  d*dtre  employ^  dans  la  ligne  avec  son  grade  de 
lieutenant-colonel.  Aux  yeux  de  sa  mfere,  Philippe  parut  d^loyer 
un  grand  caract^re. 

—  Le  p^re  n^eCit  pas  mieux  fait,  disait^lle. 

La  demi-solde  sufiSsait  a  Philippe,  il  ne  coCitait  rien  k  la  maison, 
tandis  que  Joseph  ^tait  enti^rement  k  la  charge  des  deux  veuves. 
Dhs  ce  moment,  la  predilection  d'Agathe  pour  Philippe  se  trahit. 
Jusque-1^,  cette  preference  fut  un  secret;  mais  la  persecution  exer- 
cee  snr  on  fid^e  soldat  de  Tempereur,  le  souvenir  de  la  blessure 
roQue  par  ce  fils  cheri,  son  courage  dans  Tadversite,  qui,  bien  que 
volontaire,  etait  pour  elle  une  noble  adversit^^  firent  edater  la  ten- 
dresse  d*Agathe.  Ce  mot  :  «  II  est  malheureuxl  »  justifiait  tout. 
Joseph ,  dont  le  caractfere  avait  cette  simplesse  qui  surabonde  an 
debut  de  la  vie  dans  T^me  des  artistes,  eieve  d'ailleurs  dans  une 
certaine  admiration  de  son  grand  fr^re,  loin  de  se  choquer  de  la 
preference  de  sa  m^re,  la  justifiait  en  partageant  ce  culte  pour  un 
brave  qui  avait  porte  les  ordres  de  Napoleon  dans  deux  batailles, 
pour  un  blesse  de  Waterloo.  Comment  mettre  en  doute  la  supedo- 
rite  de  ce  grand  frfere  qu*il  avait  vn  dans  le  bel  uniforme  vert  et  or 
des  dragons  de  la  garde,  commandant  son  escadron  au  champ  de 
mai  I  Malgre  sa  preference,  Agathe  se  montra  d'ailleurs  excellente 
m^re  :  elle  aimait  Joseph,  mais  sans  aveuglement ;  elle  ne  le  com- 
prenait  pas,  voi\h  tout.  Joseph  adorait  sa  m^re,  tandis  que  Philippe 
se  laissait  adorer  par  elle.  Cependant,  le  dragon  adoucissait  pour 
elle  sa  brutalite  soldatesque ;  mais  il  ne  dissimulait  gufere  son  me- 
pris  pour  Joseph,  tout  en  Texprimant  d^une  mani&re  amicale.  En 
voyant  ce  frfere  domine  par  sa  puissante  tete  et  maigri  par  un  tra- 
vail opinidtre,  tout  chetif  et  malingre  k  dix-^sept  ans,  il  I'appelait : 
<c  MoutardI  »  Ses  mani^res,  toujours  protectrices,  eussent  ete  bles- 
santes  sans  Tinsouciance  de  Tartiste,  qui  croyait  d'ailfeurs  k  la  bonte 
cachee  chez  les  soldats  sous  leur  air  brutal.  Joseph  ne  savait  pas 
encore,  le  pauvre  enfant,  que  les  militaires  d*un  vrai  talent  sent 
doux  et  polis  oomme  les  autres  gens  superieurs.  Le  genie  est  en 
toute  chose  semblable  k  luinndme. 

--•  Panvre  gar^n !  disait  Philippe  it  sa  m6re,  fl  ne  fatrt  pas  le 
tracasser,  lai£»e2*le  s*amaser. 
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Ce  dj6dain,  aux  yeux  de  la  iiifere«  semblait  une  preuve  d6  tear 
dresse  fraternelle. 

—  Philippe  aimera  toujours  son  firire  ^t  le  prot^era,  pensait- 
elle. 

£a  1816,  Josq)h  obtint  de  sa  mhve  la  permission  de  convertir  en 
atelier  le  grenier  contigu  k  sa  mansarde,  et  la  Descoings  lui  donna 
quelqae  argent  pour  avoir  les  choses  indispensables  au  metier  de 
feifUre;  car,  dans  le  manage  des  deux  veuves,  la  peinture  n'dtait 
qu'un  metier.  Avec  Tesprit  et  Tardeur  qui  accompagnent  la  voca- 
tion, Joseph  disposa  tout  lui-mdme  dans  son  pauvre  atelier.  Le  pro- 
pri^taire ,  soUicit^  par  madame.  Descoings,  fit  ouvrir  le  toit  et  y 
pla^a  an  chassis.  Ce  greoier  devint  une  vaste  salle  peinte  par  Joseph 
en  couleur  chocolat;  il  accrocha  sur  les  murs  quelqoes  esquisses ; 
Agathe  y  mit,  non  sans  regret,  un  petit  po^le  en  fonte,  et  Joseph 
pat  travailler  chez  lui,  s^ns  ndgliger  n^anmoins  Tatelier  de  Gros 
oi  celui  de  Schiimer.  Le  parti  constitutionnel,  soutenu  surtout  par 
les  officios  en  demi-solde  et  par  le  parti  bonapartiste,  fit  alors  des 
^meittes  autour  de  la  Ghambre  au  nom  de  la  Gharte,  de  laquelle 
personne  ne  voulait,  et  ourdit  plusteurs  conspirations.  Hiilippe,  qui 
s'y  fourra,  fat  arrSt^,  puis  relich^  faute  de  prenves;  mais  le 
ministre  de  la  guerre  lui  supprima  sa  demi-solde,  en  le  mettant 
dans  un  cadre  qu*on  pourrait  appeler  de  discipline.  La  France 
n'^tait  plus  tenable,  Philippe  finirait  par  donner  dans  quelque  pi^ge 
teodu  par  les  agents  provocateurs.  On  parlait  beauconp  alors  des 
agents  provocateurs.  Pendant  que  Philippe  jouait  au  billard  dans 
les  catis  suspects,  y  perdait  son  temps  et  s'y  habituait  k  burner 
des  petits  verres  de  diff^rentes  liqueurs,  Agathe  ^tait  dans  des 
transes  morteiles  sur  le  grand  homme  de  la  famille.  Les  trois  sages 
de  la  Gvhce  s'^taient  trop  habitues  k  faire  le  m^me  chemin  tons  les 
soirs,  a  monter  I'escalier  des  deux  veuves,  k  les  trouver  les  atten- 
dant et  prates  k  lenr  demander  leurs  impressions  du  jour,  pour 
jamais  les  quitter,  ils  venaient  toujours  faire  leur  partie  dans  ce 
petit  salon  vert.  Le  minist&re  de  Tint^rieur,  livr^  aux  ^puratioos 
de  1816,  avah  conserve  Claparon,  un  de  ces  trenibleurs  qui  don- 
nent  k  mi-voix  les  nouvelles  da  MoniUur  en  ajoutant :  cc  Ne  me 
oomiffwiiettec  pas  1  »  Desroches,  mis  k  la  retraite  quelque  temps 
aprfes  le  vieux  du  Bruei,  di^tait  encore  sa  pension.  Ces  trois  amis. 


96  SCtlNES  DE  LA   VIE  D£  PROVINCE. 

t^moins  du  d&espoir  d*Agathe,  lui  donn^rent  le  conseil  de  faire 
voyager  le  colonel. 

—  On  parle  de  conspirations,  et  voire  fils,  du  caractfere  dont  il 
est,  sera  victime  de  quelque  affaire,  car  il  y  a  toujours  des  traltres. 

—  Que  diable !  il  est  du  bois  dont  sqn  empereur  faisait  les  ma- 
rechaux,  dit  du  Bruel  k  voix  basse  en  regardant  autour  de  lai,  et  il 
nc  doit  pas  abandonner  son  6tat.  Qu'il  aille  servir  dans  TOrient, 
aux  Indes... 

—  Et  sa  sant^?  dit  Agathe. 

—  Pourquoi  ne  prend-il  pas  une  place?  dit  le  vieux  Desroches. 
11  se  forme  tant  d'administrations  particaliferesl  Moi,  je  vais  entrer 
chef  de  bureau  dans  une  compagnie  d' assurances,  d^s  que  ma  pen- 
sion de  retraite  sera  r^gl^e. 

—  Philippe  est  un  soldat,  il  n'aime  que  la  guerre,  dit  la  belli- 
queuse  Agathe. 

—  II  devrait  alors  dtre  sage  et  demander  h  servir... 

—  Geux-ci?  s'^cria  la  veuve.  Oh !  ce  n'est  pas  moi  qui  le  lui  con- 
seillerai  jamais. 

—  Vous  avez  tort,  reprit  du  Bruel.  Monfilsvient  d'etre  plac^par 
le  due  de  Navarreins.  Les  Bourbons  sont  excellents  poui*  ceux  qui 
se  rallient  sinc^rement.  Votre  Qls  serait  nomm^  lieutenant-colonel 
a  quelque  regiment. 

—  On  ne  veut  que  des  nobles  dans  la  cavalerie,  et  il  ne  sera 
jamais  colonel,  s^^cria  la  Descoings. 

Agathe,  effray^e,  supplia  Philippe  de  passer  k  T^tranger  et  de 
s*y  mettre  au  service  d'une  puissance  quelconque,  qui  accueillerait 
toujours  avec  favour  un  ofllicier  d*ordonnance  de  Tempereur. 

—  Servir  les  Strangers?...  s'dcria  Philippe  avec  horreur. 
Agathe  embrassa  son  ills  avec  effusion  en  disant  : 

—  C'est  tout  son  pfere. 

—  II  a  raison,  dit  Josepli,  le  Frangais  est  trop  fier  de  sa  Colonne 
pour  aller  s'encolonner  ailleurs.  Napoleon  reviendra  d*ailleurspeut- 
Stre  encore  une  fois! 

Pour  complaire  a  sa  mfere,  Philippe  eut  alors  la  magnifique  id^e 
de  rejoindre  le  g^n^ral  Lallemand  aux  £tats-l]nis,  et  de  coop^rer  a 
la  fondation  du  Ghamp-d'Asile,  une  des  plus  terribles  mystifications 
connues  sous  le  nom  de  souscriptions  nationales.  Agathe  donna  dix 
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mille  francs  pris  sur  ses  dconomies,  et  d^pensa  mille  francs  pour 
aUer  conduire  et  embarquer  son  fils  au  Havre.  A  la  fin  de  1817, 
Agathesut  vivre  avec  les  six  cents  francs  de  son  inscription  sur 
le  glrand-livre ;  puis ,  par  une  heureuse  inspiration ,  elle  pla^a 
sur-Ie-champ  les  dix  mille  francs  qui  lui  restaient  de  ses  Ene- 
mies, et  dont  elle  eut  sept  cents  autres  francs  de  rente.  Joseph 
voulut  coopSrer  h  cette  oeuvre  de  dSvouement :  il  alia  mis 
comme  an  recors ;  il  porta  de  gros  souliers,  des  bas  bleus ;  il  se 
refusa  des  gants  et  briila  da  charbon  de  terre;  il  v^cut  de  pain,  de 
lait,  de  fromage  de  Brie.  Le  pauvre  enfant  ne  recevait  d*encoura« 
gements  que  de  la  vieille  Descoings  et  de  fiixiou,  son  camarade  de 
coU^e  et  son  camarade  d*atelier,  qui  fit  alors  ses  admirables  cari* 
catures,  tout  en  remplissant  une  petite  place  dans  un  ministfere. 

—  Avec  quel  plaisir  j'ai  vu  venir  V6i6  de  1818 !  a  dit  souvent 
Bridau  en  racontant  ses  mis&res  dealers.  Le  soleil  m^a  dispense 
d'acheter  du  charbon. 

D6ji  tout  aussi  fort  que  Gros  en  fait  de  couleur,  il  ne  voyait 
plus  son  maltre  que  pour  le  consulter ;  il  m^itait  alors  de  rompre 
en  visiire  aux  classiques,  de  briser  les  conventions  grecques  et  les 
lisitees  dans  lesquelles  on  renfermait  un  art  k  qui  la  nature  appar- 
tient  comme  elle  est,  dans  la  toute-puissance  de  ses  cr&tions  et 
de  ses  fantaisies.  Joseph  se  pr^parait  k  sa  lutte,  qui,  d^s  le  jour  ou 
il  apparut  au  Salon,  en  1823,  ne  cessa  plus.  L'ann^e  fut  ter- 
rible :  Roguin,  le  notaire  de  madame  Descoings  et  de  madam  e 
Bridau,  disparut  en  emportant  les  retenues  faites  depuis  sept  ans 
sur  Tttsufruit,  et  qui  devaient  i6]k  produire  deux  mille  francs  de 
rente.  Trois  jours  aprfes  ce  d^stre,  arriva  de  New -York  une 
lettre  de  change  de  mille  francs  tir^e  par  le  colonel  Philippe  sur 
sa  mire.  Le  pauvre  gar<^n,  abus£  comme  tant  d'autres,  avait 
tout  perdu  au  Champ-d*Asile.  Cette  lettre,  qui  fit  fondre  en  lar- 
mes  Agatbe,  la  Descoings  et  Joseph,  parlait  de  dettes  contrac- 
ts k  New- York,  ou  des  camarades  d'infortune  cautionnaient  le 
colonel. 

—  C*est  pourtant  moi  qui  Tai  totc6  de  s'embarquer,  s'dcria  la 
pauvre  mire,  ingdnieuse  k  justified  les  fautes  de  Philippe. 

—  Je  ne  vous  conseille  pas,  dit  la  vieille  Descoings  a  sa  niice, 
de  lui  faire  souvent  faire  des  voyages  de  ce  genre-la. 

VI.  7 
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Madame  Descoings  ^iait  b^rolque.  EUe  doxmait  toujoim  rniUa 
^cus  k  ma^ame  Bridau«  mais  elle  nourrissait  aassi  ^joors  la  m6me 
terne  qui,  depuis  1199,  u'^tait  pas  sorti.  Vers  ce  temps,  eUe  anxh 
mencait  h  douter  de  la  boone  foi  de  radioiniscratioa.  Elle  accusa 
le  gouvernement ,  at  le  crut  tr^s-capable  de  supprimer  las  Uois 
uum^ros  dass  Turjie  afin  de  provoqaer  les  mises  faiieuses  des 
actionnaires.  Apr^s  un  rapide  examan  das  ressources,  il  parut 
impossible  de  faire  mille  francs  sans  vendre  une  portion  da  rente. 
Les  deux  femmes  parl&rent  d'engager  raigeatarie,  une  partia  du 
linge  ou  le  surplus  de  mobilier.  Joseph,  effray^  da  ces  propositions, 
alia  trouver  Gerard,  lui  exposa  sa  situation,  at  le  grand  peintre  lui 
obtint  au  minist^re  de  la  maison  du  roi  deux  copies  dn  portrait  de 
Louis  XVIII  a  raison  de  cinq  cents  francs  chacune.  Quoique  pea 
donnant,  Gros  mena  son  6lb\&  chez  un  marcband  da  couleurs, 
auquel  il  dit  de  mettre  sur  son  compte  les  fournitures  n^cessaires 
k  Joseph.  Mais  les  mille  francs  ne  devaient  €tre  payds  qae  les 
copies  livr&s.  Joseph  fit  alors  quatre  tableaux  de  cbevalet  an  dix 
jours,  les  vendit  a  des  marchands,  et  apporta  les  mille  francs  k  sa 
m&re,  qui  put  solder  la  lettre  de  change.  Huit  jours  apr&s  vint  une 
autre  lettre,  par  laquelle  le  colonel  avisait  sa  m^re  de  sod  depart 
sur  un  paquebot  dont  le  capitaine  le  prenait  sur  sa  parole*  Philippe 
annonQait  avoir  besoin  d'au  moins  mille  autres  francs  an  ddbar* 
quant  au  Uavre« 

—  Bon!  dit  Joseph  k  sa  m6re,  j'aurai  flni  mes  copies,  to  lui  por- 
teras  mille  francs. 

—  Cher  Joseph  I  s^iforia  tout  en  larmes  Agathe  ea  Tembrassant^ 
Oieu  te  b^nira.  Tu  Taimes  done,  ce  pauvre  persfcutd?  II  est  notre 
gloire  et  tout  notre  avenir.  Si  jeune,  si  braEve  et  si  malhaureuxt 
tout  est  centre  lui,  soyons  au  moins  tous  trois  pour  lui. 

—  Tu  vols  bien  que  la  peintura  sert  h  quelque  chose,  s'^ia 
Joseph,  heureux  d'obtenir  enfia  de  sa  m^re  la  permission  d*6traua 
grand  artiste* 

Madame  Bridau  courut  au-devant  de  son  bien-aim6  fils  le  colonel 
Philippe.  Une  fois  au  Havre,  elle  alia  tons  les  jours  au  dali  de  la 
tour  ronde  b&tie  par  FranQois  P%  attendant  le  paqud^ot  am^ricaiOt 
et  concevant  de  jour  en  jour  les  plus  crualles  inquietudes.  Les 
m^res  seules  savent  combieo  ces  sortes  de  souflTrances  ravivent  la 
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jBateniit&  Le  paqoebot  anifa  pftr  lue  beHe  matalte  du  mas  d*oc- 
tobre  1819,  sacs  ovaries,  sans  avoir  eu  le  moindre  grain.  Cbez 
fhomne  le  plus  bncte,  I'air  de  la  patrie  et  la  vae  d'une  mire  pR>- 
dttisent  toojours  «&  certam  affet,  surtoort  aprte  nn  voyage  pkin  de 
wiskres.  Philippe  se  livra  done  k  nne  dfosioa  de  sentHneots  qui  fit 
penser  k  Agaihe :  a  Ah!  conime  ii  m'^ime,  loil  »  Hdasl  Tofficier 
B'aimait  plus  qn'one  senle  peraonoe  au  nuonde,  et  cette  personne 
&ait  k  colonel  Philippe.  Ses  malheurs  au  Texas,  son  s^oar  k  New- 
York,  pays  oik  la  q)6calation  et  rindividualisoae  sont  ponds  au  phis 
baut  degrd,  ok  ia  brutality  des  int^*^  ^rive  an  cynisme,  ou 
rhomme,  essentieHeiBent  isoM,  se  voit  conliaint  de  naicber  dans 
sa  force  et  de  se  feire  k  chaqne  instant  juge  dans  sa  propre  cause, 
ou  la  politesse  n^odste  pas;  enfin,  les  moindres  dvdiiemeiits  de  ce 
voyage  avaient  d<velopp^  chez  Philippe  les  mauvais  penchants  du 
soodard :  il  dtait  detenu  imtal,  baveur,  famenr,  personnel,  impoli ; 
la  nnAre  et  les  souftrances  physiipies  Tavaient  d^prav&  D'ailleais, 
le  ookmel  ae  vegardait  comme  persteuti.  L'eSet  de  cette  opinion  est 
de  rendfe  les  gens  sans  iatelligenoe  peistoiteurs  et  intolArants.  Pour 
Philippe,  IHnnvers  oommencait  k  sa  tfite  et  fiaissait  k  ses  pieds,  le 
soleil  ne  briUait  qne  ponr  lui.  Enfin,  le  spectacle  de  New-York, 
interprdt^  par  cet  homiBe  d*action,  hu  avait  enlev^  les  moindres 
scrapoles  en  fdt  de  moralitd.  Cbez  les  dtres  de  cette  esptee,  il 
n*y  a  qua  den  manitees  d'6tre :  ou  lis  croient,  ou  tb  ne  croient 
pas;  ou  iis  ont  toutea  les  vertus  da  l^onatte  homoie,ou  lis  s*aban- 
donneat  k  awtes  les  eiigenceB  de  la  nteeasitd;  pida  ils  s*hafaitaait 
a  friger  ieurs  nKmidres  inldr^  et  chaqae  vouloir  Qomentao^ 
de  feurs  passksBS  en  a^cessit^.  Avec  ce  systlne,  on  peot  aller 
kia.  Le  colond  avail  cooservd',  dans  rappurance  aeiriemant,  la 
rondear,  la  franAise,  le  laisser  aUer  dn  pnlitaire.  Aassi  ^tait^il 
exoessivament  dhmgereax,  il  sembiait  ingten  ooBuae  on  enfani; 
nail,  n'ayant  kpeaser  qn*k  kd,  jamais  il  ne  faisait  rien  sans  avoir 
i^fthi  &  ce  qa*il  devait  faire,  autant  qa\ui  mai  pnxnreur  rdfl^ 
ckil  k  qaelqiie  toor  de  Hialtre  Gonia ;  te  paroles  ne  lai  oofitaient 
rien,  il  eii  doanait  aalant  qu'oa  en  voulait  croire.  Si,  par  malhear, 
qaelqu*iin  i^atisait  de  ne  paa  aeoeptar  les  explicatioos  par  lesquelles 
II  jastifiait  les  ooalradactions  enCre  sa  coodoite  et  son  laagage,  le 
coloDel,  qui  tirait  sapiriaaremeat  la  pislolet,  qui  poavaat  difier  le 
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plus  habile  maiire  d*armes,  et  qui  poss^dait  le  sang-froid  de  tons 
ceux  auxquels  la  vie  est  indiffiirente ,  ^tail  pr6t  k  vous  demander 
raison  de  la  moindre  parole  aigre ;  mais,  en  attendant,  il  paraissait 
homme  k  se  livrer  a  des  voies  de  fait,  aprte  lesquelles  aucun  arrao* 
gement  n'est  possible.  Sa  stature  imposante  avait  pris  de  la  rotoo- 
dit6,  son  visage  s'^tait  bronz^  pendant  son  s^jour  au  Texas,  il  con- 
servait  son  parler  bref  et  le  ton  trandiant  de  Thomme  oblig6  de  se 
faire  respecter  au  milieu  de  la  population  de  New-York.  Ainsi  fait, 
simplement  v6tu,  le  corps  visiblement  endurci  par  ses  rentes 
mis&res,  Philippe  appanit  k  sa  pauvre  mire  comme  un  h^ros ;  mais 
il  ^tait  tout  simplement  devenu  ce  que  le  peuple  nomme  assez  ^ner- 
giquement  un  dienapan.  Effray^e  du  d^nQment  de  son  fils  ch6ri, 
madame  Bridau  lui  fit  au  Havre  une  garde-robe  complete.  En  &x)q- 
tant  le  ricit  de  ses  malheurs,  elle  n'eut  pas  la  force  de  Tempdcher 
de  boire,  de  manger  et  de  s*amuser  comme  devait  boire  et  s'amuser 
un  homme  qui  revenait  du  Champ-d*Asile.  Certes,  ce  fut  une  belle 
conception  que  celle  de  la  conquSte  du  Texas  par  les  restes  de 
Tarmde  impdriale ;  mais  elle  manqua  moins  par  les  choses  que  par 
les  hommes,  puisque,  aujourd'hui,  le  Texas  est  une  r^publique 
pleine  d'avenir.  Cette  experience  du  lib^ralisme,  sous  la  Restaura- 
tion,  prouve  ^nergiquement  que  ses  int^r^ts  ^taient  purement 
^olstes  et  nuUement  nationaux,  autour  du  pouvoir  et  non  ailleurs. 
Ni  les  hommes,  ni  les  lieux,  ni  Tidte,  ni  le  ddvouement,  ne  firent 
faute,  mais  bien  les  ^us  et  les  secours  de  cet  hypocrite  parti  qui  dis- 
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posait  de  sommes  ^normes,  et  qui  ne  donna  rien  quand  il  s'agissait 
d'un  empire  k  retrouver.  Les  m^uagires  du  genre  d'Agathe  ont  un 
bon  sens  qui  leur  fait  deviner  ces  sortes  de  tromperies  politiques. 
La  pauvre  m&re  entrevit  alors  la  v^ritd  d*apr&s  les  ricits  de  son 
fils;  car,  dans  Tint^rfit  du  proscrit,  elle  avait  6co\xt6  pendant  son 
absence  les  pompeuses  r&lames  des  journaux  coostitutionnels,  et 
soivi  le  mouvement  de  cette  fameuse  souscription,  qui  produisit  a 
peine  cent  cinquante  mille  francs  lorsqu'il  aurait  fallu  cinq  k  six 
millions.  Les  chefs  du  lib^ralisme  s'^taient.  promptemeni  aper^us 
qu'ils  faisaient  les  affaires  de  Louis  XVHI  en  exportant  de  France 
les  glorieux  debris  de  nos  armto,  et  ils  abandonn^nt  les  plus 
d6voute,  les  plus  ardenta,  les  plus  enthousiastes,  ceux  qui  s^avan- 
Cerent  les  premiers.  Jamais  Agatbe  ae  put  expliquer  k  son  fils  com- 
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ment  il  iimi  beancoop  plus  une  dope  qu'an  homme  persftut^.  Dans 
sa  croyance  en  son  idole,  elle  s^accusa  d*ignorance  et  d^plora  le 
malbeur  des  temps  qui  frappait  Philippe.  En  effet,  jusqtt*aIors,  dans 
toutes  oes  misferes,  il  ^tait  mains  fautif  que  victime  de  son  beau 
caract&re,  de  son  ^nergie,  de  la  chute  de  I'empereur,  de  la  dupli- 
city des  lib^raux,  et  de  racharnement  des  Bourbons  centre  les 
bonapartistes.  Elle  n'osa  pas,  durant  cette  semaine  passfe  au  Havre, 
semaine  horriblement  cofiteuse,  lui  proposer  de  se  rto)ncilier  avec 
le  gouTemement  royal,  et  de  se  pr&enter  au  ministre  de  la  guerre : 
elle  eut  assez  k  faire  de  le  tirer  du  Havre  et  de  le  ramener  h  Paris 
quand  elle  n'eut  plus  que  Targent  du  voyage.  La  Descoings  et 
Joseph,  qui  attendaient  le  proscrit  k  son  d^barquer  dans  la  oour 
des  Messageries  royales,  furent  frapp&  de  Talt^ation  du  visage 
d*Agathe. 

—  Ta  m^re  a  pris  dix  ans  en  deux  mois,  dtt  la  Descoings  k 
Joseph,  au  milieu  des  embrassades  et  pendant  qu'on  dfchargeait 
les  deux  malles. 

—  Bonjour,  m&re  Descoings,  fut  le  mot  de  tendresse  du  colonel 
pour  la  vieille  ^idire,  que  loseph  appelait  affectueusement  «  ma* 
man  Descoings.  » 

—  Nous  n*avons  pas  d'argent  pour  le  fiacre,  dit  Agathe  d*uae 
voix  dolente. 

—  J*en  ai,  lui  r^ndit  le  jeune  peintre.  ^  Mon  frfere  est  d*une 
sapeibe  couleurl  s'&sria-t-il  k  Taspect  de  Philippe. 

—  Oui,  je  me  suis  culottd  comme  une  pipe.  Hais,  toi,  ta  n*es 
pas  change,  petit. 

Alors  kg6  de  vingt  et  un  ans,  et  d'aillenrs  apprfci^  par  quelques 
amis  qui  le  soutinrent  dans  ses  jours  d*^reuves,  Joseph  sentait  sa 
f(srce  et  avait  la  conscience  de  son  talent ;  il  reprfoentait  la  peinture 
dans  un  c^nacle  form^  par  des  jeunes  gens  dont  la  vie  ^tait  adon- 
nfe  aux  sciences,  aux  lettres,  k  la  politique  et  k  la  philosophie ;  il 
fat  done  bless^  par  Texpression  de  m^pris  que  son  fr6re  marqua 
encore  par  un  geste  :  Philippe  lui  tortilla  Toreille  comme  k  un 
enfant.  Agathe  observa  I'esp&ce  de  froideur  qui  succddait  chez  la 
Descoings  et  chez  Joseph  k  reCTusion  de  leur  tendresse ;  mais  elle 
rfpara  tout  en  leur  parlant  des  souffirances  endurfes  par  Philippe 
pendant  son  exil.  La  Descoings,. qui  voulait  faire  un  jour  de  f6te  da 
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retoar  de  renfanc  qa*e)Ie  Bomnait  prodigue,  mait  toat  bas,  avaii 
pr<par6  le  meittear  dtner  possiMe,  auquel  ^taient  convi^a  le  lieux 
Claparon  el  Desrocbes  le  p&re.  Toas  les  amis  de  la  maisoD  devaieat 
venir  eft  Tinrent  le  seir.  Joseph  avaii  arerti  L6on  Giraod,  d^Anhez, 
Michel  Gbreatien,  Palgence  Ridal  et  Bianchon,  ses  amis  da  cAoade. 
La  Desooings  dit  k  Bixioa,  son  prAendu  beaurfila,  qa*0D  feraltentre 
jeanes  gens  on  4cartd.  Desroches  le  Ills,  de^aa  par  la  raide  vok>Dt6 
de  son  p6re  licend^  en  droit,  fist  aussi  de  la  soMe.  Da  Brael,  Cia* 
paron,  Desroches  et  Tabbt  Loraaz  ^tudi&rent  le  present,  doot  les 
mani&res  et  la  contenanee  grosstferes,  la  voiz  altArfe  par  Tosagedes 
liqneors,  la  pbrasMogie  populaiie  et  le  regard  les  effiray^reat 
Aossi,  pendaat  qne  Joseph  arrangeatt  les  taUes  de  jeu^  les  plus 
d^von^  entourdreDt4l8  Agathe  oi  liri  disant : 

—  Que  comptez-vous  faire  de  Philippe? 

—  Je  ne  sais  pas,  r^ndi^elle;  mais  il  ne  Teat  toojours  pas 
servir  les  Bourbons. 

—  II  est  bien  difficile  de  lui  trouver  une  place  en  Prance.  S*fl  ne 
rentre  pas  dans  Parmde,  il  ne  se  casera  pas  de  mtdi  dans  Tadmi- 
nistration,  dit  le  vieox  du  BraeL  Certes,  il  suftt  de  Pentoidre  poar 
voir  qu*il  n'aura  pas,  comme  mon  fils,  la  ressource  de  faire  fortune 
avec  des  piftces  de  thtttre. 

Au  mouvement  d*yeux  par  lequel  Agathe  r^pondit,  chaeim  oom- 
prit  combien  Tafenir  de  Philippe  linqvi&ait;  et,  oomme  aucun 
de  ses  amis  n'avait  de  ressouroes  k  lui  printer,  tons  gafdferent  le 
silence.  Le  proscrit^  Desroches  fiis'et  Biziou  joaireat  k  Tdcart^, 
jeu  qui  faisait  alors  fureur. 

—  Maman  Descoings,  mm  Mre  a^a  pas  d*argent  poor  joaer, 
vim  dire  Joseph  k  roreille  de  la  bonne  et  eseeUente  femme. 

L^actionnaire  de  la  loterie  royale  alia  cbercher  vingt  francs  et 
les  remit  k  Tartiste,  qui  les  glissa  secriteneDt  daos  la  main  de  son 
frfire.  Tout  le  monde  arrm.  II  y  eat  deox  tables  de  boston,  et  la 
sdrfe  s^anima.  Philippe  se  montra  maorais  jouenr.  kprts  avoir 
d^abord  gagn<  beauooup,  il  perdit;  puis,  vers  onse  heores,  ii  devadt 
cinqnaate  francs  it  Desroches  fils  et  k  Bixiou.  Le  tapage  et  les  dis- 
pntes  de  la  table  d*<carl4  r&ona^rettt  plus  d*iine  ibis  aox  oreilles 
dea  paisibles  joaenrs  de  boeten,  qui  observtoent  Philippe  k  la  Mnh 
h€e.  Le  proseritv  donna  les  prenves  d'aae  si  maavoiae  natare,  que, 
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ifaos  sa  derail  qaereHe  ob  Desroches  6fs,  qui  n'^tait  pas  non  |rtQs 
trts-boer,  se  tnmvait  mSU,  Desroches  pire,  quoiqpie  9011  fils  eAt 
raisoQ,  tin  donna  tort  et  M  dtfendit  de  joaer.  Madame  Dedcoings 
en  fit  antant  avec  son  petit^fib,  qtd  eommentaft  k  lancer  des  mots 
si  flpiritnelSf  qne  Philippe  ne  les  comprif  pas,  mais  qui  ponvaient 
mettre  ce  croel  raflletir  en  pAi),  an  eas  oil  Tune  de  ses  flftcfaes 
barbeUes  At  entrte  dans  T^paisse  intelligence  dn  colonel. 

^  To  doif  ttre  feffgne,  die  Agathe  k  roreflle  de  Ptiilippe,  yfena 
tecoQcher. 

^  Les  Toyages  ferment  la  feunesset  dit  BExiou  en  sonriant  quand 
ie  cdonrt  et  madane  Bridan  furent  sortis. 

Joseph,  qiri  se  levait  au  joor  et  se  coocbait  de  bonne  heare,  ne 
vit  pas  la  Sn  de  cette  soirfe.  Le  lendemain  matin,  Agathe  et  la  Des-^ 
criags,  en  pr^parant  le  d^feoner  dans  Ta  premi&re  pitee,  ne  parent 
s'empMier  de  penser  qne  les  soirfies  seraiest  exeessitemem  eh^es, 
si  AMIppe  continnait  k  jooer  f  8'  5en4S ,  sekm  Fexpression  de  la . 
DeseoingSw  Cette  fieille  fesMne,  alors  Sigife  de  soiuofte-seise  ans, 
proposa  de  fendre  son  moWiier,  de  rendre  son  appartement  au 
seeood  ^tage  an  propri^taire,  qoi  ne  demandak  pas  naen  que  de 
ie  rcprendre,  de  fair e  sa  GhdmAre  du  srion  d^Agatbe,  ei  de  eon^ 
lertir  In  prenifire  pitee  en  an  salon  cilifoa  nMmgerait.  Oa  teono** 
miserait  ainai  sept  cents  ftancspar  an,  Ce  reiraacbeaent  dans  la 
d^Bse  penBettndt  dc  dmner  ooqaante  francs  par  nuas  k  Phi* 
lippe,  en  anendonl  qu'il  se  pfa^ftc  Agathe  aceepla  ee  saciifice* 
Lersqne  le  celooel  desnadit,  qaaad  sa  mtee  lui  em  isMandA  tfii 
s^Aat  irovri  bien  dans  sa  petite  chaiabse,  las  den  venves  In 
exposirent  la  sitaatioa  d»  ki  families  Madame  Deacongs  et  Agathe 
possMaient,  en  r^unissant  leurs  nianus,  daq  aailte  tvois  cents 
tnacsds  fcotes;  done  lea  qaatieaiillede  tat  DesceiiigsdtakDt  lia- 
gferes.  La  Descoings  faisait  m:  ccacs  firaacs  da  poision  i  Bixioa, 
qif  elie  avaaait  pear  son  pali^^ila  dspnia  sia  bms,  ei  six.  cents 
francs  k  lanpls;  le  fesieda  aoai  ttweoa  paasait,.  aana  qae  oalal 
dTAgadMr  •■  m^nge  et  k  tear  enuatieBi.  loalea  ka  tencaoies 
aswDS^tAiivofriaa. 

-^  Sajm  tfaagnMleiv  die  le  fcataaaal  laliMiiiy  je  t aia  chaniier 
pbse,  je  ae  sand  pas  k^ttm  chalet  je  nadsiaanda  paas  le 
i^aa  lapMeada  nicka*' 


I 
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Agaihe  embrassa  son  fils,  et  la  Descoiogs  glissa  cent  francs  dans 
la  main  de  Philippe  pour  payer  la  dette  de  jeu  faite  la  vellle.  Ea 
dix  jours,  la  vente  du  mobilier,  la  remise  de  rappartement  et  le 
chai^meat  int^rieur  de  celui  d'AgaIhe  se  flrect  avec  cette  c&iriii 
qui  De  se  volt  qu'i  Paris.  Pendant  ces  dix  jours,  Philippe  d6campa 
r^uli^rement  apr^s  le  dejeuner,  reviat  pour  dloer,  s'en  alia  le  soir, 
et  ne  rentra  se  coucher  que  vers  minuit.  Void  les  habitudes  que  ce 
militaire  r^Ibnn^  cootracta  preaque  machinalement  et  qui  s'enraci- 
D^rent:  il  faisail  cirer  ses  bottes  surlepontNeufpour  les  deux  sous 
qu'il  eCkt  donn^  ea  prenant  par  le  pont  des  Arts  pour  gagner  le 
Palais-Royal,  oit  il  consommait  deux  petits  veires  d'eau-de-ne  en 
lisant  les  jouraaux,  occupation  qui  le  menait  jusqu'ii  midi ;  vers 
cette  beure,  il  chemioait  par  la  rue  Vivieooe  et  se  rendait  au  caf^ 
Minerve,  oil  se  brassalt  alors  la  politique  lib^rale.  et  oil  il  jouait 
au  billard  avec  d'anciens  officiers.  Tout  en  gagoant  ou  perdant, 
Phili{^  avalait  toujours  trois  ou  qnatre  petits  verres  de  diverses 
liqueurs,  et  fumait  dix  dgares  de  la  r^e  en  allant,  revenant  et 
flfinant  par  les  rues,  Aprte  avoir  tatni  quelques  pipes  le  soir  k 
Testaminet  Hollaodais,  il  montait  au  jeu  vers  dix  heures,  le  gar^n 
de  salle  tui  donnait  une  carte  et  one  ^pingle;  il  s'eaquSrait  aupr^s 
de  quelques  joueurs  ^m^rites  de  I' Hat  de  la  rouge  et  de  la  noire,  et 
jouait  dix  francs  au  moment  le  [dus  (q>portun,  sans  jouer  jamab 
plus  de  trois  coups,  perte  ou  gain.  Quand  il  avait  gagn£,  ce  qui 
arrivait  presque  toujours,  il  consommait  un  bol  de  punch  et  rega- 
gnaitsa  mansarde;  mais  il  parlait  alors  d'assommer  les  ultras,  les 
gardes  du  corps,  et  chantait  dans  les  escaliers  :  YeilUms  ou  tatut 
de  CEmpirt !  5a  pauvre  m6re,  en  I'entendant,  disait : 

—  11  est  gal  ce  soir,  Philippe. 

-   Et  ^e  montait  I'embrasser,  sans  se  plaindre  des  odeurs  ££tides 
du  punch,  des  petits  verres  et  du  tabac. 

—  Tu  dois  dtre  contente  de  uiol,  ma  ch6re  mkrel  lui  dit-41  vers 
la  fin  de  Janvier,  Je  mtoe  la  vie  la  plus  r6gnli6re  du  monde. 

Pfailippe  avait  dln^  cinq  fois  au  restaurant  avec  d'anciens  cama* 
rades.  Ces  vieux  soldals  s'^taient  communique  I'^lat  de  leurs 
affaires  en  parlant  des  esp^rances  que  donoait  la  construction  d'un 
bateau  sous-marin  pour  la  ddlivrance  de  I'empereur.  Parmi  ses 
aocieos  camarades  retrouv^  Philippe  affectionna  particuU^mecit 
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an  vJeux  capitaine  des  dragons  de  la  garde,  nomm6  Giroudeau,  dans 
la  oompagnie  duqael  il  avait  d&mii.  Get  ancien  dragon  f ut  caase 
que  Philippe  compl^ta  oe  que  Rabelais  appelait  T^uipage  du  diable, 
eo  ajotttant  au  petit  verre,  au  cigare  et  au  jeu,  one  quatri&me  roue. 
Un  soir,  an  commencement  de  Hfivrier,  Giroudeau  emmena  Phi- 
lippe, aprfes  dtner,  k  la  Gaiety,  dans  une  loge  donnte  k  un  petit  jour- 
nal detbd&tre  appartenant  ii  son  neveu  Finot,  oik  il  tenait  la  caisse, 
les  toitures,  pour  lequel  il  faisait  et  v^riiiait  les  bandes.  V^tus,  selon 
la  mode  des  officiersbonq>artistesappartenant  k  Topposition  consti- 
tutionnelle,  d'une  ample  redingote  k  collet  carr£,  boutonn^e  jusqu'au. 
menton,  tombant  surles  talons  et  d^rte  de  la  rosette,  arm^d*un 
jonc  k  pomme  plombfe  quMls  tenaient  par  un  cordon  de  cuir  tress^, 
les  deux  anciens  troupiers  s'^taient ,  pour  employer  une  de  leurs 
eq)ressions,  dmni  une  culoue,  et  s'ouvraient  muthellement  leurs 
coeurs  en  entrant  dans  la  loge.  A  travers  les  vapeurs  d'un  certain 
Dombre  de  bouteilles  et  de  petits  verres  de  diverses  liqueurs,  Girou- 
dean  montra  sur  la  seine  k  Philippe  une  petite,  grasse  et  agile 
figurante  nommte  Florentine,  dont  les  bonnes  gr&ces  et  Taffection 
lai  venaient,  ainsi  que  la  loge,  par  la  toute-puissance  du  journal. 

—  Mais,  dit  Philippe,  jusqu*ou  vont  ses  bonnes  gr&ces  pour  un 
Yieuz  troui»er  gris  pommeI6  comme  toi  ? 

—  Dieu  merely  r^ndit  Giroudeau,  je  n*ai  pas  abandonn^  les 
vieilles  doctrines  de  notre  glorieux  uniforme !  Je  n'ai  jamais  d^ 
pens^  deux  liards  pour  une  femme. 

—  Comment?  s'toia  Philippe  en  se  mettant  un  doigt  sur  Toeil 
gauche. 

—  Oui,  r^xmdit  Giroudeau.  Mais,  entre  nous,  le  journal  y  est 
pour  beauooup.  Demain,  dans  deux  lignes,  nous  conseillerons  k 
fadministration  de  &ire  danser  un  pas  k  mademoiselle  Florentine. 
Ma  foi,  mon  cher  enfant,  je  suis  tr6&-heureux,  dit  Giroudeau. 

—  Eh  I  pensa  Philippe,  si  ce  respectable  Giroudeau,  malgr^  son 
cr&ne  poli  comme  mon  genou,  ses  quarante-huit  ans,  son  gros 
ventre,  sa  figure  de  vigneron  et  son  nez  en  forme  de  pomme  de 
tenre,.e8t  Tami  d*une  figunmte,  je  das  6tre  celui  de  la  premiere 
actrice  de  Paris.  —  Ou  ^  se  trouve-t-il7  dit-il  tout  baut  k  Glroa^ 

deao. 

—  Je  te  ferai  voir  ce  soir  le  manage  de  Florentine.  Quoique  ma 
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Dalcm^  n*ait  que  diKprante  francs  par  mois  au  thfttre,  grtee  k 
un  ancien  marcband  de  soferies  nomin6  Cardot,  qui  lui  offire  dnq 
cents  francs  par  mois,  die  est  encore  assez  bien  fcelfe! 

—  Eh  maisl...  dh  le  jaloax  PhiKppe. 

^  Bah!  fit  Giroudeaa,  le  vi^ritable  amour  est  aveogle. 
Apris  le  spectacle,  Giroudean  inena  Urilippe  ches  mademoiselle 
Florentine,  qni  demeurah  it  deax  pas  du  th4fttre,  me  de  Cruss<ri. 

—  Tenons-Dons  bien,  lai  dit  Giroadeau.  Florenfine  a  sa  m^e ; 
tu  comprends  que  je  n'ai  pas  les  moyens  de  Itti  en  payer  une,  et 
^ue  la  bonne  femme  est  sa  vraie  mfare.  Gette  femme  fut  portiira, 
mais  elle  ne  manqtre  pas  d^nteBigence,  et  se  nomme  Cabinrile ; 
appelle-Fa  <r  madame  »,  eBe  y  ttent. 

Florentine  avait  ce  soir-ljt  chez  eile  one  amie,  one  certaine  Marie 
Godesdial,  belle  comme  un  ange,  froide  comme  une  danseose,  et 
d*ailleurs  Gbfe  de  Vestris,  qni  lui  prMisait  les  plus  hautes  desti- 
nes chor^raphiqnes.  Mademoisene  Godeschal,  qui  vonlait  alors 
d^buter  au  Panorama-Dramatiqae  sous  le  nom  de  Marfette,  comp* 
tait  sur  la  protection  d*un  premier  gentiihomme  de  fe  chamlrre,  k 
qui  Vestris  devait  la  printer  depuis  longtemps.  Vestris,  encore 
vert  k  cette  tfpoqne,  ne  troovait  pas  son  Aftve  sufiisammeDt 
savante.  L'ambitieuse  Marie  Godeschal  rendit  laimeiix  son  pfle«id<H 
nyme  de  Mariette;  mais  son  ambition  fut  d'aiBeurs  trfes-iouable. 
Elle  avait  un  fr^e,  clerc  cbez  Derville.  Ofphelins  et  misSrabies, 
mais  s'aimant  tous  deux,  le  frire  el  la  soeur  avaient  vn  la  vie  comme 
elle  est  k  Paris  :  Fun  voulait  devenir  avou^  pour  <tabtir  sa  soenr, 
et  vivait  avec  dix  sous  par  jour;  I'autre  avait  r^lu  froidement  de 
devenir  danseuse,  et  de  profiter  antant  de  sa  bea«t6  que  de  ses 
jambes  pour  acheter  une  6tude  k  son  trifte.  En  dehors  de  leuis 
sentiments  Tun  poor  Paotre,  de  letirs  int^^s  et  de  leur  vie  g<»b* 
mune,  tout,  pour  eux,  ^tait,  comme  autrefois  pour  les  Remains  et 
pour  ies  K^breux,  barbare,  toanger,  ennemi  Cette  amiti^iri  belle, 
et  que  rien  ne  devait  altAier,  expliquait  Mariette  k  ceox  qui  la 
connaissaient  intimement.  Le  frtre  et  ici  soeur  denevraieiit  alorar 
an  httititeie  4tage  d\ine  maison  de  la  nu'  Vieine<lii4'emple.  W^ 
riette  s^Aah  mise  k  Ktode  dfis  Pftge  de  dte  Ms,  et  oompOdt  aloro 
seize  printemps.  H^lasI  faute  d'un  peu  de  toilette,  sa  beauts  trade-' 
menu,  cacb^  sous  un  cachemire  de  poil  de  lapin,  montte  sur  des 
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patins  en  fer,  vtae  d^indieBiur  el  ml  teniie,  ae  pouvait  dtre  devi- 
ate que  par  lea  Iteisiena  adaaaife  k  la  chaaae  dea  griaeUea  et  h  la* 
piste  dea  beaotda  laalheureaaea.  PUiiiipe  deviat  amoiireux  da  Ma- 
riette.  Mariette  vit  en  Philippe  le  CMPaandafll  aux  dragons  de  la 
gardet  Fofllcier  dTordonnafloe  de  remperenr,  le  Jeuae  homme  de 
viDgi-sept  ans  et  le  plaisir  de  ae  montrer  siip6rieaFe  k  Florentine 
par  r^vidente  anp^riorittf  de  Phffippe  sor  Giroudaau.  Florentine  et 
Giiondean,  Ini  poor  faire  le  booheur  de  S(m  camarade,  elle  pour 
donner  im  protecteor  k  son  amie^  ponaatomt  Harietle  et  Philippe  k 
faire  on  manage  m  dMremfW.  Cette  expression  da  langage  pariaien 
^uivaut  k  celle  de  maruig9  morganatiqae  employde  poor  les  rois 
et  les  reines.  Philippe,  en  sortani,  confia  aa  oaiaire  k  Gicoudeau ; 
mais  le  vieux  rou^  le  rassura  beaucoup. 

*  Je  paricrai  de  tot  it  moa  neven  Finot,  lei  dit  Giroudeau*  Vois- 
tu,  Philippe*  le  ligne  des  pdkina  et  dea  {diraaes  est  arrivi,  sou* 
mettons^novs.  Aujourd'huiy  rfcritoire  fait  toot  L'encre  remplace 
lapoBdreetla  parde  eat  substitute  k la balle.  AfMT&s  tont*  ces petits 
crapaods  de  rMacteura  sont  trte-ing^nieQX  et  assez  bona  enfants. 
Viena  me  voir  demaia  an  joumal,  j'aiirai  dit  deux  mots  de  ta  poai- 
tkn  k  mon  ne?eQ.  Dans  quelqne  tempa,  tu  auras  one  place  dans 
an  journal  qaeioonqne.  Mariette*  qui,  dana  ce  moment  (ne  fabose 
pas),  te  prend  parce  qu'elle  n'a  rien*  ni  engagement,  ni  posaibikiti 
de  d^bnter,  et  k  qui  i*ai  dit  que  ta  allaia  toe  eomme  moi  daais  un 
jonmal*  Mariette  te  proavera  qn'elletfaime  poor  toi-mtae«  et  tu  le 
croiras  1  Fais  comme  moi,  maintiens-la  figurante  tant  que  to  poor* 
raat  TAaia  ai  amooreux,  qne,  dte  que  Floreotine  a  voola  danser 
son  pas,  }'ai  prid  FkxA  de  demaader  aon  dOiut;  maia  mon  nevea 
m'a  tit :  a  EUe  a  da  taleail,  n*esh<e  pas7  Eh  biett«  le  jour  oh  elle 
aura  dans^  son  pas,  elle  te  fera  passer  cekii  de  la  porta. »  Ob  I  maia 
^railk  Flnot.  Ta  venraa  mi  gara  bien  d^goutdi. 

Le  lendemain^  sor  lea  qoalfe  heorest  Hiilippe  se  trouta  rue  du 
Sentier,  dans  un  petit  entre-sol  ou  il  aper^ut  Giroudeau  encagS 
Qonam  oo  animal  Mrooe  dana  one  eqitee  de  poobiller  ik  cfaattitee  oil 
ae  tioavaient  on  petit  potte»  ime  petite  taUe^  deox  p^lea  cbaisea 
etde  petitea  bftchea.  Cat  appareU  AaU  rdevift  par  ees  mols  magi* 
qaea  :  Airasu  d*iifeofiiiamini,  imprimte  aor  la  porta  en  lettrea 
QQina*  et  par  le  man :  Mm^  tent  i  la  main  eialtacbt  ai^desaua  da 
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grillage.  Le  long  du  mur  qai  faisait  face  k  IMtablissement  da  capi- 
taine  s'<tendait  une  banqaette  ou  d^jeonait  alors  un  invalide  ampat^ 
d*un  bras,  appel^  par  Giroudeau  Coloquinte,  sans  dbate  k  cause  de 
la  couleur  ^gyptienne  de  sa  figure. 

—  Jolil  dit  Philippe  ea  exaininant  cette  pitee.  Que  fais-ta  Ik^  toi 
qui  as  6t6  de  la  charge  du  pauvre  colonel  Cbabert  k  Eylau  ?  Norn 
de  nomlmille  noms  de  nom,  des  officiers  sup&ieursl... 

—  Eh  bien,  ouil  —  broum  I  broumi  —  un  offlcier  sup^rieur  fai- 
sant  des  quittances  de  journal,  dit  Giroudeau,  qui  raffermit  son 
bonnet  de  soie  noire.  Et,  de  plus,  je  suis  I'Miteur  re^nsable  de 
ces  farces-12t,  dit-il  en  montrant  le  journal. 

—  Et  moi  qui  suis  all^  en  £gypte,  je  vais  maintenant  au  Timbre, 
dit  rinvalide. 

—  Silence,  Coloquinte!  dit  Giroudeau,  tu  es  devant  un  brave  qui 
a  port6  les  ordres  de  Tempereur  k  la  bataille  de  Montmirail. 

—  Present  1  dit  Coloquinte,  j*y  ai  perdu  le  bras  qui  me  manque. 

—  Coloquinte,  garde  la  boutique,  je  monte  cbez  mon  neveu. 
Les  deux  anciens  militaires  allirent  au  quatri^me  6tage,  dans  une 

mansarde,  au  fond  d*un  corridor,  et  trouvferent  un  jeune  homme  k 
I'oeil  pftle  et  fh)id,  oouch^  sur  un  mauvais  canape.  Le  p&in  ne  se 
d^rangea  pas,  tout  en  oflfrant  des  cigares  k  son  oncle  et  k  Tami  de 
son  oncle. 

—  Mon  ami,  lui  dit  d*un  ton  doux  et  humble  Giroudeau,  voilk 
ce  brave  chef  d'escadron  de  la  garde  impiriale  de  qui  je  t*ai 
parl^. 

—  Eh  bien?  dit  Finot  en  toisant  Philippe,  qui  perdit  toute  son 
Aiergie  comme  Giroudeau  devant  le  diplomate  de  la  presse. 

—  Mon  chef  enfant,  dit  Giroudeau,  qui  tftchait  de  se  poser  en 
oncle,  le  colonel  revient  du  Texas. 

—  Ah  I  vous  avez  donn^  dans  le  Texas,  dans  le  Champ-d*Asile? 
Vous  6im  cependant  encore  bien  jeune  pour  vous  faire  soldal 
labourewr. 

L'acerbit^  de  cette  plaisanterie  ne  pent  6tre  comprise  que  de  ceux 
qui  se  souviennent  du  deluge  de  gravures,  de  paravents,  de  pen* 
dules,  de  bronzes  et  de  plfttres  auxquels  donna  lieu  i*!dfe  du 
soldat  laboureur,  grande  image  du  sort  de  Napolten  et  de  ses  braves 
qui  a  fini  par  engeadrer  plusieurs  vaudevilles.  Gette  idte  a  produit 
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au  moins  un  million.  Vous  trouvez  encore  des  soldats  laboureurs 
sur  des  papiers  de  tenture,  eu  f(md  des  provinces.  Si  ce  jeune 
homme  n'eCit  pas  6X6  le  neveu  de  Giroudeau,  Philippe  lui  aurait 
appliqu^  une  paire  de  soufDets. 

—  Oui,  f  ai  donnd  Ik  dedans',  j*y  ai  perdu  douze  mille  francs  et 
mon  temps,  reprit  Philippe  en  essayant  de  grimacer  nn  sourire. 

—  Et  voas  aimez  toujoors  Tempereur?  dit  Finot. 

—  II  est  mon  dieu,  r^pondit  Philippe  Bridau. 

—  Vous  6tes  liberal? 

—  Je  serai  toujours  de  Topposition  constitutionnelle !  Oh!  Foy! 
ohi  Manuel!  oh!  Lafflttel  voi\k  des  hommesl  lis  nous  d^barrasse- 
roDt  de  ces  misArables,  revenus  k  la  suite  de  T^trangerl 

—  Eh  bien«  reprit  froidement  Finot,  il  faut  tirer  parti  de  votre 
malheur,  car  vous  6tes  une  victime  des  lib^aux,  mon  cherl  Restez 
liberal,  si  vous  tenez  k  votre  opinion ;  mais  menacez  les  libtfraux 
de  djvoiler  les  sottises  du  Texas.  Vous  n'avez  pas  eu  deux  liards  de 
la  souscription  nationale,  n*e8t-ce  pas?  Eh  bien,  vous  6tes  dans 
une  belle  position,  demandez  compte  de  la  souscription.  Voici  ce 
qui  vous  arrivera  :  il  se  cr^e  un  nouveau  journal  d*opposition,  sous 
le  patronage  des  d^putfe  de  la  gauche ;  vous  en  serez  le  caissier,  k 
mille  6cus  d*appointements,  une  place  ^ternelle.  11  sufiBt  de  vous 
procurer  vingt  mille  francs  de  cautionnement;  trouvez-les,  vous 
serez  cas6  dans  huit  jours.  Je  donnerai  le  conseil  de  se  d^bar- 
rasser  de  vous  en  vous  faisant  offrir  la  place ;  mais  criez,  et  criez 

fort! 

Giroudeau  laissa  descendre  quelques  marches  k  Philippe,  qui  se 
toofondait  en  remerclments,  et  dit  k  son  neveu  : 

—  Eh  bien,  tu  es  encore  drOle,  toil...  tu  me  gardes  ici  k  douze 
cents  francs... 

—  Le  journal  ne  tiendra  pas  un  an,  r^pondit  Finot.  J*ai  mieux 
que  cela  pour  toi. 

—  Nom  de  nom  1  dit  Philippe  k  Giroudeau,  ce  n'est  pas  une 
fanache,  ton  neveu  1  Je  n*avais  pas  songtf  k  tirer,  comme  il  le  dit, 
parti  de  ma  position. 

Le  8oir,au  cM  Lemblin,  au  caf^  Minerve,  le  colonel  Philippe 
dflriat^ra  contre  le  parti  liberal,  qui  faisait  des  souscriptions,  qui 
vooa  eovoyait  au  Texas,  ^ui  parlait  hypocritement  des  soldats 
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laboureucs,  qui  laias^t  des  braies  sans  seooiara,  dans  la  niisire, 
aprte  leur  avoir  maog^  des  ^tegl  mille  firaoca  et  les  avoir  promeDfe 
pendant  deux  aos. 

—  ie  vais  demander  compte  de  la  souscriptioo  poar  le  Ghamp- 
d'Asiie,  dil-il  k  Vma  des  habttods  da  caffi  Minerve,  qm  le  redit  k 
des  journalisftes  de  la  gaucbe. 

Philippe  ne  rentra  pas  rue  llaiariiie.  11  aBa  €kez  Mariette  lui 
annoncer  la  nouvelle  de  aa  coop^tioo  Xutore  k  mt  jowaial  qui 
devait  avoir  dix  mille  abonn^,  et  ou  ses  pi^teiiyoiis  cbor^r^dur 
ques  seraient  chaodemept  appuy^.  Agathe  et  la  Oesooings  atten- 
dirent  Philippe  en  se  mouraiit  de  peur,  car  le  due  de  Bern  veoait 
d'etre  assa3sin6.  Le  lendeoiaia,  le  colonel  arriva  qoelqnes  instaats 
apr^s  le  d^jeunex ;  quand  sam&re  lui  t^moigna  les  inquietudes  que 
son  absence  lui  avait  canstea,  il  se  mit  en  coifere,  il  demanda  sll 
^tait  majeur. 

—  Nom  de  nomi  je  vous  apporte  one  bonne  nouveUe«  et  voos 
avez  Tair  de  catafalques.  Le  due  de  Berri  est  mort?  Eh  bien,  tant 
mieux!  c'est  un  de  moins.  Moi,  je  vais  ^e  caiasier  d^un  journal  a 
mille  fois  d*2yK^uit6Bients,  et  vous  voili  tirtesd'emb^rras  pour  ce 
qui  me  conceme. 

—  EstHce  possible?  dit  Agathe. 

—  Oui«  si  vous  pottvez  me  faire  vuigt  mille  fraocs  de  cath 
tionnement;  il  ne  s'agit  que  de  d^poser  voire  inscrqition  de 
tretze  cents  francs  de  rei^,  vous  tonoheres  tout  de  mfime  vos 
semestres. 

Dq>uis  prte  de  deux  mois,  les  deux  veuves^  qui  se  cuaient  a 
chercher  ce  que  faisait  Phil4>pe»  ou  et  comment  le  placer*  &unent  si 
beureuses  de  oelte  perspective,  qu'elles  ne  pens&reni  jdus  aux 
diverses  catastrophes  du  moment.  Le  soir,  le  vieux  du  Bmel,  Cla- 
paron  qui  se  mourait,  et  Tinfiexible  DesroGhee  pire,  ces  aoges  dt  la 
6r^ce,  fur^nt  unanimes:  ils  oonseillirent  tons  k  la  veuve  decautionner 
aon  fils.  Le  journal,  constita^  trte^muveusonent  avam  Taasassinat 
da  due  de  fieiri»  dvita  le  ooop  qui  Cut  alors  portd  par  IL  Decazes  k 
la  presse.  L'inscription  de  treize  cents  francs  de  la  veuve  Bndau  fat 
affiNiKe  au  caMtioanement  de  HiiUppe,  aomm<  caissier.  Ce  bon  fils 
promit  auaait&t  de  donner  cent  franes  par  mois  aux  deux  veuves 
poor  son  logement,  poor  sa  naarritore,  et  iat  prodamd  le  meil' 
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leur  dei  eaiaiils.  Qem  qui  avaiaal  mal  augiir6  de  Un  f^licitireat 
Agathe. 

---  Noos  Tavions  mal  jug^,  dirent^ils. 

Le  pauvre  Joseph,  pour  ae  pas  rester  eo  arriire  de  sou  fr^re, 
essaya  de  se  suffire  k  Iui*m6inet  et  j  parvint.  Trois  mois  apr^  le 
colonel,  qui  maugeait  et  buvait  cornme  quatre,  qui  faiaaii  le  difficile 
et  entraloait,  sous  pr^texte  de  sa  peosiou,  lea  deox  Teuves  a  des 
d^peoses  de  table,  o'avait  pas  eocore  doaod  deux  liards.  Ni  sa  mlbve 
oi  la  Descoings  ue  voulaieiit*  par  d^catesse,  lui  rappekr  sa  pro- 
messe.  L^ann^e  se  paasasansqu'uoe  seule  de  oes  pieces,  si  ^nergi- 
qaem^Dt  ai^)e)6e8  par  h6on  Gozlau  un  Ugre  a  cinq  griffes,  eQt  pass^ 
de  la  poehe  de  Philippe  dans  le  manage.  11  est  vrai  qii'k  cet  ^ard 
le  colonel  avail  calm^  les  scrupules  de  sa  consdence ;  11  dloait 
rarement  h  la  maison. 

—  Enfin  il  est  beureuK,  dit  sa  mdre,  il  est  tranqoille,  il  a  une 
place  1 

Par  rinflueuce  du  leuilleton  quer^digeait  Vemou,  Tun  des  amis 
de  fiixiou,  de  Finot  et  de  Giroudeaa,  Mariette  d^buta  non  pas  au 
Panorama-DrajDatique,  xnais  ii  la  Porte-Saiut-Martm,  ou  elle  eut 
du  succfes  k  c6t^  de  la  B^rand.  Parmi  les  directeurs  de  ce  tb^&tre 
se  trouvait  alors  un  riche  et  fastueux  oiBcier  g^ndral,  amoureoi^ 
d'une  actrioe  et  qui  s*6tait  fait  in^resario  pour  elle.  A  Paris ,  il 
se  reacontre  toujours  dea  gens  ^pris  d'actrioes,  de  danseuses  ou  de 
cantatrices  qui  sq  mettent  directeurs  de  thd^tre  par  amour.  Cet 
OiBcier  g^n^ral  connaissait  Philippe  et  Giroudeau.  Le  petit  journal 
de  Finot  et  celui  de  Philippe  y  aBdant,  le  d&)nl  de  Mariette  fut 
ttoe  affaire  d'autant  plus  proimptement  arrang^e  entre  les  trois 
ofiders,  qu'il  sembie  que  ies  passiooa  soient  toutes  solidaires  en 
lait  de  iolies.  Le  maiicieut  fiixiou  apprit  bientdt  k  sa  grand'm^ 
et  a  la  devote  Agathe  que  lecaisaier  Philippe,  le  brave  des  braves, 
aimait  Mariette,  la  cdl^e  danseuse  de  la  Perte-Saint-Mariin.  Gette 
vieille  novvelle  fut  oomme  un  coup  de  foudre  pMr  les  deux  veuves : 
d*abord*  les  sentiments  religieiix  d*Agalhe  loi  faiaaient  jnegarder  les 
femmes  de  tb^&lre  comme  des  tisons  d'enfar;  puis,  H  leur  semblait 
a  toutes  deux  que  oes  femiaes  vivaient  d'or«  buvaiant  dea  peries  et 
roioaient  les  plus  grandes  fortunes. 

—  Eh  bien,  dit  iesepb  k  sa  mi^e,  crojeaHvous  que  moo  dire  aoit 
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asset  imbfcile  poor  donner  de  Targent  k  sa  Mariette?  Ges  femmes- 
la  ne  ruinent  que  les  riches. 

—  On  parle  d6]k  d^engager  Mariette  k  rOpA-a,  dit  Bixiou.  Mais 
n^ayez  pas  peur,  madame  Bridau,  le  corps  diplomatique  se  montre 
k  la  Porte-Saint-Martin,  cette  belle  fiUe  ne  sera  pas  longtemps  avec 
voire  fils.  On  parle  d^un  ambassadeur  amoureux  fou  de  Mariette. 
Autre  nottvelle!  Le  pire  Glaparon  est  mort,  on  Tenterre  demain, 
et  son  fils,  devenu  banquier,  qui  roule  sur  Tor  et  sur  Targent,  a 
command^  un  convoi  de  derniire  classe.  Ce  garQon  manque  d'Hnr 
cation.  Qa  ne  se  passe  pas  ainsi  en  Chine  1 

Philippe  proposa,  dans  une  pens^e  cupide,  k  la  danseuse  de 
Phaser;  mais,  k  la  veille  d*entrer  k  TOpdra,  mademoiselle  Godes- 
chal  le  refusa,  soit  qu^elle  eQt  devin^  les  intentions  du  colonel,  soit 
qu'elle  e&t  compris  combien  son  ind^pendance  ^tait  ndcessaire  k  sa 
fortune.  Pendant  le  reste  de  cette  annfe,  Philippe  vint  voir  sa  m^re 
tout  au  plus  deux  fois  par  mois.  Ou  6tait-il?  A  sa  caisse«  au  th^tre 
ou  cbez  Mariette  7  Aucune  lumiire  sur  sa  conduite  ne  transpira  dans 
le  manage  de  la  rue  Mazarine.  Giroudeau,  Finot,  Bixiou,  Vemou, 
Lousteau,  lui  voyaient  mener  une  vie  de  plaisirs.  Philippe  6taii  de 
toutes  les  parties  de  TuUia,  Tun  des  premiers  sujets  de  TOp^ra ;  de 
Florentine,  qui  remplaqa  Mariette  k  la   Porte- Saint- Martin;  de 
Florine  et  de  Matifat,  de  Goralie  et  de  Camusot.  A  partir  de  quatre 
heures,  au  moment  ou  il  quittait  sa  caisse,  il  s^amusait  jusqu'k 
minuit ;  car  il  y  avait  toujours  une  partie  de  life  la  veille,  un  bon 
diner  donn^  par  quelqu'un,  une  soirfe  de  jeu,  un  souper.  Philippe 
v4cut  alors  comme  dans  son  dement.  Ce  camaval,  qui  dura  dix- 
huit  mois,  n'alla  pas  sttns  soucis.  La  belle  Mariette,  lors  de  son 
d^but  a  rOp^ra,  en  Janvier  1821,  soumit  k  sa  loi  Tun  des  dues  les 
plus  brillants  de  la  cour  de  Louis  XVIII.  Philippe  essaya  de  lutter 
centre  le  due;  mais,  malgrd  quelque  bonheur  au  jeu,  au  renouvel- 
lement  du  mois  d^avril  il  fut  oblige,  par  sa  passion,  de  puiser  dans 
la  caisse  du  journal.  Au  mois  de  mai,  il  devait  onze  mille  francs. 
Dans  ce  mois  fatal,  Mariette  partit  pour  Londres,  y  exploiter  les 
lords  pendant  le  temps  qu'on  bfttissait  la  salle  provisoire   de 
rOp^ra,  dans  rh6tel  Choiseul,  rue  Le  Peletier.  Le  malheureux  Phi- 
lippe en  ^tait  arrive,  comme  <:ela  se  pratique,  k  aimer  Mariette 
malgri  ses  patentes  infid^lit^ ;  mm  elle  n*avait  jamais  vu  dans  ce 
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gar^n  qu*an  mUitaire  brutal  et  sans  esprit,  un  premier  Echelon 
sur  lequel  elle  ne  voulait  pas  longtemps  rester.  Aussi,  pr^voyant  le 
moment  ou  Philippe  n*aurait  plas  d'argent,  la  danseuse  avait-elle 
5u  conqa^rir  des  appois  dans  le  joamalisme  qui  la  dispensaient 
de  cooserver  Philippe ;  n^anmoins,  elle  eut  la  reconnaissance  par- 
ticalifere  k  ces  sortes  de  femmes  pour  celui  qui ,  le  premier, 
ienra,  pour  ainsi  dire,  aplani  les  difficult^s  de  Thorrible  carrifere  du 
thSitre. 

Forc^  de  laisser  aller  sa  terrible  maltresse  h  Londres  sans  Ty 
suivre,  Philippe  reprit  ses  quartiers  d'hiver,  pour  employer  son 
expression,  et  revint  rue  Mazarine  dans  sa  mansarde ;  il  y  fit  de 
soinbres  reflexions  en  se  couchant  et  en  se  levant.  II  sentit  en  lui- 
m^ffle  rimpossibilite  de  vivre  autrement  qu*il  n^avait  v^u  depuis 
ua  ao.  Le  luxe  qui  r^nait  chez  Mariette,  les  diners  et  les  soupers, 
la  soir^  dans  les  coulisses ,  Tentrain  des  gens  d*esprit  et  des 
jouroalistes,  Tesptee  de  bruit  qui  se  faisait  autour  de  lui,  toutes  les 
caresses  qui  en  r&ultaient  pour  les  sens  et  pour  la  vanity :  cette  vie, 
qui  ne  se  trouve  d'*ailleurs  qu'i  Paris,  et  qui  offre  chaque  jour 
qaelque  chose  de  neuf«  ^tait  devenue  plus  qu'une  habitude  pour 
Philippe;  elle  constituait  une  nfcessitd,  comme  son  tabac  et  ses 
petits  verres.  Aussi  reconnqt-il  qu^il  ne  pouvait  pas  vivre  sans  ces 
coQtinuelles  jouissances.  L^id^e  du  suicide  lui  passa  par  la  tSte, 
DOD  pas  a  cause  du  deficit  qu*on  allait  reconnaltre  dans  sa  caisse, 
mais  a  cause  de  rimpossibilit^  de  vivre  avec  Mariette  et  dans 
Tatmosphfere  de  plaisirs  ou  il  se  chafriolait  depuis  un  an.  Plein  de 
ces  sombres  id^es,  il  vint  pour  la  premiere  fois  dans  Tatelier  de  son 
frire,  qu^il  trouva  travaillant,  en  blouse  bleue,  k  copier  un  tableau 
poor  an  marchand. 

~  Voilk  done  comment  se  font  les  tableaux?  dit  Philippe  pour 
enu^r  en  matiire. 

—  Non,  r^pondit  Joseph,  mais  voilii  comment  lis  se  copient. 

—  Combien  te  paye-t-on  cela? 

—  Eh  I  jamais  assez,  deux  cent  dnquante  francs;  mais  j'^tudie 
la  mani^re  des  mattres,  j'y  gagne  de  Tinstruction,  je  surprends  les 
secrets  du  metier.  Voilk  Ton  de  mes  tableaux,  lui  dit^il  en  lui  indi- 
qaant  du  bout  de  sa  brosse  une  esquisse  dont  les  CQuleurs  ^talent 
eacore  humides. 

▼1.  8 
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—  Et  que  met»-tu  dans  ton  sac  par  ann^e,  maintenant? 

—  Malheureusement,  je  ne  suis  encore  conna  que  des  peintres. 
Je  suis  appuy^  par  Schinner,  qui  doit  me  procurer  des  travaux  au 
ch&teau  de  Presles,  oil  j'irai  vers  octobre  faire  des  arabesques,  des 
ehcadrements,  des  ornements  tr6s*bien  payA  par  le  oomte  de 
S^izy.  Avec  ces  brocantes-la,  avec  les  oommandes  des  marchands, 
je  pourrai  d^rmais  faire  dix-huit  cents  k  deux  mille  frants,  teas 
frais  paySs.  Bah  I  k  TExposition  prochaine,  je  pr^enterai  ce  tableau- 
Ik ;  s'il  est  goikt^,  mon  affaire  sera  faite :  mes  amis  en  sont  contents. 

—  Je  ne  m'y  connais  pas,  dit  Philippe  d'une  voix  douce  qui 
torqdi  Joseph  k  le  regarder. 

•—  Qu*as-tu?  demanda  Tartiste  en  troovant  son  frftre  p§li. 

—  Je  voudrais  savoir  en  oombien  de  temps  tu  ferais  mon  portrait. 

—  Mais,  en  travaillant  toujours,  si  le  temps  est  clair,  en  trois  ou 
quatre  jours  j*aurai  fini. 

—  C*est  trop  de  temps,  je  n*ai  que  la  journde  k  te  domier.  Ma 
pauvre  m^re  m'aime  tant,  que  je  voulais  lui  laisser  ma  ressem- 
blance.  N*en  parlons  plus. 

—  Eh  bien,  est-ce  que  tu  t*en  vas  encore  ? 

—  Je  m^en  vais  pour  ne  plus  revenir,  dit  Philippe  d'un  air  faus- 
sement  gai, 

—  Ah  Qil  Philippe,  mon  ami,  qu*as-tu7  Si  c'est  quelque  chos6  de 
grave,  je  suis  un  homme,  je  ne  suis  pas  un  niais;  je  m'appr^te  k 
de  rudes  combats;  et,  s*il  faut  de  la  discretion,  j*en  aurai. 

—  Est-ce  sCir? 

—  Sur  mon  honneur. 

—  Tu  ne  diras  rien  ^*qui  que  ce  soit  au  monde? 

—  A  personne. 

—  Eh  bien,  je  vais  me  brfller  la  cervelle. 

—  Toil  tu  vas  done  te  battre? 

—  Je  vais  me  tuer. 

—  Et  pourquoi? 

»  J'ai  pris  onze  mille  francs  dans  ma  caisse,  et  je  dois  rendre 
mes  comptes  demain,  mon  cautionnement  sera  diminu^  de  moiti^; 
nelxe  pauvre  m^re  sera  r^uite  k  six  cents  francs  de  rente.  Qa,  ce 
n'est  rien,  je  pourrais  lui  rendre  plus  tard  une  fortune ;  mais  je 
sois  dtehonor^  I  Je  ne  veux  pas  vivre  dans  le  d&honneur. 
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—  Ta  ne  seras  pas  d&honor^  pour  avoir  restitu^,  mais  tu  per- 
dras  ta  place,  il  ne  te  restera  plus  que  les  cinq  cents  francs  de  ta 
croii,  et  ayec  cinq  cents  francs  on  peut  vivre, 

•—  Adieu  I  dit  Philippe,  qui  descendit  rapidement  et  ne  voulut 
lien  entendre. 

Joseph  quitta  son  atelier  et  descendit  chez  sa  xahre  pour  d^jeu* 
ner;  mais  la  confidence  de  Philippe  lui  avait  6i6  Tapp^tit.  11  prit  la 
Descoings  a  part  et  lui  dit  Taffireuse  nouvelle.  La  vieille  femme  fit 
one  ^uvantable  exclamation,  laissa  tomber  un  podlon  de  lait 
qu'elle  avait  k  la  main,  et  se  jeta  sur  une  chaise.  Agathe  accourut. 
D'ezclamations  en  exclamations,  la  fatale  v^rit6  fut  avoufe  k  la  mfere. 

—  Lui  I  manquer  k  Thonneurl  le  fils  de  Bridau  prendre  dans  la 
caisse  qui  lui  est  confine  I 

La  veuve  trembla  de  tons  ses  membres«  ses  yeux  s'agrandirent, 
devinrent  fixes,  elle  $*assit  et  fondit  en  larmes. 

—  Oil  est»il?  s*toia-t-e]le  au  milieu  de  ses  saoglots.  Peutr^tre 
s*est-il  jet^  dans  la  Seine  1 

—  II  ne  faut  pas  vous  d^sespSrer,  dit  la  Descoings,  parce  que  le 
ptavre  gargon  a  rencontr6  une  mauvaise  femme,  et  qu*elle  lui  a 
bit  faire  des  folies.  Hon  Dieu !  cela  se  voit  souvent.  Philippe  a  eu 
jasqn'k  sem  retour  tant  d'infortunes,  et  il  a  eu  si  peu  d'occasions 
d'etre  heureux  et  aimS,  qu'il  ne  faut  pas  s'^tonner  de  sa  passion 
pour  cette  crSaturt.  Toutes  les  passions  m&nent  k  des  exc6sl  J'ai 
dans  ma  vie  un  reproche  de  ce  genre  k  me  faire,  et  je  me  crois 
cq)endant  une  bonndte  femme  I  Une  seule  faute  ne  fait  pas  le  vice  I 
Et  puis,  apr&s  tout,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  font  rien  qui  ne  se 
trompent  pas  t 

Le  d&espoir  d'Agathe  TaccablaiC  tellement,  que  la  Descoings  et 
Joseph  furent  obliges  de  diminuer  la  Diute  de  Philippe  en  lui  disant 
qae  dans  toutes  les  families  il  arrivait  do  ces  sortes  d'affaires. 

—  Mais  il  a  vingt-huit  ans,  s'&:riait  Agathe,  et  ce  n'est  plus 
un  enfant. 

Mot  terrible  et  qui  r^v^le  oombien  la  pauvre  femme  pensait  k  la 
conduite  de  son  fils. 

—  Ma  mdre,  je  t' assure  qn'il  ne  songeait  qu'i  ta  peine  et  au 
ton  quMI  te  fait,  lui  dit  Joseph. 

—  Oh  I  mon  Dieu,  qu'il  revienne,  qu'il  viye,  et  je  lui  pardonne 
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tout !  s'^ria  la  pauvre  mfere,  k  resprit  de  laqaelle  s'offrit  Thorrible 
tableau  de  Philippe  retire  mort  de  I'eau. 

Un  sombre  silence  rtgna  pendant  quelques  instants.  La  journ^ 
se  passa  dans  les  plus  cruelles  alternatives.  Tous  les  trois  ils  s'^lan- 
Qaient  a  la  fen^tre  du  salon  au  moindre  bruit,  et  se  livraient  k  une 
foule  de  conjectures.  Pendant  le  temps  ou  sa  famille  se  d^lait, 
Philippe  mettait  tranquillement  tout  en  ordre  a  sa  caisse.  U  cut 
I'audace  de  rendre  ses  comptes  en  disant  que,  craignant  quelque 
malheur,  il  avait  les  onze  mille  francs  chez  lui.  Le  dr61e  sortit  h 
quatre  beures  en  prenant  cinq  cents  francs  de  plus  a  sa  caisse,  et 
mouta  froidement  au  jeu,  oili  il  n'^tait  pas  all^  depuis  qu'il  occupait 
sa  place,  car  il  avait  bien  compris  qu^un  caissier  ne  pent  pas  banter 
les  maisons  de  jeu.  Ce  gargon  ne  manquait  pas  de  calcul.  Sa  con- 
duite  post^rieure  prouvera,  d*ailleurs,  qu'il  tenait  plus  de  son  aieul 
Rouget  que  de  son  vertueux  p^re.  Peut*Stre  efit^il  fait  un  bon  g^n6- 
ral;  mais,  dans  sa  vie  priv^e,  il  fut  un  de  ces  profonds  sc^l^ts 
qui  abritent  leurs  entreprises  et  leurs  mauvaises  actions  derri6re 
le  paravent  de  la  l^galit^  et  sous  le  toit  discret  de  la  famille.  Phi- 
lippe garda  tout  son  sang-froid  dans  cette  supreme  entreprise.  II 
gagna  d*abord  et  alia  jusqu*&  une  masse  de  six  mille  francs;  mais 
il  se  laissa  ^blouir  par  le  d^sir  de  terminer  son  incertitude  d*ua 
coup.  11  quitta  le  trente-et-quarante  en  apprenant  qn'k  la  roulette 
la  noire  venait  de  passer  seize  fois;  il  alia  jouer  cinq  mille  francs 
sur  la  rouge,  et  la  noire  sortit  encore  une  dix-septi&me  fois.  Le 
colonel  mit  alors  son  billet  de  mille  francs  sur  la  noire  et  gagna. 
Malgr^  cette  dtonnante  entente  du  hasard,  il  avait  la  t^te  fatigue ; 
et,  quoiqu'il  le  sentlt,  il  voulut  con  tinner;  mais  le  sens  divinatoire 
qu*^coutent  les  joueurs  et  qui  precede  par  flairs  ^tait  altdr6  d^j^. 
Vinrent  des  intermittences,  qui  sont  la  perte  des  joueurs.  La  luci- 
dity, de  m^me  que  les  rayons  du  soleil,  n'a  d^eifet  que  par  la  flxit^ 
de  la  ligne  droite,  elle  ne  devine  qn'k  la  condition  de  ne  pas 
rompre  son  regard ;  elle  se  trouble  dans  les  sautillements  de  la 
chance.  Philippe  perdit  tout.  Aprfes  de  si  fortes  ^preuves,  Vkme  la 
plus  insouciante  comme  la  plus  intr^pide  s'affaisse.  Aussi,  en  reve- 
nant  chez  lui,  Philippe  pensait-il  d'autant  moins  k  sa  promesse  de 
suicide,  qu'il  n' avait  jamais  voulu  se  tuer.  II  ne  songeait  plus  ni  k 
sa  place  perdue,  ni  a  son  cautionnement  entam^,  ni  ksa  m&re,  ni 
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i  Mariette,  la  cause  de  sa  ruine ;  il  allait  machinalement.  Quand 
il  entra,  sa  mire  en  pleors,  la  Descoings  et  son  frire  lui  sautirent 
aa  coo,  rembrass&rent  et  le  portirent  avec  joie  au  coin  du  feu. 

—  Tiens  I  pensa-tril,  l*annonce  a  fait  son  effet. 

Ce  monstre  prit  alors  d'autant.mieux  une  figure  de  circonstance, 
que  la  simce  au  jeu  I'avait  profond^ment  ^mu.  En  voyant  son 
atroce  Benjamin  pftle  et  d^fait,  la  pauvre  mire  se  mit  k  ses  genoux, 
iDi  baisa  les  mains,  se  les  mit  sur  le  CGeur  et  le  regarda  longtemps 
les  yeux  pleins  de  larmes. 

—  Philippe,  lui  dit-elle  d*une  voix  ^touff^,  promets-moi  de  ne 
pas  te  tuer,  nous  oublierons  tout  I 

Philippe  regarda  son  frfere  attendri,  la  Descoings  qui  avait  la 
larme  k  VcbH  ;  il  se  dit  ^  lui-mdme  : 

--  Cest  de  bonnes  gens  I 

11  prit  alors  sa  mire,  la  releva,  Tassit  sur  ses  genoux,  la  pressa 
sar  son  cceur,  et  lui  dit  k  I'oreille  en  Tembrassant : 

—  Tu  me  donnes  une  seconde  fois  la  vie! 

La  Descoings  trouva  le  moyen  de  servir  un  excellent  diner,  d'y 
joindre  deux  bouteilles  de  vieux  vin,  et  un  peu  de  liqueur  des  lies, 
tr6sor  provenant  de  son  ancien  fonds. 

»  Agathe,  il  faat  lui  laisser  fumer  ses  cigares !  dit-elle  au  des- 
sert, 

Et  elle  offrit  des  cigares  k  Philippe. 

Les  deux  pauvres  cr^tures  avaient  imaging  qu*en  laissant  prendre 
tOQtes  ses  aises  k  ce  gar^n  il  aimerait  la  maison  et  s'y  tiendrait, 
et  toutes  deux  essay&rent  de  s'habituer  k  la  fum^e  du  tabac  qu*elles 
extoaient.  Get  immense  sacrifice  ne  fut  pas  m^me  apergu  par  Phi- 
lippe.— Lelendemain,  Agathe  avait  vieilli  de  dix  ann^es.  Une  fois 
ses  inquietudes  calm^,  la  reflexion  vint,  et  la  pauvre  femme  ne 
put  fermer  Toeil  pendant  cette  horrible  nuit.  Elle  allait  £tre  r^duite 
k  six  cents  francs  de  rente.  Comme  toutes  les  femmes  grasses  et 
friandes,  la  Descoings,  doufe  d'ane  toux  catarrhale  opini&tre, 
devenait  lourde;  son  pas  dans  Tescalier  retentissait  comme  des 
coaps  de  bftche;  elle  pouvait  done  mourir  de  moment  en  moment; 
ftvec  elle  disparaltraient  quatre  mille  francs.  N'^tait-il  pas  ridicule 
de  compter  sur  cette  ressource?  Que  f aire  7  que  devenir?  D^d^e  k 
se  mettre  k  garder  des  malades  plut6t  que  d*£tre  a  charge  k  ses 
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enfants,  Agathe  ne  songeait  pas  k  elle.  Mais  que  ferait  Philippe 
rMuit  aux  cinq  cents  francs  de  sa  croix  d*officier  de  la  Legion 
d^iionneur?  Depnis  onze  ans,  la  Descoings,  en  donnant  mille  tois 
chaque  annfe,  avail  pay^  presqae  deax  fois  sa  dette,  et  continuait 
k  immoler  les  int^r6ts  de  son  petitrfils  h  ceox  de  la  famille  Bridau. 
Quoique  tous  les  sentiments  probes  et  rigourenx  d'Agathe  fosaent 
froiss^  au  milieu  de  ce  dfeastre  horrible,  elle  se  disait : 

—  Pauvre  gar^n,  est-ce  sa  faute?  il  est  fiddle  k  ^es  serments. 
Moi,  j*ai  eu  tort  de  ne  pas  le  marier.  Si  je  lui  avais  trouv^  une 
femme,  il  ne  se  serait  pas  li^  avec  cette  danseuse.  II  est  si  forte- 
men  t  constitu^I... 

La  vieille  commerfante  avait  aussi  r^flfchi,  pendant  la  nuit,  k  la 
manifere  de  sauver  I'honneur  de  la  famille.  Au  jour«  elle  quitta  sod 
lit  et  vint  dans  la  chambre  de  son  amie. 

—  Ce  n'est  ni  k  vous  ni  k  Philippe  de  trailer  cette  affaire  delicate, 
lui  dit-elle.  Si  nos  deux  vieux  amis,  Glaparon  et  du  Bruel,  soot 
morts,  il  nous  reste  le  p6re  Desroches,  qui  a  une  bonne  judiciaire, 
et  je  vais  aller  chez  lui  ce  matin,  Desroches  dira  que  Philippe  a  ^t6 
viclime  de  sa  confiance  dans  un  ami;  que  sa  faiblesse,  en  ce  genre, 
le  rend  tout  k  fait  impropre  k  g^rer  une  caisse.  Ce  qui  lui  arrive 
aujourd'hui  pourrait  recommencer.  Philippe  pr^fdrera  donner  sa 
demission,  il  ne  sera  done  pas  renvoyS. 

Agathe,  en  voyant  par  ce  mensonge  officieux  Thohneur  de  son 
fils  mis  k  convert,  au  moins  aux  yeux  des  Grangers,  embrassa  la 
Descoings,  qui  sortit  arranger  cette  horrible  affaire.  Philippe  avait 
dormi  du  sommeil  des  justes. 

—  Elle  est  rus^ ,  la  vieille  I  dit-il  en  souriant  qusmd  Agathe 
apprit  k  son  flls  pourquoi  leur  dejeuner  iXsii  retard^. 

Le  vieux  Desroches,  le  dernier  ami  de  ces  deux  pauvres  femmes, 
et  qui,  malgr^  la  duret^  de  son  caractftre,  se  souvenait  toujours 
d'avoir  4\j6  plac6  par  Bridau,  s^acquitta,  en  diplomate  consomm^, 
de  la  mission  delicate  que  lui  confia  la  Descoings.  II  vint  diner 
avec  la  famille,  avertir  Agathe  dialler  signer  le  lendemain  au  Tr&or, 
rue  Vivienne,  le  transfert  de  la  partie  de  la  rente  vendue,  et  de 
retirer  le  coupon  de  six  cents  francs  qui  lui  restait.  Le  vieil  em- 
ployd  ne  quitta  pas  cette  maison  d4solfe  sans  avoir  obtenu  de  Phi- 
li|^e  de  signer  une  petition  au  ministre  de  la  guerre  par  laquelle 
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il  demandait  sa  reintegration  dans  les  cadres  de  Tarm^e.  Des- 
roches  promit  aox  deux  femmes  de  suivre  la  petition  dans  les 
bureaux  de  la  guerret  et  de  profiter  du  triomphe  du  due  sur  Phi- 
lippe Chez  la  dansease  pour  obtenir  la  protection  de  ce  grand  sei- 
gneur. 

—  Avant  trois  mois »  il  sera  lieutenant-colonel  dans  le  r^ment 
du  due  de  Maufrigneuse,  et  vous  serez  d^barrass^es  de  lui. 

Desroches  s*en  alia  combld  des  benedictions  des  deux  femmes  et 
de  celles  de  Joseph.  Quant  au  journal,  deux  mois  aprte,  selon  les 
provisions  de  Finot,  il  cessa  de  paraltre.  Ainsi  la  faute  de  Philippe 
n'eut  dans  le  monde  aucune  portee.  Mais  la  matemite  d*Agathe  aivait 
re^u  la  plus  profonde  blessure.  Sa  croyance  en  son  ills  une  fois 
Obraniee,  elle  vteut  dis  lors  en  des  transes  perp^tuelles,  meiees  de 
satisfaction  quand  elle  voyait  ses  sinistres  apprehensions  trompees. 

Lorsque  les  hommes  doues  du  courage  physique,  mais  Idiches  et 
ignobles  au  moral,  comme  retait  Philippe,  ont  vu  la  nature  des 
choses  reprenant  son  cours  autour  d'eux  aprte  une  catastrophe  oii 
leur  moralite  s*est  h  peu  pr6s  perdue,  cette  complaisance  de  la 
famille  ou  des  amities  est  pour  eux  une  prime  d'encouragement. 
lis  comptent  sur  Timpunite  :  leur  esprit  fausse,  leurs  passions 
satisfaites  les  portent  k  etudier  comment  ils  ont  reussi  k  tourner 
les  lois  sodales,  et  ils  deviennent  alors  horriblement  adroits.  Quinze 
jours  aprte,  Philippe,  redevenu  Thomme  oisif,  ennuye,  reprit  done 
iatalement  sa  vie  de  cafe,  ses  stations  embellies  de  petits  verres, 
ses  longues  parties  de  billard  au  punch,  sa  seance  de  nuit  au  jeu, 
ou  il  risquait  k  propos  une  faible  mise  et  realisait  un  petit  gain 
qui  suffisait  k  Tentretien  de  son  desordre.  En  apparenee  econome, 
pour  mieux  tromper  sa  mhre  et  la  Descoings,  il  portait  un  chapeau 
presqne  crasseux,  peie  sur  le  tour  et  aux  bords,  des  bottes  rapie- 
cto,  une  redingote  rftpee  ou  brillait  k  peine  sa  rosette  rouge,  bru- 
nie  par  un  long  sejour  k  la  boutonnitee  et  salie  par  des  gouttes  de 
liqueur  ou  de  cafe;  ses  gants  verd&tres  en  peau  de  daim  lui  duraient 
longtemps;  enfln,  il  n*abandonnait  son  col  de  satin  qu*au  moment 
ou  il  ressemblait  k  de  la  bourre.  Mariette  fut  le  seul  amour  de  ce  | 

gar^n ;  aussi  la  trahison  de  cette  danseuse  lui  endurcit-elle  beau- 
coup  le  cceur.  Quand  par  hasard  il  realisait  des  gains  inesperes,  ou 
8*il  soupaic  avec  son  vieux  camarade  Giroudeau,  Philippe  s'adres- 
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sail  a  la  V^nus  des  carrefours  par  une  sorte  de  d^dain  brutal  pour 
le  sexe  eotier.  R^ulier  d'ailleurs,  il  d^jeunait,  dinait  au  logis, 
et  rentrait  toutes  les  nuits  vers  une  heure.  Trois  mois  de  cette 
vie  horrible  reudireot  quelque  confiance  k  la  pauvre  Agathe. 
Quant  k  Joseph,  qui  travaillait  au  tableau  magnifique  auquel  il 
dut  sa  reputation,  il  vivait  dans  son  atelier.  Sur  la  foi  de  son  petit- 
fils,  la  Descoings,  qui  croyait  a  la  gloire  de  Joseph,  prodiguait  au 
peintre  des  soins  maternels;  elle  lui  portait  k  dejeuner  le  matiD, 
elle  faisait  ses  courses,  elle  lui  nettoyait  ses  bottes.  Le  peintre 
ne  se  montrait  gu6re  qu'au  diner,  et  ses  sou*^s  appartenaient 
a  ses  amis  du  c^nacle.  II  lisait  d'ailleurs  beaucoup,  il  se  doQ- 
nait  cette  profonde  et  sdrieuse  instruction  que  Ton  ne  tient  que 
de  soi«-mSme,  et  k  laquelle  tons  les  gens  de  talent  se  sont  livr^ 
entre  vingt  et  trente  ans.  Agathe,  voyant  peu  Joseph,  et  sans 
inquietude  sur  son  compte,  n^existait  que  par  Philippe,  qui  seul  lui 
donnait  les  alternatives  de  craintes  soulevdes,  de  terreurs  apai* 
sees  qui  sont  un  peu  la  vie  des  sentiments,  et  tout  aussi  ndces- 
saires  k  la  maternity  qu*^  Tamour.  Desroches,  qui  venait  environ 
une  fois  par  semaine  voir  la  veuve  de  son  ancien  chef  et  ami,  lui 
donnait  des  esp^rances  :  le  due  de  Maufrigneuse  avait  demand^ 
Philippe  dans  son  regiment,  le  ministre  de  la  guerre  se  faisait  faire 
un  rapport ;  et,  comme  le  nom  de  Bridau  ne  se  trouvait  sur  aucuue 
liste  de  police,  sur  aucun  dossier  de  Palais,  dans  les  premiers  mois 
de  Tann^e  prochaine  Philippe  recevrait  sa  lettre  de  service  et  de 
reintegration.  Pour  reussir,  Desroches  avait  mis  toutes  ses  connais- 
sances  en  mouvement;  ses  informations  k  la  prefecture  de  police 
lui  apprirent  alors  que  Philippe  allait  tous  les  soirs  au  jeu,  et  il 
jugea  necessaire  de  confier  ce  secret  k  la  Descoings  senlement,  eo 
I'engageant  k  surveiller  le  futur  lieutenant-colonel,  car  un  eclat 
pouvait  tout  perdre ;  pour  le  moment,  le  ministre  de  la  guerre 
n'irait  pas  chercher  si  Philippe  etait  joueur.  Or,  une  fois  sous  les 
drapeaux,  le  lieutenant-colonel  abandonnerait  une  passion  nee  de 
son  desoBuvrement.  Agathe,  qui  le  soir  n'avait  plus  personne,  lisait 
ses  pri^res  au  coin  de  son  feu,  pendant  que  la  Descoings  se  tirait  les 
cartes,  s'expliquait  ses  reves  et  appliquait  les  r^les  de  la  cabaie  a 
ses  mises.  Cette  joueuse  obstinee  ne  manquait  jamais  un  tirage : 
elle  poursuivait  son  terne,  qui  n*etait  pas  encore  sorti.  Ce  terne 
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allait  avoir  vingt  et  un  ans»  il  atteigoait  k  sa  majority.  La  vieillo 
actionoaire  fondait  beaacoup  d'espoir  sur  cette  puerile  circonstance. 
L'un  des  num^ros  ^tait  rest^  aa  fond  de  toutes  les  roues  depuis  la 
cr&tion  de  la  loterie;  aussi  la  Descoiogschargeait-elle  toorm^ment 
ce  num^ro  et  toutes  les  combinaisons  de  ces  trois  chiSres.  Le  dernier 
matelas  de  son  lit  servait  de  d^p6t  aux  &:onomies  de  la  pauvre  viellle ; 
elle  le  dto)usait,  y  mettait  la  pitee  dV  conquise  sur  ses  besoins, 
bien  envelopp^e  de  papier,  et  le  recousait  apr^s.  Elle  voulait,  au  der- 
nier tirage  de  Paris,  risquer  toutes  i«es  &;onomies  sur  les  combinai- 
soos  de  son  teme  ch^ri.  Cette  passion,  si  universellement  condam- 
n^e,  n'a  jamais  6x6  ^tudi^e.  Personne  n'y  a  vu  Topium  de  la  mis^e. 
La  loterie,  la  plus  puissante  Ue  du  monde,  ne  d^veloppait-elle  pas 
des  esp^rances  magiques?  Le  coup  de  roulette  qui  faisait  voir  aux 
joueurs  des  masses  d'or  et  de  jouissances  ne  durait  que  ce  que 
dure  un  &;lair;  tandis  que  la  loterie  donnait  cinq  jours  d'existence 
k  ce  magnifique  &lair.  Quelle  est  aujourd'hui  la  puissance  sociale 
qui  peut,  pour  quarante  sous,  vous  rendre  heureux  pendant  cinq 
jours  et  vous  livrer  iddalement  tous  les  bonheurs  de  la  civilisation? 
Le  tabac,  imp6t  mille  fois  plus  immoral  que  le  jeu,  d^truit  le  corps, 
attaque  Tintelligence,  il  hSbkie  une  nation ;  tandis  que  la  loterie 
ne  causait  pas  le  moindre  malheur  de  ce  genre.  Cette  passion  ^tait 
d'ailleurs  forcde  de  se  r^gler  et  par  la  distance  qui  s^parait  les 
tirages  et  par  la  roue  que  chaque  joueur  affectionnait.  La  Des- 
coings  ne  mettait  que  sur  la  roue  de  Paris.  Dans  Tespoir  de  voir 
triompher  ce  teme  nourri  depuis  vingt  ans,  elle  s*^tait  soumise  k 
d'^normes  privations  pour  pouvoir  faire  en  toute  liberty  sa  mise  du 
dernier  tirage  de  I'ann^.  Quand  elle  avait  des  r6ves  cabalistiques, 
car  tous  les  r^ves  ne  correspondaient  point  aux  nombres  de  la  lote- 
rie, elle  allait  les  raconter  a  Joseph,  car  il  6tait  le  seul  6ive  qui 
rto>ut4t,  non-seulement  sans  la  gronder,  mais  en  lui  disant  de  ces 
deuces  paroles  par  lesquelles  les  artistes  consolent  les  folies  de 
Tesprit.  Tous  les  grands  talents  respectent  et  comprennent  les 
passions  vraies,  ils  se  les  expliquent  et  en  retrouvent  les  racines 
dans  le  cceur  ou  dans  la  t^te.  Selon  Joseph,  son  fr6re  aimait  le  tabac 
et  les  liqueurs,  sa  vieille  maman  Descoings  aimait  les  ternes,  sa 
mire  aimait  Dieu,  Desroches  fils  aimait  les  proems,  Desroches  pire 
aimait  la  p£che  k  laligne;  toutle  monde,  disait-il,  aimait  quelque 
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chose.  II  aimait,  lai ,  le  beau  id^  en  tout ;  il  aimait  la  pofeie  de 
Byron,  la  peinture  de  G^cault,  la  muaque  de  Rossini,  les  romans 
de  Walter  Scott. 

•—  Ghacun  son  goftt,  maman,  s'4criait-il.  Seulement,  votre  teroe 
lanterne  beaucoup. 

—  II  sortira,  tu  seras  riche,  et  mon  petit  Bixiou  aussi  I 

—  Donnez  tout  h  votre  petit-flls,  r^pliqaait  Joseph.  Au  surplus, 
faites  comme  vous  voudrez  I 

—  Eh  I  s^il  sort,  j'en  aurai  assez  pour  tout  le  monde.  Toi,  d'abord, 
tu  auras  un  bel  atelier,  tu  ne  te  priveras  pas  dialler  aux  Italiens 
pour  payer  tes  modules  et  ton  marchand  de  couleurs.  Sais-tu,  moo 
enfant,  lui  ditrclle,  que  tu  ne  me  fais  pas  jouer  un  beau  rftle  dans 
ce  tableau-Ik? 

Par  ^nomie,  Joseph  avait  fait  poser  la  Descoings  dans  son  ma- 
gnifique  tableau  d'une  jeune  courtisane  amenfe  par  une  vieille 
femme  chez  un  sdnateur  vfoitien.  Ce  tableau,  un  des  chefs-d'oeuvre 
de  la  peinture  modeme,  pris  par  Gros  lui-mfime  pour  un  Titien, 
pr^para  merveilleusement  les  jeunes  artistes  k  reconnaltre  et  k 
proclamer  la  sop6riorit6  de  Joseph  au  Salon  de  1823. 

—  Ceux  qui  vous  connaissent  savent  bien  qui  vous  6tes,  lui 
r^pondit-il  gaiement,  et  pourquoi  vous  inqui^teriez-vous  de  ceux 
qui  ne  vous  connaissent  pas  ? 

Depuis  une  dizaine  d'ann^es,  la  Descoings  avait  pris  les  tons 
mQrs  d*une  pomme  de  reinette  h  P&ques.  Ses  rides  s'^taient  for- 
m6e&  dans  la  plenitude  de  sa  chair,  devenue  froide  et  douillette. 
Ses  yeux,  pleins  de  vie,  semblaient  animds  par  une  pensde  encore 
jeune  et  vivace  qui  pouvait  d*autant  mieux  passer  pour  une  pensfe 
de  cupiditd,  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  de  cupide  chez  le 
joueur.  Son  visage  grassouillet  offrait  les  traces  d*une  dissimulation 
profonde  et  d*une  arri&re-penste  enterrte  au  fond  du  coeur.  Sa 
passion  exigeait  le  secret.  Elle  avait  dans  le  mouvement  des  16vres 
quelques  indices  de  gourmandise.  Aussi,  quoique  ce  fClt  la  probe 
et  excellente  femme  que  vous  connaissez,  TobU  pouvait-il  s*y  trom 
per.  Elle  pr^ntait  done  un  admirable  modMe  de  la  vieille  femmt 
que  Bridau  voulait  peindre.  Coralie,  jeune  actrice  d'une  beauti 
sublime,  morte  h  la  fleur  de  T&ge,  la  maltresse  d^un  jeune  poete, 
un  ami  de  Bridau,  Lucien  de  Rubemprfi,  lui  avait  donn6  Pid^e  de 
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ce  tableau.  On  accusa  cette  belle  toile  d'etre  un  pastiche,  quoi- 
qQ*elle  f&t  ane  splendide  mise  en  sc^ne  de  trois  portraits.  Michel 
Chrestien,  un  des  jeanes  gens  du  c^nacle,  avait  pr^t^  pour  le  s^na- 
teur  sa  t^te  r^publicaine,  sur  laquelle  Joseph  jeta  quelques  tons 
de  maturity,  de  m6me  qu*il  forQa  I'expression  du  visage  de  la  Des- 
coiogs.  Ce  grand  tableau,  qui  devait  faire  tant  de  bruit  et  qui 
Sttsdta  tant  de  haines,  tant  de  jalousies  et  d*admirations  h  Joseph, 
^tait  Aaucbd ;  mais,  contraint  d'en  interrompre  Texfeution  pour 
faire  des  travanx  de  commande  afin  de  vivre,  il  copiait  les  tableaux 
des  vieux  maltres  en  se  pdn^trant  de  leurs  proc^d^;  aussi  sa  brosse 
est-elle  une  des  plus  savantes.  Son  bon  sens  d'artiste  lui  avait 
sagg^r^  de  cacher  h  la  Descoings  et  k  sa  mhre  les  gains  qu'il  com- 
men^ait  k  r^oolter,  en  leur  voyant  h  Tune  et  h  Tautre  une  cause  de 
mine  dans  Philippe  et  dans  la  loterie.  L*esp6ce  de  sang-froid  d^ploy^ 
par  le  soldat  dans  sa  catastrophe,  le  calcul  cach^  sous  le  pr^tendu 
saidde  et  que  Joseph  d^uvrit,  le  souvenir  des  fautes  commises 
dans  une  carriire  quMl  n'aurait  pas  dA  abandonner,  enfin  les 
momdres  details  de  la  conduite  de  son  frtee  avaient  iini  par  des- 
siller  les  yeux  de  Joseph.  Cette  perspicacity  manque  rarement  aux 
peintres :  occup6s  pendant  des  journfes  enti^res,  dans  le  silence  de 
leurs  ateliers,  i  des  travaux  qui  laissent  jusqu'k  un  certain  point 
la  pensto  libre,  ils  ressemblent  un  peu  aux  femmes;  leur  esprit 
peat  tourner  autour  des  petits  faits  de  la  vie  et  en  p^n^trer  le  sens 
cach^.  Joseph  avait  achet^  un  de  ces  bahuts  magnifiques,  alors 
ignore  de  la  mode,  pour  en  dfcorer  un  coin  de  son  atelier  ou  se 
portait  la  lumi&re  qui  papillotait  dans  les  bas-reliefe,  en  donnant 
toot  son  lustre  h  ce  chef-d'oeuvre  des  artisans  du  xvi*  sitele.  II  y 
reoonnut  I'existence  d'une  cachette,  et  y  accumulait  un  p^cule 
de  pr^voyance.  Avec  la  confiance  naturelle  aux  vrais  artistes ,  il 
mettait  habituellement  Targent  qu*il  s'accordait  pour  sa  d^pense 
da  mois  dans  une  tdte  de  mort  plac4e  sur  une  des  cases  du  bahut. 
Depais  le  retour  de  son  fr&re  au  logis,  il  trouvait  un  disaccord 
constant  entre  le  chiffre  de  ses  d^penses  et  celui  de  cette  somme. 
Les  cent  francs  du  moisdisparaissaient  avec  une  incroyable  vitesse. 
En  ne  trouvant  rien,  apr6s  n*avoir  d^ns^  que  quarante  it  cin- 
qaante  francs,  il  se  dit  une  premiere  fois : 
—  II  pandt  que  mon  argent  a  pris  la  postel 
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Une  seconde  fois,  il  fit  attention  h.  ses  d^penses;  mais  il  eat 
beau  compter,  comme  Robert  Macaire,  seize  et  cinq  font  vingt-trois, 
il  ne  s*y  retrouva  point.  En  s'apercevant,  pour  la  troisifeme  fois,  d'une 
plus  forte  erreur,  il  communiqua  ce  sujet  de  peine  k  la  vieille 
Descoings,  par  laquelle  il  se  sentait  aim^  de  cet  amour  maternel, 
tendre,  confiant,  cr&lule,  enthousiaste,  qui  manquait  k  sa  mfere, 
quelque  bonne  qu*elle  fQt,  et  tout  aussi  n^cessaire  aux  commen- 
cements de  Tartiste  que  les  soins  de  la  poule  k  ses  petits  jusqu^^ 
ce  qu'ils  aient  des  plumes*  A  elle  seule  il  pouvait  confier  ses  hor- 
ribles soupQons.  11  4cait  sOr  de  ses  amis  comme  de  lui-m6me,  la 
Descoings  ne  lui  prenait  certes  rien  pour  mettre  k  la  loterie;  et, 
a  cette  id^e  qu*il  exprima,  la  pauvre  femme  se  tordit  les  mains ; 
Philippe  seul  pouvait  done  commettre  ce  petit  vol  domestique. 

—  Pourquui  ne  me  demande-t-il  pas  ce  dont  il  a  besoin?  s*toia 
Joseph  en  prenant  de  la  couleur  sur  sa  palette  et  brouillant  tous 
les  tons  sans  s'en  apercevoir.  Lui  refuserais-je  de  Targent? 

—  Mais  c*est  d^pouiller  un  enfant!  s'&:ria  la  Descoings,  dont  le 
visage  exprima  la  plus  profonde  horreur. 

—  Non,  reprit  Joseph,  il  le  peut,  il  est  mon  fr^re,  ma  bourse 
est  la  sienne ;  mais  il  devrait  m'avertir. 

—  Mets  ce  matin  une  somme  fixe  en  monnaie  et  n'y  touche  pas, 
lui  dit  la  Descoings,  je  saurai  qui  vient  k  ton  atelier;  et,  s'il  n^y  a 
que  lui  qui  y  soit  entr^,  tu  auras  une  certitude.     . 

Le  lendemain  m^me,  Joseph  eut  ainsi  la  preuve  des  emprunts 
forces  que  lui  faisaitson  fr&re.  Philippe  entrait  dans  I'atelier  quand 
Joseph  n*y  6tait  pas,  et  y  prenait  les  petites  sommes  qui  lui  man- 
quaient.  L*artiste  trembla  pour  son  petit  tr&or. 

—  Attends!  attends!  je  vais  te  pincer,  mon  gaillard,  dit-il  k  la 
Descoings  en  riant. 

—  Et  tu  feras  bien ;  nous  devons  le  corriger,  car  je  ne  suis  pas 
non  plus  sans  trouver  quelquefois  du  deficit  dans  ma  bourse.  Mais, 
le  pauvre  gar^n,  il  lui  faut  du  tabac,  il  en  a  Thabitude. 

—  Pauvre  gar<^n,  pauvre  garden  I  reprit  Tartiste.  Je  suis  un  peu 
de  Tavis  de  Fulgence  et  de  Bixiou :  Philippe  nous  tire  constamment 
aux  jambes;  tant6t  il  se  fourre  dans  les  ^meutes  etil  fautTenvoyer 
en  Am^rique,  il  collate  alors  douze  mille  francs  k  notre  m^re;  il  ne 
salt  rien  trouver  dans  les  forfits  du  nouveau  monde,  et  son  retour 
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coute  autant  que  son  depart.  Soos  pr^texte  d*avoir  r^p^t^  deax  mots 
de  Napol^n  k  tm  gAi^ral,  Piiillppe  se  croit  un  grand  militaire  et 
oblige  de  faire  la  grimace  aux  Bourbons ;  en  attendant,  il  s'amuse, 
il  voyage,  il  voit  du  pays;  moi,  je  ne  donne  pas  dans  la  coUe  de  ses 
malheurs,  il  n*a  pas  la  mine  d*an  homme  k  ne  pas  6tre  an  mieux 
partOQt!  On  trouve  k  mon  gaillard  ane  excellente  place,  il  m&ne 
ane  vie  de  'Sardanapale  avec  une  fille  d'Op^ra,  mange  la  grenouille 
(fun  journal ,  et  co&te  encore  douze  mille  francs  k  notre  m^re. 
Certes,  pour  ce  qui  me  regarde,  je  m*en  bats  Tceil ;  mais  Philippe 
mettra  la  pauvre  femme  sur  la  paille.  II  me  regarde  comme  rien 
da  tout,  parce  que  je  n*ai  pas  6i6  dans  les  dragons  de  la  garde !  Et 
c*est  peut-^tre  moi  qui  ferai  vivre  cette  bonne  ch^re  m^re  dans  ses 
vieux  jours,  tandis  que,  s'il  continue,  ce  soudard  finira  je  ne  sais 
comment.  Bixiou  me  disait :  a  C'est  un  fameux  farceur,  ton  fr^re  I  )> 
Ehbien,  votre  petit-fils  a  raison  :  Philippe  inventera  quelque  frasque 
on  Thonneur  de  la  famille  sera  compromis,  et  il  faudra  trouver 
encore  des  dix  ou  douze  mille  francs !  II  joue  tons  les  soirs,  il  laisse 
tomber  sur  Tescalier,  quand  il  rentre  so&l  comme  un  templier,  des 
carles  piqufes  qui  lui  ont  servi  k  marquer  les  tours  de  la  rouge  et 
de  la  noire.  Le  p6re  Desroches  se  remue  pour  faire  rentrer  Philippe 
dans  Tarm^e,  et,  moi,  je  crois  qu'il  serait,  ma  parole  d'honneur !  au 
d^sespoir  de  resservir.  Auriez*vous  cm  qu'un  garqon  qui  a  de  si 
beaux  yeux  bleus,  si  limpides,  et  un  air  de  chevalier  Bayard,  tour- 
nerait  au  sacripant? 

Malgr^  la  sagesse  et  le  sang-froid  avec  lesquels  Philippe  jouait 
ses  masses  le  soir,  il  ^prouvait  de  temps  en  temps  ce  que  les 
joueurs  appellent  des  lessives,  Pouss^  par  Tirr^sistible  desir  d'avoir 
Tenjeu  de  la  soiree,  dix  francs,  il  faisait  alors  main  basse  dans 
le  manage  sur  I'argent  de  son  fr^re,  sur  celui  que  la  Descoings 
laissait  trainer,  ou  sur  celui  d'Agalhe.  Une  fois  d^ja,  la  pauvre  veuve 
avail  eu,  dans  son  premier  sommeil,  une  ^pouvaniable  vision. 
Philippe  ^tait  entr6  dans  sa  chambre,  il  y  avait  pris  dans  les  poches 
desa  robe  tout  Targent  qui  s\  trouvait.  Agatbe  avait  feint  de  dor- 
mir,  mais  elle  avait  alors  passd  le  reste  de  la  nuit  k  pleurer.  Elle  y 
Toyaitclair.  a  Une  faute  n'est  pas  le  vice,  »  avait  dit  la  Descoings; 
mais,  apr&s  de  constantes  rdcidives,  le  vice  fut  visible.  Agathe  n'en 
pouvait  plus  douter,  son  fils  le  plus  tnmi  n'avait  ni  dclicatesse  ni 
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honneur.  Le  lendemain  de  cette  affreuse  vision,  aprts  le  d^jeoner, 
avant  que  Philippe  parttt,  elle  Tavait  attird  dans  sa  chambre 
pour  le  prier,  avec  le  ton  de  la  supplication,  de  lui  demander  Tar^ 
gent  qui  lui  serait  n^cessaire.  Les  demandes  se  renouvel&rent 
alors  si  souvent,  que,  dq)uis  quinze  jours,  Agattae  avait  6pm6 
toutes  ses  .economies.  Elle  se  trouvait  sans  un  liard,  elle  pensait  i 
travailler;  elle  avait  pendant  plusieurs  soirees  discut^  avec  la  De^ 
coings  les  moyens  de  gagner  de  Tai^nt  par  son  travail.  D^ja  la 
pauvre  mfere  ^tait  all^e  demander  de  la  tapisserie  k  remplir  au  Phr$ 
de  famUle,  ouvrage  qui  donne  environ  vingt  sous  par  jour.  Malgrj 
la  pi^fonde  discretion  de  sa  nihce^  la  De9Coiiq;s  avait  bien  devio^ 
le  motif  de  cette  envie  de  gagner  de  Targent  par  un  travail  de  femme. 
Les  changements  de  la  physionomie  d'Agathe  ^taient  d'ailleurs 
assez  eioquents  :  son  frais  visage  se  desstehait,  la  peau  se  coUait 
aux  tempes,  aux  pommettes,  et  le  front  se  ridait ;  les  yeux  perdaient 
de  leur  limpidity :  ^videmment,  quelque  feu  int^rieur  la  coo- 
sumait,  elle  pleurait  pendant  la  nuit ;  mais  ce  qui  lui  causait  le  plus 
de  ravages  ^tait  la  n6cessit6  de  taire  ses  douleurs,  ses  souffrances, 
ses  apprehensions.  Elle  ne  s*endormait  jamais  avant  que  Philippe 
fill  rentre,  elle  Tattendait  dans  la  rue.  Elle  avait  dtudie  les  varia- 
tions  de  sa  voix,  de  sa  d-marche,  le  langage  de  sa  canne  trainee 
sur  le  pave  :  elle  n'ignorait  rien,  elle  savait  k  quel  degre  d*ivresse 
Philippe  etait  arrive,  elle  tremblait  en  Tentendant  trebucher  dans 
Tescalier;  elle  y  avait  une  nuit  ramasse  des  pieces  d*or  k  Ten- 
droit  ou  il  s'etait  laisse  tomber;  quand  il  avait  bu  et  gagne,  sa  voix 
etait  enrouee,  sa  canne  tralnait;  mais,  quand  il  avait  perdu,  son 
pas  avait  quelque  chose  de  sec,  de  net,  de  furieux;  il  chantonnait 
d^une  voix  claire  et  tenait  sa  canne  en  Tair,  au  port  d'armes.  Au 
dejeuner,  quand  il  avait  gagne,  sa  contenance  etait  gaie  et  presque 
alTectueuse;  il  badinait  avec  grossi^rete,  mais  il  badinait  avec  la 
Descoings,  avec  Joseph  et  avec  sa  mfere;  sombre,  au  contraire, 
quand  il  avait  perdu,  sa  parole  br^ve  et  saccadee,  son  regard  dur, 
sa  tristesse,  elTrayaient.  Cette  vie  de  debauche  et  Thabitude  des 
liqueurs  changeaient  de  jour  en  jour  cette  physionomie,  jadis  si 
belle.  Les  veines  du  visage  etaient  injectees  de  sang,  les  traits  gros- 
sissaient,  les  yeux  perdaient  leurs  cils  et  se  dessechaient.  Enfin, 
peu  soigneux  de  sa  personne,  Philippe  exhalait  les  miasmes  de 
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restaminetf  une  odear  de  bottes  boueoses  qui,  poar  an  Stranger, 
eOt  sembM  le  sceau  de  la  crapule. 

—  Vous  devriez  bien,  dit  la  Deacoings  k  Philippe  dans  les  pre- 
miers jours  de  d&sembre,  vous  faire  faire  des  v^tements  neufs  de 
la  t£te  aux  pieds. 

—  Et  qui  les  payera?  rdpondit-il  d*une  voix  aigre.  Ma  pauvre 
m6re  n*a  plus  le  sou;  moi,  j*ai  dnq  cents  francs  par  an.  U  faudrait 
an  an  de  ma  pension  pour  avoir  des  habits,  et  j'ai  engage  ma  pen- 
sion  pour  trois  ans... 

'  Et  pourquoi?  dit  Joseph. 

-^  Une  dette  d'honneur.  Giroudeau  avait  pris  mille  francs  k 
Florentine  pour  me  les  prater...  Je  ne  suis  pas  flambant,  c'est 
vrai ;  mais  quand  on  pense  que  Napoleon  est  k  Sainte-H6Iine  et 
vend  son  argenterie  pour  vivre,  les  soldats  qui  lui  sont  fidfeles  pea- 
vent  bien  marcher  sur  leurs  tiges,  dit-il  en  montrant  ses  bottes 
sans  talons. 

Et  il  sortit. 

—  Ce  n'est  pas  un  mauvais  garQon,  dit  Agathe,  il  a  de  bons  sen- 
timents. 

_  On  pent  aimer  Tempereur  et  faire  sa  toilette,  dit  Joseph.  S*il 
avait  soin  de  lui-mdme  et  de  ses  habits,  il  n*aurait  pas  Fair  d'un 
va-nu-pieds! 

—  Joseph,  il  faut  avoir  de  I'indulgence  pour  ton  frire,  dit  Aga- 
the.  Tu  fais  oe  que  to  veax,  toi !  tandis  qu'il  n*est  certes  pas  &  sa 
place. 

—  Pourquoi  Pa-t-il  quitt^e?  demanda  Joseph.  QuMmporte  qu'il  y 
ait  les  punaises  de  Louis  XVIII  ou  le  coucou  de  Napol^n  sur  les 
drapeaux,  si  ces  chiffons  sont  frani^is?  La  France  est  la  France  I  Je 
peindnis  pour  le  diable,  moi  I  Un  soldat  doit  se  battre,  s'il  est 
aoldat,  pour  Tamour  de  Tart  Et  s'il  titait  rest^  tranquillement  k 
rtrmfe,  il  serait  g^n^ral  aujourd'hui... 

—  Voos  fites  injustes  pour  lui,  dit  Agathe.  Ton  p^re,  qui  adorait 
Fempereur,  Teiit  approuv^.  Mais  enfln  il  consent  k  rentrer  dans 
Tanntel  Dieu  connait  le  chagrin  qoe  cause  k  ton  frire  ce  qu'il 
regarde  comme  une  Irahison. 

Joseph  se  leva  poor  mooter  k  son  atelier;  mais  Agathe  le  prit  par 
la  main  et  lui  dit  : 
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—  Sois  bon  pour  ton  fr6re,  il  est  si  malheureux ! 

Quand  Tartlste  revint  k  son  atelier,  suivi  par  la  Descoings,  qui  lui 
disait  de  manager  la  susceptibility  de  sa  m^re,  en  lui  faisant  obser- 
ver combien  elle  changeait  et  combien  de  souffrances  int^rieures 
ce  changement  r^vflait,  ils  y  trouvferent  Philippe^  k  leur  grand 
^tonnement. 

—  Joseph,  mon  petit,  lui  dit-il  d'un  air  d^g^,  j'ai  bien  besoio 
dTargent.  Nom  d'une  pipe!  je  dois  pour  trente  francs  de  cigares  i 
mon  bureau  de  tabac,  et  je  n*ose  point  passer  devant  cette  maudite 
boutique  sans  les  payer.  Voila  dix  fois  que  je  les  promets. 

—  Eh  bien,  j'aime  mieux  ceta,  r^pondit  Joseph ;  prends  dans  la 
t^te. 

—  Mais  j*ai  tout  pris,  bier  soir,  apris  le  dtner* 

—  11  y  avait  quarante-cinq  francs... 

—  Eh  ouil  c*est  bien  mon  compte,  r^pondit  Philippe,  je  les  ai 
trouv^s.  Ai-je  mal  fait?  reprit-il. 

—  Non,  mon  ami,  non,  r^pondit  Tartiste.  Si  tu  dtais  riche,  je 
ferais  comme  toi;  seuleme/it,  avant  de  prendre,  je  te  demanderais 
si  cela  te  convient. 

—  C'est  bien  humiliant  de  demander,  reprit  Philippe.  J'aimerais 
mieux  te  voir  prenant  comme  moi,  sans  rien  dire  :  il  y  a  plus  de 
coufiance.  A  I'arm^,  un  camarade  meurt,  il  a  une  bonne  paire  de 
bottes,  on  en  a  une  mauvaise,  on  change  avec  lui. 

—  Oui,  mais  on  ne  la  lui  prend  pas  quand  il  est  vivanti 

—  Oh !  des  petitesses,  reprit  Philippe  en  haussant  les  ^paules. 
Ainsi,  tu  n*as  pas  d'argent? 

—  Non,  dit  Joseph,  qui  ne  voulait  pas  montrer  sa  cachette. 

—  Dans  quelques  jours,  nous  serons  riches,  dit  la  Descoings. 

—  Oui,  vous,  vous  croyez  que  votre  terne  sortira  le  25,  au  tirage 
de  Paris.  II  faudra  que  vous  fassiez  une  fameuse  mise,  si  vous 
voulez  nous  enrichir  tous. 

—  Un  terne  sec  de  deux  cents  francs  donne  trois  millions,  sans 
compter  les  ambes  et  les  extraits  d^terminds. 

—  A  quinze  milie  fois  la  mise,  oui,  c'est  juste  deux  cents  francs 
qu'ii  vous  faut  1  s'^cria  Philippe. 

La  Descoings  se  mordit  les  i6vres,  elle  avait  dit  un  mot  impru- 
dent. En  elTet,  Philippe  se  demandait  dans  Tescalier ': 
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—  Oii  cette  vieille  sordfere  peut-elle  cacher  Targent  de  sa  mise  ? 
(TestdeTargent  perdu,  je  Femploierais  si  bienl  Avec  quatre  masses 
de  cinquante  francs,  on  pent  gagner  deux  cent  mille  francs  I  et  c'est 
UD  pea  plus  sOr  que  la  r^ussite  d'un  terne  I 

II  cberchait  en  lui-m^me  la  cachette  probable  de  la  Descoings. 
La  veille  des  ffttes,  Agatha  allait  k  V6g\ise  et  y  restait  longtemps, 
elle  se  confessait  sans  doute  et  se  pr^parait  k  communier.  On  ^tait 
i^  la  veille  de  Noel,  la  Descoings  devait  n^cessairement  alter  acheter 
guelques  friandises  pour  le  rdveillon;  mais  aussi  peut-6tre  ferait- 
elle  en  m^ine  temps  sa  mise.  La  loterie  avait  un  tirage  de  cinq 
jours  en  cinq  jours,  aux  roues  de  Bordeaux,  de  Lyon,  de  Lille,  de 
Strasbourg  et  de  Paris.  La  loterie  de  Paris  se  tirait  le  25  de  chaque 
mois,  et  les  listes  se  fermaient  le  2/i,  a  minuit.  Le  soldat  ^tudia 
toutes  ces  circonstances  et  se  mit  en  observation.  Vers  midi,  Phi- 
lippe revint  au  logis,  d'oii  la  Descoings  ^tait  sortie;  mais  elle  en 
avait  emport^  la  clef.  Ge  ne  fut  pas  une  difficult^.  Philippe  feignit 
d^avoir  oubli^  quelque  chose,  et  pria  la  portiere  d'aller  chercher 
elle-m^me  un  serrurier  qui  demeurait  a  deux  pas,  rue  Gu^n^aud, 
et  qui  vint  ouvrir  la  porte.  La  premiere  pensde  du  soudard  se 
porta  sur  le  lit :  il  le  d^fit,  t&ta  les  matelas  avant  d*interroger  le 
bois ;  et,  au  dernier  matelas,  il  palpa  les  pieces  d'or  envelopp^es 
de  papier.  II  eut  bient6t  d^cousu  la  toile,  ramass^  vingt  napol^ns; 
puis,  sans  prendre  la  peine  de  recoudre  la  toile,  il  reQt  le  lit  avec 
assez  d*habilet6  pour  que  la  Descoings  ne  s'apergiit  de  rien. 

Le  joueur  d^tala  d*un  pied  agile,  en  se  proposant  de  jouer  k 
trois  reprises  diff^rentes,  de  trois  heures  en  trois  heures,  chaque 
fois  pendant  dix  minutes  seulement.  Les  vrais  joueurs,  depuis  1786, 
4poqae  k  laquelle  les  jeux  publics  furent  inventus,  les  grands 
joueurs  que  Tadministration  redoutait,  et  qui  ont  mang^,  selon 
Texpression  des  tripots,  de  Targent  k  la  banque,  ne  jouerent 
jamais  autrement  Mais,  avant  d'obtenir  cette  experience,  on  per- 
daii  des  fortunes.  Toute  la  pbilosophie  des  fermiers  et  leur  gain 
venaient  de  rimpassibilit^  de  leur  caisse,  des  coups  ^aux  appel^s 
U  rtftut,  dont  la  moiti^  restait  acquise  k  la  banque,  et  de  Tinsigne 
raauvaise  foi  autoriste  par  le  gouvernement,  qui  consistait  a  ne 
tenir,  a  ne  payer  que  facultativement  les  enjeux  des  joueurs.  En  un 
mot,  le  jeu,  qui  refusait  la  partie  du  joueur  riche  et  de  sang-froid, 
vi«  9 
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d6vorait  la  fortune  du  joueur  assez  sottement  ent&t&  pour  se 
laisser  griser  par  le  rapide  mouvement  de  cette  machine.  Les  tail- 
leurs  du  trente-et-quarante  allaient  presque  aussi  vite  que  la  rou- 
lette. Philippe  avait  fini  par  acqu^rir  ce  sang-froid  de  g^ndi'al  en 
chef  qui  permet  de  conserver  I'oeil  clair  et  Pintelligence  nette  au 
milieu  du  tourbillon  des  choses.  II  ^tait  arrive  k  cette  haute  poli- 
tique du  jeu  qui,  disons-le  en  passant,  faisait  vivre  a  Paris  un  millier 
de  personnes  assez  fortes  pour  contempler  tous  les  soirs  un  ablme 
sans  avoir  le  vertigo.  Avec  ses  quatre  cents  francs,  Philippe  r^solut 
de  faire  fortune  dans  cette  journ^e.  11  mit  en  reserve  deux  cents 
francs  dans  ses  bottes,  et  garda  deux  cents  francs  dans  sa  poche. 
A  trois  heures,  il  vint  au  salon,  maintenant  occup6  par  le  th^tre 
du  Palais-Royal,  ou  les  banquiers  tenaient  les  plus  fortes  sommes. 
II  sortit  une  demi-heure  aprds  riche  de  sept  mille  irancs.  11  alia 
voir  Florentine,  a  laquelle  il  devait  cinq  cents  francs,  il  les  lui 
rendit,  et  lui  proposa  de  souper  au  Rocher  de  Cancale  apr^  le 
spectacle.  En  revenant,  il  passa  rue  du  Sentier,  au  bureau  du 
journal,  pr^venir  son  ami  Giroudeau  du  gala  projet^.  A  six  heures, 
Philippe  gagna  vingt-cinq  mille  francs,  et  sortit  au  bout  de  dix 
minutes  en  se  tenant  parole.  Le  soir,  k  dix  heures,  il  avait  gagn4 
soixante-quinze  mille  francs.  Apr6s  le  souper,  qui  fut  magnifique, 
ivre  et  coniiant,  Philippe  revint  au  jeu  vers  minuit.  A  I'encontre 
de  la  loi  qu^il  s'^tait  impos^e,  il  joua  pendant  une  heure,  et  doubla 
sa  fortune.  Les  banquiers,  k  qui,  par  sa  mani^re  de  jouer,  il  avait 
extirpe  cent  cinquante  mille  francs,  le  regardaient  avec  curiositd. 

—  Sortira-t-il?  restera-t-il?  se  disaient-ils  par  un  regard.  S'il 
reste,  il  est  perdu. 

Philippe  crut  ^tre  dans  une  veine  de  bonheur,  et  resta.  Vers  trois 
heures  du  matin,  les  cent  cinquante  mille  francs  ^taient  rentr^ 
dans  la  caisse  des  jeux.  L*officier,  qui  avait  consid^rablement  bu  du 
grog  en  jouant,  sortit  dans  un  6tat  d'ivresse  que  le  froid  par  lequel 
il  fut  saisi  porta  au  plus  haut  degr^;  mais  un  garden  de  salle  le 
suivit,  le  ramassa  et  le  conduisit  dans  une  de  ces  horribles  mai- 
sons  k  la  porte  desquelles  se  lisent  ces  mots  sur  un  reverb&re  :  la, 
on  loge  a  la  nuiL  Le  garden  paya  pour  le  joueur  ruin^,  qui  fut  mis 
tout  habille  sur  un  lit,  ou  il  demeura  jusqu^au  soir  de  Noel.  L' admi- 
nistration des  jeux  avait  des  6gards  pour  ses  habitues  et  pour  le^ 
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grands  joueurs.  Philippe  ne  s'^veilla  qu'k  sept  heures,  la  bouche 
p&teuse,  la  figure  enflte,  et  en  proie  k  une  fxhvTQ  nerveuse.  La 
force  de  son  temperament  lui  permit  de  gagner  k  pied  la  maison 
maternelle,  ou  il  avait,  sans  le  vouloir,  mis  le  deuil,  la  desolation, 
la  misfere  et  la  mort. 

La  veille,  lorsque  son  diner  fut  pr6t,  la  Descoings  et  Agathe 
attendirent  Philippe  pendant  environ  deux  heures.  On  ne  se  mit  i 
table  qu'^  sept  heures.  Agathe  se  couchait  presque  toujours  a  dix 
heures;  mais,  oomme  elle  voulait  assister  k  la  messe  de  minuit,  eile 
alia  se  coucher  aussitdt  aprte  le  diner.  La  Descoings  et  Joseph  res- 
t^rent  seuls  au  coin  du  feu,  dans  ce  petit  salon  qui  servait  k  tout, 
et  la  vieille  femme  le  pria  de  lui  calculer  sa  fameuse  mise,  sa  mise 
monstre,  sur  le  cdl&bre  teme.  Elle  voulait  jouer  les  ambes  et  les 
extraits  determines,  enfin  reunir  toutes  les  chances.  Aprte  avoir 
biea  savoure  la  poesie  de  ce  coup,  avoir  verse  les  deux  comes 
d'abondance  aux  pieds  de  son  enfant  d^adoption,  et  lui  avoir  raconte 
ses  reves  en  demontrant  la  certitude  du  gain,  en  ne  s'inquietant 
que  de  la  difficulte  de  soutenir  un  pareil  bonheur,  de  Tattendre 
depois  minuit  jusqu^au  lendemain  dix  heures,  Joseph,  qui  ne  voyait 
pas  les  quatre  cents  francs  de  mise,  s'avisa  d'en  parier.  La  vieille 
femme  sourit  et  Temmena  daas  I'ancien  salon,  devenu  sa  cbambre. 

—  Tu  vas  voir  I  dit-elle. 

La  Descoings  deiit  assez  precipitamment  son  lit,  et  chercha  ses 
ciseaux  pour  decoudre  le  matelas;  elle  prit  ses  lunettes,  examina  la 
toile,  la  vit  defaite  et  l&cha  le  matelas.  En  entendant  jeter  k  cette 
vieille  femme  un  soupir  venu  des  profondeurs  de  la  poitrine  et 
comme  etrangie  par  le  sang  qui  se  porta  au  coeur,  Joseph  tendit 
instinctivement  les  bras  k  la  vieille  actionnaire  de  la  loterie,  et  la 
mit  sur  un  fauteuil,  evanouie,  en  criant  a  sa  m^re  de  venir.  Agathe 
se  leva,  mit  sa  robe  de  chambce,  accourut;  et,  k  la  lueur  d'une 
chandelle,  elle  fit  k  sa  tante  les  rem&des  vulgaires  :  de  Teau  de 
Cologne  aux  tempes,  de  Teau  froide  au  front;  elle  luij)ri!^la  une 
plume  sous  le  nez,  et  la  vit  enfin  revenir  k  la  vie. 

—  lis  y  etaient  ce  matin;  mais  il  les  a  pris,  le  monstre' 

—  Quoi?  dit  Joseph. 

—  J'avais  vingt  louis  dans  mon  matelas,  mes  economies  de  doux 
ans.  Philippe  seul  a  pu  les  prendre,. • 
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-^  Mais  quand?  s*^ria  la  pauvre  m6re,  accaU^e.  U  n'est  pas 
revenu  depuis  le  dejeuner. 

—  Je  voudrais  bien  me  tromper,  s'dcria  la  vieille.  Mais,  ce  matin, 
dans  Tatelier  de  Joseph,  quand  j'ai  parM  de  ma  mise,  j'ai  eu  un 
pressentiment;  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  descendre  prendre  mon  petit 
saint-frusquin  pour  faire  ma  mise  k  Tinstant.  Je  le  voulais,  et  je 
ne  sais  plus  ce  qui  m*en  a  emp^chte.  Oh,  mon  Dieu  I  je  suis  all6e 
lui  acheter  des  cigaresl... 

—  Mais,  dit  Joseph,  Tappartement  ^lait  fermtf.  D*ailleurs,  c'est  si 
inf&me,  que  je  ne  puis  y  croire.  Philippe  vous  aurait  espionnfe,  il 
aurait  d^cousu  votre  matelas,  il  aurait  pr^mMit^...?  Non  I 

—  Je  les  ai  sentis  ce  matin  en  faisant  mon  lit,  apr^s  le  dejeuner, 
r^p^ta  la  Descoings. 

Agathe  ^pouvant^e  descendit,  demanda  si  Philippe  ^tait  revenu 
pendant  la  journde,  et  la  portiere  lui  raconta  le  roman  de  Philippe. 
La  mfere,  frapp^e  au  coeur,  revint  entiferement  changde.  Aussi 
blanche  que  la  percale  de  sa  chemise,  elle  marchait  comme  on  se 
figure  que  doivent  marcher  les  spectres,  sans  bruit,  lentement  et 
par  Teffet  d'une  puissance  surhumaine  et  cependant  presque  m^a- 
nique.  Elle  tenait  h  la  main  un  bougeoir  qui  T^clairait  en  plein  et 
montra  ses  yeux  fixes  d^horreur.  Sans  qn'elle  le  sQt,  ses  cheveux 
s^^taient  ^parpill^  par  un  mouvement  de  ses  mains  sur  son  front; 
et  cette  circonstance  la  rendait  si  belle  d'horreur,  que  Joseph  resta 
dou^  par  1*  apparition  de  ce  remords,  par  la  vision  de  cette  statue 
de  r^pouvante  et  du  D^sespoir. 

—  Ma  tante,  dit-elie,  prenez  mes  converts,  j'en  ai  six,  cela  fait 
votre  somme,  car  je  Tai  prise  pour  Philippe ;  j'ai  cru  pouvoir  la 
remettre  avant  que  vous  vous  en  apergussiez.  Oh!  j'ai  bien  souffert! 

Elle  s'assit.  Ses  yeux  sees  et  fixes  vacillferent  alors  un  peu. 

—  Cest  lui  qui  a  fait  le  coup,  dit  la  Descoings  tout  bas  k  Joseph. 

—  Non,  non,  reprit  Agathe.  Prenez  mes  converts,  vendez-les,  ils 
me  sont  ioutiles,  nous  mangerons  avec  les  vdtres. 

Elle  alia  danssa  chambre,  prit  It  b($lte  k  converts,  la  trouva 
Mg&re,  Touvrit  et  y  vit  une  reconnansanee  du  mont-de-pi^l^.  La 
pauvre  m6re  jeta  un  horrible  cri.  Joseph  et  la  Descoings  accou- 
rurent,  regardferent  la  bolte,  et  le  sublime  mensonge  de  la  m6re 
devint  inutile.  Tous  trois  rest&rent  silencieux,  en  ^vitant  de  se  jeter 
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an  regard.  En  ce  moment,  par  un  geste  presque  fou,  Agathe  se  mit 
un  doigt  sur  les  livres  poor  recommander  le  secret  que  personne 
oe  voulait  divulguer.  Tons  trois  ils  revinrent  devant  le  feu,  dans  le 
salon. 

—  Tenez,  mes  enfants,  s'&iria  la  Descoingft,  je  suis  frapp^e  an 
coeur  :  mon  terne  sortira,  j'en  suis  sfire.  Je  ne  pense  plus  k  moi, 
mais  a  vous  deux!  — Philippe,  dit-elle  h  sa  ni^ce,  est  un  monstre: 
il  ne  vous  aime  point,  malgr^  tout  ce  que  vous  faites  pour  lui.  Si 
vous  ne  prenez  pas  de  precautions  contre  lui ,  le  miserable  vous 
mettra  sur  la  paiile.  Promettez-moi  de  vendre  vos  rentes,  d'en 
r^liser  le  capital  et  de  le  placer  en  viager.  Joseph  a  un  bon  ^tat 
qai  le  fera  vivre.  En  prenant  ce  parti,  ma  petite,  vous  ne  serez 
jamais  a  la  charge  de  Joseph.  M.  Desroches  veut  ^tablir  son  fils. 
Le  petit  Desroches  (il  avait  alors  vingt-six  ans)  a  trouv^  une  ^tude, 
il  vous  prendra  vos  douze  mille  francs  en  rente  viag^re. 

Joseph  saisit  le  bougeoir  de  sa  m6re  et  monta  pr^cipitamment  k 
son  atelier,  il  en  revint  avec  trois  cents  francs. 

—  Tenez,  maman  Descoings,  dit-il  en  lui  offrant  son  p^ule,  nous 
n'avons  pas  k  rechercher  ce  que  vous  faites  de  votre  argent,  nous 
vous  devons  celui  qui  vous  manque,  et  le  voici  presque  en  entier! 

—  Prendre  ton  pauvre  petit  magot,  le  fruit  de  tes  privations  qui 
me  font  tant  soufTrirl  Es-tu  fou,  Joseph?  s'^cria  la  vicille  action-- 
naire  de  la  loterie  royale  de  France,  visiblement  partag^e  entre  sa 
foi  brutale  en  son  terne  et  cette  action  qui  lui  semblait  un  sacri- 
l^e. 

—  Oh  I  faites-en  ce  que  vous  voudrez,  dit  Agathe  que  le  mouve^ 
ment  de  son  vrai  fils  ^mut  aux  larmes. 

La  Descoings  prit  Joseph  par  la  t^te  et  le  baisa  sur  le  front : 

—  Mon  enfant,  ne  me  tente  pas.  liens,  je  perdrais  encore.  C*est 
des  b^tises,  la  loterie  I 

Jamais  rien  de  si  hdrolque  n*a  ^t^  dit  dans  les  drames  inconnus 
de  la  vie  priv^e.  Et,  en  effet,  n'est-ce  pas  TafTection  triomphant 
d'unvice  inv^t^rti?  En  ce  moment,  les  cloches  de  la  messe  de 
minuit  sonnirent. 

—  Et  puis  il  n^est  plus  temps,  reprit  la  Descoings. 

—  Oh  I  dit  Joseph,  voilk  vos  calculs  de  cabale. 

Le  gdn^reux  artiste  sauta  sur  les  num^ros,  s'^lan^a  dans  Tesca- 
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Her  et  courut  pour  faire  la  mise.  Quand  Joseph  ne  fut  plus  Ih, 
Agathe  et  la  Descoings  fondirent  en  larmes. 

—  II  y  va,  le  cher  amour,  s^^cria  la  joaeuse.  Mais  ce  sera  tout 
pour  lui,  car  c^est  sou  argent ! 

Malheureusement,  Joseph  ignorait  entiftrement  la  situation  des 
bureaux  de  loterie,  qne,  dans  ce  temps,  les  habitu^  connaissaieut 
dans  Paris  comme  aujourd'hni  les  fumeurs  connaissent  les  d^its 
de  tabac.  Le  peintre  alia  comme  un  fou  regardant  les  lantemes. 
Lorsqu'il  demanda  k  des  passants  de  lui  enseigner  un  bureau  de 
loterie,  on  lui  repondit  quails  ^taient  fermfe,  mais  que  celui  du 
Perron,  au  Palais-Royal,  restait  quelquefois  ouvert  unpeu  plustard. 
Aussitdt  Tartiste  vola  vers  le  Palais-Royal,  ou  il  trouva  le  bureau 
ferm^. 

—  Deux  minutes  de  moins  et  vous  auriez  pu  faire  votre  mise, 
lui  dit  un  des  crieurs  de  billets  qui  stationnaient  au  bas  du  Perron 
en  Yocif^rant  ces  singuli^res  paroles  :  a  Douze  cents  francs  pour 
quarante  sous!  »  et  offrant  des  billets  tout  faits. 

A  la  lueur  du  r^verbfere  et  des  lumi^res  du  caf^  de  la  Rotonde, 
Joseph  examina  si,  par  hasard,  il  y  aurait  snr  ces  billets  quelques- 
uns  des  num^ros  de  la  Descoings;  mais  il  n'en  vit  pas  un  seui,  et 
revint  avec  la  douleur  d*avoir  fait  en  vain  tout  ce  qui  d^pendait  de 
lui  pour  satisfaire  la  vieille  femme,  h  laqnelle  il  raconta  ses  dis- 
graces. Agathe  et  sa  tante  all^rent  ensemble  k  la  messe  de  minuit 
k  Saint-Germain  des  Pr^.  Joseph  se  concha.  Le  r^veillon  n^eut  pas 
lieu.  La  Descoings  avait  perdu  la  t^te,  Agathe  avait  au  coeur  an 
deuil  etemel.  Les  deux  femmes  se  lev^rent  tard.  Dix  heures  sod- 
naient  quand  la  Descoings  essaya  de  se  remuer  pour  faire  le 
dejeuner,  qui  ne  fut  pr^t  qu'k  onze  heures  et  demie.  Vers  cette 
heure,  des  cadres  oblongs  appendus  au-dessus  de  la  porte  des 
bureaux  de  loterie  contenaient  les  num^ros  sortis.  Si  la  Descoings 
avait  eu  son  billet,  elle  serait  all^  k  neuf  heures  et  demie  rue 
Neuve-des-Petits-€hamps  savoir  son  sort,  qui  se  d&idait  dans  un 
h6tel  contigu  au  minist^  des  finances,  et  dont  la  place  est  main- 
tenant  occup^  par  le  th^tre  et  la  place  Ventadoor.  Tous  les  jours 
de  tirage,  les  curieux  pouvaient  admirer  k  la  porte  de  cet  hdtel  un 
attroupement  de  vieilles  femmes,  de  cuisini^res  el  de  vieillards  qui, 
dans  ce  temps,  formait  an  spectacle  aussi  corienx  que  celui  de  la 
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queue  des  rentiers  le  jour  du  payement  des  rentes  au  Tr6sor. 

—  Eh  bien,  vous  voila  richissime!  s'^ria  le  vieux  Desroches  en 
entrant  au  moment  ou  la  Descoings  savourait  sa  derni&re  gorgfe 
de  caf6. 

—  Comment?  s'&ria  la  pauvre  Agathe-. 

—  Son  teme  est  sorti,  dit-il  en  pr&entant  la  liste  des  num^ros 
^rits  sur  un  petit  papier  et  que  les  buralistes  mettaient  par  cen- 
taines  dans  une  s^bile  sur  leurs  comptoirs. 

Joseph  lut  la  liste,  Agathe  lut  la  liste.  La  Descoings  ne  lut  rien, 
elle  fut  renvers^e  comme  par  un  coup  de  foudre ;  au  changement 
de  son  visage,  au  cri  qu'elle  jeta,  le  vieux  Desroches  et  Joseph  la 
port^ent  sur  son  lit.  Agathe  alia  chercher  un  mddecin.  L^apoplexie 
foudroyait  la  pauvre  femme,  qui  ne  reprit  sa  connaissance  que  vers 
lesquatre  heures  du  soir;  le  vieil  Haudry,  son  m^decin,  annonQa 
que,  malgr^  ce  mieux,  elle  devait  penser  h  ses  affaires  et  k  son 
salut.  Elle  n^avait  prononc6  qu*un  seul  mot : 

—  Trois  millions!... 

Desroches  le  pftre,  mis  au  fait  des  circonstances,  mais  avec  les 
reticences  n^cessaires,  par  Joseph,  cita  plusieurs  exemples  de 
joueurs  h  qui  la  fortune  avait  ^chapp^  le  jour  ou  ils  avaient  par 
fatalitd  oubli^  de  faire  leur  mise;  mais  il  comprit  combien  un 
pareil  coup  devait  6tre  mortel  quand  il  arrivait  apr^s  vingt  ans  de 
perseverance.  A  cinq  heures,  au  moment  ou  le  plus  profond  silence 
r^nait  dans  ce  petit  appartement  et  ou  la  malade,  gard^e  par 
Joseph  et  par  sa  mfere,  assis  Pun  au  pied,  Tautre  au  chevet  du  lit, 
attendait  son  petit-fils  que  le  vieux  Desroches  ^tait  alld  chercher, 
le  bruit  des  pas  de  Philippe  et  celui  de  sa  canne  retentirent  dans 
Tescalier. 

—  Le  voila!  le  voilk!  s^^cria  la  Descoings,  qui  se  mit  sur  son 
s^ant  et  put  remuer  sa  langue  paralys^e. 

Agathe  et  Joseph  furent  impressionnds  par  le  mouvement  d'hor- 
reur  qui  agitait  si  vivement  la  malade.  Leur  p^nible  attente  fut 
enti&rement  justifi^e  par  le  spectacle  de  la  figure  bleu&tre  et 
decomposie  de  Philippe ,  par  sa  d-marche  chancelante,  par  T^tat 
horrible  de  ses  yeux  profonddment  cernfe,  temes,  et  n^anmoins 
bagards ;  il  avait  un  violent  frisson  de  fifevre,  ses  dents  claquaient. 

^  Misire  en  Prusse  I  s*ecria-t-il.  Ni  pain  ni  p&te,  et  j'ai  le  gosier 
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en  feu.  —  £h  bien,  qa*y  a-t-il  ?  Le  diable  se  mdle  toujours  de  oos 
aftaires.  Ma  vieille  Descoiogs  est  au  lit  at  me  fait  des  yeux  grands 
comme  des  soucoupes. 

—  Taisez-vous,  monsieur,  lui  dit  Agathe  en  se  levant,  et  respec- 
tez  au  moins  le  malheur  que  vous  avez  causd. 

—  Oh !  monsieur?...  dit-il  en  regardant  sa  mere.  Ma  chfere  petite 
mbve,  ce  n*est  pas  bien,  vous  n'aimez  done  plus  votre  gar^n? 

—  £tes-vous  digne  d'etre  aim6?  ne  vous  souvenez-vous  plusde 
ce  que  vous  avez  fait  bier?  Aussi  pensez  k  chercher  un  apparte- 
ment,  vous  ne  demeurerez  plus  avec  nous...  A  compter  de  de- 
main,  reprit-elie,  car,  dans  Tdtat  ou  vous  6tes,  il  est  bien  diffi- 
cile... 

—  De  me  cbasser^  a^est^^e  pas?  reprit-il.  Ah  I  vous  jouez  ici  le 
mdlodrame  du  Fits  bannif  liens!  tiensi  voila  comment  vous  prenez 
leschoses?  Eh  bien,  vous  £tes  tous  de  jolis  cocos.  Qu'ai-je  done  fait 
de  mal  ?  J'ai  pratique  sur  ies  matelas  de  la  vieille  un  petit  net- 
toyage.  L'argent  ne  se  met  pas  dans  la  laine,  que  diable  I  £t  ou  est 
le  crime  ?  Ne  vous  a-t-elle  pas  pris  vingt  mille  francs,  elle  I  Ne 
sommes-nous  pas  ses  creanciers?  Je  me  suis  rembours^  d^autant. 
Et  voilkl... 

—  Mon  Dieul  mon  Dieul  cria  la  mourante  en  joignant  Ies  mains 
et  priant. 

—  Tais-toi  I  s*(^cria  Joseph  en  sautant  sur  son  fr^re  et  lui  met- 
tant  la  main  sur  la  bouche. 

—  Quart  de  conversion,  par  le  flanc  gauche,  moutard  de  peintrel 
rt^pliqua  Philippe  en  mettant  sa  forte  main  sur  Tdpaule  de  Joseph, 
qu'il  flt  tourner  et  tomber  sur  une  bergere.  On  ne  touche  pas 
comme  ga  a  la  moustache  d*un  chef  d*escadron  aux  dragons  de  la 
garde  impdriale. 

—  Mais  elle  m'a  rendu  tout  ce  qu^elle  me  devait,  s'dcria  Agathe 
en  se  levant  et  montrant  a  son  ills  un  visage  irrit^.  D'ailleurs,  cela 
ne  regarde  que  moi ;  vous  la  tuez.  Sortez,  mon  fils,  dit-elle  en  fai« 
sant  un  gesle  qui  usa  ses  forces ,  et  ne  reparaissez  jamais  devant 
moi.  Vous  6tes  un  monstre. 

—  Je  la  tue? 

—  Mais  son  terne  est  sorti,  cria  Joseph,  et  tu  lui  as  vol^  Targent 
de  sa  mise  I 
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—  Si  elle  crtve  d'un  terne  rentr^,  ce  n'est  done  pas  moi  qui  la 
lue,  r^pondit  I'ivrogne. 

—  Mais  sortez  done  I  dit  Agathe,  vous  me  faites  horreur.  Vous 
avez  tous  les  vices  I...  Mod  Dieu,  est-ce  mon  iiis? 

Uq  rk\e  soard,  parti  da  gosier  de  la  Descoings,  avait  accni  Tirri- 
tation  d*Agathe. 

—  Je  vous  aime  bien  encore,  vous,  ma  mfere,  qui  6tes  la  cause 
de  tous  mes  malheursi  dit  Philippe.  Vous  me  mettez  a  la  porte,  un 
jour  de  Noel,  jour  de  naissance  de...  comment  s*appeUe-t-il?... 
Jesus !  Qu'aviez-vous  fait  a  grand-papa  Rouget,  k  votre  p^re,  pour 
qu'il  vous  chass^t  et  vous  d^h^rit^t?  Si  vous  ne  lui  aviez  pas  d^plu, 
nous  aurions  ^t^  riches  et  je  n'aurais  pas  ^l^  r^duit  a  la  derniferc 
des  miseres.  Qu'avez-vous  fait  a  votre  p^re,  vous  qui  6tes  une 
boDne  femme?  Vous  voyez  bien  que  je  puis  ^ire  un  bon  gargon  et 
tout  de  m^me  dire  mis  h  la  porte,  moi,  la  gloire  de  la  famille. 

—  La  honte!  cria  la  Descoings. 

—  Tu  sortiras  ou  tu  me  tueras!  s'^cria  Joseph,  qui  s'elan^a  sur 
son  frere  avec  une  fureur  de  lion. 

--  Mon  Dieu  I  mon  Dieu  I  dit  Agathe  en  se  levant  et  voulant 
s^parer  les  deux  frferes. 

£d  ce  moment,  Bixiou  et  Uaudry  le  m^decin  eatr^rent.  Joseph 
avait  terrass^  son  frfere  et  Tavait  couchd  par  terre. 

—  Cest  une  vraie  bdte  feroce,  dit-il.  Ne  parle  pasl  ou  je  te... 

—  Je  me  souviendrai  de  cela,  beuglait  Philippe. 

—  Une  explication  en  famille?  dit  Bixiou. 

—  Uelevez-le,  dit  le  medecin,  il  est  aussi  malade  que  la  bonne 
femme,  d^habillez*le,  couchez-le,  et  tirez-lui  ses  bottes. 

—  G'est  facile  k  dirQ,  s'teria  Bixiou ;  mais  il  faut  les  lui  couper, 
ses  jambes  sont  trop  enfl^es... 

Agathe  prit  une  paire  de  ciseaux.  Quand  elle  eut  fendu  les  bottes, 
qui  dans  ce  temps  se  portaient  par-dessus  des  pantalons  coUants, 
dix  pitees  d*or  roul&rent  sur  le  carreau. 

—  Le  voila,  son  argent!  dit  Philippe  en  murmurant.  Satan^  bdte 
que  je  suis,  j'ai  oubli6  la  r&erve.  £t  moi  aussi,  j'ai  rat^  la  for- 
tooel 

Le  d^lire  d'ane  horrible  fi&vre  saisit  Philippe,  qui  se  mit  a  extra- 
vaguer.  Joseph,  aid^  par  Desroches  pire,  qui  survint,  et  par  Bixiou, 
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put  done  transporter  ce  malheureux  dans  sa  chambre.  Le  docteur 
Haiidry  fut  oblige  d'terire  un  mot  pour  demander  k  rhdpital  de  ta 
Charity  une  camisole  de  force,  car  le  d^lire  s'accrut  an  point  de 
faire  craindre  que  Philippe  ne  se  tu&t :  11  devint  furieux.  A  neuf 
heures,  le  calme  se  r^tablit  dans  le  manage.  L'abb6  Loraux  et  Des- 
roches  essayaient  de  consoler  Agathe,  qui  ne  cessait  de  pleurer  aa 
chevet  de  sa  tante;  elle  dcoutait  en  secouant  la  tSte,  et  gardait  ud 
silence  obstin^ ;  Joseph  et  la  Descoings  connaissaient  seuls  la  pro- 
fondeur  et  I'^teodue  de  sa  plaie  int^rieure. 

—  II  se  corrigera,  ma  m^re,  dit  enOn  Joseph,  quand  Desroches 
p^re  et  Bixiou  furent  partis. 

—  Oh  I  s'dcria  la  veuve,  Philippe  a  raison  :  mon  p5re  m'a  raau- 
dite.  Je  n'ai  pas  le  droit  de...  Le  voili,  Targent,  dit-elle  k  la  Des- 
coings en  rdunissant  les  trois  cents  francs  de  Joseph  et  les  deux 
cents  francs  trouv^s  sur  Philippe.  Va  voir  sll  ne  faut  pas  k  boire  h 
ton  frfere,  dit-elle  k  Joseph. 

—  Tiendrez-vous  une  promesse  faite  k  un  lit  de  mort?  dil  la 
Descoings,  qui  sentait  son  intelligence  pr5s  de  lui  ^happer. 

—  Oui,  ma  tante. 

—  Eh  bien,  jurez-moi  de  donner  vos  fonds  en  viager  au  petit 
Desroches.  Ma  rente  va  vous  manquer,  et,  d'aprfes  ce  que  je  vous 
entends  dire,  vous  vous  laisseriez  gruger  jusqu'au  dernier  sou  par 
ce  miserable... 

—  Je  vous  le  jure,  ma  tante. 

La  vieille  ^picifere  mourut  le  31  d&embre,  cinq  jours  aprfes  avoir 
regu  I'horrible  coup  que  le  vieux  Desroches  lui  avait  innocemment 
port^.  Les  cinq  cents  francs,  le  seul  argent  qu'il  y  ett  dans  le  m^ 
nage,  suffirent  k  peine  k  payer  les  frais  de  I'enterrement  de  la  veuve 
Descoings.  Elle  ne  laissait  qu'un  peu  d^argenterie  et  de  mobilier, 
dont  la  valeur  fut  donn^e  k  son  petit-fils  par  madame  Bridau. 
R6duite  k  huit  cents  francs  de  rente  viagSre  que  lui  fit  Desroches 
fils,  qui  traita  d^flnitivement  d'un  titre  nu,  c'est-i-dire  d'une 
charge  sans  clientele,  et  qui  prit  alors  ce  capital  de  douze  mille 
francs,  Agathe  rendit  au  propri^taire  son  appartement  au  troisi^me 
^tage,  et  vendit  tout  le  mobilier  inutile.  Quand,  au  bout  d'un  mois, 
le  malade  entra  en  convalescence,  Agathe  lui  expliqua  froidement 
que  les  frais  de  la  maladie  avaient  absorb^  tout  Targent  comptant; 
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elle  serait  d^rmais  oblige  de  travailler  pour  vivre,  elle  I'engagea 
done  de  la  maDi^re  la  plus  afTectueuse  k  reprendre  da  service  et  k 
se  suffire  k  lui-m6me. 

—  Vous  auriez  pu  vous  ^pargner  ce  sermou ,  dit  Philippe  en 
regardant  sa  mhve  d'un  oeil  qu*une  compl&te  indifT^rence  rendait 
froid.  i'ai  bien  vu  que,  ni  vous  ni  mon  fr&re,  vous  ne  m'aimez  plus. 
Je  suis  maintenant  seul  au  moude  :  j^aime  mieux  cela  1 

—  Rendez-vous  digne  d' affection,  r^pondit  la  pauvre  m^re 
atteinte  jusqu'au  fond  du  cceur,  et  nous  vous  rendrons  la  n6tre. 

—  Des  b^tisesl  s*^cria-t-il  en  Tinterrompant. 

II  prit  son  vieux  chapeau  pel^  sur  les  bords,  sa  canne,  se  mit  le 
chapeau  sur  I'oreille  et  descendit  les  escaliers  en  sifflant. 

—  Philippe!  ou  vas^tu  sans  argent?  lui  cria  sa  m&re,  qui  ne  put 
r^primer  ses  larmes.  Tiens... 

Elle  lui  tendit  cent  francs  en  or  envelopp^  d'un  papier,  Philippe 
remonta  les  marches  qu'il  avait  descendues  et  prit  T argent. 

—  Eh  bien,  tu  ne  m'embrasses  pas?  dit •» elle  en  fondant  en 
annes.  • 

II  serra  sa  m^re  sur  son  coeur,  mais  sans  cette  effusion  de  senti- 
ment qui  donne  seule  du  prix  k  un  baiser. 

—  Et  ou  vas-tu?  lui  dit  Agathe. 

^  Chez  Florentine,  la  maltresse  kGiroudeau.  En  \o\\k  des  amis! 
r^pondit-il  brutalement. 

U  descendit.  Agathe  rentra,  les  jambes  tremblantes,  les  yeux 
obscurcis,  le  coeur  serr^.  Elle  se  jeta  k  genoux,  pria  Dieu  de  prendre 
cet  enfant  ddnaturd  sous  sa  protection,  et  abdiqua  sa  pesante  mater- 
nit^. 

Ed  f^vrier  1822,  madame  Bridau  s'^tait  dtablie  dans  la  chambre 
pr^^demment  occupy  par  Philippe  et  situte  au-dessus  de  la  cui- 
sine de  son  ancien  appartement.  L*atelier  et  la  chambre  du  peintre 
se  troavaient  en  face,  de  Tautre  c6t6  de  Tescalier.  En  voyant  sa 
m^re  rMuite  a  ce  point,  Joseph  avait  voulu  du  moins  qu*elle  fut  le 
mieux  possible.  Apr^s  le  depart  de  son  frftre,  il  se  m^la  de  I'arran- 
gement  de  la  mansarde,  a  laquelle  il  imprima  le  cachet  des  artistes. 
II  y  mit  un  tapis.  Le  lit,  dispose  simplement,  mais  avec  un  godt 
exquis,  eut  un  caractfere  de  simplicity  monastique.  Les  murs,  ten- 
dos  d'ane  percaline  k  boo  march^,  bien  cboisie,  d*une  couleur  en 
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barmonie  avec  le  mobilier  remis  a  neuf,  rendirent  cet  InuMear 
^l^ant  et  propre.  II  ajouta  sur  le  carr^  ane  doable  porte  et  a  Tin- 
t^rieur  une  portiere.  La  fen^tre  fut  cadi^  par  un  store  qui 
donnait  un  jour  doux.  Si  la  vie  de  cette  pauvre  mere  se  restreignait 
a  la  plus  simple  expression  que  puisse  prendre  k  Paris  la  vie  d'one 
femme,  Agathe  fut  du  moins  mieux  que  qui  que  ce  soit  dans  one 
situation  pareilie,  gr&ce  k  son  Gls.  Pour  ^pargner  a  sa  mSre  les  ennuis 
les  plus  cruels  des  manages  parisiens,  Joseph  Temmena  tons  les 
jours  diner  a  une  table  d^hdte  de  la  rue  de  fieaune,  ou  se  trouvaient 
des  femraes  comme  il  faut,  des  d^put^s,  des  gens  titr&,  et  qui 
pour  chaque  personne  coutait  quatre-vingt-dix  francs  par  mois. 
Chargd  uniquement  du  dejeuner,  Agathe  reprit  pour  le  fils  Thabi- 
tude  que  jadis  elle  avait  pourle  p^re.  Malgr6  les  pieux  mensonges 
de  Joseph,  elle  finit  par  savoir  que  son  diner  coOtait  environ  cent 
francs  par  mois.  £pouvant^  par  T^normit^  de  cette  d^pense,  et 
n'imaginant  pas  que  son  fils  pdt  gagner  beaucoup  d^argent  k  peiti- 
dre  des  femmes  nues,  elle  obtint,  grftce  k  Tabb^  Loraux,  son 
confesseur,  une  place  de  sept  cents  francs  par  an  dans  un  bureau 
de  loterie  appartenant  a  lacomtesse  de  Bauvan,  la  veuve  d'un  chef 
de  chouans.  Les  bureaux  de  loterie,  le  lot  des  veuves  prot^^s, 
faisaient  assez  ordinairement  vivre  une  famille  qui  s'employait  a  la 
g^rance.  Mais,  sous  la  Restauration,  la  diOicult^  de  rdcompenser, 
dans  les  limites  du  gouvernement  constitutionnel,  tous  les  services 
rendus,  fit  donner  k  des  femmes  titrdes  malheureuses,  non  pas  un, 
mais  deux  bureaux  de  loterie,  dont  les  recettes  vaiaient  de  six  k 
dix  mille  francs.  Dans  ce  cas,  la  veuve  du  g^n^ral  ou  du  noble 
ainsi  prot6g6  ne  tenait  pas  ses  bureaux  par  elle-m^me,  elle  avait 
des  g^rants  int^ress^.s.  Quand  ces  gdrants  ^taient  gan^ns,  ils  ne 
pouvaient  se  dispenser  d'avoir  avec  eux  un  employ^;  car  le  bureau 
devait  rester  toujours  ouvert  depuis  le  matin  Jusqu^k  minuit,  et 
les  ^ritures  exig^es  par  le  minist&re  des  finances  dtaient  d'ailleurs 
considerables.  La  comtesse  de  Bauvan,  k  qui  Tabb^  Loraux  expliqua 
la  position  de  la  veuve  Bridau,  promit,  au  cas  ou  son  g^rant  s*eD 
irait,  la  survivance  pour  Agathe;  mais,  en  attendant,  elle  stipula 
pour  la  veuve  six  cents  francs  d'appointements.  Obligee  d*dtre  ao 
bureau  d6s  dix  heures  du  matin,  la  pauvre  Agathe  eut  k  peine  le 
temps  de  diner.  Elle  revenait  k  sept  heures  du  soir  au  bureau, 
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d'ott  elle  ne  sortait  pas  avant  minuit.  Jamais  Joseph,  pendant  deux 
ans,  ne  faillit  un  seul  jour  a  venir  chercher  sa  m^re,  le  soir,  pour 
la  ramener  rue  Mazarine,  et  souvent  il  Tallait  prendre  pour  diner; 
ses  amis  lui  virent  quitter  TOp^ra,  les  Italiens  et  les  plus  brillants 
salons  pour  se  trouver  avant  minuit  rue  Vivienne. 

Agathe  contracta  bientdt  cette  monotone  r^ularit^  d'existence 
dans  laquelle  les  personnes  atteintes  par  des  chagrins  violents  trou- 
vent  un  point  d'appui.  Le  matin,  aprte  avoir  fini  sa  chambre,  oil  il 
n'y  avait  plus  ni  chats  ni  petits  oiseaux,  et  pr^par^  le  dejeuner  au 
coin  de  sa  chemin^,  elle  le  portait  dans  Tatelier,  ou  elle  d^jeunait 
avec  son  fils.  Elle  arrangeait  la  chambre  de  Joseph,  ^teignait  le  feu 
Chez  elle,  venait  travaiiler  dans  Tatelier,  prte  du  petit  po^le  en 
fonte,  et  sor.tait  d^  qu'il  venait  un  camarade  ou  des  modules. 
Qaoiqu*elle  ne  comprlt  rlen  k  Tart  ni  k  ses  moyens,  le  silence  pro- 
fond  de  Tatelier  lui  convenait.  Sous  ce  rapport,  elle  ne  Qt  pas  un 
progits,  elle  n*y  mettait  aucune  hypocrisie,  elle  s'dtonnait  vive- 
ment  de  voir  I'importance  qu'on  attachait  k  la  couleur,  k  la  com- 
position, au  dessin»  Quand  un  des  amis  du  c^nacle  ou  quelque 
peintre  ami  de  Joseph,  comme  Schinner,  Pierre  Grassou,  Lten  de 
Lora,  tiis-jeune  rapin  qu*on  appelait  alors  Mistigris,  discutaieat, 
elie  venait  regarder  avec  attention  et  ne  d^couvrait  rien  de  ce  qui 
donoait  lieu  k  ces  grands  mots  et  k  ces  chaudes  disputes.  Elle  faisait 
le  lioge  de  son  fils,  lui  raccommodait  ses  bas,  ses  chaussettes;  elle 
arriva  jusqu^a  lui  nettoyer  sa  palette,  k  lui  ramasser  des  linges 
pour  essuyer  ses  brosses,  a  tout  mettre  en  ordre  dans  I'atelier.  En 
voyant  sa  m&re  avoir  I'intelligence  de  ces  petits  details,  Joseph  la 
comblait  dc  soins.  Si  la  mire  et  le  fils  ne  s'entendaient  pas  en  fait 
d'art,  ils  s^unirent  admirablement  par  la  tendresse.  La  mtee  avait 
son  projet. 

Quand  Agathe  eut  amadou^  Joseph,  un  matin,  pendant  qu'il 
esquissait  un  immense  tableau,  r&lisd  plus  tard  et  qui  ne  fut  pas^ 
compris,  elle  se  hasarda  a  dire  tout  baut : 

*-  Mon  Dieu !  que  foit-il  I 

-Qui? 

—  Philippe! 

—  Ah  I  dame*  ce  garcoihlk  mange  de  la  vache  enragte.  II  se 
formera. 
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—  Mais  il  a  d^j^  connu  la  mis&re,  et  peut-^tre  est<%  la  mis^re 
qui  nous  Ta  change.  S'il  ^tait  heureux,  11  serait  boo... 

—  Tu  crois,  ma  ch^re  m&re,  qull  a  souffert  dans  son  voyage! 
mais  tu  te  trompes,  il  a  fait  le  carnaval  k  New-York  comme  il  le 
fait  encore  ici... 

—  S'il  souffrait  cependant  pris  de  nous,  ce  serait  affreux... 

—  Oui,  r^pondit  Joseph.  Quant  k  ce  qui  me  regarde,  je  donne- 
nds  vdontiers  de  Targenl,  mais  je  ue  veux  pas  le  voir.  11  a  tu^  la 
pauvre  Descoings. 

—  Ainsi,  reprit  Agathe,  tu  ne  ferais  pas  son  portrait? 

—  Pour  toi,  ma  m&re,  je  souffrirais  le  martyre.  Je  puis  bien  ne 
me  souvenir  que  d'une  chose :  c'est  qu'il  est  mon  fr^re. 

—  Son  portrait  en  capitaine  de  dragons  k  cheval? 

—  Oui,  j'ai  \k  un  beau  cheval  d'apr^  Gros,  et  je  ne  sais  k  quoi 
Tutiliser. 

—  Eh  bien,  va  done  savoir  chez  son  ami  ce  qu'il  devient. 

irai. 
Agathe  se  leva :  ses  ciseaux ,  tout  tomba  par  terre ;  elle  vint 
embrasser  Joseph  sur  la  t^te  et  cacha  deux  larmes  dans  ses 
cheveux. 

—  C'est  ta  passion,  &  toi,  ce  garden,  dit-il,  et  nous  avons  tous 
notre  passion  malheureuse. 

Le  soir,  Joseph  alia  rue  du  Sentier,  et  y  trouva,  vers  quatre 
heureSf  son  fr^re,  qui  remplagait  Giroudeau.  Le  vieux  capitaine  de 
dragons  6tait  pass^  caissier  k  un  journal  hebdomadaire  entrepris 
par  son  neveu.  Quoique  Finot  rest&t  propri^taire  du  petit  journal 
qu'il  avait  mis  en  actions,  et  dont  toutes  les  actions  ^taient  entre 
ses  mains,  le  propri^taire  et  le  r^dacteur  en  chef  visible  6tait  un  de 
ses  amis,  nommd  Lousteau,  pr^cis^ment  le  Ills  du  subd^l^gu^ 
d'lssoudun  de  qui  le  grand-pfere  de  Bridau  avait  voulu  se  venger,  et 
cons6quemment  le  neveu  de  madame  Hochon.  Pour  ^tre  agr^able  i 
^n  oncle,  Finot  lui  avait  donn^  Philippe  pour  remplagant,  en  dimi- 
nuant  toutefois  de  moiti^  les  appointements.  Puis,  tous  les  jours,  i 
cinq  heures,  Giroudeau  v^rifiait  la  caisse  et  emportait  Targentde 
la  recette  journali^re.  Goloquinte,  I'invalide  qui  servait  de  gargoo 
de  bureau  et  qui  faisait  les  courses,  surveillait  on  pen  le  comman- 
dant Philippe.  Philippe  se  comportait  bien  d*ailleurs.  Six  cents  francs 
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d'appoiatements  et  cinq  cents  francs  de  sa  croix  le  faisaient 
d'autant  mieux  vivre,  que,  chaaff^  pendant  la  journ^e  et  passant 
ses  soirees  aux  th^tres  ou  il  allait  gratis,  il  n'avait  qu*a  penser  a 
sa  noorriture  et  k  son  logement.  Goloquinte  partait  avec  du  papier 
timbr^  sur  la  t6te,  et  Philippe  brossait  ses  fausses  manches  en  toile 
verte  quand  Joseph  entra. 

—  Tiens,  voilli  le  moutard,  dit  Philippe.  Eh  bien,  nous  aliens 
dioer  ensemble,  tu  viendras  k  TOp^ra,  Florine  et  Florentine  ont 
line  loge.  J*y  vais  avec  Giroudeau,  tu  en  seras,  et  tu  feras  connais- 
sance  avec  Nathan ! 

II  prit  sa  canne  plomb^e  et  mouilla  son  cigare. 

—  Je  ne  puis  pas  proliter  de  ton  invitation ,  j'ai  notre  m6re  k 
conduire ;  nous  dlnons  k  table  d'h6te. 

—  Eh  bien,  comment  va-t-^lle,  cette  pauvre  bonne  femme? 

—  Mais  elle  ne  va  pas  mal,  r^pondit  le  peintre.  J'ai  refait  le 
portrait  de  notre  p6re  et  celui  de  notre  tante  Descoings.  J'ai  fini  le 
mien,  et  je  voudrais  donner  k  notre  m&re  le  tien  en  uniforme  des 
dragons  de  la  garde  imp^riale. 

—  Bien  I 

—  Mais  il  faut  venir  poser... 

--  Je  suis  tenu  d'etre,  tons  les  jours,  dans  cette  cage  k  poulets 
depuis  neuf  heures  jusqu'a  cinq  heures... 

—  Deux  dimanches  suffiront. 

^  Convenu,  petit,  reprit  Tancien  officier  d'ordonnance  de  Napo* 
Kon  en  allumant  son  cigare  k  la  lampe  du  portier. 

Quand  Jos^h  expliqua  la  position  de  Philippe  k  sa  m^re  en  allant 
dioer  rue  de  Beaune,  il  lui  sentit  trembler  le  bras  sur  le  sien,  la 
joie  illumina  ce  visage  pass^;  la  pauvre  femme  respira  comme  une 
personne  d^barrasste  d*un  poids  ^norme.  Le  lendemain,  elle  eut 
pour  Joseph  des  attentions  que  son  bonheur  et  la  reconnaissance 
lui  inspir^rent,  elle  lui  garnit  son  atdier  de  fleurs  et  lui  acheta 
deux  jardinieres.  Le  premier  dimanche  pendant  lequel  Phi- 
lippe dttt  venir  poser,  Agathe  eut  soin  de  preparer  dans  Patelier  uu 
dejeuner  exquis.  Elle  mit  tout  sur  la  table,  sans  oublier  uu  flacon 
d'eau-de-vie  qui  n*^tait  qu'k  moitid  plein.  Elle  resta  derri&re  un 
paravent  auquel  elle  fit  un  trou.  L' ex-dragon  avait  envoys  la  vpille 
son  uniforme,  qu'elle  ne  put  s'emptoher  d'embrasser.  Quand  Phi- 
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lippe  posa  tout  habill^  sur  ua  de  ces  chevaux  empaill^  qu'ont  les 
selliers  et  que  Joseph  avait  lou^,  Agathe  fut  obligfe,  pour  ne  pas 
se  trahir,  de  confondre  le  l^ger  bruit  de  ses  larmes  avec  la  conver- 
sation des  deux  fr^res.  Philippe  posa  deux  heures  avant  et  deux 
heures  apr^s  le  dejeuner.  A  trois  heures  apr^s  midi,  le  dragon 
reprit  ses  habits  ordinaires,  et,  tout  en  fumant  un  cigare,  il  pro- 
posa  pour  la  seconde  fois  h  son  frhre  d'aller  diner  ensemble  eu 
Palais-Royal.  11  fit  sonner  de  Tor  dans  son  gousset. 

—  Non,  r^pondit  Joseph,  tu  m^effrayes  quand  je  te  vols  de  Tor. 

—  Ah  Q&  I  vous  aurez  done  toujours  mauvaise  opinion  de  moi 
ici?  s*^ria  le  lieutenant-colonel  d'une  voix  tonnante.  On  ne  peut 
done  pas  faire  des  Economies  I 

—  Non,  non,  r^pondlt  Agathe  en  sortant  de  sa  cachette  et  venant 
embrasser  son  fils.  Aliens  dtner  avec  lui,  Joseph. 

Joseph  n^osa  pas  gronder  sa  m^re,  il  s'habilla,  et  Philippe  Ics 
mena  vers  la  rue  Montorgueuil,  au  Rocher  de  Cancale,  ou  il  leur 
donna  un  diner  splendide  dont  la  carte  s^^leva  jusqu'k  cent  francs. 

—  Diantre  I  dit  Joseph  inquiet,  avec  onze  cents  francs  d'appoio- 
tements,  tu  fais,  comme  Ponchard,  dans  la  Dame  blanche^  des  ^- 
nomies  k  pouvoir  acheter  des  terres. 

—  Bah!  je  suis  en  veine,  r^pondit  le  dragon,  qui  avait  ^norme- 
ment  bu. 

En  entendant  ce  mot  dit  sur  le  pas  de  la  porte  et  avant  de  mooter 
en  voiture  pour  aller  au  spectacle,  car  Philippe  menait  sa  m^re  au 
Qrque-Olympique ,  seul  th^tre  ou  son  confesseur  lui  permit 
d*aller,  Joseph  serra  le  bras  de  sa  mfere,  qui  feignit  aussitdt  d*6tre 
indispose  et  qui  refusa  le  spectacle.  Philippe  reconduisit  alors  sa 
m&re  et  son  ftkre  rue  Mazarine,  ou,  quand  elle  se  trouva  seule  avec 
Joseph  dans  sa  mansarde,  elle  resta  profond^ment  silencieuse.  Le 
dimanche  suivant,  Philippe  vint  poser,  Cette  fois,  sa  m^re  assista 
visiblement  a  la  stance.  Elle  ^ervit  le  dejeuner  et  put  questionner 
le  dragon.  Elle  apprit  alors  que  le  neveu  de  la  vieille  madame 
Hochon,  ramie  de  sa  mfere,  jouait  un  certain  r61e  dans  la  litt^ra- 
ture.  Philippe  et  son  ami  Giroudeau  se  trouvaient  dans  une  soci^te 
de  journalistes,  d'actrices,  de  libr aires,  et  y  ^taient  consid^r^  eo 
quality  de  caissiers.  Philippe,  qui  buvait  toujours  du  kirsch  eo 
posant  apr^s  le  dejeuner,  eut  la  langue  d^li^e.  II  se  vanta  de  rede* 
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venir  un  personnage  avant  peu  de  temps.  Mais,  sur  une  question 
de  Joseph  relative  k  ses  moyens  pdcuoiaires,  il  garda  le  silence. 
Par  hasard,  il  a'y  avait  pas  de  journal  le  lendemain  a  cause  d*une 
f(§te,  et  Philippe,  pour  en  iinir,  proposa  de  venir  poser  le  len- 
demain. Joseph  lui  reprfeenta  que  T^poque  du  Salon  approchait,  il 
a'avait  pas  Targent  des  deux  cadres  pour  ses  tableaux,  et  ne 
poavait  se  le  procurer  qu'en  achevant  la  copie  d'un  Rubens  que 
voalait  avoir  un  marchand  de  tableaux  nomm^  Magus.  L'original 
appartenait  a  un  riche  banquier  Suisse,  qui  ne  I'avait  pr^t4  que 
poor  dix  jours,  la  journ^e  de  demain  ^tait  la  derni^re,  il  fallait 
done  absolument  remettre  la  s^nce  au  prochain  dimanche. 

—  Cest  Qa?  dit  Philippe  en  regardant  le  tableau  de  Rubens  pos6 
sur  un  chevalet. 

—  Oui,  rdpondit  Joseph.  Cela  vaut  vingt  mille  francs.  Voili  ce 
^que  peut  le  g^nie.  11  y  a  des  morceaux  de  toile  qui  valent  des  cent 

mille  francs. 

—  Moi«  j'aime  mieux  ta  copie,  dit  le  dragon. 

—  Elle  est  plus  jeune,  dit  Joseph  en  riant;  mais  ma  copie  ne 
vaut  que  mille  francs.  Jl  me  faut  demain  pour  lui  donner  tons  les 
tons  de  roriginal  et  la  vieillir  afin  qu'on  ne  les  reconnaisse  pas. 

—  Adieu ,  ma  m^re ,  dit  Philippe  en  embrassant  Agathe.  A 
dimanche  prochain. 

Le  lendemain,  £}ie  Magus  devait  venir  chercher  sa  copie.  Un 
ami  de  Joseph,  qui  travaillait  pour  ce  marchand,  Pierre  Grassou, 
Toulttt  voir  cette  copie  finie.  Pour  lui  jouer  un  tour,  en  Tentendant 
frapper,  Joseph  Bridau  mit  sa  copie,  vernie  avec  un  vernis  parti- 
culier,  a  la  place  de  Toriginal,  et  plaqa  Toriginal  sur  son  chevalet. 
II  mystifia  compl^tement  Pierre  Grassou  de  Foug^res,  qui  fut  dmer- 
veill^  de  ce  tour  de  force. 

—  Tromperais-tu  le  vieil  t\ie  Magus?  lui  dit  Pierre  Grassou. 

—  Nous  aliens  voir,  dit  Joseph. 

Le  marchand  ne  vint  pas,  il  dtait  tard.  Agathe  dtnait  chcz 
madame  Desroches,  qui  venait  de  perdre  son  mari.  Joseph  proposa 
done  k  Pierre  Grassou  de  venir  a  sa  table  d'hdte.  En  descen- 
dant il  laissa,  saivant  son  habitude,  la  clef  de  son  atelier  k  la 
portifere. 

—  Je  dois  poser  ce  soir,  dit  Philippe  k  la  portiere  une  heura 
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apris  le  d^rt  de  soa  frfere.  Joseph  va  revenir  et  je  vais  Tattendre 
dans  Tatelier. 

La  porti&re  donna  la  clef,  Philippe  monta,  prit  la  copie  en  croyant 
prendre  le  tableau,  puis  il  redescendit,  remit  la  clef  k  la  portiere 
en  paraissant  avoir  oubli^  quelque  chose,  et  alia  vendre  le  RubeDS 
trois  mille  francs.  II  avait  eu  la  precaution  de  pr^venir  ttie  Magus 
de  la  part  de  son  frfere  de  ne  venir  que  le  lendemain.  Le  soir, 
quand  Joseph,  qui  ramenait  sa  m^re  de  chez  madame  veuve  Des- 
roches,  rentra,  le  portier  lui  parla  de  la  lubie  de  son  fr&re,  qui 
etait  aussit6t  sorti  qu'entr^. 

—  Je  suis  perdu  sMl  n'a  pas  eu  la  d^licatesse  de  ne  prendre  que 
la  copie,  s*dcria  le  peintre  en  devinant  le  vol. 

II  monta  rapidement  les  trois  Stages,  se  prfcipita  dans  son  atelier, 
et  dit : 

—  Dieu  soit  loud  I  il  a  6i6  ce  qu'il  sera  toujours,  un  vil  coquin! 
Agathe,  qui  avait  suivi  Joseph,  ne  comprenait rien  k  cette parole; 

mais,  quand  son  fils  la  (ui  eut  expliqufe,  elle  resta  debout,  sans 
larmes  aux  yeux. 

—  Je  n*ai  done  plus  qu'un  fils  I  dit-elle  d'une  voix  faible. 

—  Nous  n'avons  pas  voulu  le  d^honorer  aux  yeux  des  •Strangers, 
reprit  Joseph ;  mais,  maintenant,  il  faut  le  consigner  chez  le  portier. 
Desormais,  nous  garderons  nos  clefs.  J'achiverai  sa  maudite  figure 
de  mdmoire,  il  y  manque  peu  de  chose. 

—  Laisse-la  comme  elle  est,  il  me  ferait  trop  de  mal  k  voir, 
rdpondit  la  m&re,  atteinte  au  fond  du  coeur  et  stupdfaite  de  tant  de 
l&chetd. 

Philippe  savait  k  quoi  devait  servir  T argent  de  cette  copie,  il 
connaissait  Tablme  ou  il  plongeait  son  frire,  et  n'avait  rien  res- 
pects. Depuis  ce  dernier  crime,  Agathe  ne  parla  plus  de  Philippe, 
sa  figure  prit  Texpression  d*un  d^spoir  amer,  froid  et  concentre ; 
une  pens^  la  tuait. 

—  Quelque  jour,  se  disait*elle,  nous  verrons  Bridau  devant  les 
tribunauxl 

Deux  mois  apris,  au  moment  ou  Agathe  allait  entrer  dans  son 
bureau  de  loterie,  un  matin,  il  se  prdsenta,  pour  voir  madame 
Bridau,  qui  ddjeunait  avec  Joseph,  un  vieux  militaire  se  dlsant 
rami  de  Philippe  et  amend  par  une  affaire  urgente. 
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Qaand  Giroadeau  se  nomma,  la  m&re  et  le  fils  tremblfereDt  d^au- 
(ant  plus,  que  Tex-dragoD  avait  une  physionomie  de  vieux  loop  de 
mer  peu  rassurante.  Ses  deux  yeux  gris  ^teints,  sa  moustache  pie, 
ses  restes  de  chevelure  ^bouriff^s  autour  de  son  cr&ne  couleur 
beurre  frais  ofifraient  je  ne  sais  quoi  d'^raill^,  de  llbidineux.  11  por- 
tait  une  vieille  redingote  gris  de  fer  orn^e  de  la  rosette  d*officier 
de  la  L^ion  d^honneur,  et  qui  croisait  difficilement  sur  un  ventre 
de  cuisiDier  en  harmonie  avec  sa  bouche  fendue  jusqu'aux  oreilles, 
avec  de  fortes  ^paules.  Son  torse  reposait  sur  de  petites  jambes 
gr^les.  Enfin  il  montrait  un  teint  enlumin^  aux  pommettes  qui  r^v6- 
lait  une  vie  joyeuse.  Le  bas  des  joues,  fortement  ridd,  ddbordait  un 
col  de  velours  noir  us^.  Entre  autres  enjolivements,  Tex-dragon 
avait  d^^nonnes  boucles  d'or  aux  oreilles. 

—  Quel  fwceur!  se  dit  Joseph  en  employant  une  expression  popu- 
laire  pass^e  dans  les  ateliers. 

—  Madame,  dit  Toncle  et  le  caissier  de  Finot,  votre  fils  se  trouve 
dans  une  situation  si  malheureuse,  qu'il  est  impossible  k  ses  amis 
de  ne  pas  vous  prier  de  partager  les  charges  assez  lourdes  qu'il 
leor  impose;  il  ne  pent  plus  remplir  sa  place  au  journal,  et  made- 
moiselle Florentine,  de  la  Porte-Saint-Martin,  le  lege  chez  elle,  rue 
de  Vend6me,  dans  une  pauvre  mansarde.  Philippe  est  mourant;  si 
sm  trhre  et  vous,  vousne  pouvez  payer  le  m^ecin  et  les  remfedes, 
Dous  allons  ^tre  forces,  dans  I'int^rdt  mdme  de  sa  gu^rison,  de  le 
faire  transporter  aux  €apucins;  tandis  que  pour  trois  cents  francs 
Doas  le  garderions :  il  lui  faut  absoloment  une  garde,  il  sort  le  soir 
pendant  que  mademoiselle  Florentine  est  au  th^tre,  il  prend  alors 
des  choses  irritantes,  contraires  h  sa  maladie  et  k  son  traitement ; 
et,  comme  nous  Taimons,  il  nous  rend  vraiment  malheureux.  Ce 
paovre  gar^n  a  engage  sa  pension  pour  trois  ans,  il  est  remplac^ 
provisoirement  au  journal  et  n'a  plus  rien ;  mais  il  va  se  tuer,  ma- 
dame,  si  nous  ne  le  mettons  pas  k  la  maison  de  santd  du  docteur 
Dubois.  Get  hospice  d^ent  coditera  dix  francs  par  jour.  Nous  ferons, 
Florentine  et  moi,  la  moiti6  d'un  mois,  faites  Tautre...  AUez,  il 
D*en  aura  gu^re  que  pour  deux  mois! 

—  Monsieur,  il  est  difficile  qu'une  mhre  ne  vous  soit  pas  ^ler- 
nellement  reconnaissante  de  ce  que  vous  faites  pour  son  fils,  rd- 
pondit  Agathe ;  mais  ce  fils  est  retranch^  de  mon  coeur ;  et,  quant 
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sans  tabac.  EUe  devint,  k  quarante-sept  ans,  conune  une  femme  de 
soixante  et  dix  ans.  Ses  yeux  se  ternirent  alors  dans  les  larmes  et  la 
pri^re.  Mais  ce  ne  fut  pas  le  dernier  coup  que  ce  fils  devait  lai 
porter,  et  sa  provision  la  plus  horrible  fut  r^alis^*  On  d^ouvrit 
alors  une  conspiration  d'of&ders  au  sein  de  Tarm^e,  et  Ton  cria 
par  les  rues  Textrait  du  Moniteur  qui  contenait  des  details  sur  les 
arrestations. 

Agathe  entendit  du  fond  de  sa  cage,  dans  le  bureau  de  loterie 
de  la  rue  Vivienne,  le  nom  de  Philippe  Bridau.  EUe  s'^vanouit,  et 
le  g^rant,  qui  comprit  sa  peine  et  la  n&essit6  de  faire  des  d-mar- 
ches, lui  donna  un  cong-  de  quinze  jours. 

—  Ah  I  mon  ami,  c'est  nous,  avec  notre  rigueur,  qui  Tavoiis 
pouss^  Ik,  dit-elle  k  Joseph  en  se  mettant  au  lit. 

—  Je  vais  aller  voir  Desroches,  dit  Joseph. 

Pendant  que  Tartiste  confiait  les  int-r^ts  de  son  frfere  k  Desro- 
ches, qui  passait  pour  le  plus  madr6,  le  plus  astucieux  des  avou& 
de  Paris,  et  qui  d'ailleurs  rendait  des  services  k  plusieurs  person- 
nages,  entre  autres  k  des  Lupeaulx,  alors  secretaire  gSn-ral  d'un 
minist&re,  Giroudeau  se  pr&entait  chez  la  veuve,  qui,  cette  fois, 
eut  confiance.en  lui. 

—  Madame,  lui  dit-il,  trouvez  douze  mille  francs,  et  votre  Gis 
sera  mis  en  liberty,  faute  de  preuves.  II  s*agit  d'acheter  le  silence 
de  deux  tdmoins. 

'  —  Je  les  aurai,  dit  la  pauvre  mire,  sans  savoir  oh  ni  comment 

Inspir-e  par  le  danger,  elle  -crivit  a  sa  marraine,  la  vieille 
madame  Hochon,  de  les  demander  k  Jean-Jacques  Rouget,  pour 
sauver  Philippe.  Si  Rouget  refusait,  elle  pria  madame  Ilochon  de  les 
lui  prater,  en  s'engageant  k  les  lui  rendre  en  deux  ans.  Courrier  par 
courrier,  elle  regut  la  lettre  suivante  : 

((  Ma  petite,  quoique  votre  fr&re  ait,  bel  et  bien,  quarante  mille 
livres  de  rente,  sans  compter  Targent  ^nomis-  depuis  dix-sept 
ann-es,  que  M.  Hochon  estime  a  plus  de  six  cent  mille  francs,  il 
ne  donnera  pas  deux  liards  pour  des  neveux  qu*il  n*a  jamais  vus. 
Quant  k  moi,  vous  ignorez  que  je  ne  disposerai  pas  de  six  livres 
tant  que  mon  mari  vivra.  Hochon  est  le  plus  grand  avare  d'lssou- 
dun ;  j*iguore  ce  qu'il  fait  de  son  argent,  il  ne  donne  pas  vingt 
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francs  par  an  &  ses  petits-enfstnts;  pour  emprunter,  j'aurais  besoin 
de  son  autorisatioD,  et  il  me  la  refuserait.  Je  n*ai  pas  m^me  tent6 
de  faire  parler  k  votre  frire,  qui  a  chez  lui  une  concubine  de 
laquelle  il  est  le  tiis-bumble  serviteur.  G*est  piti^  que  de  voir 
comment  le  pauvre  homme  est  traits  cbez  lui,  quand  il  a  une 
scBur  et  des  neveux.  Je  vous  ai  fait  sous-entendre  k  plusieurs 
reprises  que  votre  presence  k  Issoudun  pouvait  sauver  voire  frtre, 
et  arracher  pour  vos  enfants,  des  grilTes  de  cette  vermine,  une 
fortune  de  quarante  et  peut*6tre  soixante  mille  livres  de  rente; 
mais  vous  ne  me  r^pondez  pas,  ou  vous  paraissez  ne  m' avoir  jamais 
comprise.  Aussi  suis-je  oblige  de  vous  &;rire  aujourd'bui  sans 
aucune  pr^ution  ^pistolaire.  Je  prends  bien  part  au  malheur  qui 
Toos  arrive,  mais  je  ne  puis  que  vous  plaindre,  ma  ch^re  mignonne. 
Yoici  pourquoi  je  ne  puis  vous  6tre  bonne  k  rien  :  k  quatre-vingt- 
cinq  ans,  Uochon  fait  ses  quatre  repas,  mange  de  la  salade  avec 
des  oeufs  durs  le  soir,  et  court  comme  un  lapin.  J'aurai  pass^  ma 
vie  entiire,  car  il  fera  mon  ^pitapbe,  sans  avoir  vu  vingt  livres 
dans  ma  bourse.  Si  vous  voulez  venir  k  Issoudun  combattre 
rinflaence  de  la  concubine  sur  votre  frfere,  comme  il  y  a  des  rai- 
sons  pour  que  Rouget  ne  vous  revive  pas  cbez  lui,  j*aurai  d6ja 
bien  de  la  peine  k  obtenir  de  mon  mari  la  permission  de  vous 
avoir  chez  moi.  Mais  vous  pouvez  y  venir,  il  m'ob^ira  sur  ce  point. 
Je  connais  un  moyen  d*obtenir  ce  que  je  veux  de  lui,  c'est  de  lui 
parler  de  mon  testament.  Cela  me  semble  si  horrible,  que  je  n'y  ai 
jamais  eu  recours;  mais,  pour  vous,  je  ferai  Timpossible.  J'espfere 
que  votre  Philippe  s'en  tirera,  surtout  si  vous  prenez  un  bon 
avocat ;  mais  arrivez  le  plus  tdt  possible  k  Issoudun.  Songez  qu*a 
doquante-sept  ans  votre  imbecile  de  fr^re  est  plus  ch^tif  et  plus 
vieux  que  M.  Uochon*  Ainsi  la  chose  presse.  On  parle  d^j^  d'un 
testament  qui  vous  priverait  de  la  succession ;  mais,  au  dire  de 
M.  Hochon,  il  est  tou jours  temps  de  le  faire  r6voquer.  Adieu,  ma 
petite  Agathe,  que  Dieu  vous  aide!  et  comptez  aussi  sur  votre  mar- 
raine  qui  vous  aime. 

»  MAXIMILIENNE    HOCHON,  n^e  LOUSTEAU. 

B  P.-S.  —  Mon  neveu  £tienne,  qui  ^crit  dans  les  joumaux  et  qui 
s'est  li^,  dit-on,  avec  votre  fils  Philippe,  est-il  venu  vous  rendre  ses 
devoirs  7  Mais  venezi  nons  causerons  de  lui.  » 
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Cette  lettre  occupa  fortement  A^athe ;  elle  la  montra  n&essaire- 
ment  k  Joseph,  k  qui  elle  fut  forc^  de  raconter  la  proposition  de 
Giroudeau.  L'artiste,  qui  devenait  prudent  dte  qu'il  s'agissait  de 
son  fr^re,  fit  remarquer  k  sa  mfere  qu'elle  devait  tout  comma* 
niquer  a  Desroches. 

Frappde  de  la  justessede  cette  observation,  la  mfere,  accompagn^ 
de  son  fils,  alia  le  lendemain  matin,  d^s  six  heures,  trouver  De»* 
roches,  rue  de  Buci.  €et  avou^,  sec  comme  d^funt  son  p^re,  k  la 
voix  aigre,  au  teint  kpre,  aux  yeux  implacables,  k  visage  de  fouiDe 
qui  se  l^che  les  l^vres  du  sang  des  poulets,  bondit  comme  un  tigre 
en  apprenant  la  visite  et  la  proposition  de  Giroudeau. 

—  Ah  Q&I  mfere  Bridau,  s'^ria-t-il  de  sa  petite  voix  cass^, 
jusqu*a  quand  serez-vous  la  dupe  de  votre  maudit  brigand  de  fils? 
Ne  donnez  pas  deux  Hards!  Je  vous  r^ponds  de  Philippe,  c'est  pour 
sauver  son  avenir  que  je  tiens  a  le  laisser  juger  par  la  cour  des 
pairs ;  vous  avez  peur  de  le  voir  condamn^,  mais  Dleu  veuille  que 
son  avocat  laisse  obtenir  une  condamnation  contre  lui!  Allez  k 
Issoudun,  sauvez  la  fortune  de  vos  enfants.  Si  vous  n'y  parvenez 
pas,  si  votre  frfere  a  fait  un  testament  en  faveur  de  cette  femme, 
et,  si  vous  ne  savez  pas  le  faire  r^voquer...,  eh  bien,  rassemblezau 
moins  les  ^l^ments  d'un  proems  en  captation,  je  le  mfenerai.  Mais 
vous  ^tes  trop  honn^te  femme  pour  savoir  trouver  les  bases  d'une 
instance  de  ce  genre  I  Aux  vacances,  j'irai,  moi!  k  Issoudun...  si  je 
puis. 

Ce  ft  J'irai,  moi  I  »  fit  trembler  Tartiste  dans  sa  peau.  Desroches 
cligna  de  Toeil  pour  dire  k  Joseph  de  laisser  aller  sa  m6re  un  peu 
en  avant,  et  il  le  garda  pendant  un  moment  seul. 

—  Votre  fr^re  est  un  grand  miserable,  il  est,  volontairement  ou 
involontairement,  la  cause  de  la  d^couverte  de  la  conspiration;  car 
le  drdle  est  si  fin,  qu*on  ne  peut  pas  savoir  la  v6rit^  la-dessus. 
Entre  niais  ou  traltre,  choisissez-lui  un  r61e.  II  sera  sans  doute  mis 
sous  la  surveillance  de  la  haute  police,  voila  tout.  Soyez  tranquille, 
il  n'y  a  que  moi  qui  sache  ce  secret.  Courez  k  Issoudun  avec  votre 
mfere,  vous  avez  de  Tesprit,  tSlchez  de  sauver  cette  succession. 

—  Allons,  ma  pauvre  m6re,  Desroches  a  raison,  dlt  Joseph  en 
rejoignant  Agathe  dans  Tescalier;  j'ai  vendu  mes  deux  tableaux, 
partons  pour  le  Berri,  puisque  tu  as  quinze  jours  k  toi. 
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Apr&^  avoir  &;rit  k  madame  Hochon  pour  lui  annoncer  leur  arriv^e, 
Agathe  et  Joseph  se  mirent  en  route  le  lendeniain  soir  pour  Issou* 
duo,  abandonnant  Philippe  h  sa  destjade.  La  diligence  passa  par  la 
rue  d'£nfer  pour  prendre  la  route  d' Orleans.  Quand  Agathe  aper^ut 
le  Luxembourg,  ou  Philippe  avait  ^t^  transf^r^,  elle  ne  put  s'emp^- 
cber  de  dire  : 

~  Sans  les  al]i&,  il  ne  serait  pourtant  pas  \kl 

Bien  des  enfants  auraient  fait  un  mouvement  d'impatience , 
auraient  souri  de  piti^;  mais  Tartiste,  qui  se  trouvait  seul  avec 
sa  m^re  dans  le  coup^,  la  saisit,  la  pressa  contre  son  coeur,  en 
disant ; 

—  0  mire  I  tu  es  mire  comme  Raphael  ^talt  peintre!  Et  tu  seras 
toujours  une  imb^ile  de  mire  I 

Bient6t  arrach^e  k  ses  chagrins  par  les  distractions  de  la  route, 
madame  Bridau  fut  contrainte  k  songer  au  but  de  son  voyage. 
Naturellement,  elle  relut  la  lettre  de  madame  Hochon,  qui  avait  si 
fort  ^mu  Tavou^  Desroches.  Frapp^e  alors  des  mots  concubine  et 
vermine  que  la  plume  d*une  septuag^naire  aussi  pieuse  que  res- 
pectable avait  employ^  pour  designer  la  femme  en  train  de  d^vorer 
la  fortune  de  Jean-Jacques  Rouget,  traits  lui-meme  dHmbecile, 
elJese  demanda  comment  ellepouvait,  par  sa  presence  a  Issoudun, 
sauver  une  succession.  Joseph,  ce  pauvre  artiste  si  d^int^ress^, 
savait  peu  de  chose  du  Code,  et  Texclamation  de  sa  mire  le  pr^- 
cupa. 

—  Avant  de  nous  envoyer  sauver  une  succession,  notre  ami  Des- 
roches aurait  bien  dQ  nous  expliquer  les  moyens  par  lesquels  on 
s'en  empare,  s'dcria-t-iL 

— Autant  que  ma  tSte,  ^tourdie  encore  a  I'id^e  de  savoir  Philippe 
en  prison,  sans  tabac  peut-^tre,  sur  le  point  de  comparaltre  devant 
la  cour  des  pairs,  me  laisse  de  m^moire,  repartit  Agathe,  il  me 
semble  que  le  jeune  Desroches  nous  a  dit  de  rassembler  les  6\^ 
ments  d'un  precis  en  captation,  pour  le  cas  ou  mon  frire  aurait 
fait  an  testament  en  favour  de  cette...  cette...  femme. 

— 11  est  bon  \k,  Desroches!,..  s*dcria  le  peintre.  Bah  I  si  nous  n'y 
comprenons  rien,  je  le  prierai  d'y  aller. 

—  Ne  nous  cassons  pas  la  tite  inutilement,  dit  Agathe.  Quand 
nous  serous  a  Issoudun,  ma  marraine  nous  guidera. 


4o4  SCENES  Dfi  LA  VIE  DB   PROVINCE. 

Cette  conversation,  tenue  au  moment  oil,  aprte  avoir  change  de 
voiture  k  Orleans,  madame  Bridau  et  Joseph  entraient  en  Sologne, 
indique  assez  Tincapacit^  du  peintre  et  de  sa  mfere  k  jouer  le  r6l6 
auquel  le  terrible  maltre  Desroches  les  destinait.  Hais,  en  revenant 
a  Issoudun  aprte  trente  ans  d'absence,  Agathe  allait  y  trouver  de 
tels  changements  dans  les  moeurs,  qu'il  est  n^cessaire  de  tracer  en 
peu  de  mots  un  tableau  de  cette  ville.  Sans  cette  peinture,  od  com- 
prendrait  diiiicilement  Th^rolsme  que  d^ployait  madame  Hochon 
en  secourant  sa  lilleule,  et  T^trange  situation  de  Jean-Jacques 
Rouget.  Quoique  le  docteur  eCit  fait  consid^rer  Agathe  comme  une 
^trang^re  a  son  Ills,  il  y  avait,  pour  un  frfere,  quelque  chose  d'un 
peu  trop  extraordinaire  k  rester  trente  ans  sans  donner  signe  de  vie 
k  sa  soeur.  Ge  silence  reposait  ^videmment  sur  des  ciroonstances 
bizarres  que  des  parents,  autres  que  Joseph  et  Agathe,  auraient 
depuis  longtemps  voulu  connaitre.  Enfin,  il  existait  entre  T^tat  de 
la  ville  et  les  int^rdts  des  Bridau  certains  rapports  qui  se  reconnal- 
tront  dans  le  cours  mdme  du  ricit. 

N'en  d^plaise  k  Paris,  Issoudun  est  une  des  plus  vieilles  villes  de 
France.  MalgrS  les  pr^jug&  historiques  qui  font  de  Tempereur 
Probus  le  No^  des  Gaules,  C&ar  a  parl^  de  Texcellent  via  de 
Champ-Fort  {de  Campo  Forti),  un  des  meilleurs  clos  d'Issoadun. 
Rigord  s'exprime  sur  le  compte  de  cette  ville  en  termes  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  sa  grande  population  et  sur  son  immense 
commerce.  Mais  ces  deux  tdmoignages  assigneraient  un  kge  assez 
mediocre  a  cette  ville  en  comparaison  de  sa  haute  antiquitd.  En 
effet,  des  fouilles  r^cemment  op^r^es  par  un  savant  arch^ologue  de 
cette  ville,  M.  Armand  Perdmet,  ont  fait  d&ouvrir  sous  la  c61&bre 
tour  d'Issoudun  une  basilique  du  v*  si^cle,  la  seule  proba- 
blement  qui  existe  en  France.  Cette  ^glise  garde,  dans  ses  matd- 
riaux  mdmes,  la  signature  d'une  civilisation  antdrieure,  car  ses 
pierres  proviennent  d'un  temple  romain  qu*elle  a  remplacd.  Ainsi, 
d'apris  les  recherches  de  cet  antiquaire,  Issoudun,  comme  toutes 
les  villes  de  France  dont  la  terminaison  ancienne  ou  modeme  com- 
porte  le  dun  {dunum)^  offrirait  dans  son  nom  le  certificat  d^une 
existence  autochthone.  Ge  mot  Dun,  Tapanage  de  toute  Eminence 
consacr^  par  le  culte  druidique,  annoncerait  un  dtablissement 
militaire  et  religieux  des  Celtes.  Les  Romains  auraient  b&ti  sous  le 
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Dun  des  Gaulois  un  temple  k  Isis.  De  \h,  selon  Chaumon,  le  nom 
de  la  vUle  :  Is-sous-Dun  I  Is  serait  rabr^viation  d'lsis.  Hichard 
Coear-de-Lion  a  bieo  certainement  b&ti  la  fameuse  tour,  ou  il  a 
frappd  monnaie,  au-dessus  d'une  basilique  du  v^  si^cle,  le  troi* 
sieme  monument  de  la  troisi&me  religion  de  cette  vieille  ville. 
li  s'est  servi  de  cette  ^lise  comme  d*un  point  d'arr^t  ndcessaire  k 
I'exhaussement  de  son  rempart,  et  Ta  conserve  en  la  couvrant  de 
ses  fortifications  f^odales  comme  d'un  manteau.  Issoudun  ^tait 
alors  le  sidge  de  la  puissance  ^phdm&re  des  rentiers  et  des  cotte* 
reaux,  c(mdoUieri  que  Henri  II  opposa  a  son  fils  Richard,  lors  de  sa 
revoke  comme  comte  de  Poitou.  L'histoire  de  TAquitaine,  qui  n'a 
pas  6i&  faite  par  les  b^n^dictins,  ne  se  fera  sans  doute  point,  car 
il  D*y  a  plus  de  b^nedictins.  Aussi  ne  saurait-on  trop  ^laircir  ces 
t^6bres  arch^ologiques  dans  Thistoire  de  nos  mceurs,  toutes  les 
fojs  que  Toccasion  s'en  pr&ente.  II  existe  un  autre  t^moignage  de 
Taotique  puissance  dMssoudun  dans  la  canalisation  de  la  Tourne- 
mioe,  petite  riviire  exhauss^e  de  plusieurs  metres  sur  une  grande 
^teadue  de  pays.au-dessus  du  niveau  de  la  Thfols,  la  rivi&re  qui 
CDtoare  la  ville.  Get  ouvrage  est  dO,  sans  aucun  doute,  au  g^nie 
romain.  EInfln,  le  faubourg  qui  s^etend  du  ch&teau  vers  le  nord  est 
traverse  par  une  rue  nommde,  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  la 
rue  de  Rome.  Le  faubourg  lui-m£me  s'appelle  faubourg  de  Rome. 
Les  habitants  de  ce  faubourg,  dont  la  race,  le  sang,  la  physionomie, 
ODt  d'ailleurs  un  cachet  particulier,  se  disent  descendants  des 
Romains.  lis  sont  presque  tons  vignerons  et  d'une  remarquable 
raideur  de  moeurs,  due  sans  doute  k  leur  origine,  et  peut-^tre  k 
leur  victoire  sur  les  cottereaux  et  les  rontiers,  quails  ont  exter* 
min^  au  xn*  si^cle  dans  la  plaine  de  Gharost.  Apr&s  Tinsur- 
rection  de  1830,  la  France  fut  trop  agit^  pour  avoir  donn^  son 
attention  k  T^meute  des  vignerons  d'Issoudun,  qui  fut  terrible, 
dont  les  details  n*ont  pas  ^t^  d'ailleurs  publics,  et  pour  cause. 
D'abord,  les  bourgeois  d'Issoudun  ne  permirent  point  aux  troupes 
d'eotrer  en  ville.  lis  voulurent  r^pondre  eux-m^mes  de  leur  clt^, 
selon  les  us  et  coutumes  de  la  bourgeoisie  au  moyen  ftge.  L'autorit^ 
fat  obligee  de  c^der  k  des  gens  appuy^  par  six  ou  sept  mille  vigne- 
rons, qui  avaient  brill^  toutes  les  archives  et  les  bureaux  des  con- 
tributions indirectes,  et  qui  tralnaient  de  rue  en  rue  un  employ^ 
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de  roctroi,  disant,  k  chaque  r^verbere:  «  Cest  Ik  que  faut  le 
pendret  »  Le  pauvre  homme  fnt  arrach^  k  ces  furieux  par  la  garde 
nationale,  qui  lui  sauva  la  vie  en  le  conduisant  en  prison  soas 
pr^texte  de  lui  faire  son  proems.  Le  g^n^ral  n*entra  qu'en  vertu 
d'une  capitulation  faite  avec  les  vignerons,  et  il  y  eut  du  courage 
k  p^n^trer  leurs  masses;  car,  au  moment  oil  il  parut  a  rh6telde 
ville,  un  homme  du  faubourg  de  Rome  lui  passa  son  volant  au  cou 
(le  volant  est  cette  grosse  serpe  attach^e  k  une  perche  qui  sert  k 
tailler  les  arbres),  et  lui  cria  :  Pa  d  commis,  ouy  armd  fait!  Ge 
vigneron  aurait  abattu  la  t^te  k  celui  que  seize  ans  de  guerre  avaient 
respect^,  sans  la  rapide  intervention  d*un  des  chefs  de  la  revoke  a 
qui  Ton  promit  de  demander  aux  Chamhres  la  suppression  des  rau 
de  cave!.., 

Au  XIV"  si&cle,  Issoudun  avait  encore  seize  k  dix-sept  miile 
habitants,  reste  d*une  population  double  au  temps  de  Rigord. 
Charles  Vll  y  poss^dait  un  hdtel  qui  subsiste,  et  connu  jusqu'au 
xvui*  sitele  sous  le  nom  de  Maison  du  Roy.  Cette  ville,  alors  le 
centre  du  commerce  des  laines,  en  approvisionnait  une  partie 
de  TEurope  et  fabriquait  sur  une  grande  ^helle  des  draps,  des 
chapeaux  et  d'excellents  gants  de  chevreautin.  Sous  Louis  XIV, 
Issoudun,  a  qui  Ton  dut  Baron  et  Bourdaloue,  ^tait  toujours 
citd  comme  une  vilie  d'^l^ance,  de  beau  langage  et  de  boane 
soci^td.  Dans  son  Histoire  de  Sancerre^  le  cur^  Poupart  pr^ten- 
dait  les  habitants  d'lssoudun  remarquables,  entre  tons  les  Ber- 
richons,  par  leur  finesse  et  par  leur  esprit  natureL  Aujourd*hui, 
cette  splendeur  et  cet  esprit  ont  disparu  compl^tement.  Issoudun, 
dont  r^tendue  atteste  I'ancienne  importance,  se  donne  douze  mille 
kmes  de  population  en  y  comprenant  les  vignerons  de  quatre  ^normes 
faubourgs  :  ceux  de  Saint-Paterne ,  de  Vilatte ,  de  Rome  et  des 
Alouettes,  qui  sont  des  petites  villes.  La  bourgeoisie,  comme  celle 
de  Versailles,  est  au  large  dans  les  rues.  Issoudun  conserve  encore 
le  marcb^  des  laines  du  Berri,  commerce  menace  par  les  amelio- 
rations de  la  race  ovine  qui  s'introduisent  partout  et  que  le  Berri 
n'adopte  point.  Les  vignobles  dMssoudun  produisent  un  vin  qui  se 
boit  dans  deux  d^partements,  et  qui,  s'il  se  fabriquait  comme  la 
Bourgogne  et  la  Gascogne  fabriquent  le  leur,  deviendrait  un  des 
meilleurs  vins  de  France.  H^las!  faire  comme  faisaient  nos  pbres, 
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ne  rieo  innover,  telle  est  la  loi  du  pays.  Les  vigoerons  continaent 
done  k  laisser  la  r&pe  pendant  la  fermentation,  ce  qui  rend  detes- 
table an  vin  qui  pourrait  6tre  la  source  de  nouvelles  richesses  et 
un  objet  d' activity  pour  le  pays.  Gr&ce  k  r&pret^  que  la  r&pe  lui 
communique  et  qui,  dit-on,  se  modifie  avec  T&ge,  ce  vin  traverse 
un  sitelel  Gette  raison  donn^e  par  le  Vignoble  est  assez  importante 
en  oenologle  pour  6tre  public.  Guillaume  le  Breton  a  d'ailleurs 
c^l^r^,  dans  sa  Philippide,  cette  propriety  par  quelques  vers. 

La  d^dence  d'lssoudun  s*expiique  done  par  Tesprit  d'immo- 
bilisme  pouss^  jusqu*a  Tineptie,  et  qu'un  seul  fait  fera  comprendre. 
Quand  on  s*occupa  de  la  route  de  Paris  k  Toulouse,  il  ^tait  naturel 
de  la  dinger  de  Vierzon  sur  Ch^teauroux,  par  Issoudun.  La  route 
eut  4i[6  plus  courte  qu'en  la  dirigeant,  comme  on  Ta  fait,  par  Vatan. 
Mais  les  notabilit^s  du  pays  et  le  conseil  municipal  d'lssoudun,  dont 
la  deliberation  existe,  dit-on,  demandferent  la  direction  par  Vataii, 
en  objectant  que,  si  la  grande  route  traversait  leur  vUle,  les  vivres 
augmenteraient  de  prix,  et  que  Ton  serait  expose  a  payer  les  poulets 
trente  sous.  On  ne  trouve  I'analogue  d'un  pareil  acte  que  dans  les 
contr^es  les  plus  sauvages  de  la  Sardaigne,  pays  si  peuple,  si  riche 
autrefois,  aujourd'hui  si  desert.  Quand  le  roi  Charles-Albert,  dans 
one  louable  pensee  de  civilisation,  voulut  joindre  Sassari,  seconde 
capitate  de  I'lle,  k  Gagliari  par  une  belle  et  magnifique  route,  la 
seule  qui  existe  dans  cette  savane  appeiee  la  Sardaigne,  le  trace 
direct  exigeait  qu'elle  pass&t  par  Bonorva,  district  habite  par  des 
gens  insoumis,  d'autantplus  comparables  knos  tribus  arabes  qu'ils 
descendent  des  Maures.  En  se  voyant  sur  le  point  d*etre  gagnes  par 
la  civilisation,  les  sauvages  de  Bonorva,  sans  prendre  la  peine  de 
deliberer,  signififerent  leur  opposition  au  trace.  Le  gouvernement 
ne  tint  aucun  compte  de  cette  opposition.  Le  premier  ingenieur  qui 
vint  planter  le  premier  jalon  ret^ut  une  balle  dans  la  tete  etmourut 
sur  son  jalon.  On  ne  lit  aucune  recherche  k  ce  sujet,  et  la  route 
decrit  une  courbe  qui  I'allonge  de  huit  lieues. 

A  Issoudun,  Tavilissement  croissant  du  prix  des  vins  qui  se  con- 
somment  sur  place,  en  satisfaisant  ainsi  le  desir  de  la  bourgeoisie 
de  vivre  k  bon  marche,  prepare  la  ruine  des  vignerons,  de  plus  en 
plus  accabies  par  les  frais  de  culture  et  par  rimp6t;  de  meme  que 
la  ruine  du  commerce  des  laines  et  du  pays  est  preparee  par  Timpos- 
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sibilit6  d'am^liorer  la  race  ovine.  Les  gens  de  la  campagne  ont  ane 
horreur  profonde  pour  toute  espfece  de  changement,  mdme  pour  celui 
qui  leur  paratt  utile  k  leurs  int^rdts.  Un  Parisien  trouve  dans  la  cam- 
pagne un  ouvrier  qui  mangeait  k  diner  une  ^norme  quantity  de  pain, 
de  fromage-et  de  legumes;  il  lui  prouve  que,  s'il  substituait  h  cette 
nourriture  une  portion  de  viande,  il  se  nourrirait  mieux,  k  meil- 
leur  march^,  qu'il  travaillerait  davantage,  et  n'userait  pas  si  promp- 
tement  son  capital  d^existence.  Le  Berrichon  reconnalt  la  justesse 
du  calcul.  a  Mais  les  disettei!  monsieur,  r^pondit-il.  —  Quoi  les 
disettesf...  —  Eh  bien,  oui,  quoi  qu'on  dirait?  —  II  scrait  la  fable 
de  tout  le  pays,  fit  observer  le  propri^taire  sur  les  terres  de  qui 
la  sc&ne  avait  lieu ;  on  le  croirait  riche  comme  un  bourgeois,  il  a 
enfin  peur  de  Topinion  publique,  il  a  peur  d*6tre  montr^  au  doigt, 
de  passer  poar  an  homme  feible  ou  malade...  Voilii  conune  nous 
sommes  dans  ce  pays-ci  I  »  Beaucoup  de  bourgeois  disent  cette  der- 
nidre  phrase  avec  un  sentiment  d'orgueil  cach^.  Si  I'ignorance  et 
la  routine  sont  invincibles  dans  les  campagnes,  oil  Ton  abandonne 
les  paysans  k  eux-mSmes,  la  ville  d'Issoudun  est  arriv^e  k  une  com- 
plete stagnation  sociale.  Obligee  de  combattre  la  d^g^n^rescencc 
des  fortunes  par  une  ^conomie  sordide,  chaque  famille  vit  chez  soi. 
D'ailleurs,  la  soci^t^  s'y  trouve  k  jamais  priv^e  de  Tantagonisme  qui 
donne  du  ton  aux  moeurs.  La  ville  ne  connalt  plus  cette  opposition  de 
deux  forces  k  laquelle  on  a  dt  la  vie  des  £tats  italiens  au  moyen  &ge. 
Issoudun  n'a  plus  de  nobles.  Les  cottereaux,  les  rentiers,  la  jac- 
querie, les  guerres  de  religion  et  la  Revolution  y  ont  totalemeot 
supprim^  la  noblesse.  La  ville  est  trfes-fl^re  de  ce  triomphe..  Issoudun 
a  constamment  refuse,  toujours  pour  maintenir  le  bon  march^  des 
vivres,  d' avoir  une  garnison.  Elle  a  perdu  ce  moyen  de  communi- 
cation avec  le  sidcle,  en  perdant  aussi  les  profits  qui  se  font  avec 
la  troupe.  Avant  1756,  Issoudun  ^tait  une  des  plus  agrdables  villes 
de  garnison.  Un  drame  judiciaire  qui  occupa  toute  la  France,  Taf- 
faire  du  lieutenant  g^n^ral  au  bailliage  centre  le  marquis  de  Chapt, 
dont  le  fils,  officier  de  dragons,  fut,  k  propos  de  galanterie,  juste* 
ment  peut-^tre,  mais  traitreusement  mis  k  mort,  priva  la  ville  de 
garnison  k  partir  de  cette  ^poque.  Le  s^jour  de  la  H*  demi-bri* 
gade,  impost  durant  la  guerre  civile,  ne  fut  pas  de  nature  k  r^n* 
cilier  les  habitants  avec  la  gent  militaire.  Bourges,  dont  la  popula 
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tioD  dfcrott  tous  les  dix  ans,  est  atteint  de  la  mdrne  maladie  sociale. 
La  vitality  ddserte  ces  grands  corps.  Gertes,  radministration  est 
coupable  de  ces  malheurs.   Le  devoir  d*uD  gouvernement  est 
d^apercevoir  ces  taches  sur  le  corps  politique ,  et  d*y  rem^dier  en 
eovoyant  des  hommes  ^nergiques  dans  ces  locality  malades  pour 
y  changer  la  face  des  choses.  H^las!  loin  de  li,  on  s^applaudit  de 
cette  funeste  et  fun&bre  tranquillity.  Puis  comment  envoyer  de 
DOQveaux  administrateurs  ou  des  magistrats  capables?  Qui  de  nos 
jours  est  soucieux  d'aller  s'enterrer  en  des  arrondissements  oil  le 
bien  k  faire  est  sans  iclall  Si,  par  hasard,  on  y  case  des  ambitieux 
Strangers  au  pays,  iis  sont  bient6t  gagnfe  par  la  force  d'inertie,  et 
se  mettent  au  diapason  de  cette  atroce  vie  de  province.  Issoudnn 
aurait  engourdi  Napoldon.  Par  suite  de  cette  situation  particuli^re, 
rarrondissement  d' Issoudnn  ^tait,  en  1822,  administrS  par  des 
hommes  appartenant  tous  au  Berri.  L'autorit^  s'y  trouvait  done 
annuls  ou  sans  force,  hormis  les  cas,  naturellement  trte-rares,  oii 
la  justice  est  torcie  d*agir  k  cause  de  leur  gravity  patente.  Le  pro- 
cureur  du  roi,  M.  Mouilleron,  ^tait  le  cousin  de  tout  le  monde,  et 
son  substitut  appartenait  k  une  famille  de  la  ville.  Le  president  du 
triboDal,  avant  d*arriver  k  cette  dignity,  se  rendit  c^i&bre  par  un 
-de  ces  mots  qui,  en  province,  coiffent  pour  toute  sa  vie  un  homme 
d'on  bonnet  d'&ne.  Aprte  avoir  termini  rinstructioo  d*un  procte 
criminel  qui  devait  entralner  la  peine  de  mort,  il  dit  k  Taccusd  i 
« Hon  pauvre  Pierre,  ton  affaire  est  claire«  tu  auras  le  cou  coup^. 
Que  cela  te  serve  de  leQon  I  »  Le  commissaire  de  police,  commissaire 
depuis  la  Restauration,  avait  des  parents  dans  tout  rarrondisse- 
ment. Enfin,  non-seulement  I'lnfiuence  de  la  religion  ^tait  nulle, 
mais  le  car6  ne  jouissait  d'aucune  consideration.  Cette  bourgeoisie 
lib^ale,  taquine  et  ignorante,  racontait  des  histoires  plus  ou  moins 
oomiques  sur  les  relations  de  ce  pauvre  homme  avec  sa  servante. 
Lrs  enfants  n'en  allaient  pas  moins  au  cat^hisme,  et  n*en  faisaient 
pas  moias  leur  premiere  communion ;  il  n*y  en  avait  pas  moins  un 
colMge ;  on  y  disait  bien  la  messe,  on  fStait  toujours  les  fdtes ;  on 
payait  les  contributions,  seule  chose  que  Paris  veuille  de  la  pro- 
vince ;  enfin  le  maire  y  prenait  des  arr6t& ;  mais  ces  actes  de  la 
vie  sociale  8*accomplissaient  par  routine.  Ainsi,  la  mollesse  de 
radministration  OHicordait  admirablement  avec  la  situation  intellec- 
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tuelle  et  morale  du  pays.  Les  ^v^oements  de  cette  histoire  peio- 
dront,  d*ailleurs ,  les  effets  de  cet  ^tat  de  choses,  qui  n*est  pas  si 
siDgulier  qu'on  pourrait  ie  croire.  Beaucoup  de  villes  en  France, 
et  particuli6rement  dans  ie  Midi,  ressemblent  k  Issoudun.  L'tot 
dans  lequel  Ie  triomphe  de  la  bourgeoisie  a  mis  ce  chef-lieu  d'ar- 
rondissement  est  celui  qui  attend  toute  la  France  et  mdme  Paris, 
si  la  bourgeoisie  continue  k  rester  mattresse  de  la  politique  ext6- 
rieure  et  int^rieure  de  notre  pays. 

Maintenant,  un  mot  de  la  topographie.  Issoudun  s'^tale  du  nord 
au  Slid  sur  un  coteau  qui  s*arrondit  vers  la  route  de  Chdteauroux. 
Au  bas  de  cette  Eminence,  on  a  jadis  pratique,  pour  les  besoios  des 
fabriques  ou  pour  iuonder  les  douves  des  remparts  au  temps  ou  flo- 
rissait  la  viile,  un  canal  appel^  maintenant  la  Rivihre-ForcU,  et 
dont  les  eaux  sont  prises  k  la  Thiols.  La  Rivi^re-Forc^  forme  un 
bras  artiGciel  qui  se  d^charge  dans  la  riviere  naturelle ,  au  dela 
du  faubourg  de  Rome,  au  point  ou  s*y  jettent  aussi  la  Toumemine 
et  quelques  autres  courants.  Ces  petits  cours  d'eau  vive  et  les  deux 
rivieres  arrosent  des  prairies  assez  ^tendues,  que  cerclent  de  toutes 
parts  des  collines  jaun^tres  ou  blanches  parsem^es  de  points  noirs. 
Tel  est  Taspect  des  vignobles  d*lssoudun  pendant  sept  mois  de  Tan- 
n^.  Les  vignerons  rec^pent  la  vigne  tons  les  ans  et  ne  laisseot 
qu'un  moignon  hideux  et  sans  dchalas  au  milieu  d'un  entonnoir. 
Aussi,  quand  on  arrive  de  Vierzon,  de  Vatan  ou  de  Ch5teauroux,  l*(BiI, 
attrist^  par  des  plaines  monotones,  est-ii  agi^ablement  surpris  a  )a 
vue  des  prairies  d'Issoudun,  Toasis  de  cette  partie  du  Berri,  qui 
fournit  de  l^umes  Ie  pays  k  dix  lieues  a  la  ronde.  Au^dessous  da 
faubourg  de  Rome  s'^tend  un  vaste  marais  entiferement  cultiv^  en 
potagers  et  divis6  en  deux  regions  qui  portent  Ie  nom  de  bas  et  de 
haut  Baltan.  line  vaste  et  longue  avenue  ornfe  de  deux  contre-allto 
de  peupliers  m^ne  de  la  ville,  a  travers  les  prairies,  k  un  ancieo 
convent  nomm6  Frapesle,  dont  les  jardins  anglais,  uniques  dans 
I'arrondissement,  ont  regu  Ie  nom  ambitieux  de  Tivoli.  Le  diman* 
che,  les  couples  amoureux  se  font  par  \k  leurs  confidences.  N^ces- 
sairement,  les  traces  de  Tancienne  grandeur  d'Issoudun  se  r^v^lent 
a  un  observateur  attentif,  et  les  plus  marquantes  sont  les  divisions 
de  la  ville.  L^  chateau,  qui  formait  autrefois  k  lui  scul  une  ville 
avec  ses  murailles  et  ses  douves,  constituo  un  quartier  dislinct  oa 
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I*OD  ne  p&iilre  aujourd'hui  que  par  les  andennes  portes,  d*o&  Ton 
De  sort  que  par  trois  ponts  jet&  sur  les  bras  des  deux  rivieres,  et 
qui  seul  a  la  physionomie  d^une  vieille  ville.  Les  remparts  montrent 
encore  de  place  en  place  leurs  formidables  assises,  sur  lesquelles 
s*4l^vent  des  maisons.  Au-dessus  du  chateau  se  dresse  la  tour  qui 
en  ^tait  la  forteresse.  Le  maitre  de  la  ville  ^tal^  autour  de  ces 
deux  points  fortifies  avait  k  prendre  et  la  tour  et  le  chateau.  La 
possession  du  chftteau  ne  donnait  pas  encore  celle  de  la  tour.  Le 
faoboarg  de  Saint-Paterne,  qui  d6cni  comme  une  palette  au  delk 
de  la  tour  en  mordant  sur  la  prairie,  est  trop  considerable  pour  ne 
pas  avoir  ^t^  dans  les  temps  les  plus  recul^s  la  ville  elle-m^me. 
Depuis  le  moyen  kge,  Issoudun,  comme  Paris,  aura  gravi  sa  coUine, 
et  se  sera  group^  au  del^  de  la  tour  et  du  ch&teau.  Gette  opinion 
tirait,  en  1822,  une  sorte  de  certitude  de  I'existence  de  la  char- 
mante  ^lise  de  Saint-Paterne,  rteemment  d^molie  par  Tb^ritier 
de  celai  qui  Tacheta  de  la  nation.  Cette  ^lise,  un  des  plus  jolis 
spMmens  d'^glise  romane  que  poss^d&t  la  France,  a  p^ri  sans  que 
personne  ait  pris  le  dessin  du  portail,  dont  la  conservation  ^tait 
parfaite.  La  seule  voix  qui  s'tieva  pour  sauver  le  monument  ne 
troQva  d'6cho  nulle  pai;t,  ni  dans  la  ville,  ni  dans  le  d^pariement. 
Quoiqae  le  chateau  dMssoudun  ait  le  caractfere  d*une  vieille  ville 
avec  ses  rues  dtroites  et  ses  vieux  logis,  la  ville  propr'^ment  dite, 
qui  fut  prise  et  incendi^e  plusieurs  fois  k  diff^rentes  ^poques,  notam- 
ment  durant  la  Fronde,  oil  elle  brilkla  tout  enti^re,  a  un  aspect  mo- 
derae.  Des  rues  spacieuses,  relativement  k  T^tat  des  autres  villes, 
et  des  maisons  bien  b&ties  ferment  avec  Taspect  du  ch&teau  un 
cootraste  assez  frappant  qui  vaut  k  la  ville  d'Issoudun,  dans  quel- 
ques  g^raphies,  le  nom  de  Jolie. 

Dans  une  ville  ainsi  constitute,  sans  aucune  activity,  m^me  com- 
merdale,  sans  goti  pour  les  arts,  sans  occupations  savantes,  ou 
chacun  reste  dans  son  int^rieur,  il  devait  arriver  et  il  arriva,  sous 
la  Restauration,  en  1816,  quand  la  guerre  eut  cessd,  que,  parmi 
les  jeunes  gens  de  la  ville,  plusieurs  n*eurent  aucune  carri^re  k 
suivre,  et  ne  surent  que  faire  en  attendant  leur  mariage  ou  la  suc- 
cession de  leurs  parents.  Ennuyfe  au  logis,  ces  jeunes  gens  ne 
trouvirent  aucun  element  de  distraction  en  ville;  et  comme,  sui- 
vaot  un  mot  du  pays,  il  faut  qite  jeunesse  jette  sa  gourme,  ils  firent 
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leurs  farces  aux  d^pens  de  la  ville  m6me.  II  1^  fut  bien  difficile 
d'opdrer  en  plein  joar,  lis  eussent  ^t^  recoanus ;  et,  la  coupe  de 
leurs  crimes  une  fois  combl^,  lis  auraieat  fiai  par  6tre  traduits,  a 
la  premiere  peccadiUe  un  peu  trop  forte,  en  police  correcUoDnelle; 
ils  choisirent  done  assez  judicieusement  la  nuit  pour  faire  leurs 
mauvais  tours.  Ainsi,  dans  ces  vieux  restes  de  tant  de  civilisations 
diverses  disparues,  brilla  comme  une  derni^re  flamme  un  vestige 
de  Tesprit  de  dr61erie  qui  distinguait  les  anciennes  moeurs.  Ges 
jeunes  gens  s'amus^rent  comme  jadis  s'amusaient  Charles  IXetses 
courtisans,  Henri  IV  et  ses  compagnons,  et  comme  on  s'amusa  jadis 
daus  beaucoup  de  villes  de  province.  Une  fois  conf6d£r&  par  la 
nteessit^  de  s'entr'aider,  de  se  d^fendre*  et  d^inventer  des  tours 
plaisants,  il  se  d^veloppa  chez  eux,  par  le  choc%es  id^es,  cette 
somme  de  malignity  que  comporte  la  jeunesse  et  qui  s'observe 
j usque  dans  les  animaux.  La  confederation  leur  donna,  de  plus,  les 
petits  plaisirs  que  procure  le  mystere  d'une  conspiration  perma- 
nente.  lis  se  nomm^rent  les  chevaliers  de  la  Descsuvrance.  Pendaot 
le  jour,  ces  jeunes  singes  dtaient  de  petits  saints,  ils  affectaieot 
tous  d'etre  extrSmement  tranquilles ;  et,  d'ailleurs,  ils  dormaient 
assez  tard  apr^s  les  nuits  pendant  lesquelles  ils  avaient  accompli 
quelque  mechante  ceuvre.  Les  chevaliers  de  la  Desoeuvrance  com- 
mencerent  par  des  farces  vulgaires,  comme  de  ddcrocher  et  de 
changer  des  enseignes,  de  sonner  aux  portes,  de  prScipit^  avec 
fracas  un  tonneau  oublid  par  quelqu'un  a  sa  porte  dans  la  cave  du 
voisin,  alors  reveille  par  un  bruit  qui  faisait  croire  a  reiq>losioD 
d*une  mine.  A  Issoudun,  comme  dans  beaucoup  de  villes,  on  des- 
cend k  la  cave  par  une  trappe  dont  la  bouche,  plac^e  k  Tentr^e  de 
la  maison,  est  recouverte  d*une  forte  planche  k  charnieres,  avec  un 
gros  cadenas  pour  fermeture.  Ces  nouveaux  a  mauvais  gargoDS » 
n'etaient  pas  encore  sortis,  vers  la  (in  de  1816,  des  plaisantenes 
que  font  dans  toutes  les  provinces  les  gamins  et  les  jeunes  gens. 
Mais,  en  Janvier  1817,  Tordre  de  la  oesceuvrance  eut  un  grand 
maitre,  et  se  distingua  par  des  tours  qui,  jusqu'en  1823,  r^pandi- 
rent  une  sorte  de  terreur  dans  Issoudun,  ou  du  moins  en  tinrent 
les  artisans  et  la  bourgeoisie  en  de  continuelles  alarmes. 

Ce  chef  fut  un  certain  Maxence  Gilet,  appeie  plus  simplement 
Max,  que  ses  antecedents,  non  moins  que  sa  force  et  sa  jeunesse, 
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destinaient  k  oe  r61e.  Maxence  Gilet  passait  dans  Issoudun  poar  6tre 
le  Gis  naturel  de  ce  subd^l^gud,  M.  Lousteau,  dont  la  galanterie  a 
laiss^  beaucoup  de  souvenirs,  le  fr^re  de  madame  Hochon,  et  qui 
s^dtait  attir^,  comme  vous  Tavez  vu,  la  haine  du  vieux  docteur 
Rouget  i  propos  de  la  naissacce  d*Agathe.  Mais  Tamiti^  qui  liait 
ces  deux  bommes  avant  leur  brouille  fut  tellemeat  ^troite,  que, 
seloo  uoe  expression  du  pays  et  du  temps,  ils  passaient  volontiers 
par  les  mdmes  cbemins.  Aussi  pr6tendait-oa  que  Max  pouvait  tout 
aussi  bien  6tre  le  fils  du  docteur  que  celui  du  subd^l^u^ ;  mais 
il  D^appartenait  ni  k  Tun  ni  h  Tautre,  car  son  p&re  fut  un  charmant 
officier  de  dragons  en  garnison  k  Bourges.  N^nmoias,  par  suite  de 
leur  inimitid,  fort  heureusement  pour  Tenfant,  le  docteur  et  le  sub- 
del^u^  se  disput6rent  constamment  cette  paternity.  La  m&re  de 
Max,  feoune  d'un  pauvre  sabotier  du  faubourg  de  Rome,  dtait, 
pour  la  perdition  de  son  &me,  d'une  beauts  surprenante,  une 
beauts  de  Transt^v^rine,  seul  bien  qu'elle  transmit  k  son  fils. 
Madame  Gilet,  grosse  de  Max  en  1788,  avait  pendant  longtemps  d^ 
siii  cette  benediction  du  ciel,  qu'on  eut  la  mechancetd  d'attribuer 
k  la  galanterie  des  deux  amis,  sans  doute  pour  les  animer  Tun 
ooDtre  Tautre.  Gilet,  vieil  ivrogne  k  triple  broc,  favorisait  les 
desordres  de  sa  femme  par  une  collusion  et  une  complaisance  qui 
ne  sont  pas  sans  exemple  dans  la  classe  inf&'ieure.  Pour  procurer 
des  protecteurs  a  son  fils,  la  Gilet  se  garda  bien  d'^clairer  les  pferes 
postiches.  A  Paris,  elle  ett  6i6  millionnaire ;  k  Issoudun,  elle  v^cut 
taot6t  k  raise ,  tant6t  mis^rablement,  et,  k  la  longue,  mdprisee. 
Madame  Hochon,  soeur  de  M.  Lousteau,  donna  quelque  dix  ecus 
par  an  pour  que  Max  all&t  a  recole,  Cette  libdralite,  que  madame 
Uodion  etait  hors  dMtat  de  se  permettre  par  suite  de  Tavarice  de 
son  mari,  fut  naturellement  attribute  k  son  fr^re,  alors  k  San- 
cerre.  Quand  le  docteur  Rouget,  qui  n'etait  pas  beureux  en  gar^on, 
eut  remarque  la  beaute  de  Max,  il  paya  jusqu'en  1805  la  pension 
au  college  de  celui  qu'il  appelait  le  jeune  drole,  Comme  le  subde- 
legue  mourut  en  1800,  et  qu'en  pay  ant  pendant  cinq  ans  la  pen- 
sion de  Max  le  docteur  paraissait  obdir  k  un  sentiment  d'amour- 
propre,  la  question  de  paternite  resta  toujours  indecise.  Maxence 
Gilet,  texte  de  mille  plaisanteries,  fut  d'ailleurs  bientdt  oublie. 
Voki  comment.  En  1806,  un  an  apr&s  la  mort  du  docteur  Rouget, 
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ce  gar<^n,  qui  semblait  avoir  ^t^  cr^  pour  une  vie  basardeuse, 
dou^  d'ailleurs  d'une  force  et  d^uoe  agilit^  remarquables,  se  per- 
mettait  une  foule  de  m^faits  plus  ou  moins  dangereux  k  com- 
mettre.  11  s'entendait  d6}k  avec  les  petits-fils  de  M.  Hochon  pour 
faire  enrager  les  Spielers  de  la  ville,  il  r4coltait  les  fruits  avant  les 
propri^taires,  ne  se  g^nant  point  pour  escalader  des  murailles.  Ge 
d^mon  n*avait  pas  son  pareil  aux  exerdces  violents,  il  jouait  aux 
barres  en  perfection,  il  aurait  attrap6  des  li^vres  k  la  course.  Dou^ 
d'un  coup  d'oeil  digne  de  celui  de  Bas-de-Cuir,  il  aimait  d^jk  la 
chasse  avec  passion.  Au  lieu  d'^tudier ,  il  passait  son  temps  k  tirer 
a  la  cible.  11  employait  Targent  soustrait  au  vieux  docteur  kacheter 
de  la  poudre  et  des  balles  pour  un  mauvais  pistolet  que  ie  p^re 
Gilet,  le  sabotier,  lui  avait  donn^.  Or,  pendant  Tautomne  de  1806, 
Max,  alors  kQ&  de  dix-sept  ans,  commit  un  meurtre  involontaire  en 
effrayant,  k  la  tomb^  de  la  nuit,  une  jeune  femme  grosse  qu'ilsur- 
prit  dans  son  jardin  ou  il  allait  voler  des  fruits.  Menace  de  la  guil- 
lotine par  son  p^re  le  sabotier,  qui  voulait  sans  doute  se  d^fairede 
lui,  Max  se  sauva  d*une  seule  traite  jusqu'k  Bourges,  y  rejoignit  un 
regiment  en  route  pour  TEspagne,  et  s*y  engagea.  L'affaire  de  la 
jeune  femme  morte  n'eut  aucune  suite. 

Un  gargon  du  caract^re  de  Max  devait  se  distinguer,  et  il  se  di^ 
tingua  si  bien,  qu'en  trois  campagnes  il  devint  capitaine,  car  lepeu 
d'instruction  qu'il  avait  reque  le  servit  puissamment.  En  1809,  en 
Portugal,  il  fut  laiss^  pour  mort  dans  une  batterie  anglaise  ou  sa 
compagnie  avait  p^n^tre  sans  avoir  pu  s'y  maintenir.  Max,  pris  par 
les  Anglais,  fut  envoys  sur  les  pontons  espagnols  de  Cabrera,  les 
plus  horribles  de  tons.  On  demanda  bien  pour  lui  la  croix  de  la 
Legion  d'honneur  et  le  grade  de  chef  de  bataillon  ;  mais  Tempe- 
reur  ^tait  alors  en  Autriche,  il  r6servait  ses  favours  aux  actions 
d^^clat  qui  se  faisaient  sous  ses  yeux;  il  n* aimait  pas  ceux  qui  se 
laissaient  prendre,  et  fut  d'ailleurs  assez  m^content  des  affaires  de 
Portugal.  Max  resta  sur  les  pontons  de  1810  k  181/i.  Pendant  ces 
quatre  anndes,  il  s'y  d^moralisa  compl^tement,  car  les  pontons 
^taienl  le  bagne,  moins  le  crime  et  Tinfamie.  D'abord,  pour  conserver 
son  libre  arbitre  et  se  d^fendre  de  la  corruption  qui  ravageait  ces 
ignobles  prisons  indignes  d*un  peuple  civilis^,  le  jeune  et  beau  capi- 
taine tua  en  duel  (on  s'y  battait  en  duel  dans  un  espace  de  six  pieds 
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carrfe)  sept  bretteurs  ou  tyrans,  dont  il  d^barrassa  son  ponton  k  la 
grande  joie  des  victimes.  Max  r^na  sur  son  ponton,  gr&ce  k  I'habilet^ 
prodigieuse  qu*il  acquit  dans  le  maniement  des  annes,  k  sa  force 
corporelle  et  k  son  adresse.  Mais  il  commit  k  son  tour  des  actes  arbi- 
traires,  il  eut  des  complaisants  qui  travaiU^rent  pour  lui,  qui  se 
firent  ses  courtisans.  Dans  cette  ^ole  de  douleur,  ou  les  caracl^es 
aigris  ne  r^vaient  que  vengeance,  oh  les  sophismes  ^clos  dans  ces 
cen^elles  entass^s  l^itimaient  les  pens^s  mauvaises.  Max  se 
d^rava  tout  k  fait.  II  ^outa  les  opinions  de  ceux  qui  rdvaient  la 
fortune  k  tout  prix,  sans  reculer  devant  les  r^sultats  d'une  action 
criminelle,  pourvu  qu'elle  fdt  accomplie  sans  preuves.  Enfin,  k  la 
paix,  il  sortit  perverti,  quoique  innocent,  capable  d'etre  un  grand 
politique  dans  une  baute  sphere,  et  un  mis^able  dans  la  vie  pri- 
v^,  selon  les  circonstances  de  sa  destin6e.  De  retour  k  Issoudun, 
il  apprit  la  deplorable  fin  de  son  pfere  et  de  sa  m^re.  Gomme  tons 
les  gens  qui  se  livrent  k  leurs  passions  et  qui  font,  selon  le  pro- 
?erbe,  la  vie  courte  et  bonne,  les  Gilet  dtaient  morts  dans  la  plus 
affreuse  indigence,  k  I'hOpital.  Presque  aussildt,  la  nouvelle  du  d^bar- 
qaement  de  Napoleon  k  Gannes  se  r^pandit  par  toute  la  France/ 
Max  n'eut  alors  rien  de  mieux  k  faire  que  dialler  demander  k  Paris 
son  grade  de  chef  de  bataillon  et  sa  croix.  Le  mar^chal  qui  eut 
alors  le  portefeuille  de  la  guerre  se  souvint  de  la  belle  conduite  du 
capitaine  Gilet  en  Portugal ;  il  le  pla^a  dans  la  garde  comme  capi- 
taine,  ce  qui  lui  donnait,  dans  la  ligne,  le  grade  de  chef  de  batail- 
lon; mais  il  ne  put  lui  obtenir  la  croix. 

—  L'empereur  a  dit  que  vous  sauriez  bien  la  gagner  k  la  pre- 
miere affaire,  lui  dit  le  marshal. 

« 

Eq  effet,  Tempereur  nota  le  brave  capitaine  pour  6tre  d&:ord  le  soir 
du  combat  de  Fleurus,  ou  Gilet  se  fit  remarquer.  Aprfes  la  bataille 
de  Waterloo,  Max  se  retira  sur  la  Loire.  Au  licenciement,  le  mar^- 
chal  due  de  Feltre  ne  reconnut  k  Gilet  ni  son  grade  ni  sa  croix.  Le 
soldat  de  Napoleon  revint  k  Issoudun  dans  un  ^tat  d' exasperation 
assez  facile  k  concevoir,  il  ne  voulait  servir  qu'avec  la  crobc  et  le 
grade  de  chef  de  bataillon.  Les  bureaux  trouvferent  ces  conditions 
exorbitantes  chez  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  sans  nom,  et 
qui  pouvait  devenir  ainsi  colonel  k  trente  ans.  Max  envoya  done  sa 
demission.  Le  commandant,  —  car,  entre  eux,  les  bonapartistes  se 


466  SCENES  DB  LA  VIE  DE  PROVINCE. 

reconourent  les  grades  acquis  en  1815, — perdit  ainsi  le  maigre  trai- 
tement,  appel^  la  demi*soIde,  qui  fut  allou^  aux  officiers  de  Taring 
de  la  Loire.  Ed  voyant  ce  beau  jeune  homme,  doot  tout  ravoir 
consistait  en  vingt  napoleons,  on  s'^mut  k  Issoudun  en  sa  faveur, 
et  le  maire  lui  donna  une  place  de  six  cents  francs  d'appointements 
k  la  mairie.  Max,  qui  remplit  cette  place  pendant  six  mois  environ, 
la  quitta  de  lui-m6me,  et  fut  remplac^  par  un  capitaine  nomm^ 
Garpentier,  rest6  comme  lui  fiddle  k  Napoldon.  D6jk  grand  maltre 
de  Tordre  de  la  D6soeuvrance,  Gilet  avait  pris  un  genre  de  vie  qui 
lui  fit  perdre  la  consideration  des  premieres  families  de  la  ville, 
sans  qu'on  le  lui  t^moign&t  d*ailleurs;  car  il  ^tait  violent  et  redout^ 
par  tout  le  monde,  mSme  par  les  officiers  de  Tancienne  armde,  qui 
refus5rent  comme  lui  de  servir,  et  qui  revinrent  planter  leurs 
choux  en  Berri.  Le  peu  d'afiection  des  gens  nis  k  Issoudun  pour 
les  Bourbons  n'a  rien  de  surprenant,  d*apr^  le  tableau  qui  precede. 
Aussi,  relati Yemen t  k  son  peu  d*importance,  y  eut-il  dans  cette 
petite  ville  plus  de  bonapartistes  que  partout  ailleurs.  Les  bonapar- 
tistes  se  firent,  comme  on  sait,  presque  tous  lib^raux.  On  comptait 
k  Issoudun  ou  dans  les  environs  une  douzaine  d' officiers  dans  la 
position  de  Maxence,  et  qui  le  prirent  pour  chef,  tant  il  leur  plut; 
k  Texception  cependant  de  ce  Garpentier,  son  successeur,  et  d*uQ 
certain  M.  Mignonnet,  ex-capitaine  d^artillerie  dans  la  garde.  Gar- 
pentier, officier  de  cavalerie  parvenu,  se  maria  tout  d'abord,  et 
appartint  k  Tune  des  families  les  plus  considerables  de  la  ville,  les 
Borniche-Hereau.  Mignonnet,  4i\ew6  k  Vtcole  polytechnique ,  avait 
servi  dans  un  corps  qui  s^attribue  une  esp&ce  de  superiority  sur  les 
autres.  11  y  eut,  dans  les  armies  imperiales,  deux  nuances  chez 
les  militaires.  Une  grande  partie  eut  pour  le  bourgeois,  pour  le 
pikin,  un  m^pris  egal  k  celui  des  nobles  pour  les  vilains,  du  con- 
qu6rant  pour  le  conquis.  Geux-lk  n'observaient  pas  toujours  les  lois 
de  rhonneur  dans  leurs  relations  avec  le  civil,  ou  ne  bl&maient  pas 
trop  ceux  qui  sabraient  le  bourgeois.  Les  autres,  et  surtout  Tartille- 
rie,  par  suite  de  son  republicanisme  peut-etre,  n'adopt^rent  pas  cette 
doctrine,  qui  ne  tendait  k  rien  de  moins  qu'k  faire  deux  Frances: 
une  France  militaire  et  une  France  civile.  Si  done  le  commandant 
Potel  et  le  capitaine  Renard,  deux  officiers  du  faubourg  de  Rome, 
dont  les  opinions  sur  les  p^kins  ne  variferent  pas,  furent  les  amis 
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qwmd  mfme  de  Maxence  Gilet,  le  commandant  Mignonnet  et  le 
capitaine  Carpentier  se  rangftrent  da  c6t^  de  la  bourgeoisie,  en 
troavant  la  condnite  de  Max  indigne  d'un  faomme  d^faonneur.  Le 
commandant  Mignonnet,  petit  homme  sec,  plein  de  dignity,  s*oc- 
capa  des  probl^mes  que  la  machine  k  vapeur  oflrait  k  r^udre,  et 
vtoit  modestement  en  faisant  sa  soci^t6  de  M.  et  madame  Car- 
pentier. Ses  moeurs  douces  et  ses  occupations  scientifiques  lui  m^- 
ritirent  la  consideration  de  toute  la  ville.  Aussi  disait-on  que 
MM.  Mignonnet  et  Carpentier  ^taient  .de  tout  autres  gens  que  le  com- 
mandant Potel  et  les  capitaines  Renard,  Maxence  et  autres  habitues 
da  caf£  Militaire,  qui  conservaient  les  moeurs  soldatesques  et  les 
errements  de  TEmpire. 

Au  moment  ou  madame  Bridau  revenait  k  Issoudun,  Max  ^tait 
done  exclu  du  monde  bourgeois.  Ce  gan^n  se  rendait  d'aiUeurs 
loi-mdme  justice  en  ne  se  pr&entant  point  k  la  Soci^td  dite  le 
Cerde,  et  ne  se  plaignant  jamais  de  la  triste  reprobation  dont  ii 
etait  Tobjet,  quoiqu'il  fdt  le  jeune  homme  le  plus  elegant,  le  mieux 
mis  de  tout  Issoudun,  qu^il  y  fit  une  grande  d^pense  et  qu*il  edit, 
par  exception,  un  cheval,  chose  aussi  Strange  k  Issoudun  que  celui 
de  lord  Byron  k  Venise.  On  va  voir  comment,  pauvre  et  sans  res- 
soarces,  Maxence  fut  mis  en  ^tat  d'etre  le  fashionable  dMssoudun ; 
car  les  moyens  honteux  qui  lui  valurent  le  m^pris  des  gens  timo- 
r^s  ou  religieux  tiennent  aux  int^rSts  qui  amenaient  Agathe  et 
Joseph  k  Issoudun.  A  I'audace  de  son  maintien,  k  Texpression  de 
saphysionomie.  Max  paraissait  se  soucier  fort  peu  de  ropinion 
publique ;  il  comptait  sans  doute  prendre  un  jour  sa  revanche,  et 
r^gner  sur  ceux-1^  m^mes  qui  le  m^prisaient.  D'ailleurs  si  la  bour- 
geoisie m^sestimait  Max,  Tadmiration  que  son  caract^re  excitait 
panni  le  peuple  formait  un  contre-poids  k  cette  opinion ;  son  cou- 
rage, sa  prestance,  sa  decision,  devaient  plaire  k  la  masse,  a  qui 
sa  depravation  fut  d*ailleurs  inconnue,  et  que  les  bourgeois  ne 
sonpcosnaient  mdme  point  dans  toute  son  etendue.  Max  jouait  k 
Issoudun  un  r61e  presque  semblable  k  celui  du  Forgeron  dans  la 
Mie  FiUe  de  Perth,  il  y  dtait  le  champion  du  bonapartisme  et  de 
Topposition.  On  comptait  sur  lui  comme  les  bourgeois  de  Perth 
comptaient  sur  Smith  dans  les  grandes  occasions.  Une  affaire  mit 
surtout  en  relief  le  hdros  et  la  victime  des  Cent-Jours. 
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En  1819,  un  bataillon  command^  par  des  offlciers  royalistesoeunes 
gens  sortis  de  la  Maison  rouge,  passa  par  Issoudun  en  allant  i 
Bourges  y  tenir  garnison.  Ne  sachant  que  faire  dans  une  ville  aussi 
constitutionnelle  quMssoudun,  les  officiers  all^rent  passer  le  temps 
au  cafe  Militaire.  Dans  toutes  les  villes  de  province,  il  existeun 
caf^  Militaire.  Gelui  dMssoudun,  bSti  dans  un  coin  du  rempart 
sur  la  place  d^Armes,  et  tenu  par  la  veuve  d*un  ancien  officier,  ser- 
vait  naturellement  de  club  aux  bonapartistes  de  la  ville ,  aux  offi- 
ciers en  demi-solde,  ou  k  ceux  qui  partageaient  les  opinions  de  Max 
et  k  qui  Tesprit  de  la  ville  permettait  Texpression  de  leur  cuite 
pour  I'empereur.  Dks  1816,  il  se  fit  k  Issoudun,  tous  les  ans,  uo 
repas  pour  f^ter  Tanniversaire  du  couronnement  de  Napol6oo. 
Les  trois  premiers  royalistes  qui  vinrent  demandferent  les  journaux, 
et,  entre  autres,  la  Quotidienne,  le  Drapeau  blanc.  Les  opioioos 
d'Issoudun,  celles  du  cafS  Militaire  surtout,  ne  comportaient  point 
de  journaux  royalistes.  Le  cafd  n'avait  que  le  Commerce,  nom  que 
le  Constitutionnel,  supprim^  par  un  arr^t,  fut  forc6  de  prendre  pen- 
dant quelques  ann^es.  Mais,  comme  en  paraissant  pour  la  premiere 
fois  sous  ce  titre ,  il  commenga  son  premier-Paris  par  ces  mots : 
«  Le  Commerce  est  esseniieWemeni  Constitutionnel,  »  on  continuaitk 
Tappeler  le  Constitutionnel,  Tous  les  abound  saisirent  le  calembour 
plein  d'opposition  et  de  malice  par  lequel  on  les  priait  de  ne  pas 
faire  attention  a  I'enseigne,  le  vin  devant  dtre  tou jours  le  mtoe. 
Du  haut  de  son  comptoir,  la  grosse  dame  r^pondit  aux  royalistes 
qu'elle  n'avait  pas  les  journaux  demandes. 

—  Quels  journaux  recevez-vous  done?  fit  un  des  officiers,  ua 
capitaine. 

Le  gargon,  un  petit  jeune  homme  en  veste  de  drap  bleu,  et  orn^ 
d'un  tablier  de  grosse  toile,  apporta  k  Commerce, 

—  Ah  I  c'est  la  votre  journal  I  En  avez-vous  un  autre? 

—  Non,  dit  le  gargon,  c'est  le  seul. 

^   Le  capitaine  d^chire  la  feuille  de  Topposition,  la  jette  en  mor- 
ceaux  et  crache  dessus,  en  dlsant : 

—  Des  dominos  I 

En  dix  minutes,  la  nouvelle  de  Tinsulte  faite  k  Topposition  con- 
stitutionnelle et  au  lib^ralisme  dans  la  personne  du  sacro-saiat 
journal,  qui  attaquait  les  pr^tres  avec  le  courage  et  I'esprit  que 
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vous  savez,  courut  par  les  rues,  se  r^pandit  comme  la  luxni&re  dans 
les  maisoDs ;  on  se  la  conta  de  place  en  place.  Le  mSme  mot  fut  a 
la  fois  dans  toutes  les  bouches  :  «  Avertissons  Max  I  »  Max  sut  bien- 
tdt  Taffaire.  Les  officiers  n'avaient  pas  Qni  leur  partie  de  domino, 
que  Max,  accompagn^  du  commandant  Potel  et  du  capitaine  Renard, 
suivi  de  trente  jeunes  gens  curieux  de  voir  la  fin  de  cette  aventure 
et  qui  presque  tous  rest^rent  groupds  sur  la  place  d'Armes,  entra 
dans  le  caf6.  Le  caf^  fut  bient6t  plein. 

—  GarQon,  mon  journal?  dit  Max  d'une  voix  douce. 

Oq  joua  une  petite  com^e.  La  grosse  femme,  d*un  air  craintif 
et  conciliateur,  dit : 

—  Capitaine,  je  Tai  pr^t^. 

—  Allez  le  chercher,  s'^ria  un  des  amis  de  Max. 

—  Ne  pouvez**vous  pas  vous  passer  du  journal?  dit  le  garQon. 
Nous  ne  I'avons  plus. 

Les  jeunes  officiers  riaient  et  jetaient  des  regards  en  coulisse  sur 
les  bourgeois. 

—  On  Ta  d^bir^ !  sMcria  un  jeune  homme  de  la  ville  en  regar- 
dant aux  pieds  du  jeune  capitaine  royaliste. 

—  Qui  done  s'est  permis  de  d^chirer  le  journal?  demanda  Max 
d'one  voix  tonnante,  les  yeux  enflamm^  et  se  levant  les  bras 
cn)is&. 

—  Et  nous  avons  crach6  dessus,  rdpondirent  les  trois  jeunes 
officiers  en  se  levant  et  regardant  Max. 

—  Vous  avez  insult^  toute  la  ville,  dit  Max  devenu  bI6me. 
^  Eh  bien,  apr^s?...  demanda  le  plus  jeune  offider. 

Avec  une  adresse,  une  audace  et  une  rapidity  que  ces  jeunes 
gens  ne  pouvaient  pr^voir.  Max  appliqua  deux  soufflets  au  premier 
officier  qui  se  trouvait  en  ligne,  et  lui  dit : 

.—  G)mprenez-vous  le  fran<;ais? 

Od  alia  se  battre  dans  Tall^e  de  Frapesle,  trois  contre  trois.  Potel 
et  Renard  ne  voulurent  jamais  permettre  que  Maxence  Gilet  fit 
raison  k  lui  seul  aux  officiers.  Max  tua  son  homme.  Le  commandant 
Potel  blessa  si  gri^vement  le  sien,  que  le  malheureux,  un  ills  de 
famille,  mourut  le  lendemain  k  Thdpital  ou  il  fut  transport^. 
Qaant  au  troisi^me,  il  en  fut  quitte  pour  un  coup  d*^p^e  et  blessa 
le  capitaine  Renard,  son  adversaire.  Le  bataillon  partit  pour  Bourges 
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dans  la  nuit  Cette  affaire,  qui  eut  da  retentissement  ea  Berri, 
posa  d^finitivement  Maxence  Gilet  en  h^ros. 

Les  chevaliers  de  la  D^soeuvrance,  tous  jeanes,  —  le  plus  ftg^ 
D'avait  pas  vingt-cinq  ans  — -  admiraient  Maxence.  Quelques-uos 
d'entre  enx,  loin  de  partager  la  pruderie,  la  rigidity  de  leurs 
families  k  regard  de  Max,  enyiaient  sa  position  et  le  troavaient  biea 
heureux.  Sous  un  tel  chet,  I'ordre  fit  des  merveilles.  A  partir  da 
mois  de  Janvier  1817,  il  ne  se  passa  pas  de  semaine  que  la  ville  De 
f  Qt  mise  en  ^moi  par  un  nouveau  tour.  Max,  par  point  d^honneur, 
exigea  des  chevaliers  certaines  conditions.  On  promulgua  des  sta- 
tuts.  Ces  diables  devinrent  alertes  comme  des  ilhyes  d'Amoros, 
hardis  comme  des  milans,  habiles  a  tous  les  exerdces,  forts  et 
adroits  comme  des  malfaiteurs.  lis  se  perfectionn&rent  dans  le 
metier  de  grimper  sur  les  toits,  d'escalader  les  maisons,  de  saater, 
de  marcher  sans  bruit,  de  g&cher  du  plMre  et  de  oondamner  uae 
porte.  lis  eurent  un  arsenal  de  cordes,  d'dchelles,  d*outils,  de  d^ui- 
sements.  Aussi  les  chevaliers  de  la  Ddsceuvrance  arriv&rent-ils  an 
beau  iddal  de  la  malice,  non-seulement  dans  rex&:ution,  mais 
encore  dans  la  conception  de  leurs  tours.  Us  finirent  par  avoir  ce 
g^nie  du  mal  qui  r^jouissait  tant  Panurge,  qui  provoque  le  rirc  et 
qui  rend  la  victime  si  ridicule  qu'elle  n^ose  se  plaindre.  Ces  fils  de 
famiile  avaient  d'aiileurs  dans  les  maisons  des  intelligences  qm 
leur  permettaient  d^obtenir  les  renseignements  utiles  k  la  perpe- 
tration de  leurs  attentats. 

Par  un  grand  froid,  ces  diables  incam&  transportaient  tris-bien 
un  po£le  de  la  salle  dans  la  cour,  et  le  bourraient  de  bois  de 
mani&ro  que  le  feu  dur^t  encore  au  matin.  On  apprenait  alors 
par  la  ville  que  M.  un  tel  (an  avare  I)  avait  essayd  do  chauffer  sa 
cour. 

lis  se  mettaient  quelquefois  tous  en  embuscade  dans  la  Grand*- 
Rue  ou  dans  la  rue  Basse,  deax  rues  qui  sont  comme  les  deux 
art^res  de  la  ville,  et  ou  d^bouchent  beaucoup  de  petites  rues  trans- 
versales.  Tapis,  chacun  k  Tangle  d'un  mur,  au  coin  d'une  de  ces 
petites  rues,  et  la  t6te  au  vent,  au  milieu  du  premier  sommeil  de 
chaque  manage,  ils  criaient  d*une  voix  effarde,  de  porte  en  porte, 
d*un  bout  de  la  ville  kTautre:  a  Eh  bien,  qu'est-ce?...  Qu'est-ce? » 
Ces  demandes  r^p^t^es  ^veiilaient  les  bourgeois,  qui  se  montraient 
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en  chemise  et  en  bonnet  de  colon,  une  luml^re  k  la  main,  en  s'ln* 
terrogeant  tons,  et  faisant  les  plus  ^tranges  coUoques  et  les  plus 
curieoses  faces  du  monde. 

II  y  avait  un  pauvre  relieur,  tr6s-vieux,  qui  croyait  aux  demons* 
Gomme  presque  tous  les  artisans  de  province,  il  travaillait  dans 
one  petite  boutique  basse.  Les  chevaliers,  d^uis^  en  diables, 
envahissaient  sa  boutique  k  la  nuit,  le  mettaient  dans  son  coQre 
aux  rognures,  et  le  laissaient  criant  a  lui  seul  comme  trois  bri^l^. 
Le  pauvre  homme  r^veiliait  les  voisins,  auxquels  il  racontait  les 
apparitions  de  Lucifer,  et  les  voisins  ne  pouvaient  gufere  le  d^trom- 
per.  Ce  relieur  faUlit  devenir  fou. 

Au  milieu  d'un  rude  hiver,  les  chevaliers  d^molirent  la  chemin^e 
da  cabinet  du  receveur  des  contributions,  et  la  lui  reb&tirent  en 
une  nuit,  parfaitement  semblable,  sans  faire  de  bruit,  sans  avoir 
laissS  la  moindre  trace  de  leur  travaU,  Cette  cheminde  dtait  intd- 
riearement  arrangde  de  mani^re  k  enfumer  Tappartement.  Le  rece- 
veur fut  deux  mois  k  souffrir  avant  de  reconnaltre  pourquoi  sa  che^ 
min^e,  qui  allait  si  bien,  de  laquelle  il  dtait  si  content,  lui  jouait 
de  pareils  tours,  et  il  fut  obligd  de  la  reconstruire. 

lis  mirent  un  jour  trois  bottes  de  paille  soufrees  et  des  papiers 
huii^  dans  la  chemin^e  d^une  vieille  devote,  amie  de  madame 
Hochon.  Le  matin,  en  ailumant  son  feu,  la  pauvre  femme,  une 
femme  tranquille  et  douce,  crut  avoir  allum^  un  volcan.  Les  pom- 
piers arriv^rent,  la  ville  enti^re  accourut,  et,  comme  parmi  les  pom- 
piers il  se  trouvait  quelques  chevaliers  de  la  D^oeuvrance,  ils 
inoad^rent  la  maison  de  la  vieille  femme,  a  laquelle  ils  firent  peur 
de  la  noyade  apr^s  lui  avoir  donn^  la  terreur  du  feu.  Elle  fut 
malade  de  frayeur. 

Quand  ils  voulaient  faire  passer  k  quelqu'un  la  nuit  tout  enti^re 
ea  armes  et  dans  de  mortelles  inquietudes,  ils  lui  4crivaient  une 
lettre  anonyme  pour  le  pr^venir  qu'il  devait  6tre  vol^ ;  puis  ils  allaient 
an  k  un  le  long  de  ses  murs  ou  de  ses  crois^s,  en  s'appelant  par 
des  coups  de  sifflet. 

Un  de  leurs  plus  jolis  tours,  dont  s*amusa  longtemps  la  ville,  oil 
il  se  raconte  encore,  fut  d'adresser  k  tous  les  h^ritiers  d'une  vieille 
dame  fort  avare,  et  qui  devait  laissernine  belle  succession,  un  petit 
mot  qui  leur  annouQait  sa  mort,  en  les  invitant  k  Stre  exacts  pour 
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I'heure  ou  les  scell^s  seraient  mis.  Qaatre-vingts  de  ces  h^ritiers 
environ  arriv&rent  de  Vatan,  de  Saint-Florent,  de  Vierzon  et  des 
environs,  tous  en  grand  deuil,  mais  assez  joyeax,  les  uns  avecleurs 
femmes,  les  veuves  avec  leurs  fils,  les  enfants  avec  leurs  p6res,  qui 
dans  une  carriole,  qui  dans  un  cabriolet  d*osier,  qui  dans  une  m^ 
chante  charrette.  Imaginez  les  scenes  entre  la  servante  de  la  vieille 
dame  et  les  premiers  arrival  puis  les  consultations  chez  les 
notairesl...  Ge  fut  comme  une  ^meute  dans  Issoudun. 

Enfin,  un  jour,  le  sous-pr6fet  s'avisa  de  trouver  cet  ordre  de 
choses  d*autantplus  intolerable,  qu'il  ^tait  impossible  de  savoirqoi 
se  permettait  ces  plaisanteries.  Les  soupQons  pesaient  bien  sur  les 
jeunes  gens;  mais,  comme  la  garde  nationale  ^tait  alors  purement 
nominale  a  Issoudun,  qu'il  n'y  avait  point  de  garnison,  que  le  liea- 
tenant  de  gendarmerie  n' avait  pas  plus  de  huit  gendarmes  avec 
lui,  qu*ii  ne  se  faisait  pas  de  patrouilles,  il  ^tait  impossible  d'avoir 
des  preuves.  Le  sous-prdfet  fut  mis  k  Yordre  de  nuit,  et  pris  aus- 
sit6t  pour  bete  noire.  Ce  fonctionnaire  avait  Thabitude  de  dejeuner 
de  deux  ceufs  frais.  II  nourrissait  des  poules  dans  sa  cour,  et  joi- 
gnait  h  la.  manie  de  manger  desoeufs  frais  celle  de  vouloir  les  faire 
cuire  iui-m^me.  Ni  sa  femme,  ni  sa  servante,  ni  personne,  selon 
lui,  ne  savait  cuire  un  oeuf  comme  il  faut ;  il  regardait  h  sa  montre, 
et  se  vantait  de  Temporter  en  ce  point  sur  tout  le  monde.  II  cuisait 
ses  oeufs  depuis  deux  ans  avec  un  succfes  qui  lui  m^ritait  mille 
plaisanteries.  On  enleva  pendant  un  mois,  toutesles  nuits,  les  oeufs 
de  ses  poules,  auxquels  on  en  substitua  de  durs.  Le  sous-pr^fet  y 
perdit  son  latin  et  sa  reputation  de  sous-pHfet  a  I'csuf.  II  finit  par 
dejeuner  autrement.  Mais  il  ne  soupQonna  point  les  chevaliers  de 
la  D&oeuvrance,  dont  le  tour  etait  trop  bien  fait.  Max  inventa  de 
lui  graisser  les  tuyaux  de  ses  ponies,  toutes  les  nuits,  d'une  huile 
saturee  d'odeurs  si  fdtides,  qu*il  etait  impossible  de  tenir  chez  lui. 
Ce  ne  fut  pas  assez :  un  jour,  sa  femme,  en  voulant  aller  iilamesse, 
trouva  son  ch&le  interieurement  colie  par  une  substance  si  tenace, 
qu'elle  fut  obligee  de  s'en  passer.  Le  sous-prefet  demanda  son  chan- 
gement.  La  couardise  et  la  soumission  de  ce  fonctionnaire  etabli- 
rent  defmitivement  Tautorite  drolatique  et  occulte  des  chevaliers 
de  la  DesGBuvrance. 

Entre  la  rue  des  Minimes  et  la  place  Misire,  il  existait  alors  uoe 
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portion  de  quartier  encadr^  par  le  bras  de  la  Rivi&re-Forc^e  vers 
le  bas ,  et  en  haul  par  le  rempart ,  k  partir  de  la  place  d'Armes 
jusqu'au  march^  h  la  Poterie.  Cette  esp^ce  de  carr^  informe  ^tait 
rempli  par  des  malsons  d*un  aspect  miserable,  press^es  les  unes 
contre  les  autres  et  divis^es  par  des  rues  si  ^troites,  qu*il  est  impos- 
sible d'y  passer  deux  k  la  fois.  Get  endroit  de  la  ville,  espfece  de 
cour  des  Miracles,  6tait  occupy  par  des  gens  pauvres  ou  exergant 
des  professions  pen  lucratives,  log^  dans  ces  taudis  et  dans  des 
logis  si  pittoresquement  appel^,  en  langage  familier,  des  maisons 
borgnes.  A  toutes  les  ^poques,  ce  fut  sans  doute  un  quartier  maudit, 
repaire  des  gens  de  mauvaise  vie,  car  une  de  ces  rues  se  nomme 
larue  du  Bowrriau,  II  est  constant  que  le  bourreau  de  la  vilie  y 
eat  sa  maisou  a  porte  rouge  pendant  plus  de  cinq  si^cles.  L^aide 
du  bourreau  de  Gh&teauroux  y  demeure  encore,  s'il  faut  en  croire 
le  bruit  public,  car  la  bourgeoisie  ne  le  voit  jamais.  Les  vignerons 
eutretiennent  seuls  des  relations  avec  cet  6tre  myst^rieux,  qui  a 
b^t^  de  ses  pr^d^cesseurs  le  don  de  gu^rir  les  fractures  et  les 
plaies.  Jadis  les  filles  de  joie,  quand  la  ville  se  donnait  des  airs  de 
capitale,  y  tenaient  leurs  assises.  11  y  avait  des  revendeurs  de  choses 
qui  semblent  ne  pas  devoir  trouver  d'acheteurs,  puis  des  fripiers 
doDt  r^talage  empeste,  enfin  cette  population  apocryphe  qui  se  ren- 
contre dans  un  lieu  semblable  en  presque  toutes  les  villes  et  ou 
dominent  un  ou  deux  juifs.  Au  coin  d'une  de  ces  rues  sombres,  du 
cdte  le  plus  vivant  de  ce  quartier,  il  exista  de  1815  a  1823,  et  pent- 
^tre  plus  tard,  un  bouchon  tenu  par  une  femme  appel^e  la  m^re 
Gognette.  Ge  bouchon  consistait  en  upe  maison  assez  bien  b^tie  en 
chaines  de  pierre  blanche  dont  les  intervalles  ^taient  remplis  de 
moellons  et  de  mortier,  ^lev^e  d'un  ^tage  et  d*un  grenier.  Au-dessus 
de  la  porte  brillait  cette  ^norme  branche  de  pin  semblable  k  du 
bronze  de  Florence.  Gomme  si  ce  symbole  ne  parlait  pas  assez,  Tceil 
etait  saisi  par  le  bleu  d*une  affiche  collie  au  chambranle  et  ou  se 
voyait  au-dessous  de  ces  mots  :  bonne  bi^re  de  mars,  un  soldat 
offrant  k  une  femme  tr^s-d^colletde  un  jet  de  mousse  qui  se  rend 
du  cruchon  au  verre  qu'elle  tend,  en  d^crivant  une  arche  de  pont, 
le  tout  d'une  couleur  a  faire  ^vanouir  Delacroix.  Le  rez-de-chaussde 
se  composait  d'une  immense  salle  servant  k  la  fois  de  cuisine  et  de 
salle  k  manger,  aux  solives  de  laquelle  pendaient  accroch^es  k 
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des  clous  les  provisions  n&essaires  k  Texploitatioo  de  ce  conn 
merce.  Denri^re  cette  salle,  un  escalier  de  meunier  menait  a 
r^tage  sup6rieur ;  mais  au  pied  de  cet  escalier  s'oavrait  une  porte 
doonant  dans  une  petite  pitee  longue,  ^lair^e  sur  une  de  ces  cours 
de  province  qui  ressemblent  k  un  tuyau  de  cbemin^,  tant  dies 
sont  ^troites,  noires  et  hautes.  Cach^  par  un  appentis  et  ddrob^ 
k  tous  les  regards  par  des  murailles,  cette  petite  salle  servait  aoi 
mauvais  gargons  d^lssoudun  k  tenir  leur  cour  pl^ni&re.  Ostensible- 
ment,  le  p^re  Gognet  h^bergeait  les  gens  de  la  campagne  aux  jours 
de  marcbd;  mais,  secr^tement,  il  ^tait  rbdtelier  des  chevaliers  de  la 
D&GSuvrance.Ge  p6re  Cognet,  jadis  palefrenier  dans  quelque  maison 
riche,  avait  fini  par  dpouser  la  Gognette,  une  ancienne  cuisini^re  de 
bonne  maison.  Le  faubourg  de  Rome  continue,  comme  en  Italia  et 
en  Pologne,  k  fdminiser,  k  la  mani&re  latine,  le  nom  du  man  pour 
la  femme.  En  rdunissant  leurs  Economies,  le  p^re  Gognet  et  sa 
femme  avaient  achet^  cette  maison  pour  s'y  ^tablir  cabaretiers.  La 
Gognette,  femme  d*environ  quarante  ans,  de  haute  taille,  grassouil- 
lette,  ayant  le  nez  k  la  Roxelane,  la  peau  bistr^e,  les  cheveux  d'un 
noir  de  jais,  les  yeux  bruns,  ronds  et  vifs,  un  air  intelligent  et 
rieur,  fut  choisie  par  Maxence  Gilet  pour  6tre  la  Leonardo  de 
I'ordre,  k  cause  de  son  caractire  et  de  ses  talents  en  cuisine.  Le 
p^re  Gognet  pouvait  avoir  cinquante-six  ans,  il  ^tait  trapu,  soumis 
k  sa  femme,  et,  selon  la  plaisanterie  incessamment  r^p^t^e  par  elle, 
il  ne  pouvait  voir  les  choses  que  d*un  bon  oeil ,  car  il  ^tait  borgne. 
En  sept  ans,  de  1816  k  1823,  ni  le  mari  ni  la  femme  ne  commirent 
la  plus  l^&re  indiscretion  sur  ce  qui  se  faisait  nuitamment  chez 
eux  ou  sur  ce  qui  s'y  complotait,  et  ils  eurent  toujours  la  plus  vive 
affection  pour  tous  les  chevaliers ;  quant  k  leur  d^vouement,  il  ^tait 
absolu;  mais  peut-6tre  le  trouvera-t-on  moins  beau,  si  Ton  vieot  a 
songer  que  leur  int^r^t  cautionnait  leur  silehce  et  leur  affection.  A 
quelque  heure  de  nuit  que  les  chevaliers  tombassent  chez  la 
Gognette,  en  frappant  d'une  certaine  mani&re,  le  p6re  Cognet, 
averli  par  ce  signal ,  se  levait,  allumait  le  feu  et  des  chandelles, 
ouvrait  la  porte,  allait  chercher  k  la  cave  des  vins  achet^s  expchs 
pour  I'ordre,  et  la  G(^nette  leur  cuisinait  un  exquis  souper,  soit 
avant,  soit  apr&3  les  expeditions  r^solues  ou  la  veille  ou  pendant  la 
journ^e. 
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Pendant  que  madame  Bridau  voyageait  d'Oiidans  k  Issouduu, 
les  chevaliers  de  la  D&oeuvrance  pr^ar&rent  uq  de  leurs  meilleurs 
tours.  Un  vieil  EspagnoU  ancien  prisonnier  de  guerre,  et  qui,  lors 
de  la  paix,  ^tait  rest6  dans  le  pays,  ou  il  faisait  un  petit  commerce 
de  grains,  vint  de  bonne  heure  au  march6,  et  laissa  sa  charrette  vide 
an  bas  de  la  tour  dMssoudun.  Maxence,  arrive  le  premier  au  rendez- 
vous indiqu^  pour  cette  nuit  au  pied  de  la  tour,  fut  inteipell^  oar 
cette  question  faite  k  voix  basse  : 

—  Que  ferons-nous  cette  nuit? 

—  La  charrette  au  p^re  Fario  est  1&,  r^pondit»il,  j*ai  failli  me 
casser  le  nez  dessus ;  montons-la  d'abord  sur  la  butte  de  la  tour, 
Dous  verrons  aprfes. 

Quand  Richard  construisit  la  tour  d'Issoudun,  il  la  planta,  comme 
il  a  ^t6  dit,  sur  les  mines  de  la  basilique  assise  k  la  place  du  temple 
remain  et  du  Dun  celtique.  Ges  ruines,  qui  reprdsentaient  chacune 
one  longue  p^riode  de  si^cles,  form^rent  une  montagne  grosse  des 
monuments  de  trois  &ges.  La  tour  de  Richard  Coeur-de-Lion  se 
trouve  done  au  sommet  d'un  c6ne  dont  la  pente  est  de  toutes  parts 
^gatement  raide  et  ou  Ton  ne  parvient  que  par  escalade.  Pour  bien 
peindre  en  peu  de  mots  Tattitude  de  cette  tour,  on  peut  la  com- 
parer k  Tob^lisque  de  Luxor  sur  son  pi^estal.  Le  pi^destal  de  la 
tour  d*Issoudun ,  qui  recdlait  alors  tant  de  triors  arch^logiques 
incomius,  a  du  c6td  de  la  ville  quatre-vingts  pieds  de  hauteur.  En 
ooe  heure,  la  charrette  fut  ddmont^e,  hiss^e  pi&ce  k  pi^ce  sur  la 
butte,  au  pied  de  la  tour,  par  un  travail  semblable  k  celui  des  soldats 
qui  port&rent  Tartillerie  au  passage  du  mont  Saint-Bernard.  On 
remit  la  charrette  en  dtat  et  Ton  fit  disparaltre  toutes  les  traces  du 
travail  avec  un  tel  soin,  qu'elle  semblait  avoir  ii6  transportde  la  par 
lediable  ou  par  la  baguette  d*une  fde.  Aprte  ce  haut  fait,  les  cheva* 
liers,  ayant  faim  et  soif,  revinrent  tons  chez  la  Cognette,  et  se 
virent  bient6t  attabl^  dans  la  petite  salle  basse,  ou  ils  riaient  par 
avance  de  la  figure  que  ferait  le  Fario  quand,  vers  les  dix  heures, 
il  chercherait  sa  charrette. 

Naturellement,  les  chevaliers  ne  faisaient  pas  leurs  farces  toutes 
les  nuits.  Le  gteie  des  Sganarelle,  des  Mascarille  et  des  Scapin 
r^anis  n^eilit  pas  suffi  k  trouver  trois  cent  soixante  mauvais  tours 
par  ann6e.  D'abord,  les  circonstances  ne  s*y  pr^taient  pas  toujours: 
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il  faisait  un  trop  beau  clair  de  lune;  ie  dernier  tour  avait  trop 
irrit^  las  gens  sages;  puis  tel  ou  tel  refusait  son  concours  quand  il 
s'agissait  d*un  parent.  Mais,  si  les  dr61es  ne  se  voyaient  pas  tootes 
les  nuits  chez  la  Cognette,  ils  se  rencontraient  pendant  la  joum^e 
et  se  livraient  ensemble  aux  plaisirs  permis  de  la  chasse  ou  des 
vendanges  en  automne,  et  du  patin  en  hiver.  Dans  cette  r^unioo 
de  vingt  jeunes  gens  de  la  ville  qui  protestaient  ainsi  contre  sa 
somnolence  sociale,  il  s'en  trouva  quelques»uns  plus  dtroitement 
\i6s  que  les  autres  avec  Max,  ou  qui  firent  de  lui  leur  idole.  Un 
pareil  caract^re  fanatise  souvent  la  jeunesse.  Or,  les  deux  petits- 
fils  de  madame  Hochon,  Frangois  Uochon  et  Barucb  Borniche, 
dtaient  les  slides  de  Max.  Ges  deux  garqons  regardaient  Max 
presque  comme  leur  cousin,  en  admettant  Topinion  du  pays  sur  sa 
parents  de  la  main  gauche  avec  les  Lousteau.  Max  pr^tait  d^ailleurs 
g^n^reusement  a  ces  deux  jeunes  gens  I'argent  que  leur  grand- 
p^re  Uochon  refusait  a  leurs  plaisirs :  il  les  emmenait  a  la  chasse, 
il  les  formait ;  il  exergait  enfin  sur  eux  une  influence  bien  sup^ 
rieure  a  celle  de  la  famille.  Orphelins  tons  deux,  ces  deux  jeunes 
gens  restaient,  quoique  majeurs,  sous  la  tu telle  de  M.  Hochon, 
leur  grand-pfere,  a  cause  de  circonstances  qui  seront  expliqu^s 
quand  le  fameux  M.  Hochon  paraitra  dans  cette  Sc&ne. 

£n  ce  moment,  Frangois  et  Baruch  (nommons-les  par  leurs  pr^ 
noms  pour  la  clartd  de  cette  histoire)  dlaient,  Tun  k  droite,  Tautre 
a  gauche  de  Max,  au  milieu  de  la  table  assez  mal  6c\aiT6e  par  la 
lueur  fuligineuse  de  quatre  chandelles  des  huit  a  la  livre.  On  avait 
bu  douze  a  quinze  bouteilles  de  vins  diff^rents,  car  la  reunion  ne 
comptait  pas  plus  de  onze  chevaliers.  Baruch,  dont  le  pr^om 
indique  assez  un  restant  de  calvinisme  k  Issoudun ,  dit  k  Max,  au 
moment  ou  le  vin  avait  d^lie  toutes  les  langues : 

—  Tu  vas  te  trouver  menace  dans  ton  centre... 

—  Qu'entends-tu  par  ces  paroles  ?  demanda  Max. 

—  Mais  ma  grand' m^re  a  regu  de  madame  Bridau,  sa  filleule,  une 
lettre  par  laquelle  elle  lui  annonce  son  arriv^e  et  celle  de  son  ills. 
Ma  grand^m^re  a  fait  arranger  bier  deux  chambres  pour  les  recevoir. 

—  Et  qu*est-ce  que  cela  me  fait?  dit  Max  en  prenant  son  verre, 
le  vidant  d'un  trait  et  le  remettant  sur  la  table  par  un  geste 
comique. 
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Max  avait  alors  trente-quatre  aas.  Une  des  chandelles  plac^es  pr&s 
de  lui  projetait  sa  lueur  sar  sa  figure  martiale,  iiluminait  bien  sod 
front  et  faisait  admirablement  ressortir  son  teint  blanc,  sesyeuxde 
feu,  ses  cheveux  noirs  un  peu  cr^pus  et  d'un  briUant  de  jais.  Cette 
chevelure  se  retroussait  vigoureusement  d'elle-m^me  au-dessus  du 
front  et  aux  tempes,  en  dessinant  ainsi  nettement  cinq  langues 
ooires  que  nos  ancdtres  appelaient  les  cinq  pointes.  Malgr^  ces 
brusques  oppositions  de  blanc  et  de  noir,  Max  avait  une  physio- 
nomie  trfes-douce  qui  tirait  son  charme  d'une  coupe  semblable  a 
celle  que  Raphael  donne  a  ses  figures  de  Vierge,  d*une  bouche  bien 
models  et  sur  les  l^vres  de  laquelle  errait  un  sourire  gracieux, 
esptee  de  contenance  que  Max  avait  fini  par  prendre.  Le  riche 
colons  qui  nuance  les  figures  berricbonnes  ajoutait  encore  k  son 
air  de  bonne  bumeur.  Quand  il  riait  vraiment,  il  montrait  trente- 
deux  dents  dignes  de  parer  la  bouche  d^une  petite-maltresse.  D*uue 
tdille  de  cinq  pieds  quatre  pouces,  Max  ^tait  admirablement  bien 
proportionn^,  ni  gras  ni  maigre.  Si  ses  mains  soign^es  ^taient 
blanches  et  assez  belles,  ses  pieds  rappelaient  le  faubourg  de  Rome 
et  le  fantassin  de  TEmpire.  II  eCit  certes  fait  un  magnifique  g^n^ral 
de  division ;  il  avait  des  ^paules  k  porter  une  fortune  de  mar^chal 
de  France,  et  une  poitrine  assez  lai^e  pour  tons  les  ordres  de 
l*Ettrope.  L^intelligence  animait  ses  mouvements.  Enfin,  n^  gra- 
cieux,  comme  presque  tous  les  enfants  de  Tamour,  la  noblesse  de 
son  vrai  pire  ^clatait  en  lui. 

—  Tu  ne  sais  done  pas.  Max,  lui  cria  du  bout  de  la  table  le  fils 
d'un  ancien  chirurgien-major  appel^  Goddet,  le  meilleur  mddecin 
de  la  ville,  que  la  filleule  de  madame  Hochon  est  la  soBur  de 
Rouget?  Si  elle  vient  avec  son  flis  le  peintre,  c*est  sans  doute  pour 
ravoir  la  succession  du  bonhomme,  et  adieu  ta  vendange... 

Max  frooQa  les  sourcils.  Puis,  par  un  regard  qui  courut  de  visage 
en  visage  autour  de  la  table,  il  examina  Teffet  produit  par  cette 
apostrophe  sur  les  esprits,  et  il  r^pondit  encore  : 

—  Qu'est-ce  que  qa  me  fait  ? 

—  Mais,  reprit  Francois,  il  me  semble  que,  si  le  vieux  Rouget 
r^voquait  son  testament,  dans  le  cas  oil  il  en  aurait  fait  un  au 
profit  de  la  Rabouilleuse... 

Ici,  Max  coupa  la  parole  k  son  s^ide  par  ces  mots : 

VI.  IS 
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—  Quand,  en  venant  ici,  je  vous  ai  entendu  nommer  undescinq 
Hochon,  suivant  le  calembour  qu'on  faisait  sur  votre  nom  depuis 
trente  ans,  j'ai  ferm6  le  bee  k  celui  qui  t'appelait  ainsi,  mon  cher 
Frangois,  et  d*une  si  verte  mani&re,  que,  depuis,  persoone  a  Issou- 
dun  n'a  r^p^td  cette  niaiserie,  devaot  moi  du  moinsi  Et  voilk  com- 
ment tu  t'acquittes  avec  moi :  tu  te  sers  d*un  surnom  m^prisant 
pour  d&igner  une  femme  k  laquelle  on  me  sait  attach^  I 

Jamais  Max  n'en  avait  tant  dit  sur  ses  relations  avec  la  personne 
k  qui  Franqois  venait  de  donner  le  surnom  sous  lequel  elle  ^tait 
connue  k  Issoudun.  L'ancien  prisonnier  des  pontons  avait  assez 
d'exp^rience,  le  commandant  des  grenadiers  de  la  garde  savait  assez 
ce  qu'est  Thonneur  pour  deviner  d'ou  venait  la  m&estime  de  la 
ville.  Aussi  n'avait-il  jamais  laiss^  qui  que  ce  fCit  lui  dire  un  mot 
au  sujet  de  mademoiselle  Flore  Brazier,  cette  servante-maltresse 
de  Jean-Jacques  Rouget,  si  6nergiquement  appel^  vermine  par  la 
respectable  madame  Hochon.  D*ailleurs,  chacun  connaissait  Max 
trop  chatouilleux  pour  lui  parler  k  ce  sujet  sans  qu'il  commengat, 
et  il  n*avait  jamais  commence.  'Enfin,  il  dtait  trop  dangereux  d'en- 
courir  la  colore  de  Max  ou  de  le  f^cher,  pour  que  ses  meilleurs  amis 
plaisantassent  de  la  Rabouilleuse,  Quand  on  s'entretint  de  la  liaison 
de  Max  avec  cette  iille  devant  le  commandant  Potel  et  le  capitaine 
Renard,  les  deux  officiers  avec  lesquels  il  vivait  sur  un  pied  d'^a- 
lit6,  Potel  avait  r^pondu  : 

—  S'il  est  le  frere  naturel  de  Jean-Jacques  Rouget,  pourquoi  ne 
voulez-vous  pas  qu'il  demeure  chez  lui? 

— D*ailleurs,  apfte  tout,  avait  repris  le  capitaine  Renard,  cette  fiUe 
est  un  morceau  de  roi;  et,  quand  il  Taimerait,  ou  est  le  mal?... 
Est-ce  que  ie  fils  Goddet  n^aime  pas  madame  Fichet  pour  avoir  la 
flUe  en  recompense  de  cette  corvee? 

Apr^s  cette  semonce  m^rit^e,  Francois  ne  retrouva  plus  ie  ill  de 
ses  iddes;  mais  il  le  retrouva  bien  moins  encore  quand  Max  lui  dit 
avec  douceur  : 

—  Continue... 

—  Ma  foi,  noni  s'^cria  Francois. 

—  Tu  te  f^ches  k  tort,  Max,  cria  le  fils  Goddet.  N'est-il  pas  con- 
venuque,  chez  la  Cognette,  on  peut  tout  se  dire?  Ne  serions-noos 
pas  tons  les  ennemis  mortels  de  celui  d*entre  nous  qui  se  souvieo- 
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drait  hors  d'ici  de  ce  qui  s*y  dit,  de  ce  qui  s*y  pense  ou  de  ce  qui 
s'y  fait?  Toute  la  ville  ddsigne  Flore  Brazier  sous  le  suraom  de  la 
Rabouilleuse ;  si  ce  surnom  a,  par  m^garde,  fchapp^  a  Francois,  est- 
ce  un  crime  contre  la  D^soeuvrance? 

—  Non,  dit  Max,  mais  contre  notre  amiti^particuIi^re.La  reflexion 
m'est  venue,  j'ai  pensd  que  nous  ^tionsen  Msmuvrance,  et  je  lui  ai 
dit :  «  Continue...  » 

Un  profond  silence  s'^tablit.  La  pause  fut  si  g^nante  pour  tout 
le  monde,  que  Max  s'^cria  : 

—  Je  vais  continuer  pour  lui  (Sensation,),  pour  vous  tous  (itonne- 
mnt.)...  et  vous  dire  ce  que  vous  pensezi  (Profonde  sensation!) 
Vous  pensez  que  Flore,  la  Rabouilleuse,  la  Brazier,  la  gouvernante 
au  p^re  Rouget,  car  on  Tappelle  le  p6re  Rouget,  ce  vieux  garqon 
nii  n'aura  jamais  d'enfantsi  vous  pensez,  dis-je,  que  cette  femme 
foumit,  depuis  mon  retour  k  Issoudun,  k  tous  mes  besoins.  Si  je 
puis  Jeter  par  les  fenfttres  trois  cents  francs  par  mois,  vous  r^aler 
souvent  comme  je  le  fais  ce  soir,  et  vous  prater  de  Targent  a  tous, 
je  prends  les  ^us  dans  la  bourse  de  mademoiselle  Brazier?  Eh 
bien,  ouil  {Profonde  sensation.)  Sacrebleu,  oui!  mille  fois  ouil... 
Oui,  mademoiselle  Brazier  a  couch^  en  joue  la  succession  de  ce 
vieillard... 

•  Elle  Fa  bien  gagn^e  de  pire  en  fils,  dit  le  fils  Goddet  dans 

SCO  coin. 

—  Vous  croyez,  continua  Max  aprfes  avoir  souri  du  mot  du  ills 
Goddet,  que  j'ai  congu  le  plan  d'^pouser  Flore  apr&s  la  mort  du 
pfere  Rouget,  et  qu'alors  cette  soBur  et  son  fils,  de  qui  j'entends 
parler  pour  la  premiere  fois,  vont  mettre  mon  avenir  en  p^ril? 

-—  Cesi  celal  s'^ria  Francois. 

—  Voilk  ce  que  pensent  tous  ceux  qui  sont  autour  de  la  table, 
dit  Baruch. 

—  Eh  bien,  soyez  calmes,  mes  amis,  r^pondit  Max.  «  Un  homme 
iverti  en  vautdeuxl  »  Maintenant,  je  m*adresse  aux  chevaliers  dela 
Dtouvrance.  Si,  pour  renvoyer  ces  Parisiens,  j*ai  besoin  de  I'or- 
dre,  me  pr6tera-t-on  la  n^ain?...  Oh  I  dans  les  limites  que  nous 
noos  sommes  impost  pour  faire  nos  farces,  ajouta-t-il  vivement 
eo  apercevant  un  mouvement  g^n^ral.  Croyez-vous  que  je  veuille 
lestuer,  les  empoisonner?...  Dieu  merci,  je  ne  suis  pas  imbecile. 
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Et,  apr^s  tout,  les  Bridau  r^ussiraient ,  Flore  n'aurait  que  ce 
qu'cUe  a,  je  m*en  contenterais,  entendez-vous?  Je  Taime  assez  poor 
la  pr^f^rer  k  mademoiselle  Fichet,  si  mademoiselle  Fichet  voulait 
de  moi!... 

Mademoiselle  Fichet  ^tait  la  plus  riche  hdritiire  d'lssoudun,  et 
la  main  de  la  fiUe  entrait  pour  beaucoup  dans  la  passion  du  ills 
Goddet  pour  la  mire.  La  franchise  a  tant  de  prix,  que  les  onze  che- 
valiers se  levferent  comme  un  seul  homme. 

—  Tu  es  un  brave  gar^n,  Max ! 

—  Voila  pailer,  Max;  nous  serons  les  chevaliers  de  la  D^li- 
vrance. 

—  Bran  pour  les  Bridau ! 

—  Nous  les  briderons,  les  Bridau  I 

—  Apres  tout,  on  s'est  vu  trois  ^pouser  des  bergferesl 

—  Que  diable!  le  p^re  Lousteau  a  bien  aim^  madame  Rouget; 
n'y  a-t-il  pas  moins  de  mal  a  aimer  une  gouvernante,  libre  et  sans 
fers? 

—  Et,  si  d^funt  Rouget  est  un  pen  le  pfere  de  Max,  Qa  se  passe  en 
famille. 

—  Les  opinions  sent  libresl 

—  Vive  Max  I 

—  A  has  les  hypocrites ! 

—  Buvons  k  la  sant^  de  la  belle  Flore  I 

Telles  furent  les  onze  r^ponses,  acclamations  ou  toasts  que  pous- 
sirent  les  chevaliers  de  la  Desoeuvrance,  autoris^s,  disons-le,  par 
leur  morale  excessivement  reldch^e.  On  voit  quel  int^r^t  avait  Mai 
en  se  faisant  le  grand  mattre  de  Tordre  de  la  D^oeuvrance.  £n 
inventant  des  farces,  en  obligeant  les  jeunes  gens  des  principales 
families.  Max  voulait  s*en  faire  des  appuis  pour  le  jour  de  sa  reha- 
bilitation. II  se  leva  gracieusement,  brandit  son  verre  plein  de  vio 
de  Bordeaux,  et  Ton  attendit  son  allocution : 

—  Pour  le  mal  que  je  vous  veux,  je  vous  souhaite  a  tous  une 
femme  qui  vaille  la  belle  Flore!  Quant  a  Tinvasion  des  parents,  je 
n'ai  pour  le  moment  aucune  crainte;  et,  pour  Tavenir,  nous  ver- 
ronsl 

—  N^oublions  pas  la  charrette  k  Fario!... 

—  Parbleu  I  elle  est  en  suretd,  dit  le  fils  Goddet* 
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—  Oh !  je  me  charge  de  finir  cette  farce-Ik,  s^^cria  Max.  ^yez 
au  march6  de  bonne  heure,  et  venez  m^avertir  quand  le  bonhomme 
cherchera  sa  brouette... 

On  entendit  sonner  trois  heures  et  demie  du  matin.  les  cheva- 
liers sortirent  alors  en  silence  pour  rentrer  chacun  chez  soi  en 
serrant  les  murailles  sans  faire  le  moindre  bruit,  chauss^  qu'ils 
etaient  de  chaussons  de  lisi^re.  Max  regagna  lentement  la  place 
Saint-Jean,  situfe  dans  la  partie  haute  de  la  ville,  entre  la  porte 
Saint-Jean  et  la  porte  Vilatte,  le  quartier  des  riches  bourgeois.  Le 
commandant. Gilet  avait  d^guis^  ses  craintes,  mais  cette  nouvelle 
Tatteignait  au  cceur.  Depuis  son  s^jour  sur  ou  sous  les  pontons,  il 
^tait  devenu  d'une  dissimulation  ^gale  en  profondeur  k  sa  corrup- 
tion. D'abord,  et  avant  tout,  les  quarante  mille  livres  de  rente  en 
foods  de  terre  que  poss^dait  le  p^re  Rouget  constituaient  la  pas- 
sion de  Gilet  pour  Flore  Brazier,  croyez-le  bien  I A  la  roanifere  dont 
il  se  conduisait,  il  est  facile  d*apercevoir  combien  de  sdcurit6  la 
Rabouilieuse  avait   su  iui  inspirer  sur  Tavenir  financier  qu'elle 
devait  k  la  tendresse  du  vieux  gan^on.  N^anmoins,  la  nouvelle  de 
Tarriv^  des  h^ritiers  legitimes  ^tait  de  nature  k  ^branler  la  foi  de 
Max  dans  le  pouvoir  de  Flore.  Les  Economies  faites  depuis  dix-sept 
aos  Etaient  encore  places  au  nom  de  Rouget.  Or,  si  ie  testament 
qae  Flore  disait  avoir  ^t^  fait  depuis  longtemps  en  sa  favour  se 
r§?oquait,  pes  Economies  pouvaient  du  moins  6tre  sauv^es  en  les 
faisaot  mettre  au  nom  de  mademoiselle  Brazier. 

—  Cette  imb^ile  de  iille  ne  m*a  pas  dit,  en  sept  ans,  un  mot  des 
neveux  et  de  la  soeurl  s'^ria  Max  en  toumant  de  la  rue  Marmouse 
dans  la  rue  de  I'Avenier.  Sept  cent  cinquante  mille  francs  plac& 
dansdix  ou  douze  Etudes  diff^rentes,  k  Bourges,  k  Vierzon,  k  Ch&- 
teauroux,  ne  peuvent  ni  se  rdaliser  ni  se  placer  sur  I'^tat,  en  une 
semaine  et  sans  qu^on  le  sache  dans  un  ^aysadisettes Iky^nt  tout, 
il  faut  se  dS)arrasser  de  la  parent^;  mais,  une  fois  que  nous  en 
serons  d^livr^,  nous  nous  d^pScherons  de  r^aliser  cette  fortune. 
Enfin,  f  y  songerai... 

Max  ^it  fatign&  A  I'aide  de  son  passe-partout,  il  rentra  chez  le 
pire  Rouget  et  se  concha  sans  faire  de  bruit,  en  se  disant : 
—  Domain,  mes  id^es  seront  nettes. 
n  n^est  pas  inutile  de  dire  d'oii  venait  k  la  sultane  de  la  place 
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Saint-Jean  ce  surnom  de  Rabouilleuse,  et  comment  elle  s*^tait 
impatronis^e  dans  la  maison  Rouget. 

En  avangant  en  ^ge,  le  vieux  m^decin,  p^re  de  Jean-Jacques  et 

de  madame  Bridau,  s'apergut  de  la  nullity  de  son  fils;  il  le  tint  alors 

assez  durement,  alin  de  le  jeter  dans  une  routine  qui  lui  servit  de 

sagesse;  mais  il  le  pr^parait  ainsi,  sans  le  saroir,  k  subir  le  jougde 

la  premiere  tyrannie  qui  pourrait  lui  passer  un  licou.  Un  jour,  en 

revenant  de  sa  tourn^e,  ce  malicieux  et  vicieux  vieillard  apei^ut 

une  petite  fille  ravissante  au  bord  des  prairies,  dans  I'avenue  de 

Tivoli.  Au  bruit  du  cheval,  I'enfant  se  dressa  du  fond  d*un  des  ruis- 

seaux  qui,  vus  du  haut  dMssoudun,  ressemblent  h  des  rubans  d*ar- 

gent  au  milieu  d'une  robe  verte.  Semblable  h  une  nalade,  la  petite 

montra  soudain  au  docteur  une  des  plus  belles  t^tes  de  Vierge  que 

jamais  un  peintre  ait  pu  r^ver.  Le  vieux  Rouget,  qui  connaissait 

tout  le  pays,  ne  connaissait  pas  ce  miracle  de  beauts.  La  fille,  quasi 

nue,  portait  une  m^hante  jupe  courte  troupe  et  ddchiquet^e,  en 

mauvaise  ^toffe  de  laine  alternativement  rayde  de  bistre  et  de 

blanc.  Une  feuille  de  gros  papier  attach^e  par  un  brin  d'osier  lui 

servait  de  coiffure.  Dessous  ce  papier  plein  de  b&tons  et  d^O,  qui 

justifiait  bien  son  nom  de  papier  k  ^colier,  ^tait  tordue  et  rattach^e, 

par  un  peigne  k  peigner  la  queue  des  chevaux,  la  plus  belle  che- 

velure  blonde  qu'ait  pu  souhaiter  une  fille  d'Eve.  Sa  jolie  poitrine 

h^l^e,  son  cou  k  peine  couvert  par  un  fichu  en  loques^  qui  jadis 

fut  un  madras,  montrait  des  places  blanches  au-dessous  du  hlile. 

La  jupe,  pass^  entre  les  jambes,  relev6e  k  mi-corps  et  attachde 

par  une  grosse  ^pingle,  faisait  assez  Teffet  d'un  calegon  de  nageur. 

Les  pieds,  les  jambes,  que  Teau  claire  permettait  d'apercevoir,  se 

recommandaient  par  une  ddlicatesse  digne  de  la  statuaire  au  moyen 

age.  Cecharmant  corps  expose  au  soleil  avait  un  ton  rouge&tre  qui 

ne  manquait  pas  de  gr&ce.  Le  cou  et  la  poitrine  m^ritaient  d'etre 

envelopp^s  de  cachemire  et  de  soie.  Enfin,  cette  nymphe  avait  des 

yeux  bleus  garnis  de  oils  dont  le  regard  eftt  fait  tomber  k  genoux 

un  peintre  et  un  poete.  Le  m^decin,  assez  anatomiste  pour  recon- 

naltre  une  taille  d^licieuse,  comprit  tout  ce  que  les  arts  perdraient 

si  ce  charmant  module  se  d^truisait  au  travail  des  champs. 

—  D'ou  es-tu,  ma  petite  ?  Je  ne  t'ai  jamais  vue,  dit  le  vieux  m^ 
decin,  alors  k^6  de  soixante  et  dix  ans. 
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Gette  seine  se  paasait  au  mois  de  septembre  de  Tann^e  1799. 

—  Je  suis  de  Vatan,  r^pondit  la  fiUe. 

Eq  entendant  la  voix  d'un  bourgeois,  un  homme  de  mauvaise 
mine,  plac^  k  deux  cents  pas  de  Ik,  dans  le  cours  sup^rieur  du 
ruisseau,  leva  la  t^te. 

—  Eh  bien,  qu'as-tu  done,  Flore?  cria-t-il,  Tu  causes  au  lieu  de 
rabouUler,  la  marchandise  s'en  irai 

—  £t  que  viens-tu  faire  de  Vatan,  ici?  demanda  le  m^decin  sans 
s'inqui^ter  de  Tapostrophe. 

—  Je  rabouilU  pour  mon  oncle  Brazier  que  voila. 

RabouiUer  est  un  mot  berrichon  qui  peint  admirablement  ce 
qa*il  veut  exprimer  :  Taction  de  troubler  Teau  d'un  ruisseau  en  la 
faisant  bouillonner  k  Taide  d*une  grosse  branche  d'arbre  dont  les 
rameauxsont  disposes  en  forme  de  raquette.Les  ^revisses,  effray^es 
par  cette  operation  dont  le  sens  leur  ^happe,  remontent  pr^cipi- 
tamment  le  cours  d'eau,  et,  dans  leur  trouble,  se  jettent  au  milieu 
des  engins  que  le  p^cheur  a  places  k  une  distance  convenable. 
Flore  Brazier  tenait  k  la  main  son  rabouilloir  avec  la  gi'&ce  natu- 
relief  rinnocence. 

^  Mais  ton  oncle  a-t-il  la  permission  de  p^cher  des  ^crevisses? 

—  Eh  bien,  ne  sommes-nous  plus  sous  la  R^publique  une  et  in- 
divisible? cria  de  sa  place  1' oncle  Brazier. 

—  Nous  sommes  sous  le  Directoire,  dit  le  m^decin,  et  je  ne  con- 
Dais  pas  de  loi  qui  permette  k  un  homme  de  Vatan  de  venir  p^cher 
sur  le  territoire  de  la  commune  d'lssoudun,  r^pondit  le  m^decin. 
—  As-tu  ta  mire,  ma  petite? 

—  Non,  monsieur,  et  mon  pire  est  k  Thospice  de  Bourges;  il  est 
devenu  fou  k  la  suite  d'un  coup  de  soleil  qu*il  a  roQu  dans  les 
champs,  sur  la  tite... 

—  Que  gagnes-tu? 

—  Giuq  sous  par  jour  pendant  toute  lasaison  du  rabouillage; 
j'allons  rabouiller  jusque  dans  la  Braisne.  Durant  la  moisson,  je 
glane.  L'hiver,  je  file. 

—  Tu  vaa  sur  douze  ans? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Veux-'tu  venir  avec  moi?  Tu  seras  bien  nourrie,  bien  habill^e, 
et  tu  auras  de  jolis  souliers... 
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—  Non,  non,  ma  nikce  doit  rester  avec  moi,  fen  sais  cbargd 
devant  Dieu  et  devant  lez-houmes,  dit  Toncle  Brazier,  qui  s'dtait 
rapproch^  de  sa  nifece  et  du  m^decin.  Je  suis  son  tutenr,  voyez- 
vous  I 

Le  m^decin  retint  un  sourire  et  garda  son  air  grave,  qui  certes 
efit  ^chapp^  k  tout  le  monde  k  Taspect  de  I'oncle  Brazier.  Ge  tateur 
avait  sur  la  t^te  un  chapeau  de  paysan  rong^  par  la  pluie  et  par  le 
soleil,  d^coup^  comme  une  feuille  de  chou  sur  laquelle  auraient 
v^cu  plusieurs  chenilles,  et  rapetass^  en  ill  blanc.  Sous  le  chapeaa 
se  dessinait  une  figure  noire  et  creus^,  ou  la  bouche,  le  nez  et  les 
yeux  formaient  quatre  points  noirs.  Sa  mfchante  vesle  ressemblait 
k  un  morceau  de  tapisserie,  et  son  pantalon  ^tait  en  toile  k  tor- 
chons. 

—  Je  suis  le  docteur  Rouget,  dit  le  m^ecin ;  et  puisque  tu  es  ie 
tuteur  de  cette  enfant,  amfene-la  chez  moi,  place  Saint-Jean ;  tu 
n' auras  pas  fait  une  mauvaise  journ^e,  ni  elle  non  plus... 

Et,  sans  attendre  un  mot  de  r^ponse,  sdr  de  voir  arriver  chez  lui 
Toncle  Brazier  avec  la  jolie  rabouilleuse,  le  docteur  Rouget  piqua 
des  deux  vers  Issoudun.  En  effet,  au  moment  ou  le  m^ecin  se 
mettait  k  table,  sa  cuisini&re  lui  annonQa  le  citoyen  et  la  citoyenne 
Brazier. 

—  Asseyez-vous,  dit  le  m^decin  k  I'oncle  et  k  la  nifece. 

Flore  et  son  tuteur,  toujours  pieds  nus,  regardaient  la  salle  du 
docteur  avec  des  yeux  hdb^t^.  Voici  pourquoi : 

La  maison  que  Rouget  avait  h^rit^e  des  Descoings  occupe  le 
milieu  de  la  place  Saint-Jean,  espfece  de  carr^  long  et  tr^s-^troit, 
plants  de  quelques  tilleuls  malingres.  Les  maisons  en  cet  endroit 
sont  mieux  b&ties  que  partout  ailleurs,  et  celle  des  Descoings  est 
une  des  plus  belles.  Gelte  maison,  situ^  en  face  de  celle  de 
M.  Hochon,  a  trois  crois^es  de  faqade  au  premier  ^tage,  et  au  rez- 
de-chaussde  une  porte  coch^re  qui  donne  entree  dans  une  cour  au 
de\k  de  laquelle  s'^tend  un  jardin.  Sous  la  voiUte  de  la  porte  cochire 
se  trouve  la  porte  d'une  vaste  salle  dclair^e  par  deux  crois^s 
sur  la  rue.  La  cuisine  est  derri^re  la  salle,  mais  sdpar^e  par  ud 
escalier  qui  conduit  au  premier  ^tage  et  aux  mansardes  situdes 
au-dessus.  En  retour  de  la  cuisine  s'dtendent  un  bCicher,  un  han- 
gar ou  Ton  faisait  la  lessive,  une  ^curie  pour  deux  chevaux,  et  une 
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remise,  au-dessus  desquels  il  y  a  de  petits  greniers  poor  Tavoine, 
le  foin,  la  paille,  et  ou  couchait  alors  le  domestique  du  docteur.  La 
salle  si  fort  admirfe  par  ia  petite  paysanne  et  par  son  oncle  avait 
pour  d&^oration  une  boiserie  sculpt^e  comme  on  sculptait  sous 
Louis  XV  et  peinte  en  gris,  une  belle  chemin^e  en  marbre,  au-des- 
sus de  laquelle  Flore  se  mirait  dans  une  grande  glace  sans  trumeau 
sup^rieur  et  dont  la  bordure  sculptde  6tait  dor^.  Sur  cette  boi- 
serie, de  distance  en  distance,  se  voyaient  quelques  tableaux, 
d^pouilles  des  abbayes  de  D^ols,  d'Issoudun,  de  Saint-Gildas,  de 
la  Pr^e,  du  Chdzal-Benott,  de  Saint-Sulpice,  des  couvents  de  Bourges 
et  d^Issoudun,  que  la  lib^ralit^  de  nos  rois  et  des  fiddles  avaient 
eDrichis  de  dons  pr^cieux  et  des  plus  belles  ceuvres  dues  k  la 
reDaissance.  Aussi,  dans  les  tableaux  conserve  par  les  Descoings 
et  pass&  aux  Rouget,  se  trouvait-il  une  Sainte  Famille  de  I'Albane, 
an  Saint  Jerome  du  Dominiquin,  une  t^te  de  Christ  de  Jean  Bellin, 
one  Vierge  de  Leonard  de  Vinci,  un  Portement  de  croix  du  Titien 
qui  venait  du  marquis  de  Belabre,  celui  qui  soutint  un  si^ge  et  eut 
la  t^te  tranche  sous  Louis  XIII ;  un  Lazare  de  Paul  V^ron^se,  un 
Manage  de  la  Vierge  du  prStre  Gdnois,  deux  tableaux  d'^lise  de 
Rubeos  et  une  copie  d'un  tableau  du  P^rugin  faite  par  le  P^rugin 
ou  par  Raphael;  enfin,  deux  Gorr^ge  et  un  AndrS  del  Sarto.  Les 
Descoings  avaient  ih6  ces  richesses  dans  trois  cents  tableaux 
d*^lise,  sans  en  connaltre  la  valeur,  et  en  les  choisissant  unique- 
ment  d'aprfes  leur  conservation.  Plusieurs  avaient  non-seuleinent 
des  cadres  magnifiques,  mais  encore  quelques-uns  ^taient  sous 
verre.  Ce  fut  k  cause  de  la  beauts  des  cadres  et  de  la  valeur  que 
les  vitres  semblaient  annoncer  que  les  Descoings  gard^rent  ces 
toUes.  Les  meubles  de  cette  salle  ne  manquaient  done  pas  de  ce 
luxe  tant  pris^  de  nos  jours,  mais  alors  sans  aucun  prix  k  Issoudun. 
L*horlogeplac^&surla  cheminde,  entre  deux  superbes  chandeliers 
d'argent  a  six  branches,  se  recommandait  par  une  magniQcence 
abbatiale  qui  annonqait  BouUe.  Les  fauteuils  en  bois  de  ch^ne 
sculpt^,  garnis  tout  en  tapisserie  due  k  la  devotion  de  quelques 
femmes  du  haut  rang,  eussent  6i6  prists  haut  aujourd*hui,  car  ils 
^taient  tous  surmont^  de  couronnes  et  d*armes.  Entre  les  deux 
croisto,  il  existait  une  riche  console  venue  d'un  chateau,  et  sur  le 
marbre  de  laquelle  s'^levait  un  immense  pot  de  la  Chine,  oil  le 
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docteur  mettait  son  tabac.  Ni  le  medecin,  ni  son  fils,  ni  la  Cttish 
ni6re,  ni  le  domestique,  n*avaient  soin  de  ces  richesses.On  crachait 
sur  un  foyer  d'ane  exquise  d^licatesse  dont  les  moulures  dorto 
^talent  jasp^es  de  vert-de-gris.  Un  joli  lustre,  moiti^cristal,  moiti6 
en  fleurs  de  porcelaine,  ^tait  cribl^,  comme  le  plafond  d*ou  il  pen- 
dait,  de  points  noirs  qui  attestaient  la  liberty  dont  jouissaient  les 
mouches.  Les  Descoings  avaient  drap^  aux  fen^tres  des  rideaux 
en  brocatelle  arrach^  au  lit  de  quelque  abbd  commendataire.  k 
gauche  de  la  porte,  un  bahut,  d*une  valeur  de  quelques  milliers 
de  francs,  servait  de  buffet. 

—  Voyons,  Fanchette,  dit  le  m^decin  k  sa  cuisini^e,  deux 
verres!...  Et  donnez-nous  du  chenu. 

Fanchette,  grosse  servante  berrichonne  qui  passait,  avant  la 
Cognette,  pour  6tre  la  meilleure  cuisini^re  dMssoudnn,  accourut 
avec  une  prestessse  qui  d^elait  le  despotisme  du  m^decin,  et  aussi 
quelque  curiosity  che^  elle. 

—  Que  vaut  un  arpent  de  vigne  dans  ton  pays?  dit  le  mMecin 
en  versant  un  verre  au  grand  Brazier. 

—  Cint  &us  en  argent... 

—  Eh  bien,  laisse-moi  ta  ni^ce  comme  servante,  elle  aura  cent 
6cus  de  gages,  et,  en  ta  quality  de  tuteur,  tu  toucheras  les  cent 

—  Tous  les  einsf...  fit  Brazier  en  ouvrant  des  yeux  qui  devinrent 
grands  comme  des  soucoupes. 

—  Je  laisse  la  chose  k  ta  conscience,  r^pondit  le  docteur.  Elle 
est  orpheline :  jusqu'&  dix-huit  ans,  Flore  n'a  rien  k  voir  aux 
recettes. 

—  A  vasu  douze  eins,  Qa  ferait  done  six  arpents  de  vigne,  dit 
Toncle.  Me  all  et  ben  gentille,  douce  coume  un  igneau,  ben  faite,  et 
ben  agile,  et  ben  ob^issante...  La  pdvr*  criature,  aU  ^tait  la  joie 
edz'yeiLX  de  mein  pdvr'  freire  ! 

—  Et  je  paye  une  ann^e  d'avance,  fit  le  m^ecin. 

—  Ah  I  ma  foi,  dit  alors  Toncle,  mettez  deux  eins,  et  je  vous  la 
lairons,  car  all  sera  mieux  chez  vous  que  chez  nous,  que  ma  fame 
la  bat,  all  ne  peut  pas  la  souffri...  II  n*y  a  que  moi  qui  la  prouU- 
geon,  c*te  sainte  criature  qu'est  innocinte  coume  Finfant  qui  vientde 
nettre. 
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En  eotendant  cette  derni^re  phrase,  le  m^decih,  frapp^  par  ce 
mot  d'innoccnte,  fit  un  signe  k  Toncle  Brazier  et  sortit  avec  lui 
dans  la  coor  et  de  1^  dans  le  jardin,  laissant  la  rabouilleuse  devant 
la  table  servie,  entre  Fanchette  et  JeaonJacques,  qui  la  question- 
nferent  et  a  qui  elle  raconta  naivement  sa  rencontre  avec  le  doc- 
teur. 

—  AUons,  chfere  petite  mignonne,  adieu  I  fit  Toncle  Brazier  en 
revenant  embrasser  Flore  au  front.  Tu  peux  bien  dire  que  j*ai  ft 
too  bonheur  en  te  pla^ant  chez  ce  brave  et  digne  p&re  des  indi- 
^nts;  faut  lui  ob^ir  coume  k  m^...  Sois  ben  sage,  ben  gentille 
et/e  tout  ce  qiU  voudra... 

—  Vous  arrangerez  la  chambre  au-dessus  de  la  mienne,  dit  le 
mddecin  k  Fanchette.  Gette  petite  Flore,  qui  certes  est  bien  nom- 
inee, y  couchera  d^  ce  soir.  Demain,  nOus  ferons  venir  pour  elle 
le  cordonnier  et  la  couturi^re.  Mettez-lui  sur-le-champ  un  convert, 
elle  va  nous  tenir  compagnie. 

Le  soir,  dans  tout  Issoudun,  il  ne  fut  question  que  de  T^tablis- 
sement  d'une  petite  rabouilleuse  chez  le  docteur  Rouget.  Ce  sur- 
Dom  resta,  dans  un  pays  de  moquerie,  k  mademoiselle  Brazier, 
avaot,  pendant  et  apr^s  sa  fortune. 

Le  mSdecin  voulait  sans  doute  faire  en  petit  pour  Flore  Brazier 
oe  que  Louis  XV  fit  en  grand  pour  mademoiselle  de  Romans;  mais 
il  s'y  prenait  trop  tard :  Louis  XV  ^tait  encore  jeune,  tandis  que  le 
docteur  se  trouvait  k  la  fleur  de  la  vieillesse.  De  douze  k  quatorze 
ans,  la  charmante  rabouilleuse  connut  un  bonheur  sans  melange. 
Bien  mise  et  beaucoup  mieux  nipple  que  la  plus  riche  fille  d'lssou- 
dun,  elle  portait  une  montre  d'or  et  des  bijoux  que  le  docteur  lui 
donna  pour  encourager  ses  Etudes,  car  elle  eut  un  mattre  charg6 
de  lui  apprendre  k  lire,  k  ^crire  et  k  compter.  Mais  la  vie  presque 
aoimale  des  paysans  avait  mis  en  Flore  de  telles  repugnances  pour 
le  vase  amer  de  la  science,  que  le  docteur  en  resta  \k  de  cette 
Vacation.  Ses  desseins,  k  T^ard  de  cette  enfant,  qu^il  d^rassait, 
instruisait  et  formait  avec  des  soins  d'autant  plus  touchants  qu'on 
le  croyait  incapable  de  tendresse,  furent  diversement  interpr^t^s 
par  la  caqueteuse  bourgeoisie  de  la  ville,  dont  les  disettes  accr^di- 
talent,  comme  k  propos  de  la  naissance  de  Max  et  d'Agathe,  de 
fatales  erreurs.  II  n*est  pas  facile  au  public  des  petites  villes  de 
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d^m^ler  la  v^rit^  dans  les  mille  conjectures,  au  milieu  des  com- 
mentaires  contradictoires  et  k  travers  toutes  les  suppositions  aux* 
quelies  un  fait  y  donne  lieu.  La  province,  comme  autrefois  les 
•  politiques  de  la  Petite  Provence  aux  Tuileries,  veut  tout  expliqoer, 
et  iinit  par  tout  savoir.  Mais  chacun  tient  k  la  face  qu'il  afTectioane 
dans  rdv^nement ;  il  y  voit  le  vrai,  le  d^montre  et  tient  sa  version 
pour  la  seule  bonne.  La  v6rii6,  malgr6  la  vie  k  jour  et  respionnage 
des  petites  villes,  est  done  souvent  obscurcie,  et  veut,  pour  6tre 
reconnue,  ou  le  temps  apr&s  lequel  la  v^rit^  devientindifT^rente^ou 
rimpartialit^  que  Thistorien  et  Thomme  supSrieur  prennent  en  se 
plagant  k  un  point  de  vue  4\ew6. 

—  Que  voulez-vous  que  ce  vieux  singe  fasse,  k  son  dge,  d*uDe 
petite  tille  de  quinze  ans?  disait-on  deux  ans  apr^s  Tarriv^e  de  la 
Rabouilleuse. 

—  Vous  avez  raison,  r^pondait-on,  il  y  a  longtemps  qu't^  sont 
passes,  ses  jours  de  fete.., 

—  Mon  Cher,  le  docteur  est  rdvoltS  de  la  stupidity  de  son  Gls,  et 
il  persiste  dans  sa  haine  contre  sa  fiUe  Agathe ;  dans  cat  embarras, 
peut-^tre  n'a-t-il  v^u  si  sagement  depuis  deux  ans  que  pour  ^pouser 
cette  petite,  s'il  peut  avoir  d'elle  un  beau  garQon  agile  et  bieo 
d^oupl^,  bien  vivant  comme  Max,  faisait  observer  une  t^te  forte. 

—  Laissez-nous  done  tranquilles  I  Est-ce  qu'aprfes  avoir  men^  la 
vie  que  Lousteau  et  Rouget  ont  faite  de  1770  k  1787,  on  peut  avoir 
des  enfants  k  soixante  et  douze  ans?  Tenez,  ce  vieux  scel^rat  a  la 
TAncien  Testament,  ne  fdlt-ce  que  comme  m^decin,  et  il  y  a  vu 
comment  le  roi  David  r^hauffait  sa  vieillesse...  Voilii  tout,  bour- 
geois I 

—  On  dit  que  Brazier,  quand  il  est  gris,  se  vante,  k  Vatan,  de 
I'avoir  vol^!  s'^criait  un  de  ces  gens  qui  croient  plus  particuli&re- 

I  ment  au  mal. 

—  Eh  I  mon  Dieu,  voisin,  que  ne  dit -on  pas  k  Issoudun?  • 

De  1800  k  1805,  pendant  cinq  ans,  le  docteur  eut  les  plaisirs  de 
Tdducation  de  Flore,  sans  les  ennuis  que  Tambition  et  les  preten- 
tions de  mademoiselle  de  Romans  donn&rent,  dit-on,  k  Louis  le 
Bien-Aim^.  La  petite  Rabouilleuse  ^tait  si  contente,  en  comparant 
sa  situation  chez  le  docteur  k  la  vie  qu*elle  edi  men6e  avec  son 
oncle  Brazier,  qu'elle  se  plia  sans  doute  aux  exigences  de  son 
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maitre,  comme  eut  fait  une  esclave  en  Orient.  N'en  ddplaise  aux 
faiseurs  d'idylles  ou  aux  philanthropes,  les  gens  de  la  campagne 
ont  peu  de  notions  sur  certaines  vertus ;  et,  chez  eux,  les  scrupules 
vienoent  d'nne  pens6e  int^ress^,  et  non  d'un  sentiment  du  bien 
ou  du  beau ;  ^iev^  en  vue  de  la  pauvretd,  du  travail  constant,  de 
la  mis^re,  cette  perspective  leur  fait  considdrer  tout  ce  qui  peut 
les  tirer  de  Tenfer  de  la  faim  et  du  labeur  ^ternel  comme  permis, 
surtoat  quand  la  loi  ne  s'y  oppose  point.  S*il  y  a  des  exceptions,  elles 
soat  rares.  La  vertu,  socialement  parlant,  est  la  compagne  du  bien- 
ctre,  et  commence  k  I'instruction.  Aussi  la  Rabouilleuse  ^tait-elle 
an  objet  d*envie  pour  toutes  les  filles  k  dix  lieues  k  la  ronde, 
quoique  sa  conduite  fdlt,  aux  yeux  de  la  religion,  souverainement 
reprehensible.  Flore,  n^e  en  1787,  fut  dlev6e  au  milieu  des  satur- 
Dales  de  1793  et  de  1798,  dont  les  reflets  ^lair^rent  ces  campagnes 
privees  de  prStres,  de  culte,  d*autels,  de  c^r^monies  religieuses, 
ou  le  manage  ^tait  un  aocouplement  Idgal,  et  ou  les  maximes  rdvo- 
lutionnaires  laisserent  de  profondes  empreintes,  k  Issoudun  sur- 
tout,  pays  ou  la  revoke  est  traditionnelle.  En  1802,  le  culte  catho- 
lique  etait  k  peine  r^tabli.  Ce  fut  pour  Tempereur  une  oeuvre 
dlificile  que  de  trouver  des  pr^tres.  En  1806,  bien  des  paroisses  en 
France  ^taient  encore  veuves,  tant  la  reunion  d'un  clerg^  d^cim^ 
par  Pechafaud  fut  lente,  apr^s  une  si  violente  dispersion.  En  1802, 
hen  ne  pouvait  done  bl&mer  Flore,  si  ce  n'est  sa  conscience.  La 
conscience  ne  devait-elle  pas  Stre  plus  faible  que  Tint^r^t  chez  la 
pupille  de  Toncle  Brazier?  Si,  comme  tout  le  fit  supposer,  le  cynique 
docteur  fut  forc^  par  son  kge  de  respecter  une  enfant  de  quinze 
ans,  la  Rabouilleuse  n'en  passa  pas  moins  pour  une  fille  irbs-delu- 
rie,  un  mot  du  pays.  N^anmoins,  quelques  personnes  voulurent 
voir  pour  elle  un  certificat  d'innocence  dans  la  cessation  des  soins 
et  des  attentions  du  docteur,  qui  lui  marqua  pendant  les  deux  der- 
nieres  ann^es  de  sa  vie  plus  que  du  refroidissement. 

Le  vieux  Rouget  avait  assez  tu^  de  monde  pour  savoir  pr^voir  sa 
fin ;  or,  en  le  trouvant  drap^  sur  son  lit  de  mort  dans  le  manteau 
de  la  philosophie  encyclop^diste ,  son  notaire  le  pressa  de  faire 
quelque  chose  en  faveur  de  cette  jeune  fille,  alors  kg6Q  de  dix- 
sept  ans. 

—  Eh  bien,  6mancipons*la,  dit-il. 
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Ce  mot  peint  ce  vieillard,  qui  ne  manquait  jamais  de  tirer  ses 
sarcasmes  de  la  profession  m^me  de  celui  k  qui  il  r^pondait.  Eo 
couvrant  d'esprit  ses  mauvaises  actions,  11  se  les  faisait  pardonner 
dans  un  pays  oil  J'esprit  a  toujours  raison,  surtout  quand  il  s'appuie 
sur  rint^r^t  personnel  bien  entendu.  Le  notaire  vit  dans  ce  mot  le 
cri  de  la  haine  concentre  d'un  homme  chez  qui  la  nature  avait 
tromp^  les  calculs  de  la  d^bauche,  une  vengeance  contra  Tinnoceat 
objet  d'un  impuissant  amour.  Cette  opinion  fut  en  quelque  sorte 
confirmee  par  Tentdtement  du  docteur,  qui  ne  laissa  rien  k  la 
Rabouilleuse,  et  qui  dit  avec  un  sourire  amer  :  a  Elle  est  bien  assez 
riche  de  sa  beautd  I  »  quand  le  notaire  insista  de  nouveau  sur  ce 
sujet. 

Jean-Jacques  Rouget  ne  pleura  point  son  p&re,  que  Flore  pleu- 
rait.  Le  vieux  m^decin  avait  rendu  son  fils  trte-malheureux,  surtout 
depuis  sa  majority,  et  Jean- Jacques  fut  majeur  en  1791;  tandis 
qu*il  avait  donnd  k  la  petite  paysanne  le  bonheur  mat^el  qui, 
pour  les  gens  de  la  campagne,  est  Tidfol  du  bonheur.  Quand, 
apr6s  Tenterrement  du  d6funt,  Fanchette  dit  k  Flore  :  «  Eh  bien, 
qu'allez-vous  devenir,  maintenant  que  monsieur  n*est  plus?  »  Jeao- 
Jacques  eut  des  rayons  dans  les  yeux ,  et,  pour  la  premiere  fois,  sa 
figure  immobile  s'anima,  parut  s^^Iairer  aux  rayons  d*une  pens^ 
et  peignit  un  sentiment. 

—  Laissez-nous,  dit-il  k  Fanchette,  qui  desservait  alors  la  table. 
A  dix-sept  ans,  Flore  conservait  encore  cette  finesse  de  taille  et 

de  traits,  cette  distinction  de  beauts  qui  sdduisirent  le  docteur  et  que 
les  femmes  du  monde  savent  conserver,  mais  qui  se  fanent  chez 
les  paysannes  aussi  rapidement  que  la  fleur  des  champs.  Cepen- 
dant,  cette  tendance  k  Tembonpoint  qui  gagne  toutes  les  belles 
campagnardes,  quand  elles  ne  m^nent  pas  aux  champs  et  au  soleil 
leur  vie  de  travail  et  de  privations,  se  faisait  d&jk  remarquer  en 
elle.  Son  corsage  ^tait  d^velopp^.  Ses  ^paules,  grasses  et  blanches, 
dessinaient  des  plans  riches  et  harmonieusement  rattach^  k  son 
Gou,  qui  se  plissait  d€}k ;  mais  le  contour  de  sa  figure  restait  pur,  et 
le  menton  ^tait  encore  fin. 

—  Flore,  dit  Jean-Jacques  d*une  voix  ^mue,  vous  6tes  bin  habi- 
tude k  cette  maison?... 

—  Oui,  monsieur  Jean... 
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Aa  moment  de  faire  sa  declaration,  rh^ritier  so  sentit  la  langue 
glacfe  par  le  souvenir  du  mort  enterrd  si  fralchement,  il  se  de- 
manda  jnsqu'ou  la  bienfaisance  de  son  p&re  dtait  all^e.  Flore,  qui 
regarda  son  nouveau  maltre  sans  pouvoir  en  soupQonner  la  simpli- 
city, attendit  pendant  quelque  temps  que  Jean-Jacques  reprlt  la 
parole;  mais  elle  le  quitta  ne  sachant  que  penser  du  silence  obstind 
qu'il  garda.  Quelle  que  fut  Tdducation  que  la  Rabouilleuse  tenait 
da  docteur,  il  devait  se  passer  plus  d'un  jour  avant  qu'elle  connut 
le  caractire  de  Jean-Jacques,  dont  voici  Thistoire  en  peu  de  mots: 

A  la  mort  de  son  pfere,  Jacques,  ^g^  de  trente-sept  ans,  6tait 
aossi  timide  et  soumis  k  la  discipline  paternelle  que  pent  T^tre  un 
enfant  de  douze  ans.  Cette  timiditd  doit  expliquer  son  enfance,  sa 
jeonesse  et  sa  vie  Ji  ceux  qui  ne  voudraient  pas  admettre  ce  carac- 
t^re,  ou  les  faits  de  cette  histoire,  h^lasl  bien  commons  partout, 
m^me  chez  les  princes,  car  Sophie  Dawes  fut  prise  par  le  dernier 
des  Gond^  dans  une  situation  pire  que  celie  de  la  Rabouilleuse.  11 
y  a  deux  timidit^s  :  la  timidity  d'esprit,  la  timiditd  de  nerfs;  une 
timidity  physique  et  une  timidity  morale.  L'une  est  ind^pendante 
de  Tautre.  Le  corps  peut  avoir  peur  et  trembler,  pendant  que  Tes- 
prit  reste  calme  et  courageux,  et  vice  versa,  Geci  donne  la  clef  de 
bien  des  bizarreries  morales.  Quand  les  deux  timidity  se  r^unis- 
sent  chez  un  homme,  il  sera  nul  pendant  toute  sa  vie.  Cette  timi- 
dity complete  est  celle  des  gens  dont  nous  disons :  a  G'est  un  imb^ 
cile.  »  11  se  cache  souvent  dans  cet  imbecile  de  grandes  qualitds 
comprim^es.  Peut-Stre  devons-nous  a  cette  double  infirmity  quel- 
ques  moines  qui  ont  v&u  dans  Textase.  Cette  malheureuse  dispo- 
sition physique  et  morale  est  produite  aussi  bien  par  la  perfection 
des  organes  et  par  celle  de  I'^me  que  par  des  d6fauts  encore  inob- 
senrfe.  La  timidity  de  Jean-Jacques  venait  d'un  certain  engourdia- 
sement  de  ses  facultfe,  qu'un  grand  instituteur  ou  un  chirurgien 
comme  Desplein  eussent  rdveill^es.  Chez  lui,  comme  chez  les  crd- 
lins,  le  sens  de  I'amour  avait  hdrit^  de  la  force  et  de  Tagilitd  qui 
manquaient  k  I'intelligence,  quoiqu'il  lui  rest^t  encore  assez  de 
sens  pour  se  conduire  dans  la  vie.  La  violence  de  sa  passion,  d^nu^ 
de  I'id&l  ou  elle  s'^panche  chez  tons  les  jeunes  gens,  aujgmentait 
encore  sa  timidity.  Jamais  il  ne  put  se  decider,  selon  I'expression 
familiire,  a  faire  lacour  k  une  femme  k  lasoudun.  Or,  ni  les  jeunes 
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fiUes  ni  les  bourgeoises  ne  pouvaient  faire  les  avances  k  un  jeune 
homme  de  moyenne  taille,  d*attitude  pleine  de  honte  et  de  mau- 
vaise  gr&ce,  k  figure  commune,  que  deux  gros  yeux  d*un  vert  pUe 
et  saillants  eussent  rendue  assez  laide  si  deja  les  traits  to*as^  et 
un  teint  blafard  ne  la  vieillissaient  avant  le  temps.  La  compagnie 
d'une  femme  annulait,  en  effet,  ce  pauvre  gargon,  qui  se  sentait 
poussd  par  la  passion  aussi  violemment  qu'il  ^tait  retenu  par  le  peu 
d*id^es  dQ  k  son  Education.  Immobile  entre  deux  forces  ^gales,  il 
ne  savait  alors  que  dire,  et  tremblait  d'etre  interrog^,  tant  il  avait 
peur  d'etre  obligd  de  r^pondrel  Le  d&ir,  qui  d^lie  si  promptemeDt 
la  langue,  glaqait  la  sienne.  Jean-Jacques  resta  done  solitaire,  et 
chercha  la  solitude  en  ne  s'y  trouvant  pas  gSnd.  Le  docteur  aper- 
Qut,  trop  tard  pour  y  remddier,  les  ravages  produits  par  ce  tempe- 
rament et  par  ce  caractfere.  II  aurait  bien  voulu  marier  sou  fils; 
mais,  comme  il  s'agissait  de  le  livrer  k  une  domination  qui  devieo- 
drait  absolue,  il  dut  h^siter.  N'^tait-ce  pas  abandonner  le  manie- 
ment  de  sa  fortune  k  une  ^trang&re,  k  une  fiUe  inconnue?  Or,  il 
savait  co^bien  il  est  difficile  d'avoir  des  provisions  exactes  sor  le 
moral  de  la  femme,  en  Otudiant  la  jeune  fille.  Aussi,  tout  en  cher- 
chant  une  personne  dont  TOducation  ou  les  sentiments  lui  offrisseat 
des  garanties,  essaya-t-il  de  jeter  son  fils  dans  la  voie  de  Tavarice. 
A  dOfaut  dUntelligence,  il  espOrait  ainsi  donner  k  ce  niais  une  sorte 
d*instinct.  11  Thabitua  d'abord  k  une  vie  m&:anique,  et  lui  l^gua 
des  idOes  arrSt^s  pour  le  placement  de  ses  revenus;  puis  il  lui 
Opargna  les  principales  difficult^  de  Tadministration  d'une  fortune 
territoriale,  en  lui  laissant  des  terres  en  bon  6tat  et  loupes  par  de 
longs  baux.  Le  fait  qui  devait  dominer  la  vie  de  ce  pauvre  6tre 
^happa  cependant  k  la  perspicacity  de  ce  vieillard  si  fin.  La  timi- 
dity ressemble  k  la  dissimulation,  elle  en  a  toute  la  profondeur. 
Jean-Jacques  aima  passionndment  la  Rabouilleuse.  Rien  de  plus 
naturel,  d*ailleurs.  Flore  fut  la  seule  femme  qui  rest^t  pr&s  de  ce 
garQon,  la  seule  qu'il  pdlt  voir  k  son  aise,  en  la  contemplant  ea 
secret,  en  TOtudiant  k  toute  heure;  Flore  illumina  pour  lui  la  mai- 
son  paternelle,  elle  lui  donna  sans  le  savoir  les  seuls  plaisirs  qui 
lul  dorferent  sa  jeunesse.  Loin  d*6tre  jaloux  de  son  p^re,  il  fut 
enchant^  de  TOducation  qu'il  donnait  k  Flore  :  ne  lui  fallait-il  pas 
une  femme  facile,  et  avec  laquelle  il  n'y  eCit  pas  de  cour  k  faire? 
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La  passion  qui,  remarquez-le,  porte  son  esprit  avec  elle,  pent  don- 
Der  aux  niais,  aux  sots,  aux  imb^iles  une  sorte  ({'intelligence,  sur- 
tout  pendant  la  jeunesse.  Chez  Thomme  le  plus  brute,  il  se  ren- 
contre toujoars  Tinstinct  animal  dont  la  persistance  ressemble  a 
une  pens^e. 

Le  lendemain,  Flore,  k  qui  le  silence  de  son  maltre  avait  fait  faire 
des  reflexions,  s'attendit  k  quelque  communication  importante; 
mais,  quoiqu*il  tourn^t  autour  d*elle  et  la  regard&t  sournoisement 
avec  des  expressions  de  concupiscence,  Jean-Jacques  ne  put  riec 
trouver  a  dire.  Enfin,  au  moment  du  dessert,  le  maltre  recommenga 
la  sc^ne  de  la  veille. 

—  Vous  vous  trouvez  bien  ici?  dit-il  k  Flore. 

—  Oui,  monsieur  Jean. 

—  Eh  bien,  restez-y. 

—  Merci,  monsieur  Jean. 

Cette  situation  Strange  dura  trois  semaines.  Par  une  nuit  oii  nul 
bruit  ne  troublait  le  silence,  Flore,  qui  se  r^veilla  par  hasard, 
entendit  le  souffle  ^al  d'une  respiration  humaine  a  sa  porte,  et  fut 
effrayte  en  reconnaissant  sur  le  palier  Jean-Jacques  couch^  comme 
uo  chien«  et  qui,  sans  doute,  avait  fait  lui-mSme  un  trou  par  en 
bas  pour  voir  dans  la  chambre. 

—  11  m'aime,  pensa-t-elle;  mais  il  attrapera  des  rhumatismes  k 
ce  mdtier-lk. 

Le  lendemain,  Flore  regarda  son  maltre  d'une  certaine  fagon. 
Get  amour  muet  et  presque  instinctif  Tavait  ^mue,  elle  ne  trouva 
plus  si  laid  cepauvre  niais,  dont  les  tempes  et  le  front  charg^  de 
boutons  semblables  a  des  ulcferes  portaient  cette  horrible  couronne, 
attribut  des  sangs  g^t^. 

—  Vous  ne  voudriez  pas  retoumer  aux  champs,  n'est-ce  pas?  lui 
dit  Jean-Jacques  quand  ils  se  trouv^rent  seuls. 

—  Poorquoi  me  demandez-vous  cela?  dit-elle  en  le  regardant. 

—  Pour  le  savoir,  fit  Rouget  en  devenant  de  la  couleur  des 
homards  cuits. 

—  Est-ce  que  vous  voulez  m'y  renvoyer?  demanda-t-elle. 

—  Non,  mademoiselle. 

—  Eh  bien,  que  voulez-vous  done  savoir?  Vous  avez  une  raison... 
^  Oui,  je  voudrais  savoir... 

VI.  43 
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—  Quoi  ?  dit  Flore. 

—  Vous  ne  me  le  diriez  pasi  fit  Rouget. 

—  Si«  foi  d'hoDn^te  fille... 

—  Ah  I  voilii,  reprit  Rouget  affray^.  Vous  6t68  une  boimftte  fillc... 

—  Pardfe! 

—  La,  vrai?... 

—  Quand  je  vous  le  dis... 

—  Voyons,  6tes-vous  la  mSme  que  quand  vous  6tiez  Ik,  pieds 
nus,  amende  par  votre  oncle? 

—  Belle  question,  ma  foil  r^pondit  Flore  en  rougissanU 
L'h^riticr,  atterr^,  baissa  la  t^te  et  ne  la  releva  plus.  Flore,  stu- 

pdfaite  de  voir  une  rdponse  si  flatteuse  pour  un  homme  accueillie 
par  une  semblable  consternation,  se  retira.  Trois  jours  apr^s,  au 
mSme  moment,  car  Tun  et  Tautre  ils  semblaient  se  d^igner  le 
dessert  comme  le  champ  de  bataille,  Flore  dit  la  premiere  k  son 
maltre  : 

—  Avez-vous  quelque  chose  centre  moi? 

—  Non,  mademoiselle,  rdpondit-il,  non...  {Lne  pause.)  Au  con- 
traire. 

—  Vous  avez  paru  oontrari^  Fautre  jour  de  savoir  que  j'^tais 
une  honndte  fille... 

—  Non,  je  voulais  seulement  savoir...  {Autre  pause.)  Mais  vous 
ne  me  le  diriez  pas... 

—  Ma  foi,  reprit-elle,  je  vous  dirai  toute  la  v^rit^.,. 

—  Toute  la  v^rit^  sur...  mon  p^re?...  demanda-t-il  d*une  voix 
^tranglde. 

—  Votre  pfere,  dit-elle  en  plongeant  son  regard  dans  les  yeux  de 
son  maltre,  etait  un  brave  homme...  II  aimait  k  rire,  quoi  I...  un 
brin  ..  Mais,  pauvre  cher  homme!...  cMtait  pas  la  bonne  volenti 
qui  lui  manquait...  Enfin,  rapport  Si  je  ne  sais  quoi  centre  vous,  il 
avait  des  intentions...  oh!  de  tristes  intentions.  Souvent  il  me  fai- 
sait  rire,  quoi!  voilk...  Apr^s?... 

—  Eh  bien,  Flore,  dit  Th^ritier  en  prenant  la  main  de  la  Rabouil- 
leuse,  puisque  mon  p^re  ne  vous  ^tait  de  rien... 

—  Et  de  quoi  voulez-vous  qu'il  me  fOt?...  s'&ria-t-elle  en  fille 
offens^e  d'une  supposition  injurieuse. 

—  Eh  bien,  6coutez  done... 
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—  11  ^tait  mon  bieofaiteur,  voil&  tout.  Abl  il  aarah  bien  voulu 
que  je  fusse  sa  femme...  mais... 

•—  Mais,  dit  Rouget  en  reprenant  la  main  que  Flore  lui  avail 
retirfe,  puisqn^il  ne  vous  a  rien  iti^  voos  poorriez  rester  ici  avec 
moi?... 

—  Si  voos  vonlez,  r^pondit-elle  en  baissant  les  yeuz. 

—  Nod,  noD,  si  vons  voaliez,  vous,  reprit  RoogeL  Oui,  vous 
poavez  fitre...  la  mattresse.  Tout  ce  qui  est  id  sera  pour  vous,  vous 
y  prendrez  soin  de  ma  fortune,  elle  sera  quasiment  la  v6tre...  car 
je  vous  aime,  et  je  vous  ai  toujours  aimte  depuis  le  moment  ou 
Toas  6tes  entree  ici,  1^,  pieds  nus. 

Flore  ne  r^pondit  pas.  Quand  le  silence  devint  gdnant,  Jean* 
Jacques  inventa  cet  argument  horrible  : 

—  Voyons,  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  retoumer  aux 
champs?  lui  demanda-t41  avec  une  visiUe  ardeun 

—  Dame,  monsieur  Jean,  comme  vous  voudrez  I  r^pondit-elle. 
N^anmoins,  malgr^  ce  eomms  vous  voudrezJ  le  paavre  Rouget 

ne  se  trouva  pas  plus  avanc^.  Les  hommes  de  ce  caractire  ont 
besoin  de  certitude.  L'effort  qu'ils  font  en  avouant  leur  amour  est 
si  grand  et  leur  coAte  tant,  qu'ils  se  savent  hors  d'etat  de  le  recom- 
meocer.  De  1^  vient  leur  attachement  k  la  premiere  femme  qui  les 
accepte.  On  ne  pent  pr&umer  les  ^v^nements  que  par  le  r^sultat. 
Dix  mois  aprte  la  mort  de  son  p&re,  Jean-Jacques  changea  compl^- 
tement :  son  visage  p&le  et  plomb^,  d^ad^,  comme  nous  Tavons 
dit,  par  des  boutons  aux  tempes  et  au  front,  s'&;laircit,  se  nettoya, 
se  oolora  de  teintes  rosSes.  Enfin  sa  physionomie  respira  le  bon- 
heur.  Flore  exigea  que  son  maitre  prlt  des  soins  minutieux  de  sa 
personne,  elle  mit  son  amour-propre  h  ce  qu'il  fQt  bien  mis ;  elle 
le  regardait  s^en  allant  k  la  promenade  en  restant  sur  le  pas  de  la 
porte,  jusqu'^  ce  qu'elle  ne  le  vtt  plus.  Toute  la  ville  remarqua  ces 
changements,  qui  firent  de  Jean-Jacques  un  tout  autre  homme. 

—  Savez-  vous  la  nouvelle?  se  disait-on  dans  Issoudun. 

—  Eh  bien,  quoi? 

—  Jean-Jacques  a  tout  h4riii  de  son  pire,  m^me  la  Rabouil- 
leuse.  •  • 

—  Estrce  que  vous  ne  croyez  pas  feu  le  docteur  assez  malin 
poor  avoir  laiss^  une  gouvemanfte  4  son  fils? 
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—  C'est  un  tr&or  pour  Rouget,  c'est  vrai,  fut  le  cri  g6airdl. 

—  C'est  une  finaudel  elle  est  bien  belle,  elle  se  fera  ipouser. 
— -  Gette  iille  a-t-elle  eu  de  la  chancel 

—  C'est  une  chance  qui  n*arrive  qu'aux  belles  fiUes. 

—  Ah  bah  I  vous  croyez  cela?  Mais  j'ai  eu  mon  oncle  Borniche- 
Bureau ;  eh  bien,  vous  avez  entendu  parler  de  mademoiselle  Gani- 
vet,  elle  ^tait  laide  comme  les  sept  p^hds  capitaux,  elle  n'en  a 
pas  moins  eu  de  lui  mille  ^us  de  rente... 

—  Bah  I  c'6taitenl778I 

—  C'est  ^gal,  Rouget  a  tort,  son  p^re  lui  laisse  quarante  bonnes 
mille  livres  de  rente,  il  aurait  pu  se  marier  avec  mademoiselle 
H^reau... 

—  Le  docteur  a  essay^,  elle  n'en  a  pas  voulu,  Rouget  est  trop 
bdte... 

—  Trop  bdte  I  les  femmes  sont  bien  heureuses  avec  les  gens  de 
cct  acabit. 

—  Votre  femme  est-elle  heureuse  ? 

Tel  fut  le  sens  des  propos  qui  coururent  dans  Issoudun.  Si  Ton 
commenqa,  selon  les  us  et  coutumes  de  la  province,  par  rire  de 
ce  quasi-mariage,  on  finit  par  louer  Flore  de  s'^tre  d^vou^e  a  ce 
pauvre  garden.  Voilk  comment  Flore  Brazier  parvint  au  gouverne- 
ment  de  la  maison  Rouget,  de  p^re  en  fils,  selon  I'expression  du  fils 
Goddet.  Maintenant,  il  n*est  pas  inutile  d*esquisser  Thistoire  de  ce 
gouvernement  pour  Tinstruction  des  c^libataires. 

La  vieille  Fanchette  fut  la  seule  dans  Issoudun  a  trouver  mauvais 
que  Flore  Brazier  devtnt  la  reine  chez  Jean-Jacques  Rouget,  elle  pro- 
testa  centre  Timmoralit^  de  cette  combinaison  et  prit  le  parti  de  la 
morale  outrag^e;  il  est  vrai  qu*elle  se  trouvait  humili^,  a  son  &ge, 
d* avoir  pour  maitresse  une  rabouilleuse,  une  petite  fille  venue  pieds 
nus  dans  la  maison.  Fanchette  poss^dait  trois  cents  francs  de 
rente  dans  les  fonds,  car  le  docteur  lui  avait  fait  ainsi  placer  ses 
economies,  feu  monsieur  venait  de  lui  l^uer  cent  ^us  de  rente 
viag^re,  elle  pouvait  done  vivre  k  son  aise,  et  quitta  la  maison 
neuf  mois  apr^s  Tenterrement  de  son  vieux  maltre,  le  15  avril  1806. 
Cette  date  n'indique-t*el]e  pas  aux  gens  perspicaces  I'^poque  a 
laquelle  Flore  cessa  d'etre  une  honndte  fille. 

La  Rabouilleuse,  assez  fine  pour  prdvoir  la  defection  de  Fan- 
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chette,  car  il  n'y  a  rien  comme  Texercice  du  pouvoir  pour  vous 
apprendre  la  politique,  avail  r^lu  de  se  passer  de  servante.  Depuis 
six  mois,  elle  6tudiait,  sans  en  avoir  Tair,  les  proc^dds  culinaires  qui 
faisaient  de  Fanchette  un  cordon  bleu  digne  de  servir  un  m^decin. 
Ed  fait  de  gourmandise,  on  pent  mettre  les  mMecins  au  m^me  rang 
que  les  ^v^ques.  Le  docteur  avait  perfectionnS  Fanchette.  En  pro- 
vince, 1e  ddfaut  d'occupation  et  la  monotonie  de  la  vie  attirent 
Taaivit^  de  Tesprit  sur  la  cuisine.  On  ne  dine  pas  aussi  luxueuse- 
ment  en  province  qu'Ji  Paris,  maison  y  dine  mieux;  les  plats  y  sont 
m^it^,  ^tudi^.  Au  fond  des  provinces,  il  existe  des  Gar^mes  en 
jupon,  g^nies  ignore,  qui  savent  rendre  un  simple  plat  de  hari- 
cots digne  du  hochement  de  tdte  par  lequel  Rossini  accueille  une 
chose  parfaitement  r^ussie.  En  prenant  ses  degr&  k  Paris,  le  doc- 
teur y  avait  suivi  les  cours  de  chimie  de  Rouelle,  et  il  lui  en  ^tait 
rest^  des  notions  qui  tourn^rent  au  profit  de  la  chimie  culinaire. 
II  est  c^l^bre  a  Issoudun  par  plusieurs  ameliorations  peu  connues 
en  dehors  du  Berri.  II  a  d^uvert  que  Tomelette  ^tait  beaucoup 
plos  delicate  quand  on  ne  battait  pas  le  blanc  et  le  jaune  des  ceufs 
ensemble  avec  la  brutality  que  les  cuisini^res  mettent  k  cette  op^ 
radon.  On  devait,  selon  lui,  faire  arriver  le  blanc  a  T^tat  de  mousse, 
y  introduire  par  degr^  le  jaune,  et  ne  pas  se  servir  d'une  podle, 
mais  d*un  cagnard  en  porcelaine  ou  en  faience.  Le  cagnard  est  une 
esp^ce  de  plat  6pais  qui  a  quatre  pieds,  afin  que,  mis  sur  le  four- 
nean,  Tair,  en  circulant,  emp^che  le  feu  de  le  faire  ^clater.  En 
Touraine,  le  cagnard  s'appelle  un  coquemar.  Rabelais,  je  crois,  parle 
de  ce  cauquemarre  k  cuire  les  coquesigrues,  ce  qui  ddmontre  la 
haute  antiquitd  de  cet  ustensile.  Le  docteur  avait  aussi  trouv6  le 
moyen  d*emp^her  I'^cret^  des  roux;  mais  ce  secret,  que  par  mal- 
heur  il  restreignit  a  sa  cuisine,  a  6x6  perdu.  Flore,  n^e  frituri^re  et 
r6tisseuse,  deux  qualitds  qui  ne  peuvent  s'acqu^rir  ni  par  I'ob- 
servation  ni  par  le  travail,  surpassa  Fanchette  en  peu  de  temps. 
Endevenant  cordon  bleu,  ellepensait  au  bonheur  de  Jean-Jacques ; 
mais  elle  6tait  aussi,  dison^-le,  passablement  gourmande.  Hors 
d*6tat,  comme  les  personnes  sans  instruction,  de  s*occuper  par  la 
cervelle,  elle  d^ploya  son  activity  dans  le  manage.  Elle  frotta  les 
meubles,  leur  rendit  leur  lustre,  et  tint  tout  au  logis  dans  une 
propret^  digne  de  la  Hollande.  Elle  dirigea  ces  avalanches  de  linge 
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sale  et  ces  dotages  qa'on  appelle  les  lossives,  et  qui,  8elon  Tusage 
des  provinces,  ne  se  font  que  trois  fols  par  an.  Elleobserva  te  linge 
d*un  oeil  de  m^nag^re,  et  le  raccommoda.  Puis,  jalouse  de  s'initi^ 
par  degr^  aur  secrets  de  la  fortune,  eUe  s-asBimila  le  peu  de 
science  des  affaires  que  savait  Rouget,  et  rangmenta  par  des  entre- 
tiens  avec  le  notaire  du  feu  docteur,  M.  EirQu*  Aussi  donna-t-elle 
d'excellents  conseils  h  son  petit  Jean-lacques*  Siire  d'dtre  toojonrs 
la  maitresse,  elle  eut  pour  les  int^^ts  de  ce  gar^on  autant  de  teii- 
dresse  et  d*avidit^  que  s'il  s^agissait  d'elie-mdme.  Elle  n*avait  pas 
k  craindre  les  exigences  de  son  onde :  deux  mots  avant  la  mort  du 
docteur,  Brazier  ^tait  mort  d'une  chute  en  sortant  du  cabaret  ou, 
depuis  sa  fortune,  il  passait  sa  vie.  Flore  avait  ^galement  perdu 
son  p&re.  Elle  servit  done  son  maitre  avec  toute  Taffection  que 
devait  avoir  une  orpheline  henreuse  de  se  faire  une  famille,  et  de 
trouver  un  int^r^t  dans  la  vie.  Gette  6poque  fut  le  paradis  pour  le 
pauvre  Jean-Jacques,  qui  prit  les  deuces  habitudes  d'une  vie  ani- 
male  embellie  par  une  esp^ce  de  r^ularitd  monaslique.  II  dormait 
la  grasse  matinde.  Flore  qui,  d^s  le  matin,  allait  k  la  provision 
ou  faisait  le  manage,  ^veillait  son  maitre  de  fagon  qu*il  trouv&t 
le  ddjeuner  prSt  quand  ii  avait  fini  sa  toilette.  Apr^s  le  ddjeoner, 
sur  les  onze  heures,  Jean-Jacques  se  promenait,  causait  avec  ceux 
qui  le  rencontraient,  et  revenait  k  trois  heures  pour  lire  les  jour- 
naux,  celui  du  d^partement  et  un  journal  de  Paris  qu'il  recevait 
trois  jours  apr^s  leur  publication,  gras  des  trente  mains  par  les- 
quelles  ils  avaient  pass^,  salis  par  les  nez  k  tabac  qui  s'y  ^taieot 
oubli^s,  brunis  par  toutes  les  tables  sur  lesquelles  ils  avaient 
trains.  Le  c^ibataire  atteignait  ainsi  I'heure  de  son  diner,  et  il  y 
employ  ait  le  pins  de  temps  possible.  Flore  lui  racontait  les  histoires 
de  la  ville,  les  caquetages  qui  couraient  et  qu'elle  avait  r^coltds. 
Vers  huit  heures,  les  lumi^res  s'^teignaient.  Aller  au  lit  de  bonne 
heure  est  une  Economic  de  chandelle  et  de  feu  tr&s-pratiqu4e  en 
province,  mais  qui  contribue  k  Ph^b^tement  des  gens  par  les  abus 
du  lit.  Trop  de  sommeil  alourdit  et  encrasse  Tintelligence. 

Telle  fut  la  vie  de  ces  deux  ^res  pendant  neuf  ans,  vie  k  la  fois 
pleine  et  vide,  ou  les  grands  ^v^nements  furent  quelques  voyages 
k  Bourges,  a  Vierzon,  k  ChSiteauroux,  ou  plus  loin  quand  ni  les  no- 
taires  de  ces  villes  ni  M.  H6ron  n'avaient  de  placements  hypoth^- 
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caires.  Rouget  prStait  son  argent  k  cinq  pour  cent  par  premiere 
bypothfeque,  avec  subrogation  dans  las  droits  de  la  femme  quand 
le  pr6teur  ^tait  mari^.  Jamais  i)  ne  donnait  plus  du  tiers  de  la 
valeur  rfelle  des  biens,  et  11  se  faisait  faire  des  billets  k  son  ordre 
qui  reprfeentaient  un  supplement  d'int^rdt  de  deux  et  demi  pour 
cent  £chelonn&  pendant  la  durde  du  pr^t.  Telles  dtaient  les  lois 
que  son  p&re  lui  avait  dit  de  toujours  observer.  L'usure,  ce  r^mora 
mis  sur  Tambition  des  paysans,  d^vore  les  campagnes.  Ge  taux  de 
sept  et  demi  pour  cent  paraissait  done  si  raisonnable,  que  Jean- 
Jacques  Rouget  choisissait  les  affaires;  car  les  notaires,  qui  se  fai- 
saient  allouer  de  belles  commissions  par  les  gens  auxquels  lis  pro- 
curaient  de  Targent  k  si  bon  compte,  pr^venaient  le  vieux  gar^on. 
Durant  ces  neuf  anntes,  Flore  prit  k  la  longue,  insensiblement  et 
sans  le  vouloir,  un  empire  absolu  sur  son  maltre.  EUe  traita  d'abord 
Jean-Jacques  trte-famili^rement;  puis,  sans  lui  manquer  de  res- 
pect, elle  le  prima  par  tant  de  superiority,  d'intelligence  et  de 
force,  qu'il  devint  le  serviteur  de  sa  servante.  Ce  grand  enfant  alia 
de  tni-mdme  au-devant  de  cette  domination,  en  se  laissant  rendre 
taut  de  soins,  que  Flore  fut  avec  lui  comme  une  m^re  est  avec  son 
fils.  Aussi  Jean-Jacques  finit-il  par  avoir  pour  Flore  le  sentiment 
qui  rend  ndcessaire  a  un  enfant  la  protection  maternelle.  Mais  il  y 
eut  entre  eux  des  noeuds  bien  autrement  serr^s!  D'abord,  Flore 
faisait  les  affaires  et  conduisait  la  maison.  Jean-Jacques  se  reposait 
si  bien  sur  elle  de  toute  esptee  de  gestion,  que  sans  elle  la  vie  lui 
eUt  paru  non  pas  difficile,  mais  impossible.  Puis  cette  femme  ^tait 
devenue  un  besoin  de  son  existence,  elle  caressait  toutes  ses  fan- 
taisies,  elle  les  connaissait  si  bien  I  II  aimait  k  voir  cette  figure 
heureuse  qui  lui  souriait  toujours,  la  seule  qui  lui  edt  souri,  la 
seule  ou  devait  se  trouver  un  sourire  pour  lui!  Ce  bonheur,  pure- 
ment  materiel,  exprime  par  des  mots  vulgaires  qui  sont  le  fond  de 
la  langue  dans  les  manages  berrichons,  et  peint  sur  cette  magni- 
fique  physionomie,  etait  en  quelque  sorte  le  reflet  de  son  bonheur 
k  lui.  L*etat  dans  lequel  fut  Jean-Jacques  lorsqu'il  vit  Flore  assom- 
brie  par  quelques  contrarietes  r^veia  retendue  de  son  pouvoir  k 
cette  fille,  qui,  pour  s*en  assurer,  voulut  en  user.  User  chez  les 
femmes  de  cette  sorte,  veut  toujours  dire  abuser.  La  Rabouilleuse 
fit  sans  doute  jouer  k  son  maltre  quelques-unes  de  ces  scenes 
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ensevelies  dans  les  myst&res  de  la  vie  priv^e,  et  dont  Otway  a 
donn^  le  module  au  milieu  de  sa  trag^die  de  Yenise  sauvie^  entre 
le  S^nateur  et  Aquilina,  sc^ne  qui  realise  le  magniQque  de  Thor- 
rible  I  Flore  se  vit  alors  si  certaine  de  son  empire,  qu'elle  ne  songea 
pas,  malheureusement  pour  elle  et  pour  ce  c^libataire^  k  se  faire 
^pouser. 

Vers  la  fin  de  1815,  k  vingt-sept  ans,  Flore  dtait  arriv^  k  ren- 
tier d^veloppement  de  sa  beauts.  Grasse  et  fraiche,  blanche  comme 
une  fermi^re  du  Bessin,  elle  ofTrait  bien  Tiddal  de  ce  que  nos  anc6- 
tres  appelaient  une  belle  commhre.  Sa  beautd,  qui  tenait  de  celle 
d'une  superbe  fiUe  d'auberge,  mais  agrandie  et  nourrie,  la  faisait 
ressembler,  noblesse  impdriale  k  part,  k  mademoiselle  Georges  dans 
son  beau  temps.  Flore  avait  ces  beaux  bras  ronds  ^latants,  cette 
plenitude  de  formes,  cette  pulpe  satin^e,  ces  contours  attrayants, 
mais  moins  s6v^res  que  ceux  de  Tactrice.  L'expression  de  Flore 
^tait  la  tendresse  et  la  douceur.  Son  regard  ne  commandait  pas  le 
respect  comme  celui  de  la  plus  belle  Agrippine  qui,  depuis  celle  de 
Racine,  ait  foul^  les  planches  du  Thd^tre-Frangais ;  il  invitaiX  a  la 
grosse  joie.  En  1816,  la  Rabouilleuse  vit  Maxence  Gilet,  et  s'dprit 
de  lui  k  la  premiere  vue.  Elle  reijut  k  travers  le  coeur  cette  fl&che 
mythologique,  admirable  expression  d'un  efTet  naturel,  que  les 
Grecs  devaient  ainsi  reprdsenter,  eux  qui  ne  concevaient  point 
I'amour  chevaleresque,  ideal  et  m^lancolique  enfant^  par  le  chris- 
tianisme.  Fiore  dtait  alors  trop  belle  pour  que  Max  d^daign&t  cette 
conquSte.  La  Rabouilleuse  connut  done,  k  vingt-huit  ans,  le  veri- 
table amour,  Tamour  idol&tre,  infini,  cet  amour  qui  comporte  toutes 
les  mani^res  d'aimer,  celle  de  Gulnare  et  celle  de  Mddora.  Dhs  que 
Tofficier  sans  fortune  apprit  la  situation  respective  de  Flore  et  de 
Jean-Jacques  Rouget,  il  vit  micux  qu'une  amourette  dans  une 
liaison  avec  la  Rabouilleuse.  Aussi,  pour  bien  assurer  son  avenir, 
ne  demanda-t-il  pas  mieux  que  de  loger  chez  Rouget,  en  recon- 
naissant  la  d^bile  nature  de  ce  gargon.  La  passion  de  Flore  influa 
n&^essairement  sur  la  vie  et  Tint^rieur  de  Jean-Jacques.  Pendant 
un  mois,  le  c^libataire,  devenu  craintif  outre  mesure,  vit  terrible, 
morne  et  maussade  le  visage  si  riant  et  si  amical  de  Flore.  II  subit 
les  dclats  d*une  mauvaise  humeur  calculi,  absolument  comme  un 
homme  mari^  dont  I'^pouse  m^dile  une  infid^lit^.  Quand,  au  milieu 
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des  plas  cruelles  rebuffades«  le  pauvre  gargon  s'enhardit  a 
demander  k  Flore  la  cause  de  ce  cbangement«  elie  eut  dans  le 
regard  des  flanimes  charg^es  de  haine  et  dans  la  voix  des  tons 
agressifs  et  m^prisants  que  le  pauvre  Jean-Jacques  n'avait  jamais 
entendus  ni  re<2us. 

—  Parbleu  1  dit-elle,  vous  n'avez  ni  coBur  ni  ftme.  Voilk  seize 
aos  que  je  donne  ici  ma  jeunesse,  et  je  ne  m*^tais  pas  apergue  que 
voos  avez  une  pierre,  la!...  fit-elle  en  se  frappant  le  coeur.  Depuis 
deux  mois«  vous  voyez  venir  ici  ce  brave  commandant,  une  victime 
des  Bourbons,  qui  ^tait  fait  pour  6tre  g^n^ral,  et  qu'est  dans  la 
dtibine,  accul^  dans  un  trou  de  pays  ou  la  fortune  n'a  pas  de  quoi  se 
promener.  II  est  oblige  de  rester  sur  une  chaise  toute  une  journ^e 
a  la  muaicipalitd,  pour  gagner...  quoi?...  six  cents  mis^ables  francs, 
la  belle  pouss^el  Et  vous  qu*avez  six  cent  cinquante-neufmillelivres 
de  places,  soixante  mille  francs  de  rente,  et  qui,  gr^ce  a  moi,  ne 
depensez  pas  plus  de  mille  ^cus  par  an,  tout  compris,  mSme  mes 
jupes,  enfin  tout,  vous  ne  pensez  pas  k  lui  oilrir  un  logis  ici,  ou  tout 
le  deaxifeme  est  vide!  Vous  aimez  mieux  que  les  souris  et  les  rats  y 
dansent  plut6t  que  d'y  mettre  un  bumain,  enfin  un  gargon  que  votre 
p^re  a  toujours  pris  pour  son  ills!...  Voulez-vous  savoir  ce  que  vous 
Stes?  Je  vais  vous  le  dire  :  vous  6tes  un  fratricide!  Apr^s  cela,  je 
saisbien  pourquoil  Vous  avez  vu  que  je  lui  portais  intdr^t,  et  ^a 
vous  chicane!  Quoique  vous  paraissiez  b^te,  vous  avez  plus  de 
malice  que  les  plus  malicieux  dans  ce  que  vous  6tes...  Eh  bien, 
cai,  je  lui  porte  interfit,  et  un  vif  encore... 

—  Mais,  Flore... 

—  Oh!  il  n'y  a  pas  de  mats  Flore  qui  tienne.  Ah!  vous  pouvcz 
bien  en  chercher,  une  autre  Flore  (si  vous  en  trouvez  unel),  car 
je  veux  que  ce  verre  de  vin  me  serve  de  poison  si  je  ne  laisse  pas 
1^  votre  baraque  de  maison.  Je  ne  vous  aurai,  Dieu  merci,  ricn 
coOte  pendant  les  douze  ans  que  j'y  suis  restte,  et  vous  aurez  eu  de 
Tagr^ment  k  bon  march^.  Partout  ailleurs,  j'aurais  bien  gagn^  ma 
vie  a  tout  faire  comme  ici :  savonner,  repasser,  veiller  aux  lessives, 
aller  au  march^,  faire  la  cuisine,  prendre  vos  int^^ts  en  toutes 
dioses,  m'exterminer  du  matin  au  soir...  Eh  bien,  \Qilk  ma  recom- 
pense. 

—  Mais,  Flore... 
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—  Qui,  Flore...  vous  en  aurez  des  Flore,  a  cioquante  et  un  aos 
que  vous  avez,  et  que  vous  vous  portez  trts-mal,  et  que  vous  baissez 
que  c*eD  est  effrayant,  je  le  sais  bien  1  Puis  avec  ^  que  vous  Q*6tes 
pasamusant... 

—  Mais,  Flore. , . 

—  Laissez-moi  tranquillel 

Elle  sortit  en  fermant  la  porte  avec  une  violence  qui  fit  retentir 
la  maison  et  parut  T^branler  sur  ses  fondements.  Jean-Jacques 
Rouget  ouvrit  tout  doucement  la  porte  et  alia  plus  doucement 
encore  dans  la  cuisine,  oil  Flore  grommelait  toujours. 

-^  Mais,  Flore,  dit  ce  mouton,  \oi\k  la  premi&re  nouvelle  que 
j*ai  de  ton  ddsir;  comment  sais^tu  si  je  le  veux  ou  si  je  ne  le  veux 
pas? 

—  D*abord,  reprit-elle,  il  y  a  besoin  d'un  homme  dans  la  maison. 
On  sait  que  vous  avez  des  dix,  des  quinze,  des  vingt  mille  francs; 
et,  si  Ton  venait  vous  voler,  on  nous  assassinerait.  Moi,  je  ne  me 
soucie  pas  du  tout  de  me  r^veiller  un  beau  matin  couple  en  quatre 
morceaux,  comme  on  a  fait  de  cette  pauvre  servante  qu'a  eu  la 
bdtise  de  d^fendre  son  maltre  I  Eh  bien,  si  Pon  nous  voit  cbez 
nous  un  homme  brave  comme  C6sar,  et  qui  ne  se  mouche  pas  da 
pied...  Max  avalerait  trois  voleurs,  le  temps  de  le  dire...  eh  bieo, 
je  dormirais  plus  tranquille.  On  vous  dira  peut-6tre  des  bdtises... 
que  je  Taime  par-ci,  que  je  Tadore  par-1^!...  Savez-vous  ce  qae 
vous  direz?...  eh  bien,  vous  rdpondrez  que  vous  le  savez,  mats  que 
votre  pere  vous  avait  recommand^  son  pauvre  Max  k  son  lit  de 
mort.  Tout  le  monde  se  taira,  car  les  pav65  d'Issoudun  vous  dirout 
qu'il  lui  payait  sa  pension  au  college,  na !  Voila  neuf  ans  que  je 
mange  votre  pain... 

—  Flore...  Flore... 

—  II  y  en  a  eu  par  la  ville  plus  d'un  qui  m'a  fait  la  cour,  da! 
On  m'offrait  des  chalnes  d'or  par-ci,  des  montres  par-lJi...  a  Ma 
petite  Flore,  si  tu  veux  quitter  cet  imb&ile  de  p^re  Rouget,  »  car 
voili  ce  qu'on  me  disait  de  vous.  «  Moi,  le  quitter?  Ah  bien,  plus 
souvent,  un  innocent  comme  Qa!  qu6  qui  deviendrait?  ai-je  toujours 
r^pondu.  Non,  non,  oil  la  chfevre  est  attach^e«  il  faut  qu'etle 
broute.  » 

—  Oui,  Flore,  je  n*ai  que  toi  au  monde,  et  je  suia  trop  heu- 
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reux...  Si  ^  te  fait  plaisir,  mon  enfant,  eh  bien,  nous  aurons  ici 
Maxence  Giiet,  il  mangera  avec  nous... 

—  PaAleu  I  je  Tespfare  Inen. 

—  La  la,  ne  te  f^che  pas... 

—  Quand  il  y  a  pour  un,  il  y  a  bien  pour  deux,  r£pondit-eUe  en 
riant.  Mais,  si  vous  6tes  gentU,  savez-vous  ce  que  vous  ferez,  mon 
bichon?...  Vous  irez  vous  i»romener  aux  environs  de  la  mairie,  k 
quatre  heures,  et  vous  vous  arrangerez  pour  rencontrer  M.  le  com- 
mandant Gilet,  que  vous  inviterez  k  diner.  S'il  fait  des  fagona, 
vous  lui  direz  que  Qa  me  fera  plaisir,  il  est  trop  galant  pour 
refuser.  Pour  lors,  entre  la  poire  et  le  fromage,  s^il  vous  parle 
de  ses  malheurs,  des  pontons,  que  vous  aurez  bien  Fesprit  de  le 
mettre  la-dessus,  vous  lui  olTrirez  de  demeurer  ici...  S'il  trouve 
qaelque  chose  k  redire,  soyez  tranquille,  je  saurai  bien  le  d^ter- 
mioer... 

En  se  promenant  avec  lenteur  sur  le  boulevard  Baron,  le  c61i- 
bataire  rdfl^hit,  autant  qu'il  le  pouvait,  a  cet  ^v^nement.  S'il  se 
s^parait  de  Flore...  (a  cette  id^e,  il  ne  voyait  plus  clair),  quelle 
autre  femme  trouverait-il?...  Se  marier?...  A  son  &ge,  il  serait 
^poas^  pour  sa  fortune,  et  encore  plus  cruellement  exploite  par  sa 
femme  l^time  que  par  Flore.  D'ailleurs,  la  pens^e  d'etre  priv6  de 
cette  tendresse,  fut-elle  illusoire,  lui  causait  une  horrible  angoisse. 
11  fut  done  pour  le  commandant  Gilet  aussi  charmant  quMl  pouvait 
r^tre.  Ainsi  que  Flore  le  derail,  Tinvitation  fut  faite  devant 
t^moins,  afin  de  manager  Phonneur  de  Maxence. 

La  r^nciliation  se  fit  entre  Flore  et  son  maltre ;  mais,  depuis 
cette  journ^e,  Jean-Jacques  aper<;ut  des  nuances  qui  prouvaient  un 
changement  complet  dans  Taflection  de  la  Rabouilleuse.  Flore  Bra- 
u&  se  plaignit  pendant  une  quinzaine  de  jours,  chez  les  foumis- 
sears,  an  march^,  prte  des  comm^res  avec  lesquelles  elle  bavar- 
dait,  de  la  tyrannie  de  M.  Rouget,  qui  s*avisait  de  prendre  son 
soi-disant  trhre  naturel  chez  lui.  Mais  personne  ne  fut  la  dupe  de 
cette  oomMie,  et  Flore  fut  regard^e  comme  une  creature  excessi- 
vement  fine  et  retorse.  Le  fhve  Rouget  se  trouva  tr^s-heureux  de 
Timpatronisation  de  Max  an  logis ,  car  il  eut  une  personne  qui 
ht  aux  petits  soins  pour  lui,  mais  sans  servility  cependant  Gilet 
causait,  politiquait  et  se  promenait  quelquefois  avec  le  p^re  Rou- 
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get.  D&s  que  Tofficier  fut  install^ ,  Flore  ne  voulut  plas  6tre  cuisi- 
ni^re.  La  cuisine,  dit-elle,  lai  g&tait  les  mains.  Sur  le  d&ir  da 
grand  maltre  de  Tordre,  la  Gognette  indiqua  Tune  de  ses  parentes, 
une  vieille  fille  dont  le  maltre,  un  curd,  venait  de  mourir  sans  lai 
rien  laisser,  une  excellente  cuisinifere,  qui  serait  ddvou^,klavie,  a 
la  mort,  a  Flore  et  k  Max.  D'aiileurs,  la  Gognette  promit  a  sa  parente, 
au  nom  de  ces  deux  puissances,  une  rente  de  trois  cents  livres  aprte 
dix  ans  de  bons,  loyaux,  discrets  et  probes  services.  Agfe  de  soixante 
ans,  la  Vddie  (§tait  remarquable  par  une  figure  ravagfe  par  la  petite 
vdrole  et  d'une  laideur  convenable.  Apr&s  I'entrde  en  fonction  de 
la  Vddie ,  la  Rabouilleuse  devint  madame  Brazier.  Elle  porta  des 
corsets,  elle  eut  des  robes  en  soie,  en  belles  dtolTes  de  laine  et  de 
coton,  suivant  les  saisonsl  Elle  eut  des  coUerettes,  des  fichus  fort 
chers,  des  bonnets  brodds,  des  gorgerettes  de  dentelles,  se  chaussa 
de  brodequins  et  se  maintint  dans  une  dldgance,  une  ricbesse 
de  mise  qui  la  rajeunit.  Elle  fut  comme  un  diamaot  brut,  taill^, 
montd  par  le  bijoutier  pour  valoir  tout  son  prix.  Elle  voulait  fairs 
honneur  a  Max.  A  la  fin  de  la  premiere  ann^,  en  1817,  elle  fit 
venir  de  Bourges  un  cheval,  dit  anglais,  pour  le  pauvre  comman- 
dant, ennuyd  de  se  promener  k  pied.  Max  avait  racold,  dans  les  envi- 
rons, un  ancien  lancier  de  la  garde  impdriale,  un  Polonais  nomm6 
Kouski,  tombd  dans  la  mis^rc,  qui  ne  demanda  pas  mieux  qae 
d'entrer  chez  M.  Rouget  en  quality  de  domestique  du  commandant. 
Max  fut  ridole  de  Kouski,  surtout  apr^s  le  duel  des  trois  royalistes. 
A  compter  de  1817,  la  maison  du  p^re  Rouget  fut  done  composee 
de  cinq  personnes,  dont  trois  mattres,  et  la  d6pense  s*dleva  environ 
k  huit  mille  francs  par  an. 

Au  moment  oil  madame  Bridau  revenait  a  Issoudun  pour,  seloa 
Texpression  de  maltre  Desroches,  sauver  une  succession  si  s^rieu- 
sement  compromise,  le  p^re  Rouget  dtait  arrivd  par  degr&  a  un 
dtat  quasi  vdg^tatif.  D'abord,  d^s  Timpatronisation  de  Max,  made- 
moiselle Brazier  mit  la  table  sur  un  pied  Episcopal.  Rouget,  jete 
dans  la  voie  de  la  bonne  ch5re,  mangea  toujours  davantage,  em- 
portd  par  les  excellents  plats  que  faisait  la  VMe.  Malgrd  cette 
exquise  et  abondante  nourriture,  il  engraissa  pen.  De  jour  en  jour, 
il  s'afTaissa  comme  un  homme  fatigud,  par  ses  digestions  peut-^tre, 
et  ses  yeux  se  cernferent  fortement.  Mais  si,  pendant  ses  prome- 
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nades,  des  bourgeois  rinterrogeaient  stir  sa  sant^ :  u  Jamais,  disait- 
il,  il  De  s'^tait  mieux  port^.  »  Gomme  il  avait  toujours  pass6  pour 
6tre  d*unc  intelUgence  excessivement  born^,  on  ne  reinarqua 
point  la  depression  constante  de  ses  faculty.  Son  amour  pour  Flore 
6tait  le  seal  sentiment  qui  le  faisait  vivre,  il  n'existait  que  par  elle ; 
sa  faiblesse  avec  elle  n^avait  point  alors  de  bomes,  il  ob^issait  h 
an  regard,  il  guettait  les  mouvements  de  cette  creature  comme  un 
chien  guette  les  moindres  gestes  de  son  maltre.  Enfin,  selon  Tex- 
pression  de  madame  Hochon,  k  cinquante-sept  ans,  le  pfere  Ronget 
sembiait  6tre  plus  vieox  que  M.  Hochon,  alors  octogSnaire. 

Chacun  imagine,  avec  raison,  que  I'appartement  de  Max  ^tait 
digne  de  ce  charmant  gar^on.  En  effet,  en  six  ans,  le  commandant 
avait,  d'ann^e  en  ann^e,  perfectionn6  le  confort,  embelli  les 
moindres  details  de  son  logement,  autant  pour  lui-m6me  que  pour 
Flore.  Mais  ce  n*etait  que  le  confort  d'lssoudun  :  des  carreaux  mis 
en  couleur,  des  papiers  de  tenture  assez  dl^gants,  des  meubles  en 
acajou,  des  glaces  k  bordure  dor^e,  des  rideaux  en  mousseline 
om^  de  bandes  rouges,  un  lit  k  couronne  et  k  rideaux  dispose 
comme  les  arrangent  les  tapissiers  de  province  pour  une  riche  ma- 
rine, et  qui  paralt  alors  le  comble  de  la  magniQcence,  mais  qui  se 
voit  dans  les  vulgaires  gravures  de  modes,  et  si  commun  que  les 
detaillants  de  Paris  n'en  veulent  plus  pour  leurs  noces.  II  y  avait, 
chose  monstrueuse  et  qui  fit  causer  dans  Issoudun,  des  nattes  de 
jooc  dans  Tescalier,  sans  doute  pour  assourdir  le  bruit  des  pas ; 
aassi,  en  rentrant  au  petit  jour.  Max  n'avait-il  ^veilld  personne, 
Rouget  ne  soupQonna  jamais  la  complicity  de  son  hdte  dans  les 
oeavres  nocturnes  des  chevaliers  de  la  D^soeuvrance. 

Vers  les  huit  heures,  Flore,  vfitue  d'une  robe  de  chambre  en  jolie 
etoffe  de  coton  k  mille  raies  roses,  coiff^e  d'un  bonnet  de  dentelle, 
les  pieds  dans  des  pantoufles  fourr^es,  ouvrit  doucement  la  porte 
de  la  chambre  de  Max;  mais,  en  le  voyant  endormi,  elle  resta 
deboat  devant  le  lit. 

— 11  est  rentr^  si  tard,  dit-elle,  k  trois  heures  et  demiel  11  faut 
avoir  on  fier  temperament  pour  rdsister  a  ces  amusements-Ili.  Est-il 
fort,  cet  amour  d'hommel...  Qu'auront-ils  fait  cette  nuit? 

—  Tiens,  te  voil^,  ma  petite  Flore,  dit  Max  en  s'^veillant  k  la 
manl^re  des  militaires,  accoutumfe  par  les  ev^nements  de  la  guerre 
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k  trouver  leurs  id^es  au  complet  et  leur  sang-froid  aa  r^veQ,  qaelque 
aubit  qu^il  soit. 

—  Tu  dors,  je  m*en  vais... 

—  Non,  reste,  il  y  a  des  choses  graves..* 

—  Vous  avez  fait  quelque  sottise  cette  nait? 

—  Ah  I  ouinl...  II  s*agil  de  noob  et  de  cette  vieille  bfite.  Ah  (i! 
tu  ne  m'avais  jamais  parM  de  sa  famille...  Eh  bien,  elle  arrive  id, 
la  famille,  sans  doute  pour  nous  tailler  des  croupitees... 

—  Ah!  je  m*en  vais  le  secouerf  dit  Flore. 

—  Mademoiselle  Brazier,  dit  gravement  Max,  il  s'agit  de  choses 
trop  sinenses  pour  y  aller  k  I'^tourdie.  Envoie-moi  mon  ca££,  je  le 
prendrai  dans  mon  lit,  oil  je  vais  songer  k  la  conduite  que  nous 
devons  tenir...  Reviens  k  neuf  heures,  nous  causerons.  En  atten- 
dant, fais  conune  si  tu  ne  savais  rien. 

Saisie  par  cette  noovelle,  Flore  laissa  Max  et  alia  lui  pr^arer  sod 
cafiS;  mais,  un  quart  d'beure  api6s,  Barucb  entra  pr&^ipitammeat, 
et  dit  au  grand  maltre  : 

—  Fario  cherche  sa  brouette!... 

En  cinq  minutes,  Max  fut  babilM,  descendit  et,  tout  en  ayant  Tair 
de  fl&ner,  il  gagna  le  bas  de  la  tour,  oh  il  vit  un  rassemblement 
assez  considerable. 

—  Qu'est-ce?  fit  Max  en  pergant  la  foule  et  penetrant  jusqu'a 
TEspagnoI. 

Faria,  petit  homme  sec,  ^tait  d^une  laideur  comparable  a  celle 
d'un  grand  d'Espagne.  Des  yeux  de  feu  comme  perc&;  avec  une 
vrille  et  tr^rapproch^  du  nez  Teussent  fait  passer  k  Naples  pour 
un  jeteur  de  sorts.  Ce  petit  homme  paraissait  doux  parce  qa'il 
etait  grave,  calme,  lent  dans  ses  mouvements :  aussi  le  nonunait- 
on  le  bonhomme  Fario ;  mais  son  teint  couleur  de  pain  d^^pice 
et  sa  douceur  d^guisaient  aux  ignorants  et  annon^ent  k  Tobser- 
vateur  le  caractftre  k  demi  mauritain  d'un  paysan  de  Grenade 
que  rien  n'avait  encore  fait  sortir  de  son  flegme  et  de  sapa- 
resse. 

—  fites-vous  silkr,  lui  dit  Max  apr&s  avoir  ico\xt&  les  dol^ces  du 
marcband  de  grains,  d'avoir  amen^  votre  voiture?  car  il  n'y  a,  Dieu 
merci,  pas  de  voleurs  k  lasoudun. 

—  Elle  etait  Ik... 
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^  Si  le  cheval  est  rest^  attd^,  ne  peul-il  pas  avoir  emmeD^  la 
voiture? 

—  Le  voillt,  mon  cheval,  dit  Pario  en  montrant  sa  Mte  harna- 
cMe  k  treDte  pas  de  Ik. 

Max  alia  gravememt  k  rendroit  ou  se  trouvait  le  cheval,  afin  de 
poDvoir,  en  levant  les  yeax,  voir  le  pied  de  la  tour,  car  le  rassem- 
blement  ^talt  an  has.  Tout  le  monde  suivit  Max,  et  c^est  ce  que  le 
drMe  vonlait. 

—  Quelqu'un  a-t-il  mis  par  distraction  une  voiture  dans  ses 
poches?  cria  Francis. 

—  Allons,  fouillez-vous  I  dit  Baruch. 

Des  ^lats  de  rire  partirent  de  tous  c6t&.  Pario  jura.  Chez  un 
Espagnol,  des  jurons  annoncent  le  dernier  degr^  de  la  colte* 

—  Est-elle  I^g&re,  ta  voiture?  dit  Maju 

*-  L^gferet...  r^pondit  Fario.  Si  ceux  qui  rient  de  moi  Tavaient 
sur  les  pieds,  leurs  cors  ne  leur  feraient  plus  mal. 

—  U  faut  cependant  qu'elle  le  soit  diablement,  r^pondit  Max  en 
moQtrant  la  tour,  car  elle  a  vol^  sur  la  butte. 

K  ces  mots,  tons  les  yeux  se  lev^rent,  et  il  y  eut  un  instant  comme 
ane^meute  au  march^.  Ghacun  se  montrait  cette  voiture-fde.  Toutes 
les  langues  6taient  en  mouvement. 

—  Le  diable  protege  les  aubergistes  qui  se  damnent  tous,  dit  le 
fils  Goddet  au  marchand  stup^fait :  il  a  voulu  t'apprendre  k  ne  pas 
laisser  trainer  de  charrettes  dans  les  rues,  au  lieu  de  les  remiser  k 
Taoberge. 

A  cette  apostrophe,  des  hufes  partirent  de  la  foule,  car  Fario 
passait  pour  avare. 

^  Allons,  mon  brave  homme,  dit  Max,  il  ne  faut  pas  perdre 
courage.  Nous  allons  monter  k  la  tour  pour  savoir  comment  ta 
brouette  est  venue  1^.  Nom  d'un  canon,  nous  te  donnerons  un  coup 
de  main.  —  Viens-tu,  Baruch?  —  Toi,  dit-il  k  Francois  en  lui  par- 
lant  dans  I'oreille,  fais  ranger  le  monde  et  qu'il  n*y  ait  personne  au 
bas  de  la  butte  quand  tu  nous  y  verras. 

Fario,  Max,  Baruch  et  trois  autres  chevaliers  mont^rent  k  la 
tour.  Pendant  cette  ascension  assez  p^rilleuse,  Max  constatait  avec 
Fario  quMl  n*existait  ni  d^g&ts  ni  traces  qui  indiquassent  le  passage 
de  la  charrette.  Aussi  Fario  croyait-il  k  quelque  sortilege,  il  avait 
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)a  t6te  perdue.  Arrive  tous  au  sommet,  en  y  examinaat  les  choses, 
le  fait  parut  sdrieusement  impossible. 

—  Comment  que  j'allons  la  descendre?  dit  TEspagniiol,  dent  les 
petits  yeux  noirs  exprimaient  pour  la  premiere  fois  rdpouvante,  et 
dont  la  figure  jaune  et  creuse,  qui  paraissait  ne  devoir  jamais 
changer  de  couleur,  p&lit. 

—  Comment?  dit  Max.  Mais  cela  ne  me  paratt  pas  difficile... 
Et,  profitant  de  la  stupefaction  du  marchand  de  grains,  il  mania 

de  ses  bras  robustes  la  charrette  par  les  deux  brancards,  de  ma- 
niere  k  la  lancer ;  puis,  au  moment  oil  elle  devait  lui  ^happer,  il 
cria  d'une  voix  tonnante : 

—  Gare  la-dessousl... 

Mais  il  ne  pouvait  y  avoir  aucun  inconvenient :  le  rassemblement, 
averti  par  fiaruch  et  pris  de  curiosity,  s'6tait  retire  sur  la  place  k 
la  distance  n^cessaire  pour  voir  ce  qui  se  passerait  sur  la  butte.  La 
charrette  se  brisa  de  la  manifere  la  plus  pittoresque  en  un  nombre 
infini  de  morceaux. 

—  La  Yoilk  descendue,  dit  Baruch. 

—  Ah  I  brigands  1  ah!  canailles ( s'toria  Fario,  c'est  peut-^tre  vous 
autres  qui  Tavez  mont^e  ici... 

Max,  fiaruch  et  leurs  trois  compagnons  se  mirent  a  nre  des 
injures  de  TEspagnoU 

—  On  a  voulu  te  rendre  service,  dit  froidement  Max;  j'ai  failli, 
en  manoeuvrant  ta  damn^e  charrette,  6tre  emporte  avec  elle,  et 
voila  comment  tu  nous  remercies?...  De  quel  pays  es-tu  done? 

—  ]e  suis  d*un  pays  oil  Ton  ne  pardonne  pas,  r^pliqua  Fario, 
qui  tremblait  de  rage.  Ma  charrette  vous  servira  de  cabriolet  pour 
aller  au  diableL..  k  moins,  dit-il  en  devenant  doux  comme  un 
mouton,  que  vous  ne  vouliez  me  la  remplacer  par  une  neuve? 

—  Parlous  de  cela,  dit  Max  en  descendant. 

Quand  ils  furent  au  bas  de  la  tour  et  en  rejoignant  les  premiers 
groupes  de  rieurs.  Max  prit  Fario  par  un  boutou  de  sa  veste  et 
lui  dit : 

—  Oui,  mon  brave  pfere  Fario,  je  te  ferai  cadeau  d'une  magni- 
fique  chaiTette,  si  tu  veux  me  donner  deux  cent  cinquante  francs; 
mais  je  ne  garantis  pas  qu'elle  sera,  comme  celle-ci,  faite  aux 
tours. 
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Gette  demiire  plaisanterie  trouva  Fario  froid  comme  s'il  s'agissait 
de  conclure  un  march^. 

—  Dame,  r^liqua-t-il,  vous  me  donneriez  de  quoi  me  rem- 
placer  ma  pauvre  charrette,  que  vous  n^auriez  jamais  mieux 
employ^  Targent  du  p6re  Rouget ! 

Max  p&lit,  il  leva  son  redoutable  poing  sur  Fario;  mais  Baruch, 
qui  savait  qu'un  parell  coup  ne  frapperait  pas  seulement  sur 
TEspagool,  enleva  Fario  comme  une  plume  et  dit  tout  bas  k  Max : 

—  Ne  va  pas  faire  des  b^tises  I 

Le  commandant,  rappel^  k  Tordre,  se  mit  k  rire  et  r^pondit  k 
Fario : 

--  Si  je  t'ai,  par  m^garde,  fracass6  ta  charrette,  tu  essayes  de 
me  calomnier,  nous  sommes  quittes. 

—  Pas  core!  dit  en  murmurant  Fario.  Mais  je  suis  bien  aise  de 
savoir  ce  que  valait  ma  charrette. 

»  Ah!  Max,  tu  trouves  k  qui  parlerl  dit  un  t^moin  de  cette 
sc^ne,  qui  n*appartenait  pas  k  Tordre  de  la  D^soeuvrance. 

~  Adieu,  monsieur  Gilet;  je  ne  vous  remercie  pas  encore  de 
voire  coup  de  main,  fit  le  marchand  de  grains  en  enfourchant  son 
cbeval  et  disparaissant  au  milieu  d^un  hourra. 

—  On  vous  gardera  le  fer  des  cercles,  lui  cria  un  charron  venu 
pour  contempler  TefTet  de  cette  chute. 

Un  des  limons  s*6tait  plants  droit  comme  un  arbre.  Max  restait 
p41e  et  pensif,  atteint  au  coeur  par  la  phrase  de  TEspagnol.  On 
parla  pendant  cinq  jours  k  Issoudun  de  la  charrette  k  Fario.  Elle 
^tait  destine  k  voyager,  comme  dit  le  Gls  Goddet,  car  elle  fit  le 
tour  du  Berri,  oil  I'on  se  raconta  les  plaisanteries  de  Max  et  de 
Baruch.  Ainsi,  ce  qui  fut  le  plus  sensible  k  TEspagnol,  il  ^tait 
encore,  huit  jours  aprte  I'^v^nement,  la  fable  de  trois  d^parte- 
ments  et  le  sujet  de  toutes  les  disettes.  Max  et  la  Rabouilleuse,  k  pro- 
pos  des  terribles  r^ponses  du  vindicatif  Espagnol,  furent  aussi  le 
sujet  de  mille  commentaires  qu^on  se  disait  k  Poreille  dans  Issoudun, 
mais  tout  baut  k  Bourges,  k  Vatan,  a  Vierzon  et  k  Ghateauroux. 
Maxence  Gilet  connaissait  assez  le  pays  pour  deviner  combien  ces 
propos  devaient  6tre  envenim^s. 

—  On  ne  pourra  pas  les  emp^cher  de  causer,  pensait-il.  Ah !  j*ai 
lait  \k  un  mauvais  coup. 

VI.  44 
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—  Eh  bien'  Max,  lui  dit  Francois  en  lui  prenant  le  bras,  ils  am- 
vent  ce  soir... 

—  Qui? 

—  Les  Bridau  1  Ma  grand'm^re  vient  de  recevoir  une  lettre  de  sa 
filleule. 

—  £coute,  mon  petit,  lui  dit  Max  k  I'oreille,  j'ai  r^flechi  profon- 
dement  h  cette  affaire.  Flore  ni  moi,  nous  ne  devons  pas  parattre 
en  vouloir  aux  Bridau.  Si  les  h^ritiers  quittent  Issoudun,  c'est  vous 
autres,  les  Hochon,  qui  devez  les  renvoyer.  Examine  bien  ces  Pari- 
siens;  et,  quand  je  les  aurai  tois^s,  domain,  chez  la  Gognette,  nous 
verrons  ce  que  nous  pourrons  leur  faire  et  comment  les  mettre  mal 
avec  ton  grand-p6re... 

—  L'Espagnol  a  trouv^  le  d6faut  de  la  cuirasse  h  Max,  dit  Baruch 
k  son  cousin  Francois  en  retournant  chez  M.  Hochon  et  regardant 
leur  ami  qui  rentrait  chez  lui. 

Pendant  que  Max  faisait  son  coup,  Flore,  malgr6  les  re^ommao- 
dations  de  son  commensal,  n'avait  pu  contenir  sa  col&re;  et.  sans 
savoir  si  elle  en  servait  ou  si  elle  en  d^rangeait  les  plans,  elle 
^clatait  centre  le  pauvre  c^libataire.  Quand  Jean-Jacques  encourait 
la  col5re  de  sa  bonne,  on  lui  supprimait  tout  d'un  coup  les  soins  et 
les  chatteries  vulgaires  qui  faisaient  sa  joie.  Enfin,  Flore  mettait 
son  maitre  en  penitence.  Ainsi,  plus  de  ces  petits  mots  d^affection 
dont  elle  ornait  la  conversation  avec  des  tonalit^s  diff^rentes  et 
des  regards  plus  ou  moins  tendres  :  a  Mon  petit  chat,  —  mon  gros 
bichon,  —  mon  bibi,  —  mon  chou,  —  mon  rat,  »  etc.  Un  vous, 
sec  et  froid,  ironiquement  respectueux,  entrait  alors  dans  le  coeur 
du  malheureux  gargon  comme  une  lame  de  couteau.  Ce  vous  ser- 
vait de  declaration  de  guerre.  Puis,  au  lieu  d'assister  au  lever  du 
bonbomme,  de  lui  donner  ses  affaires,  de  pr^voir  ses  d&irs,  de  le 
regarder  avec  cette  esp^ce  d'admiration  que  toutes  les  femmes 
savent  exprimer,  et  qui,  plus  elle  est  grossi^re,  plus  elle  charme, 
en  lui  disant :  «  Vous  6tes  frais  comme  une  rose  I  —  Allons,  vous 
vous  portez  k  merveillel  —  Que  tu  es  beau,  vieux  Jeanl  »— enfin, 
au  lieu  de  le  r^galer  pendant  son  lever  des  dr61eries  et  des  gau- 
drioles  qui  Tamusaient,  Flore  le  laissait  s*habiller  tout  seul.  S*il 
appelait  la  Rabouilleuse,  elle  r^pondait  du  has  de  Tescalier  : 

—  Eh!  je  ne  puis  pas  tout  faire  k  la  fois,  veiller  k  votre  dejeuner 


LES  CELIBATAIRES  :  LA  RABODILLECSE.  211 

et  vous  servir  dans  votre  chambre.  N'dtes-vous  pas  assez  grand 
ganjon  pour  vous  habiller  tout  seul? 

—  Mon  Dieu !  que  lui  ai-je  fait?  se  dit  le  vieillard  en  recevant 
une  de  ces  rebuffades  au  moment  ou  il  demandaii  do  Teau  pour  se 
faire  la  barbe. 

—  V^e,  montez  de  Teaa  chaude  k  monsieur,  cria  Flore. 

—  V^ie?...  fit  le  bonhomme,  h^b^t^  par  Tapprdhension  de  la 
colore  qui  pesait  sur  lui.  —  V^die,  qu'a  done  madame  ce  matin? 

Flore  Brazier  se  faisait  appeler  madame  par  son  maltre,  par 
V^die,  par  Kouski  et  par  Max. 

—  Elle  aurait,  h  ce  qu'il  paralt,  appris  quelque  chose  de  vous 
qui  ne  serait  pas  beau,  r^pondit  V^die  en  prenant  un  air  profon- 
d^ment  affect^.  Vous  atez  tort,  monsieur.  Tenez,  je  ne  suis  qu'une 
pauvre  servante,  et  vous  pouvez  me  dire  que  je  n'ai  que  faire  da 
fourrer  le  nez  dans  vos affaires;  mais  vous  chercheriez  parmi  toules 
les  femmes  de  la  terre,  comme  ce  roi  de  Tferiture  sainte,  vous 
Le  irouveriez  pas  la  pareille  k  madame.  Vous  devriez  baiser  la  mar- 
que de  ses  pas  par  06  elle  passe...  Dame,  si  vous  lui  dounez  da 
chagrin,  tf est  vous  percer  le  coeur  k  vous-mfime  I  Enfin  elle  en  avait 
les  larmes  aux  yeux. 

V^e  laissa  le  pauvre  homme  atterrg,  il  tomba  sur  un  fauteuil, 
regarda  dans  Tespace  comme  un  fou  m^lancolique,  et  oublia  de 
faire  sa  barbe.  Ces  alternatives  de  tendresse  et  de  froideur  op^- 
raient  sur  cet  6tre  faible,  qui  ne  vivait  que  par  la  fibre  amou- 
reuse,  les  effets  morbides  produits  sur  le  corps  par  le  passage  subit 
d'une  chaleur  tropicale  k  un  froid  polaire.  CMtait  autant  de  pleu- 
resies  morales  qui  I'usaient  comme  autant  de  maladies.  Flore,  seule 
an  monde,  pouvait  aglr  ainsi  sur  lui;  car,  uniquementpour  elle,  il 
^tait  aussi  bon  qu'il  ^tait  niais. 

—  Eh  bien,  vous  n'avez  pas  fait  votre  barbe?  dit-elle  en  se  mon- 
trant  sur  la  porte. 

Elle  causa  le  plus  violent  sursaut  au  pfere  Rouget,  qui,  de  p^le  et 
d^fait,  devint  rouge  pour  un  moment  sans  oser  se  plaindre  de  cet 
assaat. 

—  Votre  dejeuner  vous  attend  I  Mais  vous  pouvez  bien  de&- 
cendre  en  robe  de  chambre  et  en  pantoufles,  allez,  vous  d^jeu- 
nerez  seul. 
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Et,  sans  attendre  de  r^ponse,  elle  disparut.  Laisser  le  bonhomme 
dejeuner  seui  ^tait  celle  de  ses  penitences  qui  lui  causait  le  plus 
de  chagrin  :  il  aimait  h  causer  en  mangeant.  En  arrivant  au  bas  de 
I'escalier,  Rouget  fut  pris  par  une  quinte,  car  T^motion  avait 
rdveilie  son  catarrhe. 

—  Toussel  toussel  dit  Flore  dans  la  cuisine,  sans  s'inqui^ter 
d'etre  ou  non  entendue  parson  mattre.  —  Pard^I  le  vieux  sc^Mrat 
est  assez  fort  pour  roister  sans  qu'on  s'inquiite  de  lui.  S'il  tousse 
jamais  son  ^me,  celui-1^,  ce  ne  sera  qu*aprte  nous... 

Telles  etaient  les  am^nit^  que  la  Rabouilleuse  adressait  k  Rouget 
en  ses  moments  de  colore.  Le  pauvre  homme  s*assit,  dans  une  pro- 
fonde  tristesse,  au  milieu  de  la  salle,  au  coin  de  la  table,  et  regarda 
ses  vieux  meubles,  ses  vieux  tableaux  d'un  ai*  d^sol^. 

—  Vous  auriez  bien  pu  mettre  une  cravate,  dit  Flore  en  entrant. 
Croyez-vous  que  c'est  agr^able  a  voir,  un  cou  comme  le  v6tre,  qu'est 
plus  rouge,  plus  rid^  que  celui  d*un  dindoni 

—  Mais  que  vous  ai-je  fait?  demanda-t-il  en  levant  ses  gros  yeux 
vert  clair  pleins  de  larmes  vers  Flore,  en  afTrontant  sa  mine  froide. 

—  Ce  que  vous  avez  fait?...  dit-elle.  Vous  ne  le  savez  pas?  En 
voila  un  hypocrite  I...  Votre  soeur  Agathe,  qui  est  votre  soeur  comme 
je  suis  celle  de  la  tour  d*Issoudun,  a  entendre  votre  p^re,  et  qui  ne 
vous  est  de  rien  du  tout,  arrive  de  Paris  avec  son  fils,  ce  m6chant 
peintre  de  deux  sous;  ils  viennent  vous  voir... 

—  Ma  soeur  et  mes  neveux  viennent  k  Issoudun?...  dit-il  tout 
stup^fait. 

—  Oui,  jouez  r^tonn^,  pour  me  faire  croire  que  vous  ne  leur 
avez  pas  ^crit  de  venir?  C'te  malice  cousue  de  fil  blanc!  Soyez  tran- 
quille,  nous  ne  troublerons  point  vos  Parisiens,  car,  n'avant  qu'ils 
aient  mis  les  pieds  ici,  les  ndtres  n'y  feront  plus  de  poussi^re. 
Max  et  moi,  nous  serons  partis  pour  ne  jamais  reveuir.  Quant  a 
votre  testament,  je  le  d^chirerai  en  quatre  morceaux  k  votre  nez 
et  k  votre  barbe,  entendez-vous...  Vous  laisserez  votre  bien  a  votre 
famille,  puisque  nous  ne  sommes  pas  votre  famille.  Aprte,  vous 
verrez  si  vous  serez  aim^  pour  vous-m6me  par  des  gens  qui  ne  vous 
ont  pas  vu  depuis  trente  ans,  qui'ne  vous  ont  m6me  jamais  vul 
Cost  pas  votre  soeur  qui  me  remplaceral  Une  devote  k  trente-six 
carats  1 
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—  N'est-ce  que  cela ,  ma  petite  Flore?  dit  le  vieillard.  Je  ne 
recevrai  ni  ma  soeur  ni  mes  neveux...  Je  te  jure  que  voil^  la  pre- 
miere nouvelle  que  j'ai  de  leur  arriv^e,  et  c'est  un  coup  mont^  par 
madame  Hochon,  la  vieille  devote... 

Max,  qui  put  entendre  la  r^ponse  du  p^re  Rouget,  se  montra  tout 
k  coup  en  disant  d*un  ton  de  mattre  : 

—  Qu'y  a-t-il?... 

—  Mon  bon  Max,  reprit  le  vieillard,  heureux  d'acheter  la  protec- 
tion du  soldaf  qui,  par  une  convention  faite  avec  Flore,  prenait  tou- 
jours  le  parti  de  Rouget,  je  jure  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacr^  que 
je  viens  d^apprendre  la  nouvelle.  Je  n*ai  jamais  ^rit  h  ma  soeur  : 
moD  p^re  m^a  fait  promettre  de  ne  lui  rien  laisser  de  mon  bien, 
de  ledonner  plutdt  k  T^glfse...  Enfm,  je  ne  recevrai  ni  ma  soeur 
Agathe,  ni  ses  fils. 

—  Votre  p^re  avait  tort,  mon  cher  Jean-Jacques,  et  madame  a 
bien  plus  tort  encore,  r^pondit  Max.  Votre  p6re  avait  ses  raisons ; 
il  est  mort,  sa  haine  doit  mourir  avec  lui...  Votre  soeur  est  votre 
soBur,  vos  neveux  sont  vos  neveux.  Vous  vous  devez  a  vous-m^me 
de  les  bien  accueillir,  et  k  nous  aussi.  Que  dirait-on  dans  Issou- 
doo?...  Sacr^  tonnerre!  j*en  ai  assez  sur  le  dos,  il  ne  manquerait 
plus  que  de  m^entendre  dire  que  nous  vous  s^questrons,  que  vous 
n'^tes  pas  libre,  que  nous  vous  avons  anim^  contre  vos  h^ritiers, 
que  DOQS  captons  votre  succession...  Que  le  diable  m'cmporte  si 
je  ne  d^rte  pas  le  camp  k  la  seconde  calomniel  Et  c^est  assez 
d'ane !  D^jeunons. 

Flore,  redevenue  douce  comme  une  hermine,  aida  la  V^die  h 
mettre  le  couvert.  Le  p6re  Rouget,  plein  d'ad miration  pour  Max, 
le  prit  par  les  mains,  Temmena  dans  Tembrasure  d'une  des  croi- 
s^  et,  1^,  lui  dit  k  voix  basse  : 

^~  Ah!  Max,  j'aurais  un  fils,  je  ne  I'aimerais  pas  autant  que  je 
faime.  Et  Flore  avait  raison  :  k  vous  deux,  vous  6tes  ma  famille... 
Ta  as  de  Thonneur,  Max,  et  tout  ce  que  tu  viens  de  dire  est  tr^s- 
bien. 

—  Vous  devez  Kter  votre  soeur  et  votre  neveu,  mais  ne  rien 
changer  k  vos  dispositions,  lui  dit  alors  Max  en  I'interrompant. 
Vous  satisferez  ainsi  votre  p^re  et  le  monde... 

—  Eh  bien,  mes  chers  petits  amours,  s*^ria  Flore  d'un  ton  gai. 
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)e  salmis  va  se  refroidir.  —  Tiens,  moo  vieux  rat,  voilk  une  aile, 
dit-eile  en  souriant  k  Jean-Jacques  Rouget. 

A  ce  mot,  la  figure  chevaline  du  bonhonune  perdit  ses  teintes 
cadavereuses,  ii  eut,  sur  ses  l^vres  pendantes,  un  sourire  de 
thdrlaki;  mais  la  toux  le  reprit,  car  le  bonheur  de  rentrer  en 
gi&ce  lui  donnait  une  Amotion  aussi  violente  que  celle  d'etre  en 
penitence.  Flore  se  leva,  s'arracha  de  dessus  les  ^paules  un  petit 
ch&le  de  cacheniire  et  le  mit  en  cravate  au  cou  du  vieillard  en  lui 
disant : 

—  C'est  bfite,  de  se  faire  du  malcomme  gapour  des  riens.  Tenez, 
vieil  imbecile!  ga  vous  fera  du  bien,  c^^tait  sur  men  coeur... 

—  Quelle  bonne  creature!  dit  Rouget  a  Max  pendant  que  Flore 
allait  chcrcher  un  bonnet  de  velours  noir  pour  en  couvrir  la  t^te 
presque  chauve  du  c^libataire. 

—  Aussi  bonne  que  belle,  r^pondit  Max ;  mais  elle  est  vive  comme 
lous  ceux  qui  ont  le  coeur  sur  la  main. 

Peut-^tre  blamera-t-on  la  cruditd  de  cette  peinture,  et  trouvera- 
t-on  les  Eclats  du  caract^re  de  la  Rabouilleuse  empreints  de  ce  vrai 
que  le  peintre  doit  laisser  dans  I'ombre.  Eh  bien,  cette  sc^ne, 
cent  fois  recommencee  avec  d'^pouvantables  variantes,  est,  dans 
sa  forme  grossi^re  et  dans  son  horrible  vdracit^,  le  type  de  celles 
que  jouent  toutes  les  femmes,  a  quelque  b^ton  de  T^chelle  sociale 
qu'elles  soient  perchdes,  quand  un  int^r^t  quelconque  les  a  diver- 
ties  de  leur  ligne  d'obeissance  et  qu'elles  ont  saisi  le  pouvoir. 
Comme  chez  les  grands  politiques,  k  leurs  yeux  tous  les  moyeos 
sont  l^gitim^s  par  la  fin.  Entre  Flore  Brazier  et  la  duchesse,  entre 
la  duchesse  et  la  plus  riche  bourgeoise,  entre  la  bourgeoise  et  la 
femme  la  plus  splendidement  entretenue,  il  n*y  a  de  differeDces 
que  celles  dues  k  Tdducation  qu'elles  ont  reQue  et  au  milieu  ou 
elles  vivent.  Les  bouderies  de  la  grande  dame  remplacent  les  via- 
lences  de  la  Rabouilleuse.  A  tout  ^tage,  les  amdres  plaisanteries, 
des  moqueries  spirituelles,  un  froid  d^dain,  des  plaintes  hypo- 
crites, de  fausses  querelles  obtiennent  le  mfime  succfes  que  lespro- 
pos  populaciers  de  cette  madame  ^verard  d'Issoudun. 

Max  se  mit  si  dr61ement  k  raconter  Thistoire  de  Fario,  qu'il 
rire  le  bonhomme.  V6die  et  Kouski,  venus  pour  entendre  ce  r&it, 
6clat6rent  dans  le  couloir.  Quant  k  Flore,  elle  fut  prise  d'un  fou  rire. 
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Aprte  le  dejeuner,  pendant  qae  Jean-Jacques  lisait  les  journaux, 
car  on  s'^tait  abonn^  au  ConstUutionnel  et  k  la  Pandore,  Max  em- 
mena  Flore  chez  lui. 

—  Es-tu  sftre  que,  depuis  qu*il  t*a  institu^  son  h^ritiire,  il  n'a 
pas  fait  quelque  autre  testament? 

—  II  n'a  pas  de  quoi  ^crire,  rdpondit-elle. 

—  II  a  pu  en  dieter  un  h  quelque  notaire,  tit  Max.  S'il  ne  Fa  pas 
fait,  il  faut  pr^voir  ce  cas-I^.  Done,  accueillons  k  merveille  les  Bri- 
dau,  mais  t4chons  de  r&iliser,  et  promptement,  tous  les  placements 
h^-poth^aires.  Nos  notaires  ne  demanderont  pas  mieux  que  de 
faire  des  transports  :  ils  y  trouvent  k  boire  et  k  manger.  Les  rentes 
montent  tous  les  jours;  on  va  conqu^rir  I'Espagne,  et  d^livrer  Fer- 
dinand VII  de  ses  Cort&s  :  ainsi,  Tann^e  prochaine,  les  rentes 
d^passeront  peut-^tre  le  pair.  CTest  done  une  bonne  affaire  que  de 
mettre  les  sept  cent  cinquante  mille  francs  du  bonbomme  sur  le 
grand-livre  k  quatre-vingt-neufL..  Seulement,  essaye  de  les  faire 
mettre  en  ton  nom.  Ge  sera  tou jours  cela  de  sauv^  I 

—  Une  fameuse  idde,  dit  Flore. 

—  Et,  comme  on  aura  cinquante  mille  francs  de  rente  pour  huit 
cent  quatre-vingt-dix  mille  francs,  il  faudralt  lui  faire  emprunter 
cent  quarante  mille  francs  pour  deux  ans,  a  rendre  par  moiti^.  En 
deux  ans,  nous  toucberons  cent  mille  francs  de  Paris,  et  quatre- 
vingt-dix  ici,  nous  ne  risquons  done  rien. 

—  Sans  toi,  mon  beau  Max,  que  serions-nous  devenus  ?  dit-elle. 

—  Oh  I  demain  soir,  chez  la  Gognette,  apr^s  avoir  vu  les  Pari- 
siens,  je  trouverai  les  moyens  de  les  faire  cong^dier  par  les  Hochon 
eux-mSmes. 

—  As-tu  de  Tesprit,  mon  ange !  Tiens,  tu  es  un  amour  d'bomme. 
La  place  Saint-Jean  est  situ^e  au  milieu   d'une  rue  appel4e 

Grande-Narette  dans  sa  partie  supdrieure  et  Petite-Narette  dans 
i'inf^rieure.  En  Berri,  le  mot  Narette  exprime  la  m^me  situation 
de  terrain  que  le  mot  g^nois  salUa,  c'est-&-dire  une  rue  en  pente 
raide.  La  Narette  est  trfes-rapide  de  la  place  Saint-Jean  k  la  porte 
Yilatte.  La  maison  du  vieux  M.  Hochon  est  en  face  de  celle  ou 
demeurait  Jean-Jacques  Rouget.  Souvent  on  voyait,  par  celle  des 
fenStres  de  la  salle  ou  se  tenait  madame  Hochon,  ce  qui  se  passait 
chez  le  p^re  Rouget,  et  vice  versa,  quand  les  rideaux  ^taient  tir& 
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ou  que  les  portes  restaient  ouvertes.  La  maison  de  M.  Hochon  res- 
semble  tant  k  celle  de  Rouget,  que  ces  deux  Edifices  furent  sans 
doute  baiis  par  le  m^me  architecte.  Hochon,  jadis  receveur  des 
tallies  k  Selles  en  Rerri,  n^  d*ailleurs  a  Issoudun,  ^tait  revena  s*y 
marier  avec  la  soeur  du  subd^l^gu^,  ie  galant  Lousteau,  en  ^han- 
geant  sa  place  de  Selles  centre  la  recette  d'Issoudun.  D€}k  retire 
des  affaires  en  1786,  il  ^vita  les  orages  de  la  Revolution,  aux  prin- 
cipes  de  laquelle  il  adh^ra  d^ailleurs  pleinement,  comme  tous  les 
honneles  gens  qui  hurlent  avec  les  vainqueurs.  M.  Hochon  ne  volait 
pas  sa  reputation  de  grand  avare.  Mais  ne  serait-ce  pas  s^exposer 
a  des  redltes  que  de  le  peindre?  Un  des  traits  d*avarice  qui  le  ren- 
dirent  c^l^bre  suflira  sans  doute  pour  vous  expliquer  M.  Hochon 
tout  entier. 

Lors  du  mariage  de  sa  Glle,  morte  depuis  et  qui  ^pousait  un  Ror- 
niche,  il  fallut  donner  k  diner  a  la  famille  Rorniche.  Le  pr^tendu, 
qui  devait  heritor  d'une  grande  fortune,  mourut  de  chagrin  d* avoir 
fait  de  mauvaises  affaires,  et  surtout  du  refus  de  ses  p^re  et  m^re 
qui  ne  voulurent  pas  Taider.  Ces  vieux  Rorniche  vivaient  encore  en 
ce  moment,  heureux  d'avoir  vu  M.  Hochon  se  chargeant  de  la 
tutelie,  a  cause  de  la  dot  de  sa  iille,  qu'il  se  fit  fort  de  sauver.  Le 
jour  de  la  signature  du  contrat,  les  grands-parents  des  deux 
families  etaient  r^unis  dans  la  salle,  les  Hochon  d'un  c6te,  les  Ror- 
niche de  Tautre,  tous  endimanch^s.  Au  milieu  de  la  lecture  du 
contrat  que  faisait  gravement  le  jeune  notaire  H^ron,  la  cuisini^re 
entre  et  demande  k  M.  Hochon  de  la  ficelle  pour  ficeler  une  dinde, 
partie  essentielle  du  repas.  L'ancien  receveur  des  tallies  tira  du 
fond  de  la  poche  de  sa  redingote  un  bout  de  ficelle  qui  sans  doute 
avait  d^ja  servi  a  quelque  paquet,  il  le  donna;  mais,  avant  que  la 
servante  eut  atteint  la  porte,  11  lui  cria :  u  Gritte,  tu  me  le  ren- 
dras!  »  Gritte  est,  en  Rerri,  rabr^viation  uslt^  de  Marguerite. 
Vous  comprenez  des  lors  et  M.  Hochon  et  la  plaisanterie  faite  par 
la  ville  sur  cette  famille  compos^e  du  p^re,  de  la  mere  et  de  trois 
enfants :  les  cinq  Hochon. 

D'ann^e  en  annee,  le  vleil  Hochon  ^tait  devenu  plus  v^tillenx, 
plus  solgneux,  et  11  avait  en  ce  moment  quatre-vlngt-cinq  ansi  II 
appartenait  k  ce  genre  d'hommes  qui  se  balssent  au  milieu  d'une 
rue,  par  une  conversation  anim^e,  qui  ramassent  une  ^pingle  en 
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disant:  a  Voi\h  la  journ^e  d'une  femmel  )>  et  qui  piqaent  l*6pingle 
au  parement  de  leur  manche.  II  se  plaignait  ti^s-bien  de  la  mau- 
vaise  fabrication  des  draps  modernes  en  faisant  observer  que  sa 
redingote  ne  lui  avait  dur^  que  dix  ans.  Grand,  sec,  maigre,  a  teint 
jaune,  parlant  peu,  lisant  peu,  ne  se  fatiguant  point,  observateur 
des  formes  comme  un  Oriental,  il  maintenait  au  logis  un  regime 
d*Qne  grande  sobri^t^,  mesurant  le  boire  et  le  manger  k  sa  famille, 
d^ailleurs  assez  nombreuse,  et  compos^e  de  sa  femme,  n^e  Lous- 
teau,  de  son  petit-fils  Baruch  et  de  sa  soeur  Adolpbine,  h^ritiers 
des  vieux  Borniche,  enfin  de  son  autre  petit-fils  Francois  Hochon. 

Hochon, son  fils  aln^,  prison  1813  parcette  requisition  d'enfaHts 
de  famille  ^chapp^s  h  la  conscription  et  appel^s  les  gardes  d'hon- 
Mur,  avait  p^ri  au  combat  de  Hanau.  Get  h^ritier  pr^somptif  avait 
^pous^  de  tr&s-bonne  heure  une  femme  riche,  afin  de  ne  pas  6tre 
repris  par  une  conscription  quelconque;  mais  alors  il  mangea  toute 
sa  fortune  en  pr^voyant  sa  fin.  Sa  femme,  qui  suivit  de  loin 
Tarm^e  fran^aise,  mourut  a  Strasbourg  en  181!t,  y  laissant  des 
dettes  que  le  vieil  Hochon  ne  paya  point,  en  opposant  aux  cr^an- 
ders  cet  axiome  de  I'ancienne  jurisprudence :  Les  femmes  sont  des 
mineurs. 

On  pouvait  done  toujours  dire  les  cinq  Hochon,  puisque  cette 
maison  se  composait  encore  de  trois  petits-enfants  et  de  deux 
grands-parents.  Aussi  la  plaisanterie  durait-elle  toujours,  car  aucune 
plaisanterie  ne  vieillit  en  province.  Gritte,  alors  &gde  de  soixante 
ans,  suffisait  h  tout. 

La  maison,  quoique  vaste,  avait  peu  de  mobilier.  N^anmoins,  on 
pouvait  tr^s-bien  loger  Joseph  et  madame  Bridau  dans  deux 
chambres  au  deuxi^me  ^tage.  Le  vieil  Hochon  se  repentit  alors  d*y 
avoir  conserve  deux  lits  accompagnt^s  chacun  d'un  vieux  fauteuil 
en  bois  naturel  et  garni  en  tapisserie,  d'une  table  en  noyer 
sur  laquelle  figurait  un  pot  k  eau  du  genre  dit  gueulard  dans  sa 
cuvette  bord^e  de  bleu.  Le  vieillard  mettait  sa  r^olte  de  pommes 
et  de  poires  d'hiver,  de  n^fles  et  de  coings  sur  de  la  paille  dans  ces 
deux  chambres,  ou  dansaient  les  rats  et  les  souris:  aussi  exhalaient- 
elles  une  odeur  de  fruits  et  de  souris.  Madame  Hochon  y  fit  tout 
nettoyer;  le  papier,  d^coll^  par  places,  fut  recoil^  au  moyen  de 
pains  a  cacheter;  elle  orna  les  fenfires  de  petits  rideaux  qu^elle  tailla 
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dans  de  vieux  fourreaxtx  de  mousseline  k  elle.  Puis,  sur  le  refos  de 
son  mari  d'acheter  de  petits  tapis  en  lisifere,  elle  donna  $a  de&- 
cente  de  lit  a  sa  petite  Agathe,  en  disant  de  cette  mdrede  quarante- 
sept  ans  sounds :  n  Pauvre  petite  I  »  Madame  Hochon  emprunta  deux 
tables  de  nuit  aux  Borniche,  et  loua  trfes-audacieusement  chez  un 
fripier,  le  voisin  de  la  Gognette,  deux  vieilles  commodes  k  poign^ 
de  cuivre.  Elle  conservait  deux  paires  de  flambeaux  en  bois  pr§- 
cieux,  tourn^s  par  son  propre  p&re,  qui  avait  la  manie  du  tour,  De 
1770  k  1780,  ce  fut  un  ton  chez  les  gens  riches  d*apprendre  uo 
metier,  et  M.  Lousteau  le  pfere,  ancien  premier  commis  des 
aJties,  fut  tourneur,  comme  Louis  XVI  fut  serrurier.  Ces  flambeaux 
avaient  pour  garnitures  des  cercles  en  racine  de  rosier,  de  prober, 
d'abricotier.  Madame  Hochon  risqua  ces  pr^cieuses  reliques!...  Ces 
pr^paratifs  et  ce  sacrifice  redoubl^rent  la  gravity  de  M.  Hochon,  qui 
ne  croyait  pas  encore  k  Tarrivde  des  Bridau. 

Le  matin  m^me  de  cette  journde  illustr^e  par  le  tour  fait  a 
Fario,  madame  Hochon  dit,  aprds  le  dejeuner,  k  son  mari : 

—  J'espfere,  Hochon,  que  vous  recevrez  comme  il  faut  madame 
Bridau,  ma  filleule. 

Puis,  apr^s  s'^tre  assurde  que  ses  petits-enfants  dtaient  partis, 
elle  ajouta : 

—  Je  suis  mattresse  de  mon  bien,  ne  me  contraiguez  pas  k 
dddommager  Agathe  dans  mon  testament  de  quelque  mauvais 
accueil. 

—  Croyez-vous,  madame,  rdpondit  Hochon  d'une  voix  douce, 
qu'^  mon  &ge  je  ne  connaisse  pas  la  civility  puerile  et  honn^te?... 

—  Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire,  vieux  soumois.  Soyez 
aimable  pour  nos  hdtes,  et  souvenez-vous  combien  j'aime 
Agathe... 

—  Vous  aimiez  aussi  Maxence  Gilet,  qui  va  ddvorer  une  succes- 
sion due  ^  votre  ch^re  Agathe  I...  Ahl  vous  avez  r^hauffdlk  un 
serpent  dans  voire  sein ;  mais,  aprfes  tout,  Targent  des  Rouget  devait 
appartenir  k  un  Lousteau  quelconque. 

Aprfes  cette  allusion  a  la  naissance  pr^umde  d' Agathe  et  de 
Max,  Hochon  voulut  sortir;  mais  la  vieille  madame  Hochon, 
femme  encore  droite  et  s^che,  coifffe  d'un  bonnet  rond  k  coques,  et 
poudrde,  ayant  une  jupe  de  taffetas  gorge  de  pigeon,  k  manches 
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juste,  et  les  pieds  dans  des  mules,  posa  sa  tabati^re  sur  sa  petite 
table  et  dit : 

—  En  v^rit^,  comment  un  homme  d^esprit  comme  vous,  mon- 
sieur Hochon,  peut-il  r^p^ter  des  niaiseries  qui,  malheureuse- 
ment,  ont  cout^  le  repos  a  ma  pauvre  amie  et  la  fortune  de  son  pire 
h  ma  pauvre  filleule?  Max  Gilet  n*est  pas  le  fils  de  mon  frire,  h 
qui  j'ai  bien  conseill^  dans  le  temps  d'^pargner  ses  ^cus.  Enfin, 
vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  madame  Rouget  6tait  la  vertu 
mtoe... 

—  Et  la  fille  est  dlgne  de  la  m^re,  car  eile  me  paratt  bien  b^te. 
Aprte  avoir  perdu  toute  sa  fortune,  elle  a  si  bien  6\e\&  ses  enfants, 
qu*en  voilk  un  en  prison  sous  le  coup  d'un  proems  criminel  k  la 
cour  des  pairs,  pour  le  fait  d'une  conspiration  k  la  Berton.  Quant 
a  Tautre,  il  est  dans  une  situation  pire,  il  est  peintrel...  Si  vos  pro- 
t^^  restent  ici  jusqu'k  ce  quails  aient  dep^tr^  cet  imb^ile  de 
Rouget  des  griffes  de  la  Rabouilleuse  et  de  Gilet,  nous  mangerons 
plus  d*un  minot  de  sel  avec  eux. 

—  Assez,  monsieur  Hochon ;  soubaitez  qu'ils  en  tirent  pied  ou 
aile... 

M.  Hochon  prit  son  chapeau,  sa  canne  k  pomme  d'ivoire,  et 
sortit  p^triii^  par  cette  terrible  phrase,  car  il  ne  croyait  pas  k  tant 
de  resolution  chez  sa  femme.  Madame  Hochon,  elle,  prit  son  livre 
de  pri^res  pour  lire  Tordinaire  de  la  messe,  car  son  grand  ftge 
Temp^chait  d*aller  tous  les  jours  k  I'^glise  :  elle  avait  de  la  peine 
k  s*y  rendre  les  dimanches  et  jours  f^ri^s.  Depuis  qu'elle  avait 
requ  la  reponse  d'Agathe,  elle  ajoutait  k  ses  priferes  habituelles  une 
pri^re  pour  supplier  Dieu  de  dessiller  les  yeux  k  Jean-Jacques 
Rouget,  de  b^nir  Agathe  et  de  faire  r^ussir  Fentreprise  a  laquelle 
elle  Tavait  pouss^.  En  se  cachant  de  ses  deux  petits-enfants,  k  qui 
elle  reprochait  d'etre  des  parpaillots,  elle  avait  pri6  le  cur^  de  dire, 
pour  ce  succfes,  des  messes  pendant  une  neuvaine  accomplie  par  sa 
petite-Iille  Adolphine  Borniche,  qui  s'acquittait  des  priires  a  T^lise 
par  procuration. 

Adolphine,  alors  ftg^e  de  dix-huit  ans,  et  qui ,  depuis  sept  ans, 
travaillait  aux  c6t&  de  sa  grand'mire  dans  cette  froide  maison  k 
moeurs  m6thodiques  et  monotones,  fit  d*autant  plus  volontiers  la 
neuvaine,  qu'elle  souhaitait  inspirer  quelque  sentiment  k  Joseph 
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Bridau,  cet  artiste  incompris  par  M.  Hochon,  et  auquel  elle  prenait 
le  plus  vif  intdr^t  k  cause  des  monstruosit^  que  son  grand-p^re 
prStait  k  ce  jeune  Parisien. 

Les  vieillards,  les  gens  sages,  la  t^te  de  la  ville,  les  p&res  de 
famille  approuvaient  d'ailleurs  la  conduite  de  madame  Hochon;  et 
leurs  voeux  en  faveur  de  sa  iilleule  et  de  ses  enfants  ^talent  d'ac- 
cord  avec  le  m^pris  secret  que  leur  iuspirait  depuis  longtemps  la 
conduite  de  Maxence  Gilet.  Ainsi,  la  nouvelle  de  rarriv^e  de  la 
sceur  et  du  neveu  du  p^re  Rouget  produisit  deux  partis  dans 
Issoudun  :  celui  de  la  haute  et  vieille  bourgeoisie,  qui  devait  se 
contenter  de  faire  des  voeux  et  de  regarder  les  ^v^nements  sans  y 
aider;  celui  des  chevaliers  de  la  D^sceuvrance  et  des  partisans  de 
Max,  qui  malheureusement  ^taient  capables  de  commettre  bien  des 
malices  k  Tencontre  des  Parisiens. 

Ce  jour-Ia  done,  Agathe  et  Joseph  d^barqu^rent  sur  la  place 
Mis^re,  au  bureau  des  Messageries,  k  trois  heures.  Quoique  fati- 
gu^e,  madame  Bridau  se  sentit  rajeunie  k  Taspect  de  son  pays 
natal,  ou  elle  reprenait  k  chaque  pas  ses  souvenirs  et  ses  impres- 
sions de  jeunesse.  Dans  les  conditions  ou  se  trouvait  alors  la  ville 
d'Issoudun,  Tarriv^e  des  Parisiens  fut  sue  dans  toute  la  ville  a  la 
fois  en  dix  minutes.  Madame  Hochon  alia  sur  le  pas  de  sa  porte 
pour  recevoir  sa  filleule  et  Tembrassa  comme  si  c'eut  6i6  sa  fille. 
Apr^s  avoir  parcouru  pendant  soixante  et  douze  ans  una  carri6re  ala 
fois  vide  et  monotone  ou ,  en  se  retoumant,  elle  comptait  les  cercueils 
de  ses  trois  enfants,  morts  tons  malheureux,  elle  s'^tait  fait  une 
sorte  'de  maternity  factice  pour  une  jeune  personne  qu*ell6  avait 
eue,  selon  son  expression,  dans  ses  poches  pendant  seize  ans.  Dans 
les  ten^bres  de  la  province ,  elle  avait  caress^  cette  vieille  amiti^, 
cette  enfance  et  ses  souvenirs,  comme  si  Agathe  eut  ^t^  pr^nte; 
aussi  s*^tait-elle  passionn^e  pour  les  int^r^ts  des  Bridau.  Agathe  fut 
men^  en  triomphe  dans  la  salle,  ou  le  digne  M.  Hochon  resta  froid 
comme  un  four  min^. 

—  Voilk  M.  Hochon,  comment  le  trouves-tu  ?  dit  la  marraine  k  sa 
filleule. 

— Mais  absolument  comme  quand  je  Tai  quitt^,  dit  la  Parisieooe. 

—  Ah !  Ton  voit  que  vous  venez  de  Paris,  vous  dtes  complimen- 
teuse,  fit  le  vieillard. 
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Les  pr&entatioDS  eurent  lieu;  celle  da  petit  Baruch  Borniche, 
grand  jeune  homme  de  vingt-deux  ans ;  celle  du  petit  Francois 
Hochon,  kg6  de  vingt-quatre  ans,  et  celle  de  la  petite  Adolphine, 
qni  rougissait,  ne  savait  que  faire  de  ses  bras  et  surtout  de  ses 
yeux,  car  elle  ne  voulait  pas  avoir  Tair  de  regarder  Joseph  Bridau, 
curieusement  observe  par  les  deux  jeunes  gens  et  par  le  vieux 
Hochon,  mais  k  des  points  de  vue  diff^rents.  L'avare  se  disait : 

—  11  sort  de  I'hdpital,  il  doit  avoir  faim  comme  un  conva- 
lescent! 

Les  deux  jeunes  gens  se  disaient : 

—  Quel  brigand  I  quelle  t^te  I  il  nous  donnera  bien  du  fil  k 
retordre. 

—  Voila  mon  fils  le  peintre,  mon  bon  Joseph  I  dit  enfin  Agathe 
eD  montrant  Tartiste. 

11  y  eut  dans  Taccent  du  mot  hon  un  effort  ou  se  r^v^lait  tout  le 
cceur  d*Agathe,  qui  pensait  k  la  prison  du  Luxembourg. 

—  II  a  Tair  malade,  s'^cria  madame  Hochon,  il  ne  te  ressemble 
pas... 

—  Non ,  madame,  reprit  Joseph  avec  la  brutale  naivete  de  I'ar- 
tiste,  je  ressemble  a  mon  p^re,  et  en  laid  encore ! 

Madame  Hochon  serra  la  main  d'Agathe,  qu'elle  tenait,  et  lui  jeta 
un  regard.  Ce  geste,  ce  regard  voulaient  dire  :  «  Ah !  je  conqois 
bien,  mon  enfant,  que  tu  lui  pr^f^res  ce  mauvais  sujet  de  Phi- 
lippe. M 

—  Je  n'ai  jamais  vu  votre  pfere,  mon  cher  enfant,  r^pondit  k 
haate  voix  madame  Hochon ;  mais  il  vous  sufiit  d'etre  le  fils  de 
votre  mfere  pour  que  je  vous  aime.  D'ailleurs,  vous  avez  du  talent, 
a  ce  que  m'^crivait  feu  madame  Descoings,  la  seule  de  la  maison 
qui  me  donn&t  de  vos  nouvelles  dans  les  derniers  temps. 

—  Du  talent  I  fit  I'artiste,  pas  encore ;  mais,  avec  le  temps  et  la 
patience,  peut-^tre  pourrai-je  gagner  k  la  fois  gloire  et  fortune. 

—  En  peignant?...  dit  M.  Hochon  avec  une  profonde  ironie. 

—  Allons,  Adolphine,  dit  madame  Hochon,  va  voir  au  diner. 

—  Ma  m^re ,  dit  Joseph ,  je  vais  faire  placer  nos  malles  qui 
arrivent. 

—  Hochon,  montre  les  chambres  k  M.  Bridau,  dit  la  grand'm^re 
k  Francois. 
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Comme  le  diner  se  servait  k  quatre  heures  et  qu'il  ^tait  trois 
heures  et  demie,  Baruch  alia  dans  la  ville  y  donner  des  nouvelles 
de  la  famille  Bridau,  peindre  la  toilette  d'Agathe,  et  surtout  Joseph, 
dont  la  figure  ravag^e,  maladive  et  si  caract^ris^e  ressemblait  aa 
portrait  id^al  que  Ton  se  fait  d'un  bVigand.  Dans  tous  les  m&iages, 
ce  jour-la,  Joseph  d^fraya  la  conversation. 

—  II  paralt  que  la  soeur  du  p&re  Rouget  a  eu  pendant  sa  gros- 
sesse  un  regard  de  quelque  singe ,  disait-on ;  son  fits  ressemble  a 
un  macaque.  —  II  a  une  figure  de  brigand  et  des  yeux  de  basilic. 
—  On  dit  qu'il  est  curieux  a  voir,  effrayantl  —  Tons  les  artistes  a 
Paris  sont  comme  cela.  —  Us  sont  m^hants  comme  des  loes 
rouges,  et  malicieux  comme  des  singes.  —  Cest  m^me  dans  leur 
^tat.  —  Je  viens  de  voir  M.  Beaussier,  qui  dit  qu'il  ne  voudrait  pas 
le  rencontrer  la  nuit  au  coin  d'un  bois;  il  Ta  vu  a  la  diligence.  — 
II  a  dans  la  figure  des  sali^res  comme  un  cheval,  et  il  fait  des 
gestes  de  fou.  —  Ce  gar^on-lk  paralt  6tre  capable  de  tout ;  c'est  lui 
qui  peut-^tre  est  cause  que  son  fr&re,  qui  ^tait  un  grand  bel  homme, 
a  mal  tourn^.  —  La  pauvre  madame  Bridau  n'a  pas  I'air  d'etre 
heureuse  avec  lui.—  Si  nous  profitionsde  ce  qu'il  est  ici  pour /aire 
tirer  nos  portraits? 

II  r&ulta  de  ces  opinions,  sem^es  comme  par  le  vent  dans  la  ville, 
une  excessive  curiosity.  Tous  ceux  qui  avaient  le  droit  d'aller  voir 
les  Hochon  se  promirent  de  leur  faire  visite  le  soir  mdme  pour  exa- 
miner les  Parisiens.  L'arrivde  de  ces  deux  personnages  ^quivalait 
dans  une  ville  stagnante  comme  Issoudun  k  la  solive  tomb^  aa 
milieu  des  grenouilles. 

Apr^s  avoir  mis  les  efTets  de  sa  m^re  et  les  siens  dans  les  deux 
chambres  en  mansarde  et  les  avoir  examinees,  Joseph  observa  cette 
maison  silencieuse  ou  les  murs,  Tescalier,  les  boiseries  ^taient  sans 
ornement  et  dlstillaient  le  froid,  ou  il  n'y  avait  en  tout  qiie  le  strict 
nteessaire.  II  fut  alors  saisi  de  cette  brusque  transition  du  po^tiqae 
Paris  k  la  muette  et  s^che  province.  Mais,  quand,  en  descendant, 
il  aperQut  M.  Hochon  coupant  lui-m6me  pour  chacun  des  tranches 
de  pain,  11  comprit,  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie,  Harpagon  de 
Holi^re. 

—  Nous  aurions  mieux  fait  d'aller  a  Tauberge,  se  dit-il  en  loi- 
mSme. 
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L*aspect  du  diner  confirma  ses  appr^bensioDs.  Apr^s  une  soupe 
dont  le  bouillon  clair  annongait  qu*on  tenait  plus  k  la  quantity  qu'k 
la  quality,  on  servit  un  bouilli  triomphalement  entour^  de  persil. 
Les  l^umes,  mis  k  part,  dans  un  plat,  comptaieiii  dans  KordoD- 
nance  du  repas.  Ce  bouilli  trdoait  ao  milieu  de  la  table,  accompa- 
gQ^  de  trois  autres  plats :  des  oeufs  durs  sur  de  Toseille  plac&  en 
iiace  des  l^mes ;  puis  une  salade  tout  accommod^e  k  Thuile  de 
naa  en  face  de  petits  pots  de  cr^me  ou  la  vanille  ^tait  remplac^e 
par  de  Tavoine  brdl^e,  et  qui  ressemble  k  la  vanille  comme  le  cafi6 
de  chicor^  ressemble  au  moka.  Du  beurre  et  des  radis  dans  deux 
plateaux  aux  deux  extr^mit^,  des  radis  noirs  et  des  cornichons 
compl^taient  ce  service,  qui  eut  I'approbation  de  madame  Hochon. 
La  bonne  vieille  fit  un  signe  de  tSte  en  femme  heureuse  de  voir  que 
SOD  mari,  pour  le  premier  jour  du  moins,  avait  bien  fait  les  choses. 
Le  vieillard  r^pondit  par  une  oeillade  et  un  mouvement  d*^paules 
faciles  h  traduire  :  a  Voilk  les  folies  que  vous  me  faites  faire!...  » 

Imm^diatement  apr^s  avoir  ^t^  diss^qu^  par  M.  Hochon  en 
tranches  semblables  k  des  semelles  d'escarpins,  le  bouilli  fut  rem- 
plac^  par  trois  pigeons.  Le  vin  du  cru  fut  du  vin  de  1811.  Par  un 
conseil  de  sa  grand' m^re,  Adolphine  avait  orn^  de  deux  bouquets 
les  bouts  de  la  table. 

—  A  la  guerre  comme  ila  guerre  I  pensa  I'artisteen  contemplant 
la  table. 

Et  11  se  mit  k  manger  en  homme  qui  avait  d^jeun^  k  Vierzon, 
a  six  heures  du  matin,  d'une  execrable  tasse  de  caftS.  Quand 
Joseph  eut  aval^  son  pain  et  qu'il  en  redemanda,  M.  Hochon 
se  leva,  chercha  lentement  une  clef  dans  le  fond  de  la  poche  de  sa 
redingote,  ouvrit  une  armoire  derri^re  lui,  brandit  le  chanteau 
d'un  pain  de  douze  livres,  en  coupa  c^r^monieusement  une  autre 
rouelle,  la  fendit  en  deux,  laposa  sur  une  assiette  et  passa  Tassiette 
a  travers  la  table  au  jeune  peintre  avec  le  silence  et  le  sang-froid 
d'un  vieux  soldat  qui  se  dit  au  commencement  d'une  bataille : 
a  Aliens,  aujourd'hui,  je  puis  6tre  tud.  »  Joseph  prit  la  moiti^  de 
cette  rouelle  et  comprit  qu'il  ne  devait  plus  redemander  de  pain. 
AucuD  membre  de  la  famille  ne  s'^tonna  do  cette  sc^ne,  si  mons- 
trueuse  pour  Joseph.  La  conversation  allait  son  train.  Agathe 
apprit  que  la  maison  ou  elle  ^tait  n^,  la  maison  de  son  p^re  avant 
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qu'il  eClt  h^rit^  de  celle  des  Oescoings,  avail  6i6  achet^e  par  les 
Borniche,  elle  manifesta  le  disit  de  la  revoir. 

—  Sans  doute,  lui  dit  sa  marraine,  les  Boniiche  viendront  oe 
soir,  car  nous  aurons  toute  la  ville,  qui  voudra  vous  examiner,  dit- 
elle  k  Joseph,  et  ils  vous  inviteront  k  venir  chez  eux. 

La  servante  apporta  pour  dessert  le  fameux  fromage  mou  de  la 
Touraine  et  du  Berri,  fait  avec  du  lait  de  ch^vre  et  qui  reproduit 
si  bien  en  nielles  les  dessins  des  feuilles  de  vigne  sur  lesquelles  oo 
le  sert,  qu'on  aurait  dCi  faire  inventer  la  gravure  en  Touraine.  De 
chaque  c6t^  de  ces  petits  fromages,  Gritte  mit  avec  une  sorte  de 
cdr^monie  des  noix  et  des  biscuits  inamovibles. 

—  Aliens  done,  Gritte,  du  fruit  I  dit  madame  Hochon. 

—  Mais,  madame,  n'y  en  a  plus  de  pourri,  r^pondit  Gritte. 
Joseph  partit  d'un  ^lat  de  rire  comme  s'il  ^tait  dans  son  atelier 

avec  des  camarades,  car  il  comprit  tout  k  coup  que  la  pr6caution 
de  commencer  par  les  fruits  attaqu^s  ^tait  d^g^^r^e  en  habitude. 

—  Bah !  nous  les  mangerons  tout  de  m^me,  r^pondit-il  avec 
I'entrain  de  gaiet^  d'un  homme  qui  prend  son  parti. 

—  Mais  va  done,  monsieur  Hochon !  s*4cria  la  vieille  dame. 

■ 

M.  Hochon,  tr^scandalis^  du  mot  de  Tartiste,  rapporta  des 
pSches  de  vigne.  des  poires  et  des  prunes  de  Sainte-Gatherine. 

—  Adolphine,  va  nous  cueillir  du  raisin,  dit  madame  Hochoo  a 
sa  petite-fille. 

Joseph  regarda  les  deux  jeunes  gens  d*un  air  qui  disait :  a  Est-ce 
k  ce  r^gime-lk  que  vous  devez  vos  figures  prosp&res?  »  Barucb 
comprit  ce  coup  d'oeil  incisif  et  se  prit  k  sourire,  car  son  cousin 
Hochon  et  lui  s'^taient  montr^s  discrets.  La  vie  au  logis  6tait  assez 
indifldrente  k  des  gens  qui  soupaient  trois  fois  par  semaine  chez  la 
Cognette.  D'ailleurs,  avant  le  diner,  Baruch  avait  regu  Tavis  que  le 
grand  maitre  convoquait  Tordre  au  complet  k  minuitpour  le  trailer 
avec  magnificence  en  demandant  un  coup  de  main.  Ce  repas  de 
bienvenue  ofTert  a  ses  h6tes  par  le  vieil  Hochon  explique  combien 
les  festoiements  nocturnes  chez  la  Cognette  ^taient  n^essaires  h. 
Talimentation  de  ces  deux  grands  gargons  bien  endent^  qui  n*eo 
manquaient  pas  un. 

—  Nous  prendrons  la  liqueur  au  salon,  dit  madame  Hochon  en 
se  levant  et  demandant  par  un  geste  le  bras  de  Joseph. 
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En  sortant  la  premiere,  elle  put  dire  au  peintre : 

—  Eh  bien,  mon  pauvre  garqon,  ce  diner  ne  te  donnera  pas 
d'indigestion ;  mais  fai  eu  bien  de  la  peine  a  te  Toblenir.  Tu  feras 
car6me  ici,  tu  ne  mangeras  que  ce  qu'il  faut  pour  vivre,  et  voila 
tout.  Ainsi,  prends  la  table  en  patience... 

La  bonhomie  de  cette  excellente  vieille,  qui  se  faisait  ainsi  son 
procfes  k  elle-mfime,  plut  k  Tartiste. 

—  J'aurai  v^cu  cinquante  ans  avec  cet  horame-lk ,  sans  avoir 
entendu  vingt  6cus  ballants  dans  ma  bourse  I  Oh!  s'il  ne  s'agissait 
pasde  vous  sauver  une  fortune,  je  ne  vous  aurais  jamais  attires,  ta 
m^re  et  toi,  dans  ma  prison. 

—  Mais  comment  vivez-vous  encore  ?  dit  nalvement  le  peintre 
avec  cette  gaiet^  qui  n'abandonne  jamais  les  ai-tisles  franqais. 

—  Ah !  voila,  reprit-elle;  je  prie. 

Joseph  eut  un  l^ger  frisson  en  entendant  ce  mot,  qui  lui  gran- 
dissait  tellement  cette  vieille  femme,  qu'il  se  recula  de  trois  pas 
pour  contempler  sa  figure ;  il  la  trouva  radieuse,  etapreinte  d'une 
s4r^nii6  si  tendre,  qu'il  lui  dit : 

—  Je  ferai  votre  portrait! 

—  Non,  non,  dit-elle,  je  me  suis  trop  ennuyfe  sur  la  terre  pour 
vouloir  y  rester  en  peinture ! 

En  disant  gaiement  cette  triste  parole,  elle  tirait  d'une  armoire 
une  flole  contenant  du  cassis,  une  liqueur  de  manage  faite  par  elle, 
car  elle  en  avait  eu  la  recette  de  ces  c^lebres  religieuses  auxquelles 
on  doit  le  g&teau  d'Issoudun,  Tune  des  plus  grandes  creations  de  la 
conQturerie  franqaise,  et  qu'aucun  chef  d'office,  cuisinier,  pSitissicr 
el  confiturier  n'a  pu  contrefaire.  M.  de  Riviere,  ambassadeur  a 
Constantinople,  en  demandait  tous  les  ans  d'^normes  quantit^s 
pour  le  sdrail  de  Mahmoud.  Adolphine  tenait  une  asslette  de  laque 
pleine  de  ces  vieux  petits  verres  k  pans  graves  et  dont  le  bord  est 
dor^;  puis,  k  mesure  que  sa  grand*m&re  en  remplissait  un,  elle 

allait  roffrir. 

—  A  la  ronde,  mon  pfere  en  aura!  s'dcria  gaiement  Agathe,  k  qui 
cette  immuable  c^r^monie  rappela  sa  jeunesse. 

—  Hochon  va  tout  k  Theure  k  sa  society  lire  les  journaux,  nous 
aurons  un  petit  moment  k  nous,  lui  dit  tout  bas  la  vieille  dame. 

En  effet,  dix  minutes  apres,  les  trois  femmes  et  Joseph  se  trou- 
Vi  <5 
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v&rent  seuls  dans  ce  salon,  dont  le  parquet  n'est  jamais  frott6,  mais 
seulement  balayd;  dont  les  tapisseries  encadrdes  dans  des  cadres 
de  ch^ne  h  gorges  et  k  moulures,  dont  tout  le  mobilier  simple  et 
presque  sombre  apparut  a  madame  Bridau  dans  I'^tat  ou  elle  I'avait 
laiss^.  La  Monarchie,  la  Revolution,  I'Empire,  la  Restauration,  qui 
respectferent  peu  de  chose,  avaient  respect^  cette  salle,  ou  leurs 
splendeurs  et  leurs  d^sastres  ne  laissaient  pas  la  moindre  trace. 

—  Ah!  ma  marraine,  ma  vie  a  6i6  cruellement  agit^e  en  compa- 
raison  de  la  vdtre,  s'^cria  madame  Bridau,  surprise  de  retrouver 
jusqu'k  un  serin,  qu'elle  avait  connu  vivant,  empaill^  sur  la  che- 
min^e,  entre  la  vieille  pendule,  les  vieux  bras  de  cuivre  et  des 
flambeaux  d'argent. 

—  Mon  enfant,  r^pondit  la  vieille  femme,  les  orages  sont  dans  le 
ccBur.  Plus  n^cessaire  et  grande  fut  la  resignation,  plus  nous  avons 
eu  de  luttes  avec  nous-mSmes.  Ne  parlous  pas  de  moi,  parlous  de 
vos  affaires.  Vous  etes  pr^cisdment  en  face  de  I'ennemi,  reprit-elle 
en  montrant  la  salle  de  la  maison  Rouget, 

—  lis  se  mettent  k  table,  dit  Adolphine. 

Cette  jeune  iille,  quasi  recluse,  regardait  toujours  par  lesfenStres, 
esp^rant  saisir  quelque  lumi^re  sur  les  enormit^s  imput^es  a 
Maxence  Gilet,  k  la  Rabouilleuse,  k  Jean-Jacques,  et  dont  quelques 
mots  arrivaient  k  ses  oreilles  quand  on  la  renvoyait  pour  parler 
d'eux.  La  vieille  dame  dit  k  sa  petite-iille  de  la  laisser  seule  avec 
M.  et  madame  Bridau  jusqu'^  ce  qu'une  visite  arriv&t. 

—  Car,  dit-elle  en  regardant  les  deux  Parisiens,  je  sais  moo 
Issoudun  par  cceur,  nous  aurons  ce  soir  dix  k  douze  fourn^es  de 
curieux. 

A  peine  madame  Hochon  avait-elle  pu  raconter  aux  deux  Pari* 
siens  les  ev^nements  et  les  details  relatifs  k  retonnant  empire  coo- 
quis  sur  Jean-Jacques  Rouget  par  la  Rabouilleuse  et  par  Maxence 
Gilet,  sans  prendre  la  mdthode  synth^tique  avec  laquelle  ils  vieu- 
nent  d'etre  pr^sentes,  mais  en  y  joignant  les  mille  commentaires, 
les  descriptions  et  les  hypothtees  dont  ils  etaient  ornds  par  les 
bonnes  et  les  m^chantes  langues  de  la  ville,  qu'Adolphine  viot 
annoncer  les  Borniche,  les  Beaussier,  les  Lousteau-Prangin,  les 
Fichet,  les  Goddet-Hereau,  en  tout  quatorze  personnes  qui  se  des- 
sinaient  dans  le  lointain. 
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—  Voas  Yoyez,  ma  ch&re,  dit  en  terminant  la  vieille  dame,  que 
oe  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  retirer  cette  fortune  de  la 
gaeule  du  loup... 

—  Cela  me  semble  si  difficile  avec  un  gredin  comme  vous  venez 
de  Dous  le  d^peindre  et  une  commire  comme  cette  luronne-Ik,  que 
ce  doit  6tre  impossible,  r^pondit  Joseph.  11  nous  faudrait  rester  h 
Issoudun  an  moins  une  ann^e  pour  combattre  leur  influence  et 
renverser  Tempire  qu'ils  ont  pris  sur  men  oncle...  La  fortune  ne  vaut 
pas  ces  tracas-liu  sans  compter  qu'il  faut  s'y  d^honorer  en  faisant 
mille  bassesses.  Mam&re  n*a  que  quinze  jours  de  cong^,  sa  place  est 
sdre,  elle  ne  doit  pas  la  compromettre.  Men,  j*ai  dans  le  mois  d'oc- 
tobre  des  travaax  importants  que  Schinner  m'a  procures  chez  un 
pair  de  France...  Et,  voyez-vous,  madame,  ma  fortune  k  moi  est 
dans  mes  pinceauxl 

Ge  discours  fut  accueilli  par  une  profonde  stupefaction.  Madame 
Hochon,  quoique  sup^rieure  relativemeut  k  la  ville  oil  elle  vivait, 
ne  croyait  pas  k  la  peinture.  Elle  regarda  sa  fiUeul^,  et  lui  serra  de 
nou?eaa  la  main. 

--  Ce  Maxence  est  le  second  tome  de  Philippe,  dit  Joseph  k 
I'oreille  de  sa  mhre;  mais  avec  plus  de  politique,  avec  plus  de 
tenue  que  n*en  a  Philippe.  — AllonsI  madame,  s*&ria-t-il  tout  haut, 
noos  ne  contrarierons  pas  pendant  longtemps  M.  Hochon  par  notre 
s^jour  icil 

--  Ah  I  vous  Stes  jeune,  vous  ne  savez  rien  du  monde !  dit  la 
vieiile  dame.  En  quinze  jours,  avec  un  peu  de  politique,  on  pent 
obtenir  quelques  r^sultats;  ^coutez  mes  conseils,  et  conduisez- 
vous  d'aprte  mes  avis. 

—  Oh!  bien  volontiers,  r^pondit  Joseph,  je  me  sens  d'une  inca- 
pacity mirobolante  en  fait  de  politique  domestique;  et  je  ne  sais 
pas,  par  exemple,  ce  que  Desroches  lui^m^me  nous  dirait  de  faire 
si,  demain,  mon  oncle  refuse  de  nous  voir? 

Mesdames  Borniche,  Goddet-Hdreau,  Beaussier,  Lousteau-Prangin 
et  Fichet,  orn^es  de  leurs  ^poux,  entrferent.  Apr&s  les  compliments 
d*usage,  quand  ces  quatorze  personnes  furent  assises,  madame 
Hochon  ne  put  se  dispenser  de  leur  presenter  sa  filleule  Agathe  et 
Joseph.  Joseph  restasur  un  fauteuil,  occup^  sournoisement  k  ^tudier 
les  soixante  figures  qui,  de  cinq  heures  et  demie  k  neuf  heures, 
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vinrent  poser  devant  lui  gratis,  comme  il  le  dit  h  sa  m&re.  L'atti- 
tude  de  Joseph  pendant  cette  soir^  en  face  des  patriciens  d'Issoa- 
dun  ne  Gt  pas  changer  Topinion  de  la  petite  ville  sur  son  compte  : 
chaciin  s'en  alia  saisi  de  ses  regards  moqueurs,  inquiet  de  ses  soa- 
rires,  on  elTray^  de  cette  figure,  sinistre  pour  des  gens  qui  ne 
savaient  pas  reconnaitre  T^tranget^  du  gdnie. 

A  dix  heures,  quand  tout  le  monde  se  coucha,  la  marraine  garda 
sa  filleule  dans  sa  chambre  jusqu'k  minuit.  SCkres  d'etre  seules,  ces 
deux  femmes,  en  se  confiant  les  chagrins  de  leur  vie,  dchang^reot 
alors  leurs  douleurs.  En  reconnaissant  rimmensitd  du  desert  ou 
s'^tait  perdue  la  force  d*une  belle  4nie  inconnue,  en  ^coatantles 
derniers  retentissements  de  cet  esprit  dont  la  destin^e  fut  manqu^, 
en  apprenant  les  souffrances  de  ce  coeur  essentiellement  g^n^reux 
et  charitable,  dont  la  g^n^rositd,  dont  la  charity,  ne  s'^taient  jamais 
exerc^es,  Agathe  ne  se  regarda  plus  comme  la  plus  malheureuse 
en  voyant  combien  de  distractions  et  de  petiis  bonheurs  Texistence 
parisienne  avait  apportds  aux  amertumes  envoy^es  par  Dieu. 

—  Vous  qui  Stes  pieuse,  ma  marraine,  expliquez-moi  mesfautes, 
et  dites-moi  ce  que  Dieu  punit  en  moi. 

—  11  nous  prepare,  mon  enfant,  r^pondit  la  vieille  dame  aa 
moment  ou  minuit  sonna. 

A  minuit,  les  chevaliers  de  la  D^oeuvrance  se  rendaient  un  a  un 
comme  des  ombres  sous  les  arbres  du  boulevard  Baron,  et  s*y  pro- 
menaient  en  causant  k  voix  basse. 

—  Que  va-t-on  faire?  fut  la  premiere  parole  de  chacun  en  s*abor- 
dant. 

—  Je  crois,  dit  Frangois,  que  Tintention  de  Max  est  tout  bonne- 
ment  de  nous  r^galer. 

—  iNon,  les  circonstances  sont  graves  pour  la  Rabouilleuse  et 
pour  lui.  Sans  doute,  il  aura  congu  quelque  farce  centre  les  Pari- 
siens... 

—  Ce  serait  assez  gentil  de  les  renvoyer. 

—  Mon  grand-p^re,  dit  Baruch,  ddja  tr6s-effray6  d'avoir  deux 
bouches  de  plus  dans  la  place,  saisirait  avec  joie  un  prdtexte... 

—  Eh  bien,  chevaliers  I  s*feria  doucement  Max  en  arrivant, 
pouiquoi  regaider  les  dtoiles?  Elles  ne  nous  distilleront  pas  da 
kirsch.  AUonsI  a  la  Cognettel  k  la  Cognettel 
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^  A  la  Gognette! 

Ce  cri  pouss^  en  comman  produisit  une  clameur  horrible  qui 
passa  sur  la  ville  comme  un  hourra  de  troupes  k  I'assaut;  puis  le 
plus  profond  silence  r^na.  Le  lendemain,  plus  d'une  personne  dut 
dire  k  sa  voisine  : 

—  Avez-vous  entendu  cette  nuit,  vers  une  heure,  des  cris  affreux? 
J*ai  cro  que  le  feu  4tait  quelque  part. 

Ud  souper  digne  de  la  Gognette  ^aya  les  regards  des  vingt-deux 
convives,  car  Tordre  fut  au  grand  complet.  A  deux  heures,  au 
moment  oil  Ton  commen^ait  k  siroter,  mot  du  dictionnaire  de  la 
D^avrance  et  qui  peint  assez  bien  Taction  de  boire  k  petites  gor- 
g^  en  d^astant  le  vin,  Max  prit  la  parole : 

—  Mes  chers  enfants,  ce  matin,  k  propos  du  tour  memorable  que 
nous  avons  fait  avec  la  charrette  de  Fario,  votre  grand  mattre  a  ^t^ 
si  fortement  atteint  dans  son  honneur  par  ce  vil  marchand  de 
grains,  et  de  plus  Espagnol...  (oh  I  les  pontons  I. ..)«  que  j'ai  r&solu 
de  faire  sentir  le  poids  de  ma  vengeance  k  ce  dr61e,  tout  en  res- 
tant  dans  les  conditions  de  nos  amusements.  Apr^s  y  avoir  rdfl^hi 
pendant  toute  la  journ^,  j*ai  trouv6  le  moyen  de  mettre  a  execu- 
tion uoe  excellente  farce,  une  farce  capable  de  le  rendre  fou.  Tout 
eo  vengeant  Tordre  atteint  en  ma  personne,  nous  nourrirons  des 
aoimaux  v^n^r^  par  les  £gyptiens,  de  petites  b^tes  qui  sont  apr^s 
tout  les  cr^tures  de  Dieu,  et  que  les  hommes  pers^cutent  injuste- 
menU  Le  bien  est  fils  du  mal,  et  le  mal  est  Ills  du  bien ;  telle  est 
la  loi  supreme  I  Je  vous  ordonne  done  a  tons,  sous  peine  de  d^plaire 
a  vou^e  tres-humble  grand  mattre,  de  vous  procurer  le  plus  clan- 
destinement  possible  chacun  vingt  rats  ou  vingt  rates  pleines,  si 
Dieu  le  permet.  Ayez  r^uni  votre  contingent  dans  Tespace  de  trois 
jours.  Si  vous  pouvez  en  prendre  davantage,  le  surplus  sera  bien 
requ.  Gardez  ces  intdressants  rongeurs  sans  leur  rien  donner,  car 
il  est  essentiel  que  ces  chores  petites  b^tes  aient  une  faim  d^vo- 
rante.  Remarquez  que  j'accepte  pour  rats  les  souris  et  les  mulcts. 
Si  nous  multiplions  vingt-^eux  par  vingt,  nous  aurons  quatre  cent 
et  taot  de  complices  qui,  lllch&  dans  la  vieille  6glise  des  Gapucins, 
ou  Fario  a  mis  tons  les  grains  qu'il  vient  d*acheter,  en  consomme- 
ront  une  certaine  quantity.  Mais  soyons  agiles  I  Fario  doit  livrer 
one  forte  partie  de  grains  dans  huit  jours ;  or,  je  veux  que  mon 
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Espagnol,  qui  voyage  aux  environs  pour  ses  affaires,  trouve  un 
effroyable  d&het.  Messieurs,  je  n*ai  pas  le  m^rite  de  cette  inven- 
tion, dit-il,  en  apercevant  les  marques  d'une  admiration  g^n^rale. 
Rendons  k  G^ar  ce  qui  appartient  k  G^r,  et  k  Dieu  ce  qui  est  k 
Dieu.  Geci  est  une  contrefa^on  des  renards  de  Samson,  dans  la  Bible. 
Mais  Samson  fut  incendiaire,  et  cons^quemment  peu  philanthrope; 
tandis  que,  semblables  aux  brahmes,  nous  sommes  les  protecteurs 
des  races  pers^cut^es.  Mademoiselle  Flore  Brazier  a  d6]k  tenda 
toutes  ses  sourici&res,  et  Kouski,  mon  bras  droit,  est  k  la  chasse 
des  mulots.  J*ai  dit. 

—  Je  sais,  dit  le  fils  Goddet,  ou  trouver  un  animal  qui  vaudra 
quarante  rats  k  lui  seul. 

—  Quoi? 

—  Un  6cureuil. 

—  Et  moi,  j'offre  un  petit  singe,  lequel  se  grisera  de  bW,  fit  un 
novice. 

—  MauvaisI  fit  Max.  On  saurait  d'ou  viennent  ces  animaux. 

—  On  pent  y  amener  pendant  la  nuit,  dit  le  fils  Beaussier,  un 
pigeon  pris  k  chacun  des  pigeonniers  des  fermes  voisines,  en  le 
faisant  passer  par  une  troupe  mfoagde  dans  la  couverture,  et  il  y 
aura  bientdt  plusieurs  milliers  de  pigeons. 

—  Done,  pendant  une  semaine,  le  magasin  k  Fario  est  k  I'ordre  de 
la  nuit,  s'^cria  Gilet  en  soiiriant  au  grand  Beaussier  fils.  Vous  savez 
qu'on  se  l^ve  de  bonne  heure  k  Saint-Paterne.  Que  personne  n'y 
aille  sans  avoir  mis  au  rebours  les  semelles  de  ses  chaussons  de 
lisifere.  Le  chevalier  Beaussier,  inventeur  des  pigeons,  en  a  la  direc- 
tion. Quant  a  moi,  je  prendrai  le  soin  de  signer  mon  nom  dans  les 
tas  de  bi^.  Soyez,  voiis,  les  mar^chaux  des  logis  de  MM.  les  rats. 
Si  le  gargon  de  magasin  couche  aux  Gapucins,  il  faudra  le  faire 
griser  par  des  camarades,  et,  adroitement,  afin  de  Temmener  loin 
du  theatre  de  cette  orgie  ofTerte  aux  animaux  rongeurs. 

—  Tu  ne  nous  dis  rien  des  Parisiens?  demanda  le  fils  Goddet. 

—  Oh  I  fit  Max,  il  faut  les  ^tudier.  N&mmoins,  j'offre  mon  beau 
fusil  de  chasse  qui  vient  de  I'empereur,  un  chef-d'oeuvre  de  la  ma- 
nufacture de  Versailles,  il  vaut  deux  mille  francs,  k  quiconque 
trouvera  les  moyens  de  jouer  un  tour  k  ces  Parisiens  qui  les  mette 
si  mal  avec  M.  et  madame  Hochon,  qu'ils  soient  renvoy&s  par  ces 
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deux  vieillards,  oa  qu'ils  s'en  aillent  d*eux-m6mes,  sans,  bien  en- 
tendu,  Duire  par  trop  aax  anc^tres  de  mes  deux  amis  Baruch  et 
FraoQois. 

~  (a  va !  j'y  songerai,  dit  le  ills  Goddet,  qui  aimait  la  chasse  k 
la  passioD. 

—  Si  Tautear  de  la  farce  ne  veut  pas  de  mon  fusil,  11  aura  mon 
cheval!  Ot  observer  Maxence. 

Depuis  ce  souper,  vingt  cerveaux  se  mirent  k  la  torture  pour 
ourdir  ane  trame  contre  Agathe  et  son  fils,  en  se  conforniant  k  ce 
programme.  Mais  le  diable  seul  ou  le  hasard  pouvait  r^ussir,  tant 
les  conditions  impos^es  rendaient  la  chose  difficile. 

Le  lendemain  matin,  Agathe  et  Joseph  descendirent  un  moment 
a?ant  le  second  dejeuner,  qui  se  faisait  k  dix  heures.  On  donnait 
le  Dom  de  premier  dejeuner  k  une  tasse  de  lait  accompagn^e 
d'uoe  tartine  de  pain  beurr^e  qui  se  prenait  au  lit  ou  au  sortir  du  lit. 
Ed  attendant  madame  Hochon,  qui  malgr^  son  &ge  accomplissait 
minutieusement  toutes  les  c^r^monies  que  les  duchesses  du  temps 
de  Louis  XV  faisaient  k  leur  toilette,  Joseph  vit  sur  la  porte  de  la 
maison  en  face  Jean-Jacques  Rouget  plants  sur  ses  deux  pieds; 
il  le  montra  naturellement  k  sa  m6re,  qui  ne  put  reconnaitre  son 
irhre,  tant  il  ressemblait  peu  k  ce  qu'il  4tait  quand  elle  Tavait 
quitt^. 

—  Voilk  votre  fr&re,  dit  Adolphine,  qui  donnait  le  bras  k  sa 
grand'mfere. 

—  Quel  cretin  I  s'^cria  Joseph. 

Agathe  joignit  les  mains  et  leva  les  yeux  au  ciel  : 

—  Dans  quel  ^tat  Ta-t-on  mis  I  Mon  Dieu,  est-ce  1^  un  homme  de 
cinquante-sept  ans? 

Elle  voulut  regarder  attentivement  son  fr^re,  et  vit  derri^re  le 
vieillard  Flore  Brazier  coiff^e  en  cheveux,  laissant  voir  sous  la  gaze 
d*uD  Ochu  garni  de  dentelles  un  dos  de  neige  et  une  poitrine  ^blouis- 
sante ,  soign^  comme  une  courtisane  riche ,  portant  une  robe  k 
corset  en  grenadine,  une  dtoffe  de  sole  alors  de  mode,  k  manches 
dites  k  gigot,  et  terminus  au  poignet  par  des  bracelets  superbes. 
Ine  chatne  d'or  ruisselait  sur  le  corsage  de  la  Rabouilleuse,  qui 
apportait  k  Jean-Jacques  son  bonnet  de  sole  noire  afin  qu*ll  ne  s'en- 
rhumM  pas  :  une  sctoe  6videmment  calcul^e. 
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—  Voilk,  s'^cria  Joseph,  une  belle  femmel  et  c*est  rare!...  Elle 
est  faite,  comme  on  dit,  k  peindrel  Quelle  carnation!  Oh!  les 
beaux  tons!  quels  m^plats,  quelles  rondeurs,  et  des  ^paules!...  Cest 
une  magnifique  cariatidel  Ge  scrait  un  fameux  module  pour  une 
V^nus-TUien. 

Adolphine  et  madame  Hochon  crurent  entendre  parlergrec ;  mais 
Agathe,  en  arri^re  de  son  lils,  leur  fit  un  signe  comme  pour  leur 
dire  qu'elle  ^tait  habitude  k  cet  idiome. 

—  Vous  trouvez  belle  une  fiUe  qui  vous  enlive  une  fortune?  dit 
madame  Hochon. 

—  Qa  ne  I'emp^he  pas  d'etre  un  beau  module!  pr^cis^ment 
assez  grasse,  sans  que  les  hanches  et  les  formes  soient  gftt^es... 

—  Mon  ami,  tu  n'es  pas  dans  ton  atelier,  dit  Agathe,  et  Adol- 
phine est  \k... 

—  G'est  vrai,  j'ai  tort;  mais  aussi,  depuis  Paris  jusqu'ici,  sor 
toute  la  route,  je  n'ai  vu  que  des  guenons... 

—  Mais,  ma  ch^re  marrdne,  dit  Agathe,  comment  pouirais-je 
voir  mon  frfere?...  car  s'il  est  avec  cette  cr6ature... 

—  Bah!  dit  Joseph,  j'irai  le  voir,  moi!...  Je  ne  le  trouve  plus  si 
cretin  du  moment  qu*il  a  Tesprit  de  se  r^jouir  les  yeux  par  une 
Vdnus  du  Titien. 

—  S'il  n'^tait  pas  imb^ile,  dit  M.  Hochon  qui  survinl,  il  se 
scrait  mari^  tranquillement,  il  aurait  eu  des  enfants,  et  vous  n'au- 
riez  pas  la  chance  d' avoir  sa  succession.  A  quelque  chose  malbeur 
est  bon. 

—  Votre  fils  a  eu  1^  une  bonne  id^e,  il  ira  le  premier  rendre 
visite  k  son  oncle,  dit  madame  Hochon;  il  iui  fera  entendre  que, 
si  vous  vous  pr^sentez,  il  doit  6tre  seul. 

—  Et  vous  froisserez  mademoiselle  Brazier?  dit  M.  Hochon.  Noo, 
non,  madame,  avalez  cette  douleur...  Si  vous  n'avez  pas  la  succes- 
sion, tftchez  d*avoir  au  moins  un  petit  legs... 

Les  Hochon  n*6taient  pas  de  force  k  lutter  avec  Maxence  Gilet. 
Au  milieu  du  dejeuner,  le  Polonais  apporta,  de  la  part  de  sou 
maitre,  M.  Kouget,  une  lettre  adress^e  k  sa  soeur  madame  Bridau. 
Voici  cette  lettre,  que  madame  Hochon  fit  lire  k  son  mari : 
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«  Ma  ch5re  soeur, 

» J'apprends  par  des  Strangers  votre  arriv^e  k  Issoudun.  Je  devine 
le  motif  qai  vous  a  fait  pr^f^rer  la  maison  de  M.  et  madame  Hochon 
a  la  mieoDe ;  mais,  si  vous  venez  me  voir,  vous  serez  rei^ue  chez 
moi  comme  vous  devez  T^tre.  Je  serais  all^  le  premier  vous  faire 
visite  si  ma  sant^  ne  me  contraignait  en  ce  moment  k  rester  au  logis. 
Je  vous  pr^ente  mes  affectueux  regrets.  Je  serai  charm^  de  voir 
mon  neveu,  que  j^invite  k  diner  avec  moi  aujourd'hui :  car  les 
jeuoes  gens  sent  moins  susceptibles  que  les  femmes  sur  la  com- 
pagnie.  Aussi  me  fera-t-il  plaisir  en  venant  accompagn^  de  MM.  Ba- 
nich  Borniche  et  Francois  Hochon. 

»  Votre  afTectionn^  frfere, 

»  J.-J.    ROUGET.  » 

—  Dites  que  nous  sommes  k  dejeuner,  que  madame  Bridau 
r^pondra  tout  k  Theure  et  que  les  invitations  sont  accept^es,  fit 
M.  Hochon  a  sa  servante. 

Et  le  vieillard  se  mit  un  doigt  sur  les  l^vres  pour  imposer  silence 
h  tout  le  monde.  Quand  la  porte  de  la  rue  fut  ferm^,  M.  Hochon, 
incapable  de  soup<^nner  Tamiti^  qui  liait  ses  deux  petits-fils  a 
Maience,  jeta  sur  sa  femme  et  sur  Agathe  un  de  ses  plus  fins 
regards  : 

—  II  a  dcrit  cela  comme  je  suis  en  ^tat  de  donner  vingt-cinq 
ioois...  Cest  le  soldat  avec  qui  nous  correspondrons. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  demanda  madame  Hochon. 
Ifimporte,  nous  r^pondrons.  Quant  k  vous,  monsieur,  ajouta-t-elle 
en  regardant  le  peintre,  allez-y  dtner;  mais,  si... 

La  vieille  dame  s*arr6ta  sous  un  regard  de  son  mari.  En  recon- 
oaissant  combien  ^tait  vive  Tamiti^  de  sa  femme  pour  Agathe,  le 
vieil  Hochon  craignit  de  lui  voir  faire  quelques  legs  k  sa  filleule, 
dans  le  cas  ou  celle-ci  perdrait  toute  la  succcession  de  Rouget. 
Quoique  plus  &g^  de  quinze  ans  que  sa  femme,  cet  avare  esp^-ait 
h6riter  d'elle,  et  se  voir  un  jour  a  la  t^te  de  tcus  led  biens.  Gette 
esp^rance  ^tait  son  id^e  fixe.  Aussi  madame  Hochon  avait-elle  bien 
devin^  le  moyen  d'obtenir  de  son  mari  quelques  concessions,  en  le 
mena<;ant  de  faire  un  testament.  M.  Hochon  prit  done  parti  pour 
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ses  h6tes.  11  s'agissait,  d'ailleurs,  d'une  successian  ^norme;  et,  par 
UD  esprit  de  justice  sociale,  il  voulait  la  voir  aller  aux  h^ritiers 
naturels  au  lieu  d'etre  pill^e  par  des  Strangers  indignes  d'estime. 
Enfin,  plus  t6t  cette  question  serait  vid^,  plus  t6t  ses  h6te8  parti- 
raient.  Depuis  que  le  combat  entre  les  capteurs  de  la  soccessioQ 
et  les  hdritiers,  jusqu'alors  en  projet  dans  Tesprit  de  sa  femme,  se 
r^alisait,  Tactivit^  d'esprit  de  M.  Hochon,  endormie  par  la  vie  de 
province,  se  r^veilla.  Madame  Hochon  fut  assez  agr^ablement  sur- 
prise quand,  le  matin  m^me,  elle  s'aper^ut,  k  quelques  mots  d'af- 
fection  dits  par  le  vieil  Hochon  sur  sa  fiUeule,  que  cet  auxiliaire  si 
competent  et  si  subtil  ^tait  acquis  aux  Bridau. 

Vers  midi,  les  intelligences  r^unies  de  M.  et  madame  HochOD, 
d'Agathe  et  de  Joseph  assez  ^tonn^s  de  voir  les  deux  vieillards  si 
scrupuleux  dans  le  choix  de  leurs  mots,  avaient  accouche  de  la 
r^ponse  suivante,  faite  uniquement  pour  Flore  et  Maxence : 

«  Mon  cher  fr^re, 

})  Si  je  suis  rest^e  trente  ans  sans  revenir  ici,  sans  y  entretenirde 
relations  avec  qui  que  ce  soit,  pas  mdme  avec  vous,  la  faute  en  est 
non-seulement  aux  ^tranges  et  fausses  id€es  que  mon  p&re  avait 
conQues  contre  moi,  mais  encore  aux  malheurs  et  aussi  au  bonheur 
de  ma  vie  a  Paris ;  car,  si  Dieu  fit  la  femme  heureuse,  il  a  bleu 
frapp^  la  mfere.  Vous  n'ignorez  point  que  mon  fils,  votre  neveu  Phi- 
lippe, est  sous  le  coup  d^une  accusation  capitale,  k  cause  de  sod 
d^vouement  a  Tempereur.  Ainsi,  vous  ne  serez  pas  ^tonnd  d'ap- 
prendre  qu'une  veuve  obligee,  pour  vivre,  d'accepter  un  modique 
emploi  dans  un  bureau  de  loterie,  soit  venue  chercher  des  conso- 
lations et  des  secours  aupr^s  de  ceux  qui  Tont  vue  naltre.  L*dtat 
embrass^  par  celui  de  mes  ills  qui  m'accompagne  est  un  de  ceux 
qui  veulent  le  plus  de  talent,  le  plus  de  sacrifices,  le  plus  d'^tudes 
avant  d'offrir  des  r&ultats.  La  gloire  y  pr&fede  la  fortune.  N'est-ce 
pas  vous  dire  que,  quand  Joseph  illustrera  notre  famille,  il  sera 
pauvre  encore.  Votre  soBur,  mon  cher  Jean-Jacques,  aurait  support^ 
silencieusement  les  efTets  de  Tinjustice  paternelle;  mais  pardonnez 
k  la  m^re  de  vous  rappeler  que  vous  avez  deux  neveux.  Tun  qui 
portait  les  ordres  de  Tempereur  k  la  bataille  de  Montereau,  qui 
servait  dans  la  garde  imp^riale  h  Waterloo,  et  qui  maintenant  est 
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en  prison;  Tautre  qui,  depuis  I'&ge  de  treize  ans,  est  entrain^  par 
la  vocation  dans  une  carri^re  difQcile,  mais  glorieuse.  Aussi  vous 
remerci^je  de  votre  lettre,  moo  frire,  avec  une  vive  effusion  de 
OBar,  et  pour  mon  compte,  et  pour  celui  de  Joseph,  qui  se  rendra 
certainement  h  votre  invitation.  La  maladie  excuse  tout,  mon  cher 
Jean-Jacques,  f  irai  done  vous  voir  chez  vous.  Une  soeur  est  toujours 
bieo  chez  son  frire,  quelle  que  soit  la  vie  qu^il  ait  adopts.  Je  vous 
embrasse  avec  tendresse. 

9   AGATHE  RODGET.  )> 

—  Voilk  I'affaire  engage.  Quand  vous  irez,  dit  M.  Hochon  h  la 
Parisienne,  vous  pourrez  lui  parler  nettement  de  ses  neveux... 

La  lettre  fut  port^e  par  Gritte,  qui  revint  dix  minutes  aprte 
rendre  compte  k  ses  maltres  de  tout  ce  qu'elle  avait  appris  ou  pu 
voir,  selon  T  usage  de  la  province. 

—  Madame,  dit-elle,  on  a,  depuis  hier  au  soir,  appropri^  toute 
la  maison,  que  madame  laissait... 

—  Qui,  madame?  demanda  le  vieil  Hochon. 

—  Mais  on  appelle  ainsi  dans  la  maison  la  Rabouilleuse,  r^pondit 
Gritte.  Elle  laissait  la  salle  et  tout  ce  qui  regardait  M.  Rouget  dans 
on  tot  k  faire  piti^;  mais,  depuis  hier,  la  maison  est  redevenue  ce 
qu*elle  ^tait  avant  Tarriv^e  de  M.  Maxence.  On  s'y  mirerait.  La  V^die 
m*a  racont^  que  Kouski  est  monte  k  cheval  ce  matin  k  cinq  heures; 
il  est  revenu  sur  les  neuf  heures,  apportant  des  provisions.  Enfin, 
il  y  aura  le  meilleur  diner,  un  diner  comme  pour  Tarchev^que  de 
Bourges.  On  met  les  petits  pots  dans  les  grands,  et  tout  est  par  les 
places  dans  la  cuisine,  a  Je  veux  fSter  mon  neveu,  n  qu'il  dit  le  bon- 
bomme  en  se  faisant  rendre  compte  de  tout.  II  parait  que  les  Rou- 
get out  €16  tr&s-flatt^  de  la  lettre.  Madame  est  venue  me  le  dire... 
Oh!  elle  a  fait  une  toilette!...  une  toilette!  Je  n^ai  rien  vu  de  plus 
beau,  quoi!  Madame  a  deux  diamants  aux  oreilles,  deux  diamants 
de  chacun  mille  &;us,  m'a  dit  la  Y^die,  et  des  dentelles!  et  des 
anneaux  dans  les  doigts,  et  des  bracelets  que  vous  diriez  une  vraie 
ch§sse,  et  une  robe  de  soie  belle  comme  un  devant  d'autel !...  Pour 
lors,  qu*elle  m'a  dit :  «  Monsieur  est  charm6  de  savoir  sa  soeur  si 
bonne  enfant,  et  j^esp^re  qu^elle  nous  permettra  de  la  f(gter  comme 
elle  le  m^rite.  Nous  comptons  sur  la  bonne  opinion  qu'elle  aura  de 
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nous  d'apr6s  Taccueil  que  nous  ferons  k  son  fils...  Monsiear  est 
tr6s-impatient  de  voir  son  neveu.  »  Madame  avait  de  petits  sooUers 
de  satin  noir  et  des  bas...  noa,  c'est  des  merveillesl  II  y  a  comme 
des  fleurs  dans  la  soie  et  des  trous  que  vous  diriez  une  dentelle, 
on  voit  sa  chair  rose  k  travers.  Enfin  elle  est  sur  son  cinquante  et  un! 
avec  un  petit  tablier  si  gentil  devant  elle,  que  la  VMie  m*a  dit  que 
ce  tablier-lk  valait  deux  ann^s  de  nos  gages... 

—  Allons,  il  faut  se  ficeler,  dit  en  souriant  Tartiste. 

—  Eh  bien,  k  quoi  penses-tu,  monsieur  Hochon?...  dit  la  vieille 
dame  quand  Gritte  fut  partie. 

Madame  Hochon  montrait  k  sa  filleule  son  mari  la  t^te  dans  ses 
mains,  le  coude  sur  le  bras  de  son  fauteuil  et  plough  dans  ses 
reflexions. 

—  Vous  avez  affaire  k  un  maitre  Gonin  1  dit  le  vieillard.  Avec  vos 
id^es,  jeune  homme,  ajouta-t-il  en  regardant  Joseph,  vousn'^tes 
pas  de  force  k  lutter  centre  un  gaillard  tremp^  comme  Test 
Maxence.  Quoi  que  je  vous  dise,  vous  ferez  des  sotUses;  mais  au 
moins  racontez-moi  bien  ce  soir  tout  ce  que  vous  aurez  vu,  enteodu, 
et  fait.  Allezl...  A  la  ^kce  de  Dieul  T^chez  de  vous  trouver  seul 
avec  votre  oncle.  Si,  malgr€  tout  votre  esprit,  vous  n'y  parvenez 
point,  ce  sera  d^jk  quelque  lumi^re  sur  leur  plan;  mais«  si  vous 
dtes  un  instant  avec  lui,  seul  sans  6tre  ^ut^,  darnel...  il  faut  loi 
tirer  les  vers  du  nez  sur  sa  situation,  qui  n*est  pas  heureuse,  et 
plaider  la  cause  de  votre  m^re... 

A  quaire  heures,  Joseph  passa  le  ddtroit  qui  s^parait  la  maisoo 
Hochon  de  la  maison  Rouget,  cette  espfece  d'allde  de  tilleuls  souf- 
frants ,  longue  de  deux  cents  pieds  et  large  comme  la  Grande- 
Narette.  Quand  le  neveu  se  pr^senta,  Kouski,  en  bottes  cir^es,  en 
pantalon  de  drap  noir,  en  gilet  blanc  et  en  habit  noir,  le  pr6cMa 
pour  Tannoncer.  La  table  ^tait  d^jk  mise  dans  la  salle,  et  Joseph, 
qui  distingua  facilement  son  oncle,  alia  droit  a  lui,  I'embrassa, 
salua  Flore  et  Maxence. 

—  Nous  ne  nous  sommes  point  vus  depuis  que  j'existe,  mon  cber 
oncle ,  dit  gaiement  le  peintre ;  mais  vaut  mieux  tard  que  jamais. 

—  Vous  ^tes  le  bienvenu,  mon  ami,  dit  le  vieillard  en  regardant 
son  neveu  d'un  air  h^b^te. 

—  Madame,  dit  Joseph  k  Flore  avec  Tentrain  d'un  artiste,  j'en- 
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viais,  ce  matiD,  k  mon  oncle  le  plaisir  qu'il  a  de  pouvoir  Vou»  admi- 
rer tous  les  jours! 

—  N*est-ce  pas  qu'elle  est  belle?  dit  le  vieiUard,  dont  les  yeux 
terois  devinrent  presque  brillants. 

—  Belle  k  pouvoir  servir  de  module  k  un  peintre. 

—  Moa  neveu,  dit  le  pfere  Rouget  que  Flore  poussa  par  le  coude, 
void  M.  Maxence  Gilet,  uu  homme  qui  a  servi  Tempereur,  comme 
ton  fr^re,  dans  la  garde  imp^riale. 

Joseph  se  leva,  s'inclina. 

—  Monsieur  votre  fr§re  ^tait  dans  les  dragons,  je  crois,  et,  moi, 
j*6tais  dans  les  pousse-cailloux,  dit  Maxence. 

—  A  cheval  ou  k  pied,  dit  Flore,  on  n'en  risquait  pas  moins  sa 
peau! 

Joseph  observait  Max  autant  que  Max  observait  Joseph.  Max  ^tait 
mis  comme  les  jeunes  gens  ^l^gants  se  mettaient  alors,  car  il  se 
faisait  habiller  k  Paris.  Un  pantalon  de  drap  bleu  de  ciel,  a  gros 
plis  trte*amples,  faisait  valoir  ses  pieds  en  ne  laissant  voir  que  le 
bout  de  ses  bottes  orn^es  d^^perons.  Sa  taille  6tait  pinc^e  par  un  gilet 
blaac  k  boutons  d'or  fagonn^s,  et  lac^  par  derri^re  pour  lui  servir 
de  ceioture.  Ge  gilet,  boutonn^  jusqu'au  col,  dessinait  bien  sa  large 
poitrioe,  et  son  col  en  satin  noir  Tobiigeait  k  tenir  la  t^te  haute,  k 
la  fa^n  des  militaires.  II  portait  un  petit  habit  noir  tr^s-bien  coup^. 
Une  jolie  chalue  d'or  pendait  de  la  poche  de  son  gilet,  ou  paraissait 
a  peine  une  montre  plate.  II  jouait  avec  cette  clef  dite  a  criqwl, 
que  Br^guet  venait  d*inventer. 

—  Ce  garQon  est  tr^s-bien,  se  dit  Joseph  en  admirant  comme 
peintre  la  figure  vive,  Tair  de  force  et  les  yeux  gris  spirituels  que 
Max  tenait  de  son  pfere  le  gentilhomme.  Mon  oncle  doit  6tre  bien 
embetant,  cette  belle  fille  a  cherch^  des  compensations,  et  ils  font 
manage  k  trois.  Qa  se  voit  I 

En  ce  moment,  Baruch  et  Fran<2ois  arriv^rent. 

—  Vous  n'Stes  pas  encore  all^  voir  la  tour  d'lssoudun?  demanda 
Flore  a  Joseph.  Si  vous  vouliez  faire  une  petite  promenade  en 
attendant  le  diner,  qui  ne  sera  servi  que  dans  une  heure,  nous 
vous  montrerions  la  grande  curiosity  de  la  ville?... 

—  Voloniiers,  dit  1' artiste,  incapable  d'apercevoir  en  ceci  le 
moindre  inconvenient. 
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Pendant  que  Flore  allait  mettre  son  chapeau,  ses  gants  et  son  chile 
de  cachemire,  Joseph  se  leva  soudain  k  la  vue  des  tableaux,  comme 
si  quelque  enchanteur  Veiki  touch^  de  sa  baguette. 

—  Ah !  vous  avez  des  tableaux,  moo  onclel  dit-il  en  examinant 
celui  qui  Tavait  frapp^. 

—  Oui,  r^pondit  le  bonhomme;  ^a  nous  vientdesDescoings,qai, 
pendant  la  Revolution,  ont  achet^  la  d^froque  des  maisons  reli- 
gieuses  et  des  ^glises  du  Bern. 

Joseph  n^^coutait  plus,  il  admirait  chaque  tableau. 

—  Magnifiquel  s'^riait-il.  Oh  I  mais  voilk  une  toile...  Celai-la 
ne  les  g&tait  pas  I  Aliens,  de  plus  fort  en  plus  fort,  comme  cbez 
Nicolet... 

—  II  y  en  a  sept  ou  huit  tr^s-grands  qui  sont  dans  le  grenier  et 
qu*on  a  gard&  k  cause  des  cadres,  dit  Gilet. 

—  Aliens  les  voir!  fit  1' artiste,  que  Maxence  conduisit  dans  le 
grenier. 

Joseph  redescendit  enthousiasm&  Max  dit  un  mot  k  Toreille  de 
la  Rabouilleuse,  qui  prit  le  bonhomme  Rouget  dans  Tembrasure  de 
la  crois^;  et  Joseph  entendit  cette  phrase  dite  k  voix  basse,  mais 
de  mani^re  qu^elle  ne  fQt  pas  perdue  pour  lui : 

—  Voire  neveu  est  peintre,  vous  ne  ferez  rien  de  ces  tableaax, 
soyez  done  gentil  pour  lui,  donnez-les-Iui. 

—  II  parait,  dit  le  bonhomme,  qui  s'appuya  sur  le  bras  de  Flore 
pour  venir  k  Tendroit  ou  son  neveu  se  trouvait  en  extase  devant  an 
Albane,  il  paralt  que  tu  es  peintre... 

—  Je  ne  suis  encore  qu'un  rapin,  dit  Joseph. 

—  Qu^  que  c'est  que  ga?  dit  Flore. 

—  Un  commenQant,  rdpondit  Joseph. 

—  Eh  bien,  dit  Jean-Jacques,  si  ces  tableaux  peuvent  te  servir 
k  quelque  chose  dans  ton  ^tat,  je  te  lesdonne...  mais  sans  les 
cadres.  Oh !  les  cadres  sont  dor&,  et  puis  ils  sont  dr6Ies;  j'y  met- 
trai... 

—  Parbleu!  mon  oncle,  s'^ria  Joseph  enchant^,  vous  y  met- 
trez  les  copies  que  je  vous  enverrai  et  qui  seront  de  la  m^me 
dimension. 

—  Mais  cela  vous  prendra  du  temps  et  il  vous  faudra  des  toiles, 
des  couleurs,  dit  Flore.  Vous  d^penserez  de  I'argent...  Voyons, 


LES  CtLlBATAlRES  :  LA  RABOUILLEUSB.  239 

p^re  Rouget,  offrez  k  votre  neveu  cent  francs  par  tableau,  vous  en 
avez  1^  vingt-sept...  il  y  en  a,  je  cirois,  onze  dans  le  grenier  qui 
soQt  ^normes  et  qui  doivent  6tre  pay^  double...  raettQZ  pour  le 
tout  quatre  mille  francs...  Oui,  votre  oncle  pent  bien  vous  payer  les 
copies  quatre  mille  francs,  puisqu'il  garde  les  cadres  I  Enfin,  il  vous 
faudra  des  cadres,  et  on  dit  que  les  cadres  valent  plus  que  les 
tableaux;  il  y  a  de  Tor!...  —  Dites  done,  monsieur,  reprit  Flore 
eo  remuant  le  bras  du  bonbomme.  Hein?...  ce  n'est  pas  cher, 
votre  neveu  vous  fera  payer  quatre  mille  francs  des  tableaux  tout 
Deufs  k  la  place  de  vos  vieux...  G'est,  lui  dit-elle  k  Toreille,  une 
manifere  honnftte  de  lui  donner  quatre  mille  francs,  il  ne  me  paralt 
pas  irhs-caU.,. 

—  Eh  bien,  mon  neveu,  je  te  payerai  quatre  mille  francs  pour 
les  copies... 

—  Non,  non,  dit  Thonnftte  Joseph,  quatre  mille  francs  et  les 
tableaux,  c'est  trop;  car,  voyez-vous,  les  tableaux  ont  de  la 
valeur... 

—  Mais  acceptez  done,  godiche  t  lui  dit  Flore,  puisque  c'est  votre 
ODcle... 

—  Eh  bien,  j*accepte,  dit  Joseph,  ^tourdi  de  TaiTaire  qu'il  venait 
de  /aire,  car  il  reconnaissait  un  P^rugin. 

Aussi  Fartiste  eut-il  un  air  joyeux  en  sortant  et  en  donnant  le 
bras  k  la  Rabouilleuse,  ce  qui  servit  admirablement  les  desseins  de 
Maxence.  Ni  Flore,  ni  Rouget,  ni  Max,  ni  personne  k  Issoudun  ne 
pouvait  connaltre  la  valeur  des  tableaux,  et  le  rus^  Max  crut  avoir 
achet^  pour  une  bagatelle  le  triomphe  de  Flore,  qui  se  promena 
tris-orgueilleusement  au  bras  du  neveu  de  son  maltre,  en  bonne 
iDtelligence  avec  lui,  devant  toute  la  ville.^bahie.  Onsemitaux 
portes  pour  voir  le  triomphe  de  la  Rabouilleuse  sur  la  famille.  Ce 
fait  exorbitant  fit  une  sensation  profonde  sur  laquelle  Max  comptait. 
Aussi,  quand  Toncle  et  le  neveu  rentr^rent  vers  les  cinq  heures,  on 
ne  parlait  dans  tous  les  manages  que  de  Taccord  parfait  de  Max  et 
de  Flore  avec  le  neveu  du  p&re  Rouget.  Enfin,  Tanecdote  du  cadeau 
des  tableaux  et  des  quatre  mille  francs  circulait  d^j^.  Le  diner, 
auquel  assista  Lousteau,  Tun  des  juges  du  tribunal,  et  le  maire 
d'lssoudun,  fut  splendide.  Ce  fut  un  de  ces  diners  de  province  qui 
4ureDt  cinq  heures.  Les  vins  les  plus  exquis  animferent  la  conver- 
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satioD.  Au  dessert,  k  neuf  heures,  le  peintre,  assis  entre  Flore  et 
Max  vis-a-vis  de  son  oncle,  ^tait  devenu  quasi-camarade  avec  W- 
ficier,  qu'il  trouvait  le  meilleur  enfant  de  la  terre.  Joseph  revint  a 
onze  heures,  k  pea  pr&s  gris.  Quant  au  bonhomme  Rouget,  Kouski 
le  porta  dans  son  lit  ivre  mort,  il  avait  mangd  comme  un  acteur 
forain  et  bu  comme  les  sables  du  desert. 

—  £h  bien,  dit  Max,  qui  resta  seul  a  minuit  avec  Flore,  ceci  no 
vaut-il  pas  mieux  que  de  leur  faire  la  moue?  Les  Bridau  seront 
bien  re<2us,  ils  auront  de  petits  cadeaux,  et,  comblds  de  faveurs,  lis 
ne  pourront  que  chanter  nos  louanges;  ils  s'en  iront  bien  tranquilles 
en  nous  laissant  tranquilles  aussi.  Demain  matin,  a  nous  deux 
Kouski,  nous  ddferons  toutes  ces  toiles,  nous  les  enverrons  au 
peintre  pour  qu'il  les  ait  a  son  rdveil,  nous  mettrons  les  cadres  aa 
grenier,  et  nous  renouvellerons  la  tenture  de  la  salle  en  y  tendant 
de  ces  papiers  vernis  ou  il  y  a  des  scenes  de  TeUmaque,  comme 
j*en  ai  vu  chez  M.  Mouilleron. 

—  Tiens,  ce  sera  bien  plus  joli,  s'^cria  Flore. 

Le  lendemain,  Joseph  ne  s'^veilla  pas  avant  midi.  De  son  lit,  11 
aperqut  les  toiles  mises  les  unes  sur  les  autres,  et  apporldes  saos 
qu'il  eiii  rien  entendu.  Pendant  qu'il  examinalt  de  nouveau  les 
tableaux  et  qu'il  y  reconnaissait  des  chefs-d'oeuvre  en  ^tudiant  la 
mani^re  des  peintres  et  recherchant  leurs  signatures,  sa  m^re  ^tait 
all^e  remercier  son  fr^re  et  le  voir,  pouss^e  par  le  vieil  Hochon, 
qui,  sachant  toutes  les  sottises  commises  la  veille  par  le  peintre, 
desesp^rait  de  la  cause  des  Bridau. 

—  Vous  avez  pour  adversaires  de  fines  mouches.  Dans  touts  ma 
vie,  je  n'ai  pas  vu  pareille  tenue  a  celle  de  ce  soldat :  il  paralt  que 
la  guerre  forme  les  jeunes  gens.  Joseph  s'est  laiss^  pincer!  11  s'est 
promen^  donnant  le  bras  a  la  Rabouilleuse !  On  lui  a  sans  doute 
fermd  la  bouche  avec  du  vin,  de  m^chantes  toiles,  et  quatre  mille 
francs.  Votre  artiste  n'a  pas  cout6  cher  a  Maxence. 

Le  perspicace  vieillard  avait  trac^  la  conduite  a  tenir  k  la  filleule 
de  sa  femme,  en  lui  disant  d'eutrer  dans  les  id^es  de  Maxence  ct 
de  cajoler  Flore,  afin  d'arriver  a  une  esp6ce  d'intimite  avec  elle, 
pour  obtenir  de  petits  moments  d'entreiien  avec  Jean-Jacques. 
Madame  Bridau  fut  roQue  k  merveille  par  son  frere,  a  qui  Flore 
uvoit  fait  sa  le^on.  Le  vieillard  6tait  au  lit,  malade  des  exces  de  la 
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veille.  Gomme^  dans  les  premiers  moments,  Agathe  ne  poavait  pasf 
aborder  de  questions  s^rieuses.  Max  avait  jug^  convenable  et  ma- 
gnanime  de  laisser  seuls  le  fr&re  et  la  s(£ur.  Ce  fut  un  calcul  juste. 
La  pauvre  Agathe  trouva  son  fr6re  si  mal,  qu*elle  ne  voulut  pas  le 
priver  des  soins  de  madame  Brazier. 

—  Je  veux,  d'ailleurs,  dit-elle  au  vieux  gar^n,  connaltre  une 
personne  k  qui  je  suis  redevable  du  bonheur  de  mon  fr&re. 

Ces  paroles  firent  un  plaisir  Evident  au  bonhomme,  qui  sonna 
pour  demander  madame  Brazier.  Flore  n*^tait  pas  loin,  comme  on 
peut  le  penser.  Les  deux  antagonistes  femelles  se  salu&rent.  La 
Rabouilleuse  d^ploya  les  soins^e  la  plus  servile,  de  la  plus  atten- 
tive tendresse;  elle  trouva  que  monsieur  avait  la  tSte  trop  bas,  elle 
replaga  les  oreillers,  elle  fut  comme  une  Spouse  d'hier.  Aussi  le 
vieox  gaTQOD  eut-il  une  expansion  de  sensibility. 

—  Nous  votts  devons,  mademoiselle,  dit  Agathe,  beaucoup  de 
reconnaissance  pour  les  marques  d'attachement  que  vous  avez  don- 
ates ii  mon  frire  depuis  si  longtemps,  et  pour  la  manifere  dont 
vous  veillez  k  son  bonheur. 

—  Cest  vrai,  ma  chire  Agathe,  dit  le  bonhomme,  elle  m*a  fait 
connaltre  le  bonheur,  et  c*est,  d*ailleurs,  une  femme  pleine  d^excel- 
leotes  qnalitds. 

—  Aussi,  mon  fr6re,  ne  sauriez*vous  trop  en  r&:ompenser  ma- 
demoiselle, vous  auriez  d(k  en  faire  votre  femme.  Oui,  je  suis  trop 
pieose  pour  ne  pas  souhaiter  de  vous  voir  ob^ir  aux  prfceptes  de 
la  religion.  Vous  seriez  I'un  et  Tautre  plus  tranquilles  en  ne  vous 
mettant  pas  en  guerre  avec  les  lois  et  la  morale.  Je  suis  venue, 
mon  frfere,  vous  demander  secours  au  milieu  d^une  grande  affliction; 
mais  ne  croyez  point  que  nous  pensions  k  vous  faire  la  moiudre 
observation  sur  la  mani^re  dont  vous  disposerez  de  votre  fortune. 

—  Madame,  dit  Flore,  nous  savons  que  monsieur  votre  pire  fut 
injuste  envers  vous.  Monsieur  votre  trhre  peut  vous  le  dire,  fit-elle  en 
regaordant  fixement  sa  victime,  les  seules  querelles  que  nous  avons 
eues,  c'est  k  votre  sujet.  Je  soutiens  k  monsieur  qu'il  vous  doit  la 
part  de  fortune  dont  vous  a  fait  tort  mon  pauvre  bienfaiteur,  car  il 
a  ii&  mon  bienfaiteur,  votre  p&re  (Bile  prit  un  ton  larmoyant.},  je 
m*en  souviendrai  toujours...  Mais  votre  fr6re,  madame,  a  entendu 
raison... 

VI.  46 
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—  Oui,  dit  le  bonhomme  Rouget,  quand  je  ferai  mon  testament, 
vous  ne  serez  pas  oubli^s... 

—  Ne  parlons  point  de  tout  ceci,  mon  frfere;  vous  ne  coDnaissez 
pas  encore  quel  est  mon  caractfere. 

D'apr&s  ce  ddbut,  on  imaginera  faciiement  comment  se  passa 
cette  premiere  visite.  Rouget  invita  sa  soeur  k  diner  pour  le  surlen- 
demain. 

Pendant  ces  trois  jours,  les  chevaliers  de  la  D^ceuvrance  prirent 
une  immense  quantity  de  rats,  de  souris  et  de  mulots  qui,  par  une 
belle  nuit,  furent  mis  en  plein  grain  et  affam^s,  au  nombre  de 
quatre  cent  trente-six,  dont  plusieurs  m&res  pleines.  Non  contents 
d'avoir  procurt^  ces  pensionnaires  k  Fario,  les  chevaliers  trou^rent 
la  couverture  de  T^lise  des  Capucins,  et  y  mirent  une  dizaioe  de 
pigeons  pris  en  dix  fermes  diCT^rentes.  Ges  animaux  firent  d'autant 
plus  tranquillement  nopces  et  festins,  que  le  garqon  de  magasin  de 
Fario  fut  d^bauch^  par  un  mauvais  dr61e,  avec  lequel  il  se  grisa  du 
matin  jusqu'au  soir,  sans  prendre  aucun  soin  des  grains  de  son 
maitre. 

Madame  Bridau,  contrairement  &  Topinion  du  vieil  Hochon,  crut 
que  son  fr^re  n'avait  pas  encore  fait  son  testament;  elle  comptait 
lui  demander  quelles  6taient  ses  intentions  k  regard  de  mademoi- 
selle Brazier,  au  premier  moment  ou  elle  pourrait  se  promener 
seule  avec  lui,  car  Flore  et  Maxence  ia  leurraient  de  cet  espoir  qui 
devait  Stre  toujours  d^<;u. 

Quoique  les  chevaliers  cherchassent  tous  un  moyen  de  mettre  les 
deux  Parisiens  en  fuite,  ils  ne  trouvaient  que  des  folies  impossibles. 

Apr^s  une  semaine,  —  1^  moiti^  du  temps  que  les  Parisiens  de- 
vaient  rester  k  Issoudun,  —  ils  ne  se  trouvaient  done  pas  plus 
avanc^  que  le  premier  jour. 

—  Votre  avou^  ne  connatt  pas  la  province,  dit  le  vieil  Hochon  k 
madame  Bridau.  Ge  que  vous  venez  y  faire  ne  se  fait  ni  en  quinze 
jours  ni  en  quinze  mois ;  il  faudrait  ne  pas  quitter  votre  fr^re,  et 
pouvoir  lui  inspirer  des  idfes  religieuses.  Vous  ne  contre^minerez 
les  fortifications  de  Flore  et  de  Maxence  que  par  la  sape  du  prStre. 
Voilk  mon  avis,  et  il  est  temps  de  s'y  prendre. 

—  Vous  avez,  dit  madame  Hochon  k  son  mari,  de  singuliires 
id^es  sur  le  clerg^. 
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—  Oh!  sTdcria  le  vieillard,  vous  voilSi,  vous  autres  devotes! 

—  Dieu  ne  b^nirait  pas  une  entreprise  qui  reposerait  sur  un 
sacril^,  ditmadame  Bridau.  Faire  servir  la  religion  h  de  pareils... 
Oh!  mais  nous  serions  plus  criminelles  que  Flore. 

Gette  conversation  avait  eu  lieu  pendant  le  dejeuner,  et  Francois, 
aussi  bien  que  Baruch,  ^utaient  de  toutes  leurs  oreilles. 

—  Sacril^e !  s'&;ria  le  vieil  Hochon.  Mais,  si  quelque  bon  abb6, 
spirituel  comme  j'en  ai  connu  quelques-uns,  savait  dans  quel  em- 
barras  vous  6tes,  il  ne  verrait  point  de  sacrilege  k  faire  revenir  k 
Dieu  Ykme  ^arde  de  voire  Mre,  k  lui  inspirer  un  vrai  repentir  de 
ses  fautes,  k  lui  faire  renvoyer  la  femme  qui  cause  le  scandale, 
tout  en  lui  assurant  un  sort ;  a  lui  d^montrer  quMl  aurait  la  con- 
science en  repos  en  donnant  quelques  mille  livres  de  rente  pour  le 
petit  s&ninaire  de  Tarchev^que,  et  laissant  sa  fortune  a  ses  hdri- 
tiers  naturels... 

L*ob^issance  passive  que  le  vieil  avare  avait  obtenue  dans  sa  mai- 
son  de  la  part  de  ses  enfants  et  transmise  k  ses  petits-enfants,  sou- 
mis  d'ailleurs  k  sa  tutelle  et  auxquels  il  amassait  une  belle  fortune, 
en  faisant,  disait-il,  pour  eux  comme  il  faisait  pour  lui,  ne  permit 
pas  k  Baruch  et  k  FrauQois  la  moindre  marque  d'^tonnement  ni  de 
d^pprobation ;  mais  ils  ^hang^rent  un  regard  significatif  en  se 
disant  ainsi  combien  ils  trouvaient  cette  id^e  nuisible  et  fatale  aux 
int^ts  de  Max. 

—  Le  fait  est,  madame,  dit  Baruch,  que,  si  vous  voulez  avoir  la 
succeasion  de  votre  frfere,  voila  le  seul  et  vrai  moyen ;  il  faut  res- 
ter  k  IsBoudun  tout  le  temps  n^cessaire  pour  Pemployer... 

—  Ma  m^re,  dit  Joseph,  vous  feriez  bien  d'6crire  k  Desroches 
sar  tout  ceci.  Quant  k  moi,  je  ne  pretends  k  rien  de  plus  de  mon 
oncle  que  ce  quHl  a  bien  voulu  me  donner... 

Aprte  avoir  reconnu  la  grande  valeur  des  trente-neuf  tableaux, 
Joseph  les  avait  soigneusement  ddclou^s,  il  avait  applique  du  papier 
dessas  en  Ty  collant  avec  de  la  colle  ordinaire;  il  les  avait  super- 
pose les  uns  aux  autres,  avait  assujetti  leur  masse  dans  une 
immense  bolte,  et  Tavait  adress^e  par  le  roulage  k  Desroches,  k 
qui  il  se  proposait  d*6crire  une  lettre  d'avis.  Cette  pr^cieuse  cargai- 
son  6tait  partie  la  veille. 

—  Vous  6tes  content  k  bon  marchd,  dit  M.  Hochon. 
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—  Mais  je  ne  serais  pas  embarrass^  de  trouver  cent  cinquante 
miile  francs  des  tableaux. 

—  Id^e  de  peintre !  fit  H.  Uochon  en  regardant  Joseph  d'ane 
certaine  manifere. 

—  £coute,  dit  Joseph  en  s'adressant  k  sa  mftre,  je  vais  torire  k 
Desroches  en  lui  expliquant  T^tat  des  choses  ici.  Si  Desroches  te 
conseille  de  rester,  tu  resteras.  Quant  k  ta  place,  nous  en  troave- 
rons  toujours  T^quivalent... 

—  Mon  Cher,  dit  madame  Uochon  k  Joseph  en  sortant  de  table, 
je  ne  sais  pas  ce  que  sont  les  tableaux  de  votre  oncle,  mais  ils  doi- 
vent  6tre  bons,  k  en  juger  par  les  endroits  d'oii  ils  viennent.  S*ils 
valent  seulement  quarante  mille  francs,  mille  francs  par  tableau, 
n*en  dites  rien  k  personne.  Quoique  mes  petits-enfants  soient  di»- 
crets  et  bien  Aev&K,  ils  pourraient,  sans  y  entendre  malice,  parler 
de  cette  pr^tendue  trouvaille,  tout  Issoudun  le  saurait  et  il  ne  faut 
pas  que  nos  adversaires  s'en  doutent.  Vous  vous  conduisez  comme 
un  enfant!... 

En  effet,  k  midi,  bien  des  personnes  dans  Issoudun,  et  sartout 
Mazence  Gilet,  furent  instruites  de  cette  opinion,  qui  eut  pour  effet 
de  faire  rechercher  tons  les  vieux  tableaux  auxquels  on  ne  songeait 
pas,  et  de  faire  mettre  en  Evidence  des  croCltes  ex6crables.  Max  se 
repentit  d'avoir  pouss6  le  vieillard  a  donner  les  tableaux,  et  sa  rage 
centre  les  h^ritiers,  en  apprenant  le  plan  du  vieil  Hochon,  s'accrut 
de  ce  qu*il  appela  sa  bitise.  LMnfluence  religieuse  sur  un  6tre  faible 
^tait  la  seule  chose  k  craindre.  Aussi  Tavis  donn^par  ses  deux  amis 
confirma-t-il  Maxence  Gilet  dans  sa  rfeolution  de  capitaliser  tousles 
contrats  de  Rouget,  et  d'emprunter  sur  ses  propri^t^s  afin  d'op^rer 
le  plus  promptement  possible  un  placement  dans  la  rente;  mais  il 
regarda  comme  plus  urgent  encore  de  renvoyer  les  Parisiens.  Or,  le 
g^nie  des  Mascarille  et  des  Scapin  n'eQt  pas  facilement  r^lu  ce 
probl&me.  Flore,  conseill^e  par  Max,  pr^tendit  que  monsieur  se  fail- 
guait  beaucoup  trop  dans  ses  promenades  a  pied,  il  devait  h  son 
ftge  aller  en  voiture.  Ge  pr^texte  fut  nfeessit^  par  robligatioo  de  se 
rendre,  k  Tinsu  du  pays,  k  Bourges,  k  Vierzon,  a  Ch&teauroux,  a 
Vatan,  dans  tons  les  endroits  ou  le  projet  de  r^aliser  les  placements 
du  bonhomme  forcerait  Rouget,  Flore  et  Max  k  se  transporter.  A  la 
fin  de  cette  semaine  done,  tout  Issoudun  fut  surpris  en  apprenant 
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que  le  bonhomme  Rouget  dtait  all^  chercher  une  voiture  k  Bourges, 
mesare  qui  fut  justifi^  par  les  chevaliers  de  la  D^oeuvrance  dans 
un  sens  favorable  k  la  Rabouilleuse.  Flore  et  Rouget  achetfereot 
UD  effroyable  berlingot  k  vitrages  fallacieux,  k  rideaux  de  cuir  cre- 
vasse, kg€  de  viugt-deux  ans  et  de  neuf  campagnes ,  provenant 
d*ane  vente  aprte  le  d^^s  d'un  colonel  ami  du  grand  mar^chal 
Bertrand,  et  qui,  pendant  Tabsence  de  ce  fiddle  compagnon  de 
Tempereur,  s'^tait  charge  d'en  surveiller  les  propri6t&en  Berri.  Ge 
berlingot,  point  en  gros  vert,  ressemblait  assez  k  une  caliche,  mais 
le  brancard  avait  ^t^  modifi^  de  manifere  qu'on  ptkt  y  atteler  un 
seal  chevai.  II  appartenait  done  k  ce  genre  devoitures  que  la  dimi- 
DutioD  des  fortunes  a  si  fort  mis  k  la  mode,  et  qui  sTappelait  alors 
honn^tement  une  demir fortune,  car  k  leur  origine  on  nomma  ces 
voitores  des  seringues.  Le  drap  de  cette  demi-fortune,  vendue  pour 
caltehe,  ^tait  rong^  par  les  vers ;  ses  passementeries  ressemblaient 
a  des  chevrons  d*invalide,  elle  soAnait  la  ferraille;  mais  elle  ne 
Gouta  que  quatre  cent  cinquante  francs;  et  Max  acheta  du  r^ment 
alors  en  garnison  k  Bourges  une  bonne  grosse  jument  r^form6e 
pour  la  trainer.  II  fit  rQpeindre  la  voiture  en  brun  fonc^,  eut  un 
assez  bon  hamais  d'occasion,  et  toute  la  ville  d'Issoudun  fut  remute 
de  fond  en  comble  en  attendant  T^uipage  au  pftre  Rouget  I  La  pre- 
miere fois  que  le  bonhomme  se  servit  de  sa  caltehe,  le  bruit  fit 
s(»rtir  tons  les  manages  sur  leurs  portes,  et  il  n'y  eut  pas  de  crois^ 
qui  ne  fQt  gamie  de  curieux.  La  seconde  fois,  le  c^ibataire  alia 
jQsqu'i  Bourges,  ou,  pour  s'^pargner  les  soins  de  reparation  conseil- 
Me  oa,  si  vous  voulez,  ordonn^e  par  Flore  Brazier,  il  signa  chez  un 
Dotaire  une  procuration  k  Maxence  Gilet,  k  Teffet  de  transporter 
tons  les  contrats  qui  furent  disignis  dans  la  procuration.  Flore  se 
r^rva  de  liquidor  &vec  monsieur  les  placements  faits  k  Issoudun 
et  dans  les  cantons  environnants.  Le  principal  notaire  de  Bourges 
regal  la  visite  de  Rouget,  qui  le  pria  de  lui  trouver  cent  quarante 
miile  francs  k  emprunter  sur  ses  propri^t4s.  On  ne  sut  rien  k 
Issoudun  de  ces  d-marches,  si  discr^tement  et  si  habilement  faites. 
Maxence,  en  bon  cavalier,  pouvait  aller  k  Bourges  et  en  revenir  de 
dnq  heores  du  matin  k  cinq  heures  du  soir,  avec  son  chevai,  et 
Flore  ne  quitta  plus  le  vieux  garqon.  Le  pftre  Rouget  avait  consent! 
sans  difficult^  k  Yop6Mion  que  Flore  lui  soumit;  mais  il  voulut 
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que  rinscription  de  cinquante  mille  francs  de  rente  fQt  aa  nom  de 
mademoiselle  Brazier  comme  usufruit,  et  en  son  nom,  k  lui  Rouget, 
comme  nue  propri^t^.  La  tdnacit^  que  le  vieillard  d^ploya  daos  la 
lutte  int^rieure  que  cette  affaire  souleva  causa  des  inquietudes  k 
Max,  qui  crut  y  cntrevoir  i6]k  des  reflexions  inspire  par  la  vue 
des  hdritiers  naturels. 

Au  milieu  de  ces  grands  mouvements,  que  Maxence  voulait 
d^rober  aux  yeux  de  la  ville,  il  oublia  le  marchand  de  grains.  Fario 
se  mit  en  devoir  d'op^rer  ses  livraisons,  apr&s  des  manoeuvres  etdes 
voyages  qui  avaient  eu  pour  but  de  faire  hausser  le  prix  desc^r^les. 
Or,  le  lendemain  de  son  arriv^e,  il  apergut  le  toit  de  I'^lise  des 
Capucins  noir  de  pigeons,  car  il  demeurait  en  face.  II  se  maudit  lui- 
mdme  pour  avoir  n^lig6  de  faire  visiter  la  couverture,  et  alia 
promptement  k  son  magasin,  oil  il  troova  la  moiti^  de  son  grain 
d^vord.  Des  milliers  de  crottes  de  souris,  de  rats  et  de  mulots  ^par- 
pillfes  lui  r^vdl^rent  une  seconde  cause  de  ruine.  L'^lise  ^tait  one 
arche  de  No6.  Mais  la  f  ureur  rendit  TEspagnol  blanc  comme  de  la 
batiste  quand,  en  essayant  de  reconnaltre  T^tendue  de  ses  pertes 
et  du  d^g&t,  il  remarqua  tout  le  grain  de  dessous  quasi  germ^  par 
une  certaine  quantity  de  pots  d^eau  que  Max  avait  eu  Tidde  d*iotn>- 
duire,  au  moyen  d*un  tube  en  fer-blanc,  au  coBur  des  tas  de  ble. 
Les  pigeons,  les  rats  s'expliquaient  par  Tinstinct  animal ;  mais  la 
main  de  Tbomme  se  r^v^lait  dans  ce  dernier  trait  de  perversity 
Fario  s'assit  sur  la  marcbe  d'un  autel,  dans  une  chapelle,  et  resu 
la  t^te  dans  ses  mains.  Aprte  une  demi-heure  de  reflexions  espa- 
gnoles,  il  vit  r^cureuil  que  le  iils  Goddet  avait  tenu  k  lui  doimer 
pour  pensionnaire  jouant  avec  sa  queue  le  long  de  la  poutre  trans- 
versale  sur  le  milieu  de  laquelle  reposait  I'arbre  du  toit.  L'Espa- 
gnol  se  leva  froidement  en  montrant  a  son  gar^on  de  magasin 
uae  Ggure  calme  comme  celle  d*un  Arabe.  Fario  ne  se  plaignit  pas, 
il  rentra  dans  sa  maison,  il  alia  louer  quelques  ouvriers  pour  eosa- 
cber  le  bon  grain,  etendre  au  soleil  les  bl^s  mouilies  afin  d'en  sau- 
ver  le  plus  possible;  puis  il  s*occupa  de  ses  livraisons,  aprte  avoir 
estime  sa  perte  aux  trois  cinquifemes.  Mais  ses  manoeuvres  ayant 
op6r6  une  hausse,  il  perdit  encore  en  rachetant  les  trois  cinquitoes 
manquants ;  ainsi  sa  perte  fut  de  plus  de  moitie.  L'Espagnol,  qui 
n' avait  pas  d'ennemis,  attribua,  sans  se  tromper,  cette  vengeance  a 
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Gflet.  II  lui  fut  prouv^  que  Max  et  quelques  autres^  les  seuls  auteurs 
des  farces  nocturnes,  avaient  bien  ceitainement  moutA  sa  charrette 
sor  la  tour,  et  s^^aient  amus^  k  le  ruiner :  il  s^agissait  en  effet  de 
mille  &;us ,  presque  tout  le  capital  ptoiblement  gagn^  par  Farie 
depuis  la  paix.  Inspire  par  la  vengeance,  cet  bomme  d^ploya  la 
persistance  et  la  finesse  d'un  espion  k  qui  Ton  a  promis  une  forte 
r&x)mpense.  Embusqu^  la  nuit,  dans  Issoudun,  il  finit  par  acqu^rir 
la  preuve  des  d^portements  des  chevaliers  de  la  D&ceuvrance  :  il 
les  vit,  il  les  compta,  il  ^pia  leurs  rendez-vous  et  leurs  banquets 
cbez  la  Cognette ;  puis  il  se  cacha  pour  6tre  le  t^moin  d^un  de  leurs 
lours,  et  se  mit  au  fait  de  leurs  mceurs  nocturnes. 

If algr4  ses  courses  et  ses  preoccupations,  Maxence  ne  voulait  pas 
D^liger  les  affaires  de  nuit,  d*abord  pour  ne  pas  laisser  p^n^trer 
le  secret  de  la  grande  op&'ation  qui  se  pratiquait  sur  la  fortune  du 
p6re  Rouget,  puis  pour  toujours  tenir  ses  amis  en  baleine.  Or,  les 
cbevaliers  ^talent  convenos  de  faire  un  de  ces  tours  dont  on  par- 
lait  pendant  des  ann^es  entiftres.  Us  devaient  donner,  dans  une 
seule  nuit,  des  boulettes  k  tons  les  chiens  de  garde  de  la  ville 
et  des  faubourgs;  Fario  les  entendit^  au  sortir  du  bouchon  a  la 
Cognette,  s'applaudissant  par  avance  du  succ6s  qu'obtiendrait  cette 
farce,  et  du  deuil  g^n^ral  que  causerait  ce  nouveau  massacre  des 
bmocents.  Puis  quelles  apprehensions  ne  causerait  pas  cette  execu- 
tion, en  annongant  des  desseins  sinistres  sur  les  maisons  privies  de 
leurs  gardiens? 

—  Gela  fera  peut-etre  oublier  la  charrette  k  Fario!  dit  lefils 
Goddet. 

Fario  n*avait  deji  plus  besoin  de  ce  mot,  qui  confirmait  ses  soup- 
9>ns ;  et,  d^ailleurs,  son  parti  etait  pris. 

Agathe,  aprto  trois  semaines  de  s^jour,  reconnaissait,  ainsi  que 
madame  Hochon,  la  verite  des  reflexions  du  vieil  avare  :  il  fallait 
piusieurs  annees  pour  detruire  Tinfluence  acquise  sur  son  fibre  par 
la  Rabottilleuse  et  par  Max.  Agathe  n'avait  fait  aucun  progr&s  dans 
la  ccmfiance  de  Jean-Jacques ,  avec  qui  jamais  elle  n'avait  pu  se 
troaver  seule.  Au  contraire,  mademoiselle  Brazier  triomphait  des 
herilicrs  en  menant  promener  Agathe  dans  la  caliche,  assise  au 
fond  prte  d^elle,  ayant  M.  Rouget  et  son  neveu  sur  le  devant.  La 
mire  et  le  fils  attendaient  avec  impatience  une  reponse  a  la  lettre 
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coniidentielte  ^ite  k  Desroches.  Or,  la  veille  du  joar  oil  les  chiens 
devaient  6tre  empoisonn^,  Joseph,  qui  s*ennuyait  k  p4rir  &  Issou- 
dun,  roQut  deux  lettres,  la  premiere  du  gprand  peintre Schinner,  dont 
r&ge  lui  permettait  une  liaison  plus  dtroite,  plus  intime  qu^avec 
Gros,  leur  maitre,  et  la  seconde  de  Desroches. 
Voici  la  premiere,  timbrfe  de  Beaumont-sur-Oise  : 

«  Mon  cher  Joseph,  j*ai  achev^,  pour  le  comte  de  S^rizy,  lesprin- 
cipales  peintures  du  ch&teau  de  Prestos.  J*ai  laiss^  les  encadre- 
ments,  les  peintures  d'ornement ;  et  je  f  ai  si  bien  recommand^, 
soit  au  comte,  soit  h  Grindot  Tarchitecte,  que  tu  n*as  qu*k  prendre 
tes  brosses  et  k  venir.  Les  prix  sont  faits  de  mani^re  h  te  contenter. 
Je  pars  pour  Tltalie  avec  ma  femme,  tu  peux  done  prendre  Mistigris, 
qui  f  aidera.  Ce  jeune  drOle  a  du  talent,  je  Tai  mis  a  ta  disposition. 
11  fr^tille  d^ja  comme  un  pierrot  en  pensant  k  s'amuser  au  cb&teau 
de  Presles.  Adieu,  mon  cher  Joseph ;  si  je  suis  absent,  si  je  ne  mets 
rien  k  TCxposition  prochaine,  tu  me  remplaceras  I  Oui,  cher  Jojo, 
ton  tableau,  j*en  ai  la  certitude,  est  un  chef-d*Geuvre,  mais  un  chet- 
d'oeuvre  qui  fera  crier  au  romanlisme,  et  tu  t'appr^tes  une  exis- 
tence de  diable  dans  un  b^nitier.  Apr^  tout,  comme  ditce  farceur 
de  Mistigris,  qui  retourne  ou  calembourdise  tous  les  proverbes,  la 
vie  est  un  qu'on  bat.  Que  fais-tu  done  a  Issoudun?  Adieu. 

»  Too  ami, 

»  SCHINNER.  » 

Voici  celle  de  Desroches  : 

«  Mon  cher  Joseph,  ce  M.  Hochon  me  semble  un  vieillard  plein 
de  sens,  et  tu  m'as  donnd  la  plus  haute  id^e  de  ses  moyens  :  il  a 
compl6tement  raison.  Aussi,  mon  avis,  puisque  tu  me  le  demandes, 
est-il  que  ta  m^re  reste  k  Issoudun  chez  madame  Hochon,  en  y 
payant  une  modique  pension,  comme  quatre  cents  francs  par  an, 
pour  indemniser  ses  hdtes  de  sa  nourriture.  Madame  Bridau  doit, 
selon  moi,  s'abandonner  aux  conseils  de  M.  Hochon.  Mais  ton  excel- 
lente  mire  aura  bien  dcs  scrupules  en  pr^ence  de  gens  qui  n'en 
ont  pas  du  tout,  et  dont  la  conduite  est  un  chef-d'oeuvre  de  poli- 
tique. Ce  Maxence  est  dangereux,  et  tu  as  bien  raison  :  je  vois  en 
lui  un  homme  autrement  fort  que  Philippe.  Ce  dr61e  fait  servir  ses 
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vices  k  sa  fntuiie,  et  ne  s'iaiiiuse  pas  gratis,  comme  ton  fr6re,  dont 
les  folies  n^avaient  rien  d^utile.  Tout  oe  que  tu  me  dis  m'^pouvante, 
ear  je  ne  ferais  pas  grand^chose  en  allant  k  Issoudan.  M.  Hochon, 
cach^  derriire  ta  mire,  vous  sera  plus  utile  que  moi.  Quant  h  toi, 
tu  peux  revenir,  tu  n'es  bon  k  rien  dans  une  affaire  qui  rMame 
uoe  attention  continuelle,  une  observation  minutieuse,  des  atten- 
tioDS  serviles,  une  discretion  dans  la  parole  et  une  dissimulation 
dans  les  gestes  tout  k  fait  antipatbiques  aux  artistes.  Si  Ton  vous  a 
dit  qu'il  n'y  a  pas  de  testament  de  fait,  ils  en  ont  un  depuis  long- 
temps,  croyez-le  bien.  Mais  les  testaments  sont  r^vocables,  et  tant 
que  ton  imb^ile  d'oncle  vivra,  certes  il  est  susceptible  d'etre  tra- 
vailie  par  les  remords  et  par  la  religion.  Votre  fortune  sera  le  r^sul- 
tat  d'un  combat  entre  r£glise  et  la  Rabouiileuse.  11  viendra  certai- 
nement  un  moment  oil  oette  femme  sera  sans  force  sur  le  bonhomme, 
et  out  la  religion  sera  toute-puissante.  Tant  que  ton  oncle  n*aura  pas 
lait  de  donation  entre  vifs ,  ni  change  la  nature  de  ses  biens,  tout 
sera  possible  k  Theure  ou  la  religion  aura  le  dessus.  Aussi  dois-tu 
prier  M.  Uocbon  de  surveiller,  autant  qu*il  le  pourra,  la  fortune  de 
ton  ODde.  II  s'agit  de  savoir  si  les  propriA&  sont  bypoth^^, 
comment  et  au  nom  de  qui  sont  faits  les  placements.  11  est  si  facile 
d'iospirer  a  un  vieillard  des  craintes  sur  sa  vie,  au  cas  ou  il  se 
d^pouille  de  ses  biens  en  faveur  d*6trangers,  qu'un  b&itier  tant 
aoit  pen  tus6  pourrait  arrSter  une  spoliation  dte  son  commence- 
ment. Mais  est-ce  ta  m&re,  avec  son  ignorance  du  monde,  son  ddmn* 
t^ressement,  ses  id6es  religieuses,  qui  saura  mener  une  sem- 
blable  machine?...  Enfin,  je  ne  puis  que  vous  6clairer.  Tout  ce  que 
vous  avez  fait  jusqu'a  present  a  dCl  donner  Talarme,  et  peut-dtre 
vos  antagonistes  se  mettent-ils  en  rigle!...  » 

—  Voila  ce  que  fappelle  une  consultation  en  bonne  forme,  s*&;ria 
M.  Hochon,  Tier  d'etre  appr^i^  par  un  avou^  de  Paris. 

—  Oh !  Desroches  est  un  fameux  gars,  r^pondit  Joseph. 

— 11  ne  serait  pas  inutile  de  faire  lire  cette  lettre  k  oes  deux 
femmes,  reprit  le  vieil  avare. 

^  La  voici,  dit  Tartiste  en  remettant  la  lettre  au  vieillard.  Quant 
k  moi,  )e  veux  partir  dbs  domain,  et  vais  aller  faire  mes  adieux  k 
moD  onde. 
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—  Ah  ( dit  M.  Hochon,  M.  Desrocbes  vous  prie,  par  po8l-6criptum, 
de  brOler  la  lettre. 

—  Vous  la  br&lerez  aprte  Tavoir  montr^e  k  ma  mire ,  dit  le 
peintre. 

Joseph  Bridau  s'habiila ,  traversa  la  petite  place  et  se  pr^senta 
Chez  son  oocle,  qui  pr^cis^ment  achevait  son  d^jeaner.  Max  et  Flore 
^taient  k  table. 

*-  Ne  vous  d^rangez  pas,  mon  cher  oncle,  je  viens  vous  faire 
mes  adieux. 

—  Vous  partez  ?  fit  Max  en  4cbangeant  un  regard  avec  Flore. 

—  Oui,  j'ai  des  travaux  au  ch&teau  de  M.  de  S^zy;  je 
sais  d'autant  plus  press^  d*y  aller,  que  le  comte  a  les  bras  assez 
longs  pour  rendre  service  a  mon  pauvre  fr&re,  k  la  Chambre  des 
pairs. 

—  Eh  bien,  travaille,  dit  d'un  air  niais  le  bonhomme  Ronget,  qui 
parut  a  Joseph  extraordinairement  change.  Faut  travailler...  Jesuis 
f&ch^  que  vous  vous  en  alliez... 

—  Oh  I  ma  m6re  reste  encore  quelque  temps,  reprit  Joseph. 
Max  fit  un  mouvement  de  livres  que  remarqua  la  goaver- 

nante  et  qui  signifiait :  «  lis  vont  suivre  le  plan  dont  m'a  parii 
Baruch.  n 

—  Je  suis  bien  beureux  d'etre  vena,  dit  Joseph,  car  j-ai  ea  le 
plaisir  de  faire  connaissance  avec  vous,  et  vous  avez  enrichi  moo 
atelier... 

—  Oui,  dit  la  Rabouilleuse,  an  lieu  d*fclairer  votre  oncle  sur  la 
valeur  de  ses  tableaux,  qu^on  estime  k  plus  de  cent  mille  francs, 
vous  les  avez  bien  lestement  envoys  k  Paris.  Pauvre  cher  homme, 
c'est  comme  un  enfant!...  On  vient  de  nous  dire  k  Boorges  qu'il 
y  a  un  petit  Poulet,  comment  done?  un  Poussin  qui  ^tait  avant  la 
Revolution  dans  le  choeur  de  la  cath^drale,  et  qui  vaut  k  lui  seul 
trente  mille  francs... 

—  (^  n'est  pas  bien,  mon  neveu,  dit  le  vieillard  k  an  sigae  de 
Max  que  Joseph  ne  put  apercevoir. 

—  La,  franchement,  reprit  le  soldat  en  riant,  sur  votre  hon- 
neur,  que  croyez-vous  que  valent  vos  tableaux?  Parbleu!  vous 
avez  tir^  une  carotte  k  votre  oncle,  vous  ^tiez  dans  votre  droit, 
un  oncle  est  fait  pour  6tre  pill^  I  La  nature  m'a  refxasi  des  ondes; 
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mais,  sacrebleu  I  si  j'en  avais  eu«  je  ne  les  aarais  pas  dpargpfe. 

—  Saviez-vous,  monsieur,  dit  Flore  k  Rouget,  oe  que  vo5  tableaux 
valaient?...  — Combien  avez-vous  dit,  monsieur  Joseph? 

~  Mais,  r^pondit  le  peintre  qui  devint  rouge  comme  une  bette- 
rave,  les  tableaux  valent  quelque  chose. 

—  On  dit  que  vous  les  avez  estim&  k  cent  dnquante  mille  francs 
a  M.  Hochon,  dit  Flore.  Est-ce  vrai? 

—  Oui,  dit  le  peintre,  qui  avait  une  loyaut^  d'enfant. 

—  £t  aviez-vous  Tintention,  dit  Flore  au  bonhomme,  de  donner 
cent  cinqnante  mille  francs  k  votre  neveu?... 

—  Jamais,  jamais!  r^ndit  le  vieillard,  que  Flore  avait  regard^ 
fixement. 

—  U  y  a  une  mani^re  d*arranger  tout  cela,  dit  le  peintre,  c*e$t 
de  vous  les  rendre,  mon  oncle! 

~  Non,  non,  garde-les,  dit  le  vieillard. 

—  Je  vous  les  renverrai,  mon  oncle,  r^pondit  Joseph,  bless^  du 
sOence  offensant  de  Maxence  Gilet  et  de  Flore  Brazier.  J*ai  dans 
mon  pinceau  de  quoi  faire  ma  fortune,  sans  avoir  rien  k  personne, 
pas  m^me  k  mon  oncle...  —  Je  vous  salue,  mademoiselle.  —  Bien 
le  bonjour,  monsieur... 

Et  Joseph  traversa  la  place  dans  un  ^tat  d'irritation  que  les  ar- 
tistes peuvent  se  peindre.  Toute  la  f amille  Hochon  6tait  alors  dans  te 
salon.  En  voyant  Joseph  qui  gesticulait  et  se  parlait  k  lui*m6me,  on 
lui  demanda  ce  qu'il  avait.  Devant  Baruch  et  FranQois,  le  peintre, 
franc  comme  rosier,  raconta  la  seine  qu'il  venait  d^avoir,  et  qui, 
dans  deux  heures,  devint  la  conversation  de  toute  la  ville,  oii  chacun 
la  broda  de  circonstances  plus  on  moins  drdles.  Quelques-uns  sou- 
tenaient  que  le  peintre  avait  €i6  malmen6  par  Max;  d'autres,  qu'il 
s'^tait  mal  conduit  avec  mademoiselle  Brazier  et  que  Max  Tavait 
mis  a  la  porte. 

—  Quel  enfant  que  votre  enfant!...  disait  Hochon  a  madame 
Bridau.  Le  nigaud  a  6x6  la  dupe  d'une  seine  qu'on  lui  r&ervait 
pour  le  jour  de  ses  adieux.  II  y  a  quinze  jours  que  Max  et  la  Rabouil- 
lense  savaient  la  valeur  des  tableaux  quand  il  a  eu  la  sottise  de  la 
dire  ici  devant  mes  petits-enfants,  qui  n'ont  eu  rien  de  plus  chaud 
que  d*en  parler  k  tout  le  monde.  Votre  artiste  aurait  dfii  partir  a 
rimproviste. 
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—  Mon  fils  fait  bien  de  rendre  les  tableaux  s*ils  ont  tant  de  valeur, 
dit  Agathe. 

—  S*ils  valent ,  selon  lui ,  deux  cent  mille  francs,  dit  le  vieil 
Hochon ,  c^est  une  bStise  que  de  s*dtre  mis  dans  le  cas  de  les 
rendre;  car  vous  auriez  du  moins  eu  cela  de  cette  succession,  tandis 
qu*&  la  mani^re  dont  vont  les  choses  vous  n'en  aurez  rien!...  Et 
voilk  presque  une  raison  pour  votre  fr^re  de  ne  plus  vous  voir... 

Entre  minuit  et  une  heure,  les  chevaliers  de  la  D^soeuvrance 
commenc^rent  leur  distribution  gratuite  de  comestibles  aux  chiens 
de  la  ville.  Cette  memorable  expedition  ne  fut  termin^e  qu^a  trois 
heures  du  matin,  heure  k  laquelle  ces  mauvais  dr61es  all^rent  soa- 
per  chcz  la  Cognette.  A  quatre  heures  et  demie,  au  cr^puscule,  ils 
rentr&rent  chez  eux.  Au  moment  oii  Max  tournait  la  rue  de  TAvenier 
pour  entrer  dans  la  Grand'Rue,  Fario,  qui  se  tenait  en  embuscade 
dans  un  renfoncement,  lui  porta  un  coup  de  couteau,  droit  au 
coeur,  retira  la  lame,  et  se  sauva  par  les  fosses  de  Viiatte,  oil  il 
essuya  son  couteau  dans  son  mouchoir.  L*Espagnol  alia  laver  son 
mouchoir  k  la  Rivifere-Forc6e,  et  revint  tranquillement  k  Saint- 
Paterne,  oii  il  se  recoucha  en  escaladant  une  fenStre  qu^il  avait 
laiss^e  entr^ouverte,  et  il  fut  r^veill^  par  son  nouveau  gar^on,  qui 
le  trouva  dormant  du  plus  profond  sommeil. 

En  tombant,  Max  jeta  un  cri  tet^rible,  auquel  personne  ne  pouvait 
se  m^prendre.  Lousteau-Prangin,  le  fils  d'un  juge,  parent  61oign6 
de  la  famille  de  Tancien  subd^l^gud,  et  le  fils  Goddet,  qui  demeurait 
dans  le  has  de  la  Grand'Rue,  remont6rent  au  pas  de  course  en  se 
disant : 

—  On  tue  Max!...  au  secours! 

Mais  aucun  chien  n'aboya,  et  personne,  au  fait  des  ruses  des 
coureurs  de  nuit,  ne  se  leva.  Quand  les  deux  chevaliers  arrivirent, 
Max  etait  6vanoui.  II  fallut  aller  dveiller  M.  Goddet  le  p6re.  Max 
avait  bien  reconnu  Fario ;  mais,  quand,  k  cinq  heures  du  matin,  il 
eut  repris  ses  sens,  quMl  se  vit  entour^  de  plusieurs  personnes, 
qu'il  sentit  que  sa  blessure  n'dtait  pas  mortelle,  il  pensa  tout  k 
coup  k  tirer  parti  de  cet  assassinat  et,  d^une  voix  lamentable,  il 
s'6cria : 

—  Tai  cru  voir  les  yeux  et  la  figure  de  ce  maudit  peintrel... 
L^-dessus,  Lousteau-Prangin  courut  chez  son  pire,  le  juge  d'in- 
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stnictioo.  Max  fut  transport^  cbez  lui  par  le  pfere  Cognet,  par  le 
fils  Goddet  et  par  deux  personnes  qu'oQ  fit  lever.  La  Gognette  et 
Goddet  p^re  ^taient  aux  cdt&  de  Max,  couch^  sur  un  matelas  qui 
reposait  sur  deux  batons.  M.  Goddet  ne  voulait  rieu  faire  que  Max 
ne  fQt  au  lit.  Geux  qui  port^ent  le  bless^  regard^rent  naturelle- 
ment  la  porta  de  M.  Ilochon  pendant  que  Kouski  se  levait,  et 
vireot  la  servante  de  M.  Hochon  qui  balayait.  Ghez  le  bonhomme, 
comme  dans  la  plupart  des  maisons  de  province,  on  ouvrait  la 
porte  de  tr^bonne  heure.  Le  seul  mot  prononcd  par  Max  avait 
6veiU6  les  soup^ns,  et  M.  Goddet  p^re  cria  : 

—  Gritte,  M.  Joseph  Bridau  est-il  coucb^? 

—  Ah  bien  I  dit-elle,  il  est  sorti  ibs  quatre  heures  et  demie,  il 
{Test  promen^  toute  la  nuit  dans  sa  chambre,  je  ne  sais  pas  ce  qui 
le  tenait* 

Cette  naive  r^ponse  exdta  des  murmures  d'horreur  et  des  excla- 
mations qui  firent  venir  cette  fille,  assez  curieuse  de  savoir  ce 
qa'on  amenait  cbez  le  p6re  Rouget. 

—  Eh  bien,  il  est  propre,  votre  peintre  I  lui  dit-on. 

Et  le  cortege  entra,  laissant  la  servante  ^bahie  :  elle  avait  vu 
Naz  6tendu  sur  le  matelas,  sa  chemise  ensanglant^,  et  mourant. 

Ce  qui  tenait  Joseph  et  Tavait  agit^  pendant  toute  la  nuit,  les 
artistes  le  devinent:  il  se  voyait  la  fable  des  bourgeois  d'lssoudun, 
OD  le  prenait  pour  un  tire-laine,  pour  tout  autre  chose  que  ce  qu'il 
voulait  6tre,  un  loyal  gargon,  un  brave  artiste  I  Ah!  il  aurait  donn^ 
SOD  tableau  pour  pouvoir  voler  comme  une  hirondelle  k  Paris,  et 
Jeter  au  nez  de  Max  les  tableaux  de  son  oncle.  £tre  le  spolid, 
passer  pour  le  spoliateurl...  quelle  derision!  Aussi,  d&s  le  matin, 
s'itait-41  lanc^  dans  Tall^e  de  peupllers  qui  m6ne  a  Tivoli,  pour 
donner  carri^re  k  son  agitation.  Pendant  que  cet  innocent  jeunc 
homme  se  promettait,  comme  consolation,  de  ne  jamais  revenir 
dans  ce  pays.  Max  lui  prSparait  une  avanie  horrible  pour  les  &mes 
dSicates.  Quand  M.  Goddet  p&re  eut  sond^  la  plaie  et  reconnu  que 
le  couteau,  d6tourn6  par  un  petit  portefeuille,  avait  heureusement 
d^vi£,  tout  en  faisant  une  affreuse  btessure,  il  fit  ce  que  font  tous 
les  m^decins  et  particuliferement  les  chirurgiens  de  province,  il  se 
donoa  de  Timportance  en  ne  Hpondant  pas  encore  de  Max;  puis  il 
sortit  aprte  avoir  pans^  le  malicieux  soudard.  L'arrfit  de  la  science 
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avait  6i6  communique  par  Goddet  pfere  k  la  Rabouilleuse,  h  Jean* 
Jacques  Rouget,  k  Kouski  et  k  la  VMie.  La  Rabouilleuse  revint  chez 
son  cher  Max,  tout  en  larmes,  pendant  que  Kouski  et  la  V^e 
apprenaient  aux  gens  rassembl^s  sous  la  porte  que  le  commandant 
etait  h  pea  pr^s  condamn6.  Cette  nouvelle  out  pour  r^ultat  de 
faire  venir  envircm  deux  cents  personnes,  groupies  sur  la  place 
Saint-Jean  et  dans  les  deux  Narettes. 

—  Je  n*en  ai  pas  pour  un  mois  k  rester  au  lit,  et  je  sais  qui  a 
fait  le  coup,  dit  Max  k  la  Rabouilleuse.  Mais  nous  allons  profiler  de 
cela  pour  nous  ddbarrasser  des  Parisiens.  J*ai  d^jk  dlt  que  je  croyais 
avoir  reconnu  le  peintre;  ainsi  supposez  que  je  vais  moarir,  et 
tkchez  que  Joseph  Bridau  soit  arr6t6,  nous  lui  ferons  manger  de  la 
prison  pendant  deux  jours.  Je  crois  connaltre  assez  la  m^re  pour 
Stre  sur  qu'elle  s*en  ira  dare  dare  k  Paris  avec  son  peintre. 
Ainsi,  nous  n^aurons  plus  k  craindre  les  pr^tres  qu'on  avait  Tinten- 
tion  de  lancer  sur  notre  imbecile. 

Quand  Flore  Brazier  descendit,  elle  trouva  la  foule  tr^s-dispos^ 
a  suivre  les  impressions  qu'elle  voulait  lui  donner;  elle  se  montra 
les  larmes  aux  yeux,  et  fit  observer  en  sanglotant  que  le  peintre, 
qui  avait  une  figure  a  ga  d^aUleurs,  s^^tait  la  veille  querelM  chau- 
dement  avec  Max  k  propos  des  tableaux  qu'il  avait  chippes  au  p^re 
Rouget. 

—  Ge  brigand,  car  il  n*y  a  qu'k  le  regarder  pour  en  6tre  sAr, 
croit  que,  si  Max  n'existait  plus,  son  oncle  lui  laisserait  sa  fortune, 
comme  si,  dit-^lle,  un  fr^re  ne  nous  ^tait  pas  plus  proche  parent 
qu'un  neveu!  Max  est  le  fils  du  docteur  Rouget.  Le  vieux  me  fa  dit 
n^avant  de  mourir,,. 

—  Ahl  il  aura  voulu  faire  ce  coup-Ik  en  s'en  allant,  il  a  bien 
combine  son  affaire,  il  part  aujourd'hui,  dit  un  des  chevaliers  dela 
D^sceuvrance. 

—  Max  n'a  pas  un  seul  ennemi  k  Issoudun,  dit  un  autre. 

—  D'ailleurs,  Max  a  reconnu  le  peintre,  dit  la  Rabouilleuse. 

—  Oil  est-il,  ce  sacrd  Parisien?...  Trouvons-lel...  cria-t-K)n. 

—  Le  trouver?...  r^pondit-on.  II  est  sorti  de  chez  M.  Hochoo  au 
petit  jour. 

Un  chevalier  de  la  D^soeuvrance  courut  aussildt  chez  M.  Mouil- 
leron*  La  foule  augmentait  toujours,  et  le  bruit  des  voix  devenait 
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mena^nt.  Des  groupes  aDim^s  occupaient  toute  la  Grande-Narette. 
D'aatresstationnaientdeyantr^gUse  Saiat-Jeaiu  Ua  rasaemblemeDt 
occQpait  la  porte  Vilatte,  endroit  ok  finit  fa  Petite-Narette.  On  ne 
pouvait  plus  passer  aa-dessas  et  au-dessous  de  la  place  Saint-Jean. 
Vous  eussiei  dit  la  queue  d*une  procession.  Aussi  MM.  Lousteau- 
Prangm  et  Mouilleron,  le  commissaire  de  police^  le  lieutenant  de 
gendarmerie  et  son  brigadier  accompagn^  de  deux  gendarmes 
eurent-ils  quelque  peine  k  se  rendre  k  la  place  Saint-Jean,  oil  ils 
arriv^rent  entre  deux  haies  de  gens  dont  les  exclamations  et  les 
cris  pouvaient  et  devaient  les  pr^venir  centre  le  Parisien  si  injuste- 
ment  accus6,  mais  centre  qui  les  circonstances  plaidaient. 

Aprte  une  conference  entre  Max  et  les  magistrats,  M.  Mouilleron 
d^tacha  le  commissaire  de  police  et  le  brigadier  avec  un  gendarme 
pour  examiner  ce  que,  dans  la  langue  du  minist^re  public,  on 
Qomme  le  ihedtre  du  crime.  Puis  MM.  Mouilleron  et  Lousteau-Pran- 
gio,  accompagn^  du  lieutenant  de  gendarmerie,  passferent  de  chez 
lepire  Rouget  k  la  maison  Hochon,  qui  fut  gard^e  au  bout  du  jar- 
din  par  deux  gendarmes  et  par  deux  autres  k  la  porte.  La  foule 
croissait  tonjours.  Toute  la  ville  ^it  en  ^moi  dans  la  Grand'Rue. 

Gritte  s'^tait  d^ja  pr^ipit^  chez  son  maltre,  tout  effarde,  et  lui 
avait  dit : 

—  Monsieur,  on  va  vous  piller !...  Toute  la  ville  est  en  revolution ! 
M.  Maxence  Gilet  est  assassin^,  ii  va  tr^passer...  et  Ton  dit  que 
c*est  M.  Joseph  qui  a  fait  le  coup! 

M.  Hochon  s'habilla  promptement  et  descendit;  mais,  devant  une 
populace  furieuse,  il  dtait  rentr^  subitement  en  verrouillant  sa 
porte.  Aprte  avoir  questionn6  Gritte,  il  sut  que  son  hdte  etait  sorti 
dte  le  petit  jour,  s'^tait  promen^  toute  la  nuit  dans  une  grande 
agitation,  et  ne  rentrait  pas.  EfTray^,  il  alia  chez  madame  Hochon, 
que  le  bruit  venait  d'eveiller,  et  k  laquelle  il  apprit  reffroyable 
nouvelle  qui,  vraie  ou  fausse,  ameutait  tout  Issoudun  sur  la  place 
Saint-Jean. 

—  11  est  certainement  innocent!  dit  madame  Hochon. 

—  Mais,  en  attendant  que  son  innocence  soit  reconnue,  on  peut 
entrer  ici,  nous  piller,  dit  M.  Hochon  devenu  blSme  (il  avait  de  Tor 
dans  sa  cave). 

—  Et  Agathe  ? 
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—  Elle  dort  oomme  une  marmotte ! 

—  Ah !  tant  mieux,  dit  madame  Hochon,  je  voadrais  qu'elle  do^ 
mtt  pendant  le  temps  que  cette  affaire  sf  fclaircira.  Un  pareil  assaat 
tuerait  cette  pauvre  petite! 

Mais  Agathe  s'^veiUa,  descendit  k  peine  habill^,  car  les  reti- 
cences de  Gritte  qu*elle  questionna  lui  avaient  boulevers^  la  t^te 
et  le  ccBur.  Elle  trouva  madame  Uochon  p&le  et  les  yeux  pldns  de 
larmes  k  Tune  des  fenStres  de  la  salle,  avec  son  mari. 

—  Du  courage,  ma  petite!  Dieu  nous  envoie  nos  aiBictions,  dit  la 
vieille  femme.  On  accuse  Joseph... 

—  De  quoi  ? 

—  D'une  mauvaise  action  qu*il  ne  peut  pas  avoir  oommise, 
r^pondit  madame  Hochon. 

En  entendant  ce  mot  et  en  voyant  entrer  le  lieutenant  de 
gendarmerie,  MM.  MouiUeron  et  Lousteau-Prangin,  Agathe  s'dva- 
nouit. 

—  Tenez,  dit  M.  Hochon  h  sa  femme  et  k  Gritte,  emmenez  ma- 
dame Bridau,  les  femmes  ne  peuvent  6tre  que  g^nantes  dans  de 
pareilles  clrconstances...  Retirez-vous  toutes  les  deux  avec  elle 
dans  votre  chambre.  —  Asseyez-vous,  messieurs,  fit  le  vieillard. 
La  m^prise  qui  nous  vaut  votre  visite  ne  tardera  pas,  je  I'espire,  I 
s^&lairdr. 

—  Quand  il  y  aurait  m^prise,  dit  M.  MouiUeron,  rexaspdratioo 
est  si  forte  dans  cette  foule,  et  les  tfites  sent  tellement  months, 
que  je  crains  pour  Tinculp^...  Je  voudrais  le  tenir  au  palais  de  jus- 
tice et  donner  satisfaction  aux  esprits. 

—  Qui  se  serait  dout^  de  Taffection  que  M.  Maxence  Gilet  a  iospi- 
r^e?...  dit  Lousteau-Prangin. 

—  11  d^bouche  en  ce  moment  douze  cents  personnes  du  fauboaig 
de  Rome,  vicnt  de  me  dire  un  de  mes  hommes,  fit  observer  le 
lieutenant  de  gendarmerie,  et  ils  poussent  des  cris  de  mort. 

—  Oil  done  est  votre  hdte?  dit  M.  MouiUeron  k  M.  Hochon. 

—  11  est  dM6  se  promener  dans  la  campagne,  je  crois... 

—  Rappelez  Gritte,  dit  gravement  le  juge  d'iustruction ;  j'esp6- 
rais  que  M.  Bridau  n^avait  pas  quittd  la  maison.  Vous  n'ignoraz  pas 
sans  doute  que  le  crime  a  ^t^  commis  k  quelques  pas  d'ici,  au  petit 
jour? 
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Pendant  que  M.  Hochon  alia  chercher  Gritte,  les  trois  fonction- 
oaires  ^haDgferent  des  regards  significatifs. 

—  La  figure  de  ce  peintre  ne  m'est  jamais  revenue,  dit  le  lieu- 
tenant k  M.  Mouilleron. 

—  Ma  fille,  demanda  le  juge  k  Gritte  en  la  voyant  entrer,  vous 
avez  vu,  dit-on,  sortir  ce  matin  M.  Joseph  firidau? 

—  Qui,  monsieur,  r^pondit-elle  en  tremblant  comme  une  feuille. 

—  A  quelle  heure? 

—  Dfes  que  je  me  suis  lev6e ;  car  il  s'est  promen^  pendant  la  nuit 
dans  sa  chambre,  et  il  6tait  habillS  quand  je  suis  descendue. 

—  Faisait-il  jour? 

—  Petit  jour. 

— 11  avait  Tair  agitd?... 

—  Oui,  dame!  il  m*a  paru  tout  chose. 

— Envoyez  chercher  mon  greffier  par  un  de  vos  hommes,  dit  Lous- 
teau-Prangin  au  lieutenant,  et  qu'il  vienne  avec  des  mandats  de... 

—  Mon  Dieul  ne  vous  pressez  pas,  dit  M.  Hochon.  L*agitation  de 
ce  jeune  homnae  est  explicable  autrement  que  par  la  premeditation 
d*un  crime :  il  part  aujourd'hui  pour  Paris,  a  cause  d'une  affaire  ou 
Gilet  et  madenaoiselle  Flore  Brazier  avaient  suspect^  sa  probity. 

—  Oui,  ralTaire  des  tableaux,  dit  M.  Mouilleron.  Ge  fut  hier  le 
sujet  d'une  querelle  fort  vive,  et  les  artistes  ont,  comme  on  dit,  la 
t^te  bien  pr^s  du  bonnet. 

—  Qui ,  dans  tout  Issoudun,  avait  int^rdt  k  tuer  Maxence? 
demanda  Lonsteau.  Personne ;  ni  mari  jaloux,  ni  qui  que  ce  soit^ 
car  ce  garqon  n'a  jamais  fait  de  tort  k  quelqu*un. 

—  Mais  que  faisait  done  M.  Gilet  k  quatre  heures  et  demie  dans 
les  nies  d'lssoudun?  dit  M.  Hochon. 

—  Tenez ,  monsieur  Hochon ,  laissez-nous  faire  notre  metier , 
r^pondit  Mouilleron ;  vous  ne  savez  pas  tout :  Max  a  reconnu  votre 
peintre... 

En  ce  moment,  une  ckmeur  partit  du  bout  de  la  ville  et  grandit 
en  suivant  le  cours  de  la  Grande-Narette,  comme  le  bruit  d'un  coup 
de  tonnerre. 

—  Le  voilJiI  le  voil^l  il  est  arrStei... 

Ces  mots  se  d^tachaient  nettement  sur  la  basse-taille  d'une 
effroyable  rumeur  populaire.  En  effet,  le  pauvre  Joseph  Bridau,  qui 
VI.  47 
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revenait  tranquillement  par  le  moulin  de  Landrdle  pour  se  troaver 
aTheure  du  dejeuner,  fut  apen^u,  quand  il  Htteignit  la  place  Mis^re, 
par  tous  les  groupes  a  la  fois.  Heureusement  pour  lui,  deux  gen- 
darmes  arriv^rent  au  pas  de  course  pour  Tarracher  aux  gens  du 
faubourg  de  Rome,  qui  I'avaient  d^jk  pris  sans  management  par  les 
bras  en  poussant  des  cris  de  mort. 

—  Place!  place!  dirent  les  gendarmes,  qui  appelferent  deuxaulres 
de  leurs  compagnons  pour  en  mettre  un  en  avant  et  un  en  arri^re 
de  Bridau. 

—  Voyez-vous,  monsieur,  dit  au  peintre  un  de  ceux  qui  le  tenaieot, 
il  s'agit  en  ce  moment  de  notre  peau  comme  de  la  v6tre.  Inno- 
cent ou  coupable,  il  faut  que  nous  vous  protdgions  centre  I'^meute 
que  cause  Tassassinat  du  commandant  Gilet;  et  ce  peuple  ne  s'en 
tient  pas  a  vous  en  accuser,  il  vous  croit  le  meurtrier,  dur  commc 
fer.  M.  Gilet  est  adore  de  ces  gens-la,  qui,  regardez-les,  ont  bien 
la  mine  de  vouloir  se  faire  justice  eux-m^mes.  Ah!  nous  les  avons 
vus  travaillant  en  1830  le  casaquin  aux  employes  des  contributions, 
qui  n'etaient  pas  a  la  noce,  allez! 

Joseph  Bridau  devint  pale  comme  un  mourant,  et  rassembia  ses 
forces  pour  pouvoir  marcher. 

—  AprSs  tout,  dit-il,  je  suis  innocent,  marchonsl... 

Et  il  eut  son  portement  de  croix,  Tartiste  I  II  recueillit  des  hu^s. 
des  injures,  des  menaces  de  mort,  en  faisant  Thorrible  trajet  de  la 
place  Mis^re  h  la  place  Saint-Jean.  Les  gendarmes  furent  obliges 
de  tirer  le  sabre  centre  la  foule  furieuse,  qui  leur  jeta  des  pierres. 
On  faillit  blesser  les  gendarmes,  et  quelques  projectiles  atteignirent 
les  jambes,  les  6paules  et  le  chapeau  de  Joseph. 

—  Nous  voilk  I  dit  Tun  des  gendarmes  en  entrant  dans  la  salle 
de  M.  Hochon,  et  ce  n'est  pas  sans  peine,  mon  lieutenant. 

—  Maintenant,  il  s*agit  de  dissiper  ce  rassemblement,  et  je  ne  vois 
qu'une  mani^re,  messieurs,  dit  Toilicier  aux  magistrals.  Ce;serait  de 
conduire  au  palais  de  justice  M.  Bridau  en  le  mettant  au  milieu  de 
VOUS;  moi  et  tous;  mes  gendarmes,  nous  vous  entourerons.  On  ne 
peut  r^pondre  de  rien  quand  on  se  trouve  en  presence  de  six  mille 
furieux... 

—  Vous  avez  raisQn,  dit  M.  Hochon,  qui  tremblait  toujours  pour 
SOD  or. 
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—  Si  c'est  la  meilieure  maniftre  de  prot^er  rinnocence  h  Issou* 
dun,  r^ndit  Joseph,  je  vous  en  fais  mon  compliment.  J*ai  d^ja 
(aiili^trelapid^... 

—  Voulez*vous  voir  prendre  d*assaut  et  piller  la  maison  de  votre 
bdte?  dit  le  lieutenant.  Est-ce  avec  nos  sabres  que  nous  r&isterons 
a  un  flot  de  monde  pouss6  par  une  queue  de  gens  irrit^  et  qui  ne 
connaissent  pas  les  formes  de  la  justice?... 

—  Oh  I  allons,  messieurs,  nous  nous  expliquerons  apr&s,  dit 
Joseph,  qui  recoovra  tout  son  sang-froid. 

—  Place,  mes  amisl  dit  le  lieutenant;  il  est  arr^t^,  nous  le  con- 
doisoDS  au  palais! 

—  Respect  h  la  justice,  mes  amis!  dit  M.  Mouilleron. 

—  N'aimerez-vous  pas  mieux  le  voir  guillotiner?  disait  un  des 
gendarmes  k  un  groupe  menagant. 

—  Oui,  oui  1  fit  un  furieux,  on  le  guiHotinera. 

—  On  va  le  guillotiner,  r^p^t&rent  des  femmes. 
ku  bout  de  la  Grande-Narette,  on  se  disait : 

—  On  Temmtoe  pour  le  guillotiner,  on  lui  a  trouv^  le  couteau ! 
—  Oh !  le  gredin !  —  Voijk  les  Parisiens  I  —  Celui-la  portait  bien 
le  crime  sur  sa  figure  I 

Quoique  Joseph  eut  tout  le  sang  h  la  tdte,  il  fit  le  trajet  de  la  place 
Saint-Jean  au  palais  de  justice  en  gardant  un  calme  et  un  aplomb 
remarquabies.  N^nmoins,  il  fut  assez  heureux  de  se  trouver  dans 
le  cabinet  de  M.  Lousteau-Prangin. 

—  Je  n'ai  pas  besoin,  je  crois,  messieurs,  de  vous  dire  que  je 
sais  innocent,  ditril  en  s*adressant  k  M.  Mouilleron,  k  M.  Lousteau- 
Prangm  et  au  greffier,  je  ne  puis  que  vous  prier  de  m'aider  k 
prouver  mon  innocence.  Je  ne  sais  rien  de  Taffaire. 

Qaand  le  juge  eut  d^duit  k  Joseph  toutes  les  pr^mptions  qui 
pesaient  sur  lui,  en  terminant  par  la  dMaration  de  Max,  Joseph 
fut  atterr^. 

^  Mais,  dit-il,  je  suis  sorti  de  la  maison  apris  cinq  heures;  j*ai 
pris  par  la  Grand'Rue,  et,  k  cinq  heures  et  demie,  je  regardais  la 
bfade  de  votre  paroisse  de  Saint-Cyr.  J'y  ai  causd  avec  le  sonneur, 
qui  venait  sonner  YAngelus,  en  lui  demandant  des  renseignemeots 
sur  r^difice,  qui  me  semble  bizarre  et  inachev^.  Puis  j'ai  traverse 
le  marcfad  a^ux  L^umes  pu  il  y  avait  d^jk  des  femmes.  De  Ik,  par 
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la  place  Mis^re,  j'ai  gagnd,  par  le  pont  aux  Anes,  le  moalia  de 
Landr61e,  oil  j'ai  regard^  tranquillement  des  canards  pendant  cinq 
k  six  minutes,  et  les  gar^ons  meuniers  ont  dt  me  remarqaer.  fai 
vu  des  femmes  allant  au  lavoir,  elles  doivent  y  6tre  encore;  elles 
se  sont  mises  k  rire  de  moi,  en  disant  que  je  n^^tais  pas  beau;  je 
leur  ai  r^pondu  que,  dans  les  grimaces,  il  y  avait  des  bijoux.  De  la, 
je  me  suis  promen^  par  la  grande  aI16e  jusqu*^  Tivoli,  ou  fai 
caus^  avec  le  jardinier...  Faites  verifier  ces  faits,  et  ne  me  mettez 
m^me  pas  en  ^tat  d'arrestation ;  car  je  vous  donne  ma  parole  de 
rosier  dans  voire  cabinet  jusqu'^  ce  que  vous  soyez  convaincusxie 
mon  innocence. 

Ce  discours  sens^,  dit  sans  aucune  h^itation  et  avec  Taisance 
d'un  homme  sQr  de  son  affaire,  fit  quelque  impression  sur  les 
magistrats. 

—  Allons,  il  faut  citer  toiis  ces  gens-tii,  les  trouver,  dit  M.  Mouil- 
leron,  mais  ce  n*est  pas  Taffaire  d'un  jour.  R^lvez-vous  done, 
dans  votre  intdr^t,  k  rester  au  secret  au  palais. 

—  Pourvu  que  je  puisse  dcrire  k  ma  m^re  afin  de  la  rassurer,  la 
pauvre  femme...  Oh !  vous  lirez  la  lettre. 

Cette  demande  dtait  trop  juste  pour  ne  pas  6tre  accord^,  et 
Joseph  dcrivit  ce  petit  mot : 

u  N'aie  aucune  inquietude,  ma  chire  mbve :  Terreur  dont  je  suis 
victime  sera  facilement  reconnue,  et  j*en  ai  donn^  les  moyeos. 
Domain,  ou  peut-^tre  ce  soir,  je  serai  libre.  Je  fembrasse,  et  dis 
k  M.  et  madame  Hochon  combien  je  suis  peine  de  ce  trouble  dans 
lequel  je  ne  suis  pour  rien,  car  il  est  Pouvrage  d'un  hasard  que  je 
ne  comprends  pas  encore.  » 

Quand  la  lettre  arriva,  madame  Bridau  se  mourait  dans  one 
attaque  nerveuse;  et  les  potions  que  M.  Goddet  essayait  de  lui 
faire  prendre  par  gorg^es  etaient  impuissantes.  Aussi  la  lecture  de 
cette  lettre  fut-^lle  comme  un  baume.  Apr^s  quelques  secousses, 
Agathe  tomba  dans  Tabattement  qui  suit  de  pareilles  crises*  Quand 
M.  Goddet  revint  voir  sa  maladft,  il  la  trouva  regrettant  d'avoir 
quitte  Paris. 

—  Dieu  m'a  punie,  disait-elle  leis  larmes  aux  yeux»  Ne  devais-je 
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pas  me  confier  k  lui,  ma  chhre  marraine,  et  attenijire  de  :sa  bontd 
la  succession  de  mon  fr6re?... 

—  Madame,  si  voire  ills  est  innocent,  Maxence  est  un  profond 
sc^l^rat,  lui  dit  k  roreille  M.  Hochon,  et  nous  ne  serons  pas  les 
plus  forts  dans  cette  affaire;  ainsi,  retoumez  h  Paris. 

— Eh  bien,  dit  madame  Hochon  k  M.  Goddet,  comment  va  M.  Gilet? 

—  filais,  quoique  grave,  la  blessure  n'est  pas  mortelle.  Apr&s  un 
mois  de  soins,  ce  sera  fini.  Je  I'ai  laiss6  ^rivant  k  M.  Mouilleron 
pour  demander  la  mise  en  liberty  de  votre  fils,  madame,  dit-il  k  sa 
malade.  Oh  I  Max  est  un  brave  gargon.  Je  lui  ai  dit  dans  quel  ^tat 
voQs  ^tiez,  il  s'est  alors  rappel6  une  circonstance  du  vStement  de 
sdn  assassin  qui  lui  a  prouv^  que  ce  ne  pouvait  pas  6tre  votre  01s : 
le  meurtrier  portait  des  chaussons  de  lisifere,  et  il  ^st  bien  certain 
que  monsieur  votre  fils  est  sorti  en  bottes... 

—  Ah  I  que  Dieu  lui  pardonne  le  mal  quMl  m*a  fait  (... 

A  la  nuit,  un  homme  avait  apport^  pour  Gilet  une  lettre  ^rite 
en  Garactires  moulds  et  ainsi  con^ue  : 

c  Le  capitaine  Gilet  ne  devrait  pas  laisser  un  innocent  entre  leg 
mains  de  la  justice.  Celui  qui  a  fait  le  coup  promet  de  ne  plus  re* 
commencer,  si  M.  Gilet  ddlivre  M.  Joseph  Bridau  sans  d^igner  le 
coupable. » 

Aprte  avoir  lu  cette  lettre  et  I'avoir  brOl^,  Max  dcrivit  k  M.  Mouil* 
leron  une  lettre  qui  contenait  Tobservation  rapportde  par  M.  Goddet, 
en  le  priant  de  mettre  Joseph  en  liberty,  et  de  venir  le  voir  afin 
qu'il  lui  expliqulit  I'affaire.  Au  moment  ou  cette  lettre  parvint  k 
M.  Mouilleron,  Lousteau-Prangin  avait  ddja  pu  reconnaitre,  par  les 
depositions  du  sonneur,  d'une  vendeuse  de  l^umes,  des  blanchis- 
seuses,  des  gan^ons  meuniers  du  moulin  de  Landrdle  et  du  jardi* 
oier  de  Frapesle  la  v6racit6  des  explications  donndes  par  Joseph. 
1^  lettre  de  Max  achevait  de  prouver  Tinnocence  de  Tinculpd,  que 
M.  Mouilleron  reconduisit  alors  lui-m6me  chez  M.  Hochon.  Joseph 
fut  accueilli  par  sa  mfere  avec  une  effusion  de  si  vive  tendresse,  que 
^^  pauvre  enfant  m^nnu  rendit  gr&ce  au  hasard,  comme  le  man 
^^  la  fable  de  la  Fontaine  au  voleur,  d*une  contrariety  qui  Id 
valait  ces  preuves  d'affection. 
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—  Ohl  dit  M.  Mouilleron  d'un  air  capable,  j'ai  bien  vu  toutde 
suite,  ^la  mani^re  dont  vous  regardiez  la  populace  irrit^e,  quevous 
^tiez  innocent;  mais,  malgr^  ma  persuasion,  voyez-vous,  quandon 
connait  Issoudun,  le  meilleur  moyen  de  vous  prot^er  etait  de 
vous  emmener,  comme  nous  Tavons  fait.  Ah !  vous  aviez  une  fi^re 
contenancel 

—  Je  pensais  i  autre  chose,  r^pondit  simplement  Tartiste.  le 
connais  un  officier  qui  m'a  racontd  qu*en  Dalmatie  il  fut  arr^t^dans 
des  circonstances  presque  semblables,  en  arrivant  de  la  promenade 
un  matin,  par  une  populace  en  ^moi...  Ce  rapprochement  m'occu* 
pait,  et  je  regardais  toutes  ces  tStes  avec  I'id^e  de  peindre  une 
^meute  de  1793...  Eniin  je  me  disais  :  «  Gredinl  tu  n*as  qae  ce 
que  tu  mdrites,  .en  venant  chercher  une  succession  au  lieu  d'etre  a 
peindre  dans  ton  atelier...  » 

—  Si  vous  voulez  mepermettre  de  vousdonner  un  conseil,  ditle 
procureur  du  roi,  vous  prendrez  ce  soir  h  onze  heures  une  voitare 
que  vous  prStera  le  maitre  de  poste  et  vous  retournerez  k  Paris  par 
la  diligence  de  Bourges. 

—  C'est  aussi  mon  avis,  dit  M.  Hochon,  qui  brulait  du  ddsir  de 
voir  partir  son  h6te. 

—  Et  mon  plus  vif  d&ir  est  de  quitter  Issoudun,  oil  cependant 
je  laisse  ma  seule  amie,  r^pondit  Agathe  en  prenant  et  baisant  la 
main  de  madame  Hochon.  Et  quand  vous  reverrai-je?... 

—  Ah  I  ma  petite,  nous  ne  nous  reverrons  plus  que  Ik-haut!... 
Nous  avons,  lui  dit-elle  h  Toreille,  assez  soufTert  ici-bas  pour  que 
Dieu  nous  prenne  en  piti^. 

Un  instant  aprfes,  quand  M.  Mouilleron  eut  caus^  avec  Max, 
Gritte  dtonna  beaucoup  madame  et  M.  Hochon,  Agathe,  Joseph  et 
Adolphine,  en  annongant  la  visite  de  M.  Rouget.  Jean-Jacques 
venait  dire  adieu  h  sa  soeur  et  lui  ofTrir  sa  caltehe  pour  alier  a 
Bourges. 

—  Ah !  vos  tableaux  nous  ont  fait  bien  du  mal  I  lui  dit  Agathe. 

—  Gardez-les,  ma  soeur,  r^pondit  le  bonhomme,  qui  ne  croyait 
pas  encore  a  la  valeur  des  tableaux. 

—  Mon  voisin,  dit  M.  Hochon,  nos  meilleurs  amis,  nos  plus  sOrs 
d^fenseurs  sont  nos  parents,  surtout  quand  ils  ressemblent  a  votre 
soeur  Agathe  et  a  voire  neveu  Joseph  I 
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—  Cest  possible!  r^poDdit  le  vieillard  b^b^t^. 

^  n  faut  penser  k  finir  chr^tieDnement  sa  vie,  dit  madame 
Hochon. 

—  Ah!  Jean-Jacques,  lit  Agathe,  quelle  journ^e  I 

—  Acceptez-vous  ma  voiture?  demanda  Rouget. 

—  Nod,  mon  frfere,  r^pondit  madame  Bridau,  je  vous  remercie 
et  vous  souhaite  une  bonne  sant^ ! 

Rouget  se  laissa  embrasser  par  sa  soeur  et  par  son  neveu,  puis  il 
sortit  apr^  leur  avoir  dit  un  adieu  sans  tendresse.  Sur  un  mot  de 
son  grand-p^re,  Baruch  ^tait  all^  promptement  k  la  Poste.  A  onze 
heures  du  soir,  les  deux  Parisiens,  nich^  dans  un  cabriolet  d'osier 
aUeM  d'un  cheval  et  men^  par  un  postilion,  quitt&rent  Issoudun. 
Adolphine  et  madame  Hochon  avaient  des  larmes  aux  yeux.  Elles 
seules  regrettaient  Agathe  et  Joseph. 

—  Us  sont  partis,  dit  Francois  Hochon  en  entrant  avec  la 
Rabouilleuse  dans  la  chambre  de  Max. 

—  Eh  bien,  le  tour  est  fait,  rdpondit  Max  abattu  par  la  fi^vre. 

—  Mais  qu'as-tu  dit  au  p&re  Mouilleron?  lui  demanda 
Francois. 

—  Je  lui  ai  dit  que  j' avals  presque  donn^  le  droit  k  mon  assassin 
de  m^attendre  au  coin  d'une  rue,  que  cet  homme  ^talt  de  caract^re, 
si  Ton  poursuivait  Taffaire,  a  me  tuer  comme  un  chien  avant 
d'etre  arrfit^.  En  cons^uence,  j'ai  pri6  Mouilleron  et  Prangin  de 
se  livrer  ostensiblement  aux  plus  actives  recherches,  mais  de 
laisser  mon  assassin  tranquille,  k  moins  qu'ils  ne  voulussent  me 
voir  tuer, 

^  J'esp^re,  Max,  dit  Flore,  que,  pendant  quelque  temps,  vous 
allez  vous  tenir  tranquilles  la  nuit. 

—  Enfin,  nous  sommes  d^livr^s  des  Parisiens!  s'^cria  Max.  Celui 
qui  m'a  frapp^  ne  savait  gu^re  nous  rendre  un  si  grand  service. 

Le  lendemain,  k  I'exception  des  personnes  excessivement  tran- 
quilles et  r^serv^es  qui  partageaient  les  opinions  de  M.  et  madame 
Hochon,  le  depart  des  Parisiens,  quoique  dH  k  une  deplorable 
m^prise,  fut  c^l^br^  par  toute  la  ville  comme  une  victoire  de  la 
province  centre  Paris.  Quelques  amis  de  Max  s^exprim^rent  assez 
durement  sur  le  compte  des  Bridau. 

—  Eh  bien,  ces  Parisiens  s'imaginaient  que  nous  sommes  des 
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imbeciles,  et  qu'il  n'y  a  qu'k  tendre  son  chapeau  pourqu'ilypleuve 
des  successions!... 

—  lis  ^taient  venus  chercher  de  la  laine,  maisils  s'en  retournent 
tondus,  car  le  neveu  n*est  pas  au  goCit  de  Toacle. 

—  Et,  s'il  vous  plait,  ils  avaient  pour  conseil  un  avou^  de  Paris... 

—  Ah  I  ils  avaient  form6  un  plan? 

—  Mais  oui,  le  plan  de  se  rendre  maitres  du  p&re  Rouget;  mais 
les  Parisiens  ne  se  sont  pas  trouvds  de  force ,  et  I'avou^  ne  se 
moquera  pas  des  Berrichons... 

—  Savez-vous  que  c'est  abominable? 

—  Voila  les  gens  de  Paris  I... 

—  La  Rabouilleuse  s'est  vue  attaqu^e,  elle  s'est  d^fendue. 

—  Et  elle  a  joliment  bien  fait.. 

Pour  toute  la  ville,  les  Bridau  ^taient  des  Parisiens,  des  ^traa- 
gers ;  on  leur  pr6f6rait  Max  et  Flore. 

On  pent  imaginer  la  satisfaction  avec  laquelle  Agathe  et  Joseph 
rentrferent  dans  leur  petit  logement  de  la  rue  Mazarine,  apr&s  cette 
campagne.  L* artiste  avait  repris  en  voyage  sa  gaiety,  troubl^eparla 
sc^ne  de  son  arrestation  et  par  vingt  heures  de  mise  au  secret; 
mais  il  ne  put  distraire  sa  m6re.  Agathe  se  remit  d'autant  moins 
facilement  de  ses  Amotions,  que  la  cour  des  pairs  allalt  commencer 
le  proc&s  de  la  conspiration  militaire.  La  conduite  de  Philippe, 
malgr^  Tbabilet^  de  son  d^fenseur,  conseill^  par  Desroches,  excitait 
des  soupgons  peu  favorables  ^  son  caract^re.  Aussi,  d^s  qu'il  eut 
mis  Desroches  au  fait  de  tout  ce  qui  se  passait  k  Issoudun,  Joseph 
emmena-t-il  promptement  Mistigris  au  chateau  du  comte  de  S^rizy 
pour  ne  point  entendre  parler  de  ce  proc&s,  qui  dura  vingt  jours. 

II  est  inutile  de  revenir  ici  sur  des  faits  acquis  k  Thistoire  cod- 
temporaine.  Soit  qu'il  efit  jou^  quelque  rdle  convenu,  soit  qu*il  fut 
un  des  r^v^lateurs,  Philippe  resta  sous  le  poids  d'une  condamna- 
tion  k  cinq  anndes  de  surveillance  sous  la  haute  police,  et  oblig^ 
de  partir  le  jour  mdme  de  sa  mise  en  liberty  pour  Autun,  ville  que 
le  directeur  g^n^ral  de  la  police  du  royaume  lui  d^signa  pour  lieu 
de  s^jour  pendant  les  cinq  ann^es.  Cette  peine  ^quivalait  k  uoe 
detention  semblable  k  celle  des  prisonniers  sur  parole  k  qui  Ton 
donne  une  ville  pour  prison.  En  apprenant  que  le  comte  de  S^rizy, 
Tun  des  pairs  d^ign&  par  la  Chambre  pour  faire  TinstructioD  du 
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procte,  employait  Joseph  k  rornement  de  son  ch&teau  de  Presles, 
Desroches  soUicita  de  ce  ministre  d'£tat  une  audience,  et  trouva 
le  comte  de  S^rizy  dans  les  meilleures  dispositions  pour  Jos^h, 
avec  qui  par  hasard  il  avait  fait  connaissance.  Desroches  expliqua 
la  position  finand^re  des  deux  frferes,  en  rappelant  les  services 
•  rendus  par  leur  pfere,  et  Toubli  qu*en  avait  fait  la  Restauration. 

—  De  telles  injustices,  monseigneur,  dit  Tavoutf,  sont  des  causes 
pennanentes  d'irritation  et  de  m&x>ntentementl  Vous  avez  connu 
le  pfere,  mettez  au  moins  les  enfants  dans  le  cas  de  faire  fortune  1 

£t  il  peignit  succinctement  la  situation  des  affaires  de  la  famille 
k  Jssoudun,  en  demandant  au  tout-puissant  vice-prudent  du 
conseil  d'£tat  de  faire  une  d-marche  auprte  du  directeur  g^n^ral 
de  la  police,  aiin  de  changer  d^Autun  k  Issoudun  la  r^idence  de 
Philippe.  Enfin  il  parla  de  la  duresse  horrible  de  Philippe  en  solli- 
citant  un  secours  de  soixante  francs  par  mois  que  le  minist^re  de  la 
guerre  devait  donner,  par  pudeur,  a  un  ancien  lieutenant-colonel. 

—  J*obtiendrai  tout  ce  que  vous  me  demandez ,  car  tout  me 
semble  juste,  dit  le  ministre  d'£tat. 

Trois  jours  aprte,  Desroches,  muni  des  autorisations  n^es- 
saires,  alia  prendre  Philippe  k  la  prison  de  la  cour  des  pairs,  et 
t'emmena  chez  lui,  rue  de  B^thisy.  Li,  le  jeune  avou^  fit  k  I'af- 
freux  soudard  un  de  ces  sermons  sans  r^plique  dans  lesquels  les 
avoQ^  jugent  les  choses  k  leur  veritable  valeur,  en  se  servant  de 
termes  crus  pour  estimer  la  conduite,  pour  analyser  et  rMuire  k 
leur  plus  simple  expression  les  sentiments  des  clients  auxquels  ils 
s'iDt^ressent  assez  pour  les  sermonner.  Apr^s  avoir  aplati  I'officier 
d'ordonnance  de  Tempereur  en  lui  reprochant  ses  dissipations 
iDsens^s,  les  malheurs  de  sa  m6re  et  la  mort  de  la  vieille  Descoings, 
il  lui  raconta  I'^tat  des  choses  k  Issoudun,  en  les  lui  fclairant  k  sa 
mani^re  et  p^n^trant  k  fond  dans  le  plan  et  dans  le  caract^re  de 
Maxence  Gilet  et  de  la  Rabouilleuse.  Dou^  d'une  comprehension 
Tres-alerte  en  ce  genre,  le  condamn^  politique  &x)uta  beaucoup 
mieux  cette  partie  de  la  mercuriale  de  Desroches  que  la  premiere. 

—  Cela  etanty  dit  Tavou^,  vous  pouvez  rdparer  ce  qui  est  r^pa-* 
rable  dans  les  torts  que  vous  avez  faits  k  votre  excellente  famille, 
car  vous  ne  pouvez  rendre  la  vie  k  la  pauvre  femme  k  qui  vous 
avez  donn6  le  coup  de  la  mort ;  mais  vous  seul  pouvez... 
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'  — Et  comment  faire?  demanda  Philippe. 

—  J'ai  obtenu  de  vous  faire  donner  Issoudun  pour  r&idence,  an 
lieu  d'Aiitun. 

Le  visage  de  Philippe,  si  amaigri,  devenu  presque  sinistre,  la- 
bour^ par  les  maladies,  par  les  souffrances  et  par  les  privations,  fQt 
rapidemeDt  illuming  par  un  ^lair  de  joie. 

—  Vous  seul  pouvez,  dis-je,  rattraper  la  succession  de  votre  oncle 
Rouget,  d^jk  peut^tre  k  moiti^  dans  la  gueule  de  ce  loup  nomm^ 
Gilet,  reprit  Desroches.  Vous  connaissez  tous  les  details,  a  vous 
maintenant  d'agir  en  cons^uence.  Je  ne  vous  trace  point  de  plan, 
je  n'ai  pas  d'id^  k  ce  sujet;  d'ailleurs,  tout  se  modifie  sur  le  ter- 
rain. Vous  avez  affaire  k  forte  partie,  le^gaillard  est  plein  d'astuce, 
et  la  mani&re  dont  il  voulait  rattraper  les  tableaux  donnas  par  votre 
oncle  k  Joseph,  I'aadace  avec  laquelle  il  a  mis  un  crime  sur  le  dos 
de  votre  pauvre  frfere,  annoncent  un  adversaire  capable  de  tout. 
Ainsi,  soyez  prudent,  et  t&chez  d'etre  sage  par  calcul,  si  vous  ne 
pouvez  pas  TStre  par  temperament.  Sans  en  rien  dire  k  Joseph, 
dont  la  fiert6  d' artiste  se  serait  r^voltfe,  j'ai  renvoy^  les  tableaux  a 
M.  Hochon  en  lui  toivant  de  ne  les  remettre  q\x*k  vous.  Ce  Maxence 
Gilet  est  brave... 

—  Tant  mieux,  dit  Philippe,  je  compte  bien  sur  le  courage  de  ce 
dr61e  pour  r^ussir,  car  un  ISiche  s*en  irait  d'Issoudun. 

—  Eh  bien,  pensez  k  votre  m6re,  qui  pour  vous  est  d'une 
adorable  tendresse;  k  votre  fr&re,  de  qui  vous  avez  fait  votre  vache 
k  lait. 

—  Ahl  il  vous  a  parl^  de  ces  b^tises?...  s'4cria  Philippe. 

—  Allons,  ne  suis-je  pas  Tami  de  la  famille,  et  n'en  sais-je  pas 
plus  qu'eux  sur  vous? 

—  Que  savez-vous?  dit  Philippe. 

—  Vous  avez  trahi  vos  camarades.., 

—  Moil  s'&ria  Philippe,  moil  ToflScier  d*ordonnance  de I'empe- 
reur?  La  chattel...  Nous  avons  mis  dedans  la  Chambre  des  pairs,  la 
justice,  le  gouvernement  et  toute  la  sacr^  boutique.  Les  gens  du 
foi  n'y  ont  vu  que  du  feu !... 

—  C'est  trfes-bien,  si  (^est  ainsi,  rdpondit  Favour ;  mais  voyer- 
vous,  les  Bourbons  ne  peuvent  pas  6tre  renvers6s,  ils  ont  I'Europe 
pour  eux,  et  vous  devriez  songer  k  faire  votre  paix  avec  le  ministre 
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de  la  guerre*. •  Oh!  vous  la  ferez  quand  vous  vous  trouverez riche. 
Poar  Yous  enrichir,  vous  et  votre  firfere,  emparez-vous  de  votre 
oocle.  Si  vous  voulez  mener  k  bien  une  affaire  qui  exige  tant  d*ha- 
bilet^,  de  discretion,  de  patience,  vous  avez  de  quoi  travailler  pen- 
dant vos  dnqans... 

—  Non,  noD,  dit  Philippe,  il  faut  alter  vite  en  besogne;  ce  Gilet 
pourrait  dteaturer  la  fortune  de  mon  oncle,  la  mettre  au  nom  de 
cette  fille,  et  tout  serait  perdu. 

—  Eniin,  M.  Hochon  est  un  homme  de  bon  conseil  et  qui^  voit 
juste,  consultez-le.  Vous  avez  votre  feuille  de  route,  votre  place  est 
retenue  h  la  diligence  d'Orl&ns  pour  sept  heures  et  demie,  votre 
malle  est  faite,  venez  diner! 

~  Je  ne  possMe  que  ce  que  je  porte,  dit  Philippe  en  ouvrant 
son  affreuse  redingote  bleue;  mais  il  me  manque  trois  choses  que 
vous  prierez  Giroudeau,  Toncle  de  Finot,  mon  ami,  de  m'envoyer : 
c*est  mon  sabre,  mon  ^p^e  et  mes  pistolets!... 

-^  II  vous  manque  bien  autre  chose,  dit  Tavou^,  qui  fr^mit  en 
coDtemplant  son  client.  Vous  recevrez  une  indemnity  de  trois  mois 
pour  vous  v^tir  dteemment. 

—  Hens,  te  voil&,  Godeschal !  s^fcria  Philippe  en  reconnaissant 
dans  le  preisier  clerc  de  Desroches  le  frdre  de  Mariette. 

—  Oai,  je  suis  avec  M.  Desroches  depuis  deux  mois. 

—  II  y  restera,  j'espfere,  fit  Desroches,  jusqu'Ji  ce  qu'il  traite 
d'one  charge. 

—  Et  Mariette?  dit  Philippe  ^mu  par  ses  souvenirs. 

—  Elle  attend  Touverture  de  la  nouvelle  salle. 

—  Qa  lui  codterait  bien  peu,  dit  Philippe,  de  faire  lever  ma 
coDsigne...  Enfin,  comme  elle  voudral 

Aprte  le  maigre  diner  offert  h  Philippe  par  Desroches,  qui  nour- 
rissait  son  premier  clerc,  les  deux  praticiens  mirent  le  condamnd 
politique  en  voiture  et  lui  souhaitferent  bonne  chance. 

Le  2  novembre,  le  jour  des  Morts,  Philippe  Bridau  se  pr^senta 
Chez  le  commissaire  de  police  d'Issoudun  pour  faire  viser  sur  sa 
feuille  le  jour  de  son  arrive ;  puis  il  alia  se  loger,  d*apr^s  les  avis 
de  ce  fonctionnaire,'  rue  de  TAvenier.  Aussitdt,  la  nouvelle  de  la 
deportation  d'un  des  officiers  compromis  dans  la  dernifere  conspira- 
tion se  rtipandit  k  Issoudun,  et  y  fit  d'autant  plus  de  sensation,  qu'on 
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apprit  que  cet  officier  ^tait  le  fr&re  du  peintre  si  injustement  accusl 
Maxence  Gilet,  alors  entiferement  gu^ri  de  sa  blessure,  avait  ter- 
mini Top^ration  si  diflteile  de  la  realisation  des  funds  bypoth^- 
caires  du  p&re  Rouget  et  leur  placement  en  une  inscription  sur  le 
grand-livre.  L*emprunt  de  cent  quarante  mille  francs  fait  par  ce 
vieillard  sur  ses  propriety  produisait  une  grande  sensation,  car 
tout  se  sait  en  province.  Dans  Tint^r^t  des  Bridau,  M.  Hochoo,  ^mu 
de  ce  d&sastre,  questionna  le  vieuxM.  H^ron,  le  notairede  Rouget, 
sur  Tobjet  de  ce  mouvement  de  fonds. 

—  Les  b^ritiers  du  pire  Rouget ,  si  le  pfere  Rouget  change 
d'avis,  me  devront  une  belle  chandellel  s'6cria  M.  H^ron.  Sans 
moi,  le  bonhomme  aurait  laiss^  mettre  les  cinquante  mille  francs 
de  rente  au  nom  de  Maxence  Gilet...  J'ai  dit  k  mademoiselle  Bra- 
zier qu'elle  devait  s'en  tenir  au  testament,  sous  peine  d*avoir  on 
proems  en  spoliation,  vu  les  preuves  nombreuses  que  les  diff^rents 
transports  faits  de  tons  c6tds  donneraient  de  leurs  manoBuvres. 
J*ai  conseilie,  pour  gagner  du  temps,  k  Maxence  et  k  sa  maltresse 
de  faire  oublier  ce  changement  si  subit  dans  les  habitudes  du  boo^ 
homme. 

—  Soyez  Tavocat  et  le  protecteur  des  Bridau,  car  ils  n'ont  rien, 
dit  k  M.  H^ron  M.  Hochon,  qui  ne  pardonnait  pas  k  jjilet  les  an- 
goisses  qu*il  avait  eues  en  craignant  le  pillage  de  sa  maison. 

Maxence  Gilet  et  Flore  Brazier,  bors  de  toute  atteinte,  plaisan- 
t^rent  done  en  apprenant  Tarriv^e  du  second  neveu  du  pfere 
Rouget.  A  la  premiere  inquietude  que  leur  donnerait  Philippe,  ils 
savaient  pouvoir,  en  faisant  signer  une  procuration  au  p&re  Rouget, 
transferer  I'inscription  soit  k  Maxence,  soit  a  Flore.  Si  le  testament 
se  revoquait,  cinquante  mille  livres  de  rente  etaient  une  assez 
belle  liche  de  consolation,  surtout  apres  avoir  greve  les  biens-fonds 
d'une  hypoth^que  de  cent  quarante  mille  francs. 

Le  lendemain  de  son  arrivde,  Philippe  se  pr^senta  surlesdix 
heures  pour  faire  une  visite  k  son  oncle;  il  tenait  k  se  montrer 
dans  son  horrible  costume.  Aussi,  quand  rechappe  de  Thdpital  du 
Midi,  quand  le  prisonnier  du  Luxembourg  entra  dans  la  salle,  Flore 
Brazier  eprouva-t-elle  comme  un  frisson  au  coeur  k  ce  repoussaut 
aspect.  Gilet  sentit  egalement  en  lui-m^me  cet  ebranlement  dans 
rintelligence  et  dans  la  sensibilite  par  lequel  la  nature  nous  avertit 
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d'ane  inimiti^  latente  ou  d'un  danger  k  venir.  Si  Philippe  devait 
je  ne  sais  quoi  de  sinistre  dans  la  physionomie  k  ses  dermers  mal- 
bears,  son  costume  ajoutait  encore  k  cette  expression.  Sa  lamentable 
redingote  bleoe  restait  boutonn^  militairement  jusqu'au  col  par  de 
tristes  raisons,  mais  elle  montrait  ainsi  beaucoup  trop  ce  qu'elle 
avait  la  pretention  de  cacher.  Le  bas  du  pan  talon,  us6  comme  un 
habit  d'invalide,  exprimait  une  misfere  profonde.  Les  bottes  lais- 
saient  des  traces  humides  en  jetant  de  Teau  boueuse  par  les  semelles 
entre-bldll^.  Le  chapeau  gris  que  le  colonel  tenait  k  la  main  ofTrait 
aux  regards  une  coiffe  horriblement  grasse.  La  canne  en  jonc,  dont 
le  vemis  avait  disparu,  devait  avoir  stationn^  dans  tous  les  coins 
des  caf(fo  de  Paris  et  repos^  son  bout  tordu  dans  bien  des  fanges. 
Sar  un  col  de  velours  qui  laissait  voir  son  carton  se  dressait  une 
t6te  presque  semblable  k  celle  que  se  fait  FrM4rick  Lemaltre  au 
dernier  acte  de  la  Vie  (Tunjaueur,  et  oil  I'^puisement  d'un  homme 
encore  vigoureux  se  trahit  par  un  teint  cuivr^,  verdi  de  place  en 
place.  On  voit  ces  teintes  dans  la  figure  des  ddbauch^  qui  ont  pass6 
beaucoup  de  nuits  au  jeu  :  les  yeux  sont  cemis  par  un  cercle 
charbonn^,  les  paupi^res  sont  plut6t  rougies  que  rouges ;  enfin,  le 
front  est  mena^nt  par  toutes  les  mines  qu'il  accuse.  Chez  Philippe, 
a  peine  remis  de  son  traitement,  les  joues  ^taient  presque  rentrdes 
et  rugueuses.  II  montrait  un  cr&ne  sans  cheveux,  oil  quelques 
mtehes  rest^es  derriire  la  t6te  se  mouraient  aux  oreilles.  Le  bleu 
si  pur  de  ses  yeux  si  brillants  avait  pris  les  teintes  froides  de  Tacier. 

—  Bonjour,  mon  oncle,  dit-il  d'une  voix  enrou^e ;  je  suis  votre 
oeveu  Philippe  Bridau.  Voila  comment  les  Bourbons  traitent  un 
lieutenant-colonel,  un  vieux  de  la  vieille,  celui  qui  portaitles  ordres 
de  Tempereur  k  la  bataille  de  Montereau.  Je  serais  honteux  si  ma 
redingote  s'entr'ouvrait,  a  cause  de  mademoiselle.  Aprte  tout,  c*est 
la  loi  du  jeu.  Nous  avons  voulu  recommencer  la  partie,  et  nous 
avoDs  perdu  1  J*habite  votre  ville  par  ordre  de  la  police,  avec  une 
baute  paye  de  soixante  francs  par  mois.  Ainsi  les  bourgeois  n*ont 
pas  k  craindre  que  je  fasse  augmenter  le  prix  des  consommations. 
ie  vois  que  vous  6tes  en  bonne  et  belle  compagnie. 

—  Ahl  tu  es  mon  neveu?  dit  Jean-Jacques. 

^  Mais  invitez  done  M.  le  colonel  k  dejeuner,  dit  Flore. 

—  Non,  madame,  merci,  r^pondit  Philippe,  j'ai  d^jeund.  D*ail« 
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leurs,  je  me  couperais  plutdt  la  main  que  de  demander  un  moN 
ceau  de  pain  ou  un  centime  k  mon  oncle,  aprte  ce  qui  s*est  passi 
dans  cette  ville  h  propos  de  mon  fr^re  et  de  ma  m6re...  Seulement, 
3  ne  me  parait  pas  convenable  que  je  reste  a  Issoudun  sans  lui 
tirer  ma  riv&^nce  de  temps  en  temps.  Vous  pouvez  bien,  d'ailleurs, 
dit-il  en  offrant  h  son  oncle  sa  main  dans  laquelle  Rouget  mit  la 
sienne  qu'il  secoua,  vous  poQvez  faire  tout  ce  qui  vous  plaira :  je 
n'y  trouverai  jamais  rien  k  redire»  pourvu  que  Thonneur  des  Bii- 
dau  soit  sauf... 

Gilet  pouvait  regarder  le  lieutenant-colonel  k  son  aise,  car  Phi- 
lippe ^vitait  de  jeter  les  yeux  sur  lui  avec  une  affectation  visible. 
Quoique  le  sang  lui  bouillonn&t  dans  les  veines,  Afox  avait  un  trop 
grand  int^r^t  k  se  conduire  avec  cette  prudence  des  grands  poli- 
tiques,  qui  ressemble  parfois  k  la  l&chet^,  pour  prendre  feu  comme 
un  jeune  homme;  il  resta  done  calme  et  froid. 

—  Ce  ne  sera  pas  bien,  monsieur,  dit  Flore,  de  vivre  avec  soixante 
francs  par  mois  k  la  barbe  de  votre  oncle,  qui  a  quarante  miile 
livres  de  rente,  et  qui  s*est  d6}k  si  bien  conduit  avec  M.  le  commao- 
dant  Gilet,  son  parent  par  nature,  que  voilk... 

—  Qui,  Philippe,  reprit  le  bonhomme,  nous  verrons  cela... 
Sur  la  presentation  faite  par  Flore,  Philippe  ^hangea  un  salot 

presque  craintif  avec  Gilet. 

—  Mon  oncle,  j'ai  des  tableaux  k  vous  rendre;  ils  sont  chez 
M.  Hochon ;  vous  me  ferez  le  plaisir  de  venir  les  reconnattre  un 
jour  ou  I'autre. 

Aprto  avoir  dit  ces  derniers  mots  d^un  ton  sec,  le  lieutenant- 
colonel  Philippe  Bridau  sortit.  Cette  visite  laissa  dans  Tftme  de 
Flore  et  aussi  chez  Gilet  une  Amotion  plus  grave  enoore  que  leur 
saisissement  h  la  premiere  vue  de  cet  effroyable  soudard.  Dis  que 
Philippe  eut  tir6  la  porte  avec  une  violence  d'hdritier  d^pouille, 
Flore  et  Gilet  se  cach&rent  dans  les  rideaux  pour  le  regarder  allant 
de  chez  son  oncle  chez  les  Hochon. 

—  Quel  chenapan !  dit  Flore  en  interrogeant  Gilet  par  un  coop 
d'oeil. 

—  Qui,  par  malheur,  il  s^en  est  trouve  quelque&-uns  comme  ^ 
dans  les  armies  de  Tempereur ;  j'en  ai  descendu  sept  sur  les  pen- 
tons,  r^pondit  Gilet. 


LES  CfiLlBATAIRES  :    LA  RABOUILLEUSE.         S7t 

—  Tespbre  bien,  Max«  que  yoos  ne  dugchewML  pes  diqiitte  k 

celui-d,  dit  mademoiseUe  Braner. 

—  Oh  I  ceUiir4i,  r^pondit  Max,  est  un  chien  galeux  qui  veut  un 
OS,  repritd]  en  s^adressant  au  p6re  Rouget.  Si  sod  oncle  a  confiance 
en  moi,  il  s'en  d^barrassera  par  quelque  donation;  car  11  ne  vous 
laissera  pas  tranquille,  papa  Rouget. 

—  II  sentait  bien  le  tabac,  fit  le  vieillard. 

—  II  sentait  vos  4cus  aussi,  dit  Flore  d'un  ton  p^remptoire.  Mon 
avis  est  qu^il  faut  vous  dispenser  de  le  recevoir. 

-~  Je  ne  demande  pas  mieux,  r^pondit  Rouget. 

—  Monsieur,  dit  Gritte  en  entrant  dans  la  chambre  ou  toute  la 
famille  Hochon  se  trouvait  apr^s  dejeuner,  void  le  M.  Bridau  dont 
vous  parliez. 

Philippe  fit  son  entree  avec  politesse,  au  milieu  d'un  profond 
silence  caus^  par  la  curiosity  g^ndrale.  Madame  Hochon  fr^mit  de 
la  tSte  aux  pieds  en  apercevant  Tauteur  de  tous  les  chagrins  d'Agathe 
et  Fassassin  de  la  bonne  femme  Descoings.  Adolphine  eut  aussi 
quelque  effroi.  Baruch  et  Frangois  ^chang^rent  un  regard  de  sur- 
prise. Le  vieil  Hochon  conserva  son  sang-froid  et  offrit  un  si6ge  au 
ills  de  madame  Bridau. 

—  Jeviens,  monsieur,  dit  Philippe,  me  recommander  k  vous; 
car  j'ai  besoin  de  prendre  mes  mesures  de  fai^on  a  vivre  dans  ce 
pays-ci,  pendant  cinq  ans,  avec  soixante  francs  par  mois  que  me 
donne  la  France. 

--  Cela  se  pent,  r^pondit  Toctog^naire. 

Philippe  parla  de  choses  indifiC^rentes  en  se  tenant  parfaitement 
bien.  Ilpr&enta  comme  un  aigle  le  joumaliste  Lousteau,  neveu  de 
la  vieille  dame,  dont  les  bonnes  graces  lui  furent  acquises  quand 
etle  Tentendit  annoncer  que  le  nom  des  Lousteau  deviendrait 
cel6bre.  Puis  il  n*h&ita  point  k  reconnaitre  les  fautes  de  sa  vie.  A 
un  reprocbe  amical  que  lui  adressa  madame  Hochon  k  voix  basse, 
il  dit  avoir  fait  bien  des  reflexions  dans  la  prison,  et  lui  promit 
d'etre  k  Tavenir  un  tout  autre  homme. 

Sur  un  mot  que  lui  dit  Philippe,  M.  Hochon  sortit  avec  lui. 
Qaand  I'avare  et  le  soldat  furent  sur  le  boulevard  Baron,  k  une 
place  oil  personne  ne  pouvait  les  entendre,  le  colonel  dit  au  vieil- 
lard : 
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—  Monsieur,  si  vous  voulez  me  croire,  nous  ne  parlerons  jamais 
d'affaires  ni  des  personnes  autrement  qu'en  nous  promenant  dans 
la  campagne,  ou  dans  des  endroits  ou  nous  pourrons  causer  sans 
Stre  entendus.  Maltre  Desroches  m*a  tris-bien  expliqu6  i^iofluence 
des  comm^rages  dans  une  petite  ville.  Je  ne  veux  done  pas  que 
vous  soyez  soup<;onne  de  m'aider  de  vos  conseils,  quoique  Desro- 
ches m'ait  dit  de  vous  les  demander,  et  que  je  vous  prie  de  ne  pas 
me  les  dpargner.  Nous  avons  un  ennemi  puissant  en  t^te,  il  ne  faut 
n^gliger  aucune  precaution  pour  parvenir  k  s'en  ddfaire.  Et,  d'abord, 
excusez-moi  si  je  ne  vais  plus  vous  voir.  Un  pen  de  froideur  eotre 
nous  vous  laissera  net  de  toute  influence  dans  ma  conduite.  Quand 
j'aurai  besoin  de  vous  consulter,  je  passerai  sur  la  place  h  neuf 
heures  et  demie,  au  moment  ou  vous  sortez  de  ddjeuner.  Si  voas 
me  voyez  tenant  ma  canne  au  port  d*armes,  cela  voudra  dire  qu'il 
faut  nous  rencontrer,  par  basard,  en  un  lieu  de  promenade  que 
vous  m'indiquerez. 

—  Tout  cela  me  semble  d'un  homme  prudent  et  qui  veut  r^us- 
sir,  dit  le  vieillard. 

—  Et  je  r^ussirai,  monsieur.  Avant  tout,  indiquez-moi  les  mili- 
taires  de  Tancienne  arm6e  revenus  ici,  qui  ne  sont  point  du  parti 
de  ce  Maxence  Gilet  et  avec  lesquels  je  puisse  me  lier. 

—  11  y  a  d'abord  un  capitaine  d'artillerie  de  la  garde,  M.  Mignon- 
net,  un  homme  sort!  de  r£cole  polytechnique,  kg6  de  quaraole 
ans,  et  qui  vit  modestement;  il  est  plein  d'honneur  et  s'estpro- 
nonc6  contre  Max,  dont  la  conduite  lui  semble  indigne  d'un  vrai 
militaire. 

—  Bon  I  fit  le  lieutenant-colonel. 

—  II  n*y  a  pas  beaucoup  de  militaires  de  cette  trempe,  reprit 
M.  Hochon,  car  je  ne  vols  plus  ici  qu'un  ancien  capitaine  de  cava- 
lerie. 

—  C'est  mon  arme,  dit  Philippe.  £tait-il  dans  la  garde  ? 

—  Oui,  reprit  M.  Hochon.  Garpentier  dtait  en  1810  marshal  des 
logis  chef  dans  les  dragons ;  il  en  est  sorti  pour  entrer  sous-lieute- 
nant dans  la  ligne,  et  il  y  est  devenu  capitaine. 

—  Giroudeau  le  connaltra  peut-Stre,  se  dit  Philippe. 

—  Ce  M.  Garpentier  a  pris  la  place  dont  n'a  pas  voulu  Maxence, 
a  la  mairie,  et  il  est  Tami  du  commandant  Mignonnet. 
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—  Que  puis-je  faire  id  pour  gagner  ma  vie? 

—  On  va,  je  crois,  ^tablir  une  sous-direction  pour  I'assurance 
mutuelle  du  d^partement  du  Cher,  et  vous  pourriez  y  trouver  une 
place;  mais  ce  sera  tout  au  plus  cinquante  francs  par  mois... 

—  Cela  me  suflSra. 

Au  bout  d'une  semaine,  Philippe  eut  une  redingote,  un  pantalon 
et  an  gilet  neufs,  en  bon  drap  bleu  d'Elbeuf,  achel^  a  credit  et 
payables  k  tant  par  mois,  ainsi  que  des  bottes,  des  gants  de  daim 
et  ua  chapeau.  II  re^ut  de  Paris,  par  Giroudeau,  du  linge,  ses  armes 
et  une  lettre  pour  Carpentier,  qui  avait  servi  sous  les  ordres  de 
raocien  capitaine  de  dragons.  —  Gette  lettre  valut  a  Philippe  le 
ddroaement  de  Garpentier,  qui  pr^nta  le  colonel  au  commandant 
Mi^onnet  comme  an  hommedu  plus  haut  m^rite  et  du  plus  beau 
caractere.  Philippe  capta  I'admiration  de  ces  deux  dignes  ofHciers 
par  quelques  confidences  sur  la  conspiration  jug^e,  qui  fut,  comme 
on  sait,  la  dernifere  tentative  de  Tanciennne  arm^e  contre  les  Bour- 
twns,  car  le  proems  des  sergents  de  la  Rochelle  appartint  k  un  autre 
ordre  d*id^es. 

A  partir  de  1822,  ^lair^par  le  sort  de  la  conspiration  du  19  aoOt 
1820,  par  les  affaires  Berton  et  Garon,  les  militaires  se  conlen- 
t^rent  d*attendre  les  ^vdnements.  Gette  dernifere  conspiration ,  la 
cadette  de  celle  du  19  aoilt,  fut  la  m§me,  reprise  avec  de  meilleurs 
^Mments.  Gomme  Tautre,  ellc  resta  compl^tement  inconnue  au 
gouvemement  royal.  Encore  une  fois  d^ouverts,  les  conspirateurs 
eurent  Pesprit  de  r^duire  leur  vaste  entreprise  aux  proportions 
mesquines  d'un  complot  de  caserne.  Gette  conspiration,  k  laquelle 
adh^raient  plusieurs  regiments  de  cavalerie,  d^infanterie  et  d'artil* 
lerie,  avait  le  nord  de  la  France  pour  foyer.  On  devait  prendre  d'un 
seal  coup  les  places  fortes  de  la  fronti^re.  En  cas  de  succ^s,  les  traits 
de  1815  eussent  ^t^  bris^  par  une  f^d^ration  subite  de  la  Belgique, 
enlevfe  k  la  Sainte-Alliance,  grkce  k  un  pacte  miiitaire  fait  entre 
soldats.  Deux  trftues  s*ablmaient  en  un  moment  dans  ce  rapide  ou- 
ragan.  Au  lieu  de  ce  formidable  plan  conQu  par  de  fortes  tetes,  et 
dans  lequel  trempaient  de  hauts  personnages,  on  ne  livra  qu'un 
detail  k  la  cour  des  pairs.  Phih'ppe  Bridau  consentit  k  couvrir  ses 
chefs,  qui  disparaissaient  au  moment  ou  les  complots  se  d&ou- 
vraient,  soit  par  quelque  trahisoi>,  soit  par  un  effet  du  hasard, 
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et  qui,  sidgeant  dans  les  Chambres,  ne  promettaient  leur  coopera- 
tion que  pour  completer  la  r^ussite  au  coeur  du  gouvemement. 
Dire  le  plan  que,  depuis  1830,  les  aveux  des  libiraox  ont  d^ploy^ 
dans  toute  sa  profondeur,  et  dans  ses  ramifications  immenses  d^ro- 
b^es  aux  initio  inf^rieurs,  ce  serait  empidter  sur  le  domaine  de 
rhistoire  et  se  jeter  dans  une  trop  longue  digression.  Get  aper^u 
suffit  a  faire  comprendre  le  double  r61e  accept^  par  Philippe.  L'aa- 
cien  oflScier  d'ordonnance  de  Tempereur  devait  dinger  an  mouve- 
ment  projet^  dans  Paris,  uniquement  pour  masquer  la  veritable 
conspiration  et  occuper  le  gouvernement  k  son  centre  quand  elle 
^claterait  dans  le  Nord.  Philippe  fut  alors  charge  de  rompre  la 
trame  entre  les  deux  complots  en  ne  livrant  que  les  secrets  d'an  ordre 
secondaire ;  aussi  Teffroyable  d^n(iment  dont  t^moignaient  sod 
costume  et  son  ^tat  de  sant^  servit-il  puissamment  a  d^nsid^rer, 
k  T6tc6ciT  Tentreprise  aux  yeux  du  pouvoir.  Ce  r61e  convenait  a  la 
situation  pr^caire  de  ce  joueur  sans  principes.  En  se  sentant  a  che- 
val  sur  deux  partis,  le  rus6  Philippe  fit  le  bon  apdtre  avec  le  gou* 
vernement  royal  et  conserva  Testime  des  gens  haut  plac&  de  son 
parti,  mais  en  se  promettant  bien  de  se  jeter  plus  tard  dans  celle 
des  deux  voies  ou  il  trouverait  le  plus  d'avantages.  Ces  revelations 
sur  la  port^e  immense  du  veritable  complot,  sur  la  participation  de 
quelques-uns  des  juges,  firent  de  Philippe,  aux  yeux  de  Carpentier 
et  de  Mignonnet,  un  homme  de  la  plus  haute  distinction,  car  soq 
d^vouemeut  rdvelait  un  politique  digne  des  beaux  jours  de  la  Cod- 
vention.  Aussi  le  ruse  bonapartiste  devint-il  en  quelques  joars 
rami  des  deux  officiers,  dont  la  consideration  dut  rejailjir  sur  lui.  II 
eut  aussit6t,  par  la  recommandation  de  MM.  Mignonnet  et  Carpen- 
tier, la  place  indiqu^e  par  le  vieil  Hochon  k  Tassurance  mutuelle 
du  d^partement  du  Cher.  Charg^  de  tenir  des  registres  comme 
chez  un  percepteur,  de  remplir  de  noms  et  de  chiSres  des  lettres 
tout  imprimis  et  de  les  exp^er,  de  faire  des  polices  d'assarance, 
il  ne  fut  pas  occupy  plus  de  trois  heures  par  jour.  Mignonnet  et 
Carpentier  firent  admettre  ThAte  d^Issoudun  a  leor  cercle,  ou  sod 
attitude  et  ses  mani^res,  en  harmonie  d'ailleurs  avec  la  haute  opi* 
nion  que  Mignonnet  et  Carpentier  donnaient  de  ce  chef  de  com* 
plot,  lui  mdrit&rent  le  respect  qu'on  accorde  k  des  dehors  souvent 
trompeum,  Philippe,  dont  la  conduite  fut  profond^ment  meditee, 
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avait  r^fldcbi  pendant  sa  prison  snr  les  inconvdnients  d'une  vie 
d^braillfe.  II  n'avait  done  pas  eu  besoin  de  la  semonce  de  Des- 
roches  pour  comprendre  la  n^cessit^  de  se  concilier  Festime  de  la 
boargeoisie  par  una  vie  bonndte,  d^ceote  et  rang^e.  Gharm^  de 
faire  la  satire  de  Max  en  se  conduisant  k  la  Mignonnet«  il  voulait 
eDdormir  Maxence  en  le  trompant  sur  son  caract&re.  II  tenait  a  se 
faire  prendre  pour  un  niais  en  se  montrant  g^ndreux  et  d^int^ 
ress^,  tout  en  enveloppant  son  adversaire  et  convoitant  la  succes- 
sion de  son  oncle;  tandis  que  sa  m^re  et  son  frire,  si  r^llement 
d&int^ress^,  g^n6reax  et  grands,  avaient  ^t^  tax^  de  calcul  en 
agissant  avec  une  naive  simplicity.  La  cupidity  de  Philippe  s^^tait 
allumfe  en  raison  de  la  fortune  de  son  oncle,  que  M.  Hochon  lui 
avait  d^taillte.  Dans  la  premiere  conversation  qu'il  eut  secr^tement 
avec  Toctog^naire,  ils  ^taient  tons  deux  tombdd  d'accord  sur  Tobli- 
galioQ  ou  se  trouvait  Philippe  de  ne  pas  ^veiller  la  defiance  de  Max ; 
car  tout  serait  perdu  si  Flore  et  Max  emmenaient  leur  victime,  seu- 
lement  k  Bourges.  Une  fois  par  semaine,  le  colonel  dina  chez  le 
capitaine  Mignonnet,  une  autre  fois  chez  Carpentier,  et  le  jeudi 
Chez  M.  Hochon.  Bientot  invito  dans  deux  ou  trois  maisons,  apr^s 
trois  semaines  de  s^jour,  il  n'avait  gufere  que  son  dejeuner  k  payer. 
Nulle  part  il  ne  parla  ni  de  son  oncle,  ni  de  la  Rabouilleuse,  ni  de 
Gilet,  k  moins  qu*il  ne  fut  question  d'apprendre  quelque  chose 
lelativement  au  s^jour  de  son  fr^re  et  de  sa  mhre.  Enfin  les  trois 
officiers,  les  seuls  qui  fussent  d^cor^,  et  parmi  lesquels  Philippe 
avait  Tavantage  de  la  rosette,  ce  qui  lui  donnait  aux  yeux  de 
tons  une  superiority  tres-marqu^e  en  province,  se  promenaient 
ensemble  k  la  mdme  heure,  avant  le  diner,  en  faisant,  selon  une 
expression  vulgaire,  bandehparu  Cette  attitude,  cette  nSserve,  cette 
traDquillite,  produisirent  un  excellent  effet  dans  Issoudun.  Tons  les 
adherents  de  Max  virent  en  Philippe  un  sabreur,  expression  par 
laquelle  les  militaires  accordent  le  plus  vulgaire  des  courages  aux 
officiers  sup^rieurs,  et  leur  refusent  les  capadt^  exig^  pour  le 
commandement. 

—  C*est  un  homme  hien  honorable,  disail  Goddet  p^e  a  Max. 

-—  Bah  I  r^pondit  le  commandant  Gilet,  sa  conduite  k  la  cour  des 
pairs  annonce  une  dupe  ou  un  mouchani :  et  il  est,  comme  voos  le 
dites,  assez  niais  pour  avoir  it6  la  dupe  des  gros  joueurs. 
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Apres  avoir  obtenu  sa  place,  Philippe,  au  faitdes  disetus  ixn^r^s, 
voulut  ddrober  le  plus  possible  la  connaissance  de  certaines  choscs 
a  la  ville;  11  se  logea  done  dans  une  maison  situ^e  k  rextr^mit^  du 
faubourg  Saint-Pateme,  et  k  laquelle  attenait  un  tr^s-grand  jardio. 
11  put  y  faire,  dans  le  plus  grand  secret,  des  armes  avec  Carpentier, 
qui  avait  6i6  mattre  d*armes  dans  la  ligne  avant  de  passer  dans 
la  garde.  Aprfes  avoir  ainsi  secrfetement  repris  son  ancienne  supe- 
riority, Philippe  apprit  de  Carpentier  des  secrets  qui  lui  permireot 
de  ne  pas  craindre  un  adversaire  de  la  premiere  force.  II  se  mit 
alors  h  tirer  le  pistolet  avec  Mignonnet  et  Carpentier,  soi-disant 
par  distraction,  mais  pour  faire  croire  k  Maxence  qu*il  comptait,  en 
cas  de  duel,  sur  cette  arme.  Quand  Philippe  rencontrait  Gilet,  il  en 
attendait  un  salut,  et  r^pondait  en  soulevant  le  bord  de  sod 
chapeau  d'une  fai^n  cavali6re,  comme  fait  un  colonel  qui  r^pond 
au  salut  d*un  soldat.  Maxence  Gilet  ne  donnait  aucune  marque 
d^impatience  ni  de  m^contentement;  il  ne  lui  6tait  jamais  &;happ^ 
la  moindre  parole  k  ce  sujet  chez  la  Cognette,  oii  il  se  faisait  encore 
des  soupers;  car,  depuis  le  coup  de  couteau  de  Fario,  les  mauvais 
tours  avaient  6tj&  provisoirement  suspendus.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  le  mdpris  du  lieutenant-colonel  Bridau  pour  le  chef  de 
bataillon  Gilet  fut  un  fait  av^r^  dont  s'entreiinrent  entre  eux  quel- 
ques-uns  des  chevaliers  de  la  D^sceuvrance  qui  n'^taient  pas  aussi 
^troitement  li^  avec  Maxence  que  Baruch,  que  Francois  et  trois  ou 
quatre  autres.  On  s'6tonna  g6n6ralement  de  voir  le  violent,  le  fou- 
gueux  Maxse  conduisant  avec  une  pareille  reserve.  Aucune  personne 
k  Issoudun,  pas  m^me  Potel  ou  Renard,  n'osa  traitor  ce  point delicat 
avec  Gilet.  Potel,  assez  adectS  de  cette  mSsintelligence  publique 
entre  deux  braves  de  la  garde  imp^riale,  pr^sentait  Max  comme 
tr^s-capable  d'ourdir  une  trame  ou  se  prendrait  le  colonel.  Selon 
Potel,  on  pouvait  s*atiendre  a  quelque chose  de  neuf,  aprfes  ceque 
Max  avait  fait  pour  chasser  le  fr^re  et  la  m6re,  car  Taffaire  de  Fario 
n'dtait  plus  un  myst&re.  M.  Hochon  n'avait  pas  manqu6  d'expliquer 
aux  vieilles  tdtes  de  la  ville  la  ruse  atroce  de  Gilet.  D'ailleurs. 
M.  Uouilleron,  1q  h^ros  d'une  disetie  bourgeoise,  avait  dit  en  confi- 
dence le  nom  de  Tassassin  de  Gilet,  ne  fut-ce  que  pour  rechercher 
les  causes  de  Tinimitie  de  Fario  contre  Max,  afin  de  tenir  la  justice 
^veill^  sur  des  Svenements  futurs.  £n  causant  sur  la  situatioa  du 
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lieutenant-colonel  vis-k-vis  de  Max,  et  en  cherchant  k  deviner  ce 
qui  jaiilirait  de  cet  antagonisme,  la  ville  les  posa  done,  par  avance, 
en  adversaires.  Philippe,  qui  recherchait  avec  sollicitude  les  details 
de  rarrestation  de  son  fr^re,  les  antecedents  de  Gilet  et  ceux  de  la 
Rabouilleuse,  finit  par  entrer  en  relations  assez  intimes  avec  Fario, 
sou  voisin.  Aprfes  avoir  bien  ^tudi^  i*Espagnol,  Philippe  criit  pou- 
voir  se  fler  k  un  homme  de  cette  trempe.  Tons  deux  ils  trouv^rent 
leur  haine  si  bien  a  I'unisson,  que  Fario  se  mit  k  la  disposition  de 
Philippe  en  lui  racontant  tout  ce  qu'il  savait  sur  les  chevaliers  de 
la  D^scBuvrance.  Philippe,  dans  le  cas  ou  il  r^ussirait  a  prendre  sur 
^OD  oncle  l*empire  qu*exergait  Gilet,  promit  a  Fario  de  Tindemniser 
de  ses  pertes,  et  s'en  fit  ainsi  un  sdide.  Maxence  avait  done  en  face 
uo  ennemi  redoutable;  il  trouvait,  selon  le  mot  du  pays,  a  qui 
parler.  Anim^e  par  ses  disettes,  la  ville  d'Issoudun  pressentait  un 
combat  entre  ces  perisonnagcs  qui,  remarquez-le,  se  meprisaient 
mutuellement. 

Vers  la  fin  de  novembre,  un  matin,  dans  la  grande  all^e  de 
Frapesle,  vers  midi,  Philippe,  en  rencontrant  M.  Hochon,  lui  dit : 

—  J'ai  d^couvert  que  vos  deux  petits-fils  Baruch  et  Francois  sont 
les  amis  intimes  de  Maxence  Gilet.  Les  dr61es  participent  la  nuit  h 
toutesles  farces  qui  se  font  en  ville.  Aussi  Maxence  a-t-il  su  par  eux 
tout  ce  qui  se  disait  chez  vous  quand  mon  fr^re  et  ma  mire  y 
s^journaient* 

—  Et  comment  avez-vous  eu  la  preuve  de  ces  horreurs?.*. 

—  Je  les  ai  entendus  causant  pendant  la  nuit  au  sortir  d'un  caba- 
ret. Vos  deux  petits-fils  doivent  chacun  mille  ecus  k  Maxence.  Le 
nusdrable  a  dit  &  ces  pauvres  enfants  de  tacher  de  d^couvrir  quelles 
soot  DOS  intentions;  en  leur  rappelant  que  vous  aviez  trouve  le 
moyen  de  cerner  mon  oncle  par  la  prStraille,  il  leur  a  dit  que  vous 
seal  etiez  capable  de  me  diriger,  car  il  me  prend  heureusement 
poor  un  sabreur. 

-—  Comment,  mes  petits-enfants?... 

—  Guettez-loB,  reprit  Philippe,  vous  les  verrez  revenant  sur  la 
place  Saint-Jean,  k  deux  ou  trois  heures  du  matin,  griscomme  des 
'K>achons  de  vin  de  Champagne,  et  en  compagnie  de  Maxence... 

—  Voil^  done  poarquoi  mes  dr6]es  sont  si  sobres!  dit  M.  Hochon. 

—  Fario  m'a  donne  des  renseignements  sur  leur  existence  noc- 
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turne,  reprit  Philippe;  car,  sans  lui,  je  ne  Taurais  jamais  derin^. 
Mon  oncle  est  sous  le  poids  d^uDe  oppression  horrible,  k  en  jager 
par  le  pea  de  paroles  que  mon  Espagnol  a  entendu  dire  par  Max  a 
vos  enfants.  Je  soup<^nne  Max  et  la  Rabouilleuse  d'avoir  form^  le 
plan  de  diipper  les  cinquante  mille  francs  de  rente  sur  le  grand- 
livre,  et  de  s'en  aller  se  marier  je  ne  sais  ou,  apr^s  avoir  tir^  ceae 
aile  h  leur  pigeon.  II  est  grand  temps  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans 
le  manage  de  mon  oncle ;  mais  je  ne  sais  comment  faire. 

—  J'y  penserai,  dit  le  vieillard. 

Philippe  et  M.  Hochon  se  s^parferent  en  voyant  venir  quelques 
personnes. 

Jamais,  en  aacun  moment  de  sa  vie,  Jean-lacques  Rouget  oe 
soufTrit  autant  que  depuis  la  premiere  visite  de  son  nevea  Philippe. 
Flore,  ^pouvantde,  avait  le  pressentiment  d'un  danger  qui  mena- 
<;ait  Maxence.  Lasse  de  son  maitre,  et  craignant  qu'il  ne  v&iit  tris- 
vieux,  en  le  voyant  r^sistersi  longtemps  a  ses  criminelles  pratiques, 
elle  inventa  le  plan  trfes-simple  de  quitter  le  pays  et  d' aller  ^pouser 
Manence  h  Paris,  aprte  s*dtre  fait  donner  Tinscription  de  cinquante 
mille  livres  de  rente  sur  le  grand-livre.  Le  vieux  gan^n,  guide, 
non  point  par  int^r^t  pour  ses  h^ritiers  ni  par  avarice  personnelle, 
mais  par  sa  passion,  se  refusait  h  donner  Pinscription  k  Flore,  en 
lui  objectant  qu*elle  ^tait  son  unique  h^riti^re.  Le  malheureox 
savait  k  quel  point  Flore  aimait  Maxence,  et  il  se  voyait  abandonnc 
d^s  qu'elle  serait  assez  riche  pour  se  marier.  Quand  Flore,  apres 
avoir  employ^  les  cajoleries  les  plus  tendres,  se  vit  refus^e,  elle 
d^ploya  ses  rigueurs  :  elle  neiparlait  plus  k  son  maitre,  elle  le  fai- 
sait  servir  par  la  VMie,  qui  vie  ce  vieillard  un  matin  les  yeux  tout 
rouges  d*avoir  pleur6  pendant  la  nuit.  Depuis  une  semaine,  le  p^rc 
Rouget  d^jeunait  seul,  et  Dieu  sait  comme  I  Aussi,  le  lendemain  de 
sa  conversation  avec  M.  Hochon,  Philippe,  qui  voulut  faire  une 
seconde  visite  a  son  oncle,  le  trouva-t-il  trfes-chang^.  Flore  resta  pres 
du  vieillard,  lui  jeta  des  regards  affectueux,  lui  parja  tendremeot, 
et  joua  si  bien  la  com^die,  que  Philippe  devina  le  p^ril  de  la  situa- 
tion par  tant  de  sollicitude  d^ploy^  en  sa  prince.  Gilet,  dont  la 
Bplitique  consistait  k  fuir  toute  esp^ce  de  collision  avec  Philippei 
ne  se  montra  point.  Apr^s  avoir  observe  le  p&re  Rouget  et  Flore  d'un 
oeil  perspicace,  le  colonel  jugea  n^essaire  de  frapper  un  grand  coup* 
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—  Adiea,  mon  cher  onde,  dit-il  en  se  levant  par  un  geste  qui 
trahissait  rintention  de  sortir. 

—  Oh  I  ne  t'en  va  pas  enoore*  sTtoria  le  vieillard,  k  qui  la  faasse 
tendresse  de  Flore  faisait  du  bien.  Dloe  avec  nous,  Philippe. 

—  Qui,  si  vous  voulez  venir  vous  promener  una  heure  avec  moi. 

—  Monsieur  est  bien  malingre,  dit  mademoiselle  Brazier.  II  n'a 
pas  voulu  tout  k  I'heure  sortir  en  voiture,  ajouta-t-elle  en  se  tour- 
Dant  vers  le  bonhomme,  qu'elle  regarda  de  cet  (sil  fixe  par  lequel 
on  dompte  les  fous. 

Philippe  prit  Flore  par  le  bras,  la  contraignit  k  le  regarder,  et 
la  regarda  tout  aussi  fixement  qu'elle  venait  de  regarder  sa  vic- 
time. 

—  Dites  done,  mademoiselle,  lui  demanda-Ml,  est-ce  que, 
par  hasard,  mon  oncle  ne  serait  pas  libre  de  se  promener  seul  avec 
moi? 

—  Mais  ai,  monsieur,  r6pondit  Flore,  qui  ne  pouvait  gu6re 
repondre  autre  chose. 

~  Eh  bien,  venez,  mon  oncle.  — Aliens,  mademoiselle,  donnez- 
loi  sa  canne  et  son  chapeau... 

—  Mais,  habituellement,  il  ne  sort  pas  sans  moi.  —  N'est-ce  pas, 
monsieur? 

—  Oui,  Philippe,  oui,  j'ai  toujours  bien  besoin  d'elle... 

—  11  vaudrait  mieux  aller  en  voiture,  dit  Flore. 

—  Oui,  aliens  en  voiture,  s'&ria  le  vieiUard  dans  son  d^sir  de 
mettre  ses  deux  tyrans  d'accord. 

—  Mon  oncle,  vous  viendrez  k  pied  et  avec  moi,  ou  je  ne  reviens 
plus;  car  alors  la  ville  d'Issoudun  aurait  raison  :  vous  seriez  sous 
la  dQmination  de  mademoiselle  Flore  Brazier.  —  Que  mon  oncle 
vous  aime,  tr^bien  I  reprit-il  en  arrdtant  sur  Flore  un  regard  de 
plomb.  Que  vous  n'aimiez  pas  mon  oncle,  c'est  encore  dans  Tordre. 
Mais  que  vous  rendiez  le  bonhomme  malheureux...  halte-lal 
Qaand  on  vent  une  succession,  il  faut  la  gagner.  —  Venez-vous, 

mon  oncle  I.  •• 

Philii^  vit  alors  une  hesitation  cruelle  se  poignant  sur  la  figure 
de  ce  pauvre  imbecile,  dont  les  yeux  allaient  de  Flore  a  son 
neveu. 

—  Ahl  c'est  Gomme  oela  I  reprit  le  lieutenant-colonel.  Eh  bien, 


280  sg£:nes  de  la  vie  dk  province. 

adieu,  mon  oncle.  —  Quant  h  vous,  mademoiselle,  je  vous  baise  les 
mains. 

II  se  retourna  vivement  quand  il  fut  k  la  porte,  et  suiprit  encore 
une  fois  un  geste  de  menace  de  Flore  k  son  oncle. 

—  Mon  oncle,  dit-il,  si  vous  voulez  venir  vous  promener  avec 
moi,  je  vous  trouverai  k  votre  porte;  je  vais  faire  k  M.  Hochon  UDe 
visite  de  dix  minutes...  Si  nous  ne  nous  promenons  pas,  je  me 
charge  d'envoyer  promener  bien  du  monde. 

Et  Philippe  traversa  la  place  Saint-Jean  pour  aller  chez  les 
Hochon. 

Chacun  doii  pressentir  la  sc^ne  que  la  r^v^lation  faite  par  Phi- 
lippe a  M.  Hochon  avait  pr^par^e  dans  cette  famille.  A  neuf  heures, 
le  vieux  M.  Hdron  se  pr^senta,  muni  de  papiers,  et  trouva  dans  la 
salle  du  feu  que  le  vieillard  avait  fait  allumer,  contre  son  habitude. 
Habillee  a  cette  heure  indue,  madame  Hochon  occupait  son  fau- 
teuil  au  coin  de  la  chemin^e.  Les  deux  petits-fils ,  pr^venus  par 
Adolphine  d*un  orage  amass^  depuis  la  veille  sur  leurs  t^tes,  avaient 
^te  consignes  au-  logis.  Mand^s  par  Gritte,  ils  furent  saisis  de  Fes- 
p^ce  d'appareil  deploy^  par  leurs  grands-parents,  dont  la  froideur 
et  la  colere  grondaient  sur  eux  depuis  vingt-quatre  heures. 

—  Ne  vous  levez  pas  pour  eux,  dit  Toctog^naire  k  M.  Hdron,  car 
vous  voyez  deux  misdrables  indignes  de  pardon.    ^ 

—  Oh  I  grand-papal  dit  Franqois. 

—  Taisez-vous,  reprit  le  solennel  vieillard;  je  connais  voire  vie 
nocturne  et  vos  liaisons  avec  M.  Maxence  Gilet;  mais  vous  n'irez 
plus  le  retrouver  chez  la  Cognette  k  une  heure  du  matin,  car  vous 
ne  sortirez  d'ici,  tous  deux,  que  pour  vous  rendre  k  vos  destina- 
tions respectives.  Ah!  vous  avez  ruind  Fario?  Ah!  vous  avez  plu- 
sieurs  fois  failli  aller  en  cour  d'assises?.., Taisez-vous,  dit-il  envoyant 
Baruch  ouvrant  la  bouche.  Vous  devez  tous  deux  de  Targent  a 
M.  Maxence,  qui,  depuis  six  ans,  vous  en  donne  pour  vos  debauches. 
&;outez  chacun  les  comptes  de  ma  tu telle,  et  nous  causerons  apr^. 
Vous  verrez  d'apr6s  ces  actes  si  vous  pouvez  vous  jouer  de  moi, 
vous  jouer  de  la  famille  et  de  ses  lois  en  trahissant  les  secrets  de 
ma  maison,  en  rapporlant  k  un  M.  Maxence  Gilet  ce  qui  se  dit  et 
se  fait  ici...  Pour  mille  ecus,  vous  devenez  espionsv^  dix  mille 
^us,  vous  assassineriez  sans  doute?...  Mais  n*avez-vous  pas  deja 
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presque  tu^  madameBridau7car  M.  Gilet  savait  tr^s-bien  que  Fario 
loi  avait  donn^  le  coup  de  couteau,  quand  il  a  rejet^  cet  assassinat 
sur  moD  hdte,  Joseph  Bridau.  Si  ce  gibier  de  potence  a  commis  ce 
crime,  c*est  pour  avoir  appris  par  vous  rintention  oil  ^tait  madame 
Agathe  de  rester  ici.  Vous,  mes  petits-fils,  les  espions  d'un  tel 
homme!  Vous,  des  maraudeurs!...  Ne  saviez-vous  pas  que  votre 
digne  chef,  au  debut  de  son  metier,  a  d^ja  tu^«  en  1806,  une 
pauvre  jeune  creature?  Je  ne  veux  pas  avoir  des  assassins  ou  des 
voleurs  dans  ma  famille,  vous  ferez  vos  paquets,  et  vous  irez  vous 
faire  pendre  ailleurs  I 

Us  jeunes  gens  devinrent  blancs  et  immobiles  comme  des  sta- 
tues de  pl4tre. 

—  Allez,  monsieur  Hdron,  dit  Tavare  au  notaire. 

Le  vieillard  lut  un  compte  de  tuteile  d'ou  il  r^sultait  que  la  for- 
tune claire  et  liquide  des  deux  enfants  Borniche  ^tait  de  soixanteet 
dix  miile  francs,  somme  qui  repr^sentait  la  dot  de  leur  m^re ;  mais 
M.  Hochon  avait  fait  prater  a  sa  iilie  des  sommes  assez  fortes,  et 
se  trouvait,  sous  le  nom  des  pr^teurs,  maitre  d'une  portion  de  la 
fortune  de  ses  petits-enfants  Borniche.  La  moiti^  revenant  a  Baruch 
sesoldait  par  vingt  mille  francs. 

—  Te  yoilk  rlche,  dit  le  vieillard,  prends  ta  fortune  et  marche 
tout  seul !  Moi,  je  reste  maitre  de  donner  mon  bien  et  ceiui  de 
madame  Hochon,  qui  partage  en  ce  moment  toutes  mes  iddes,  k 
qui  je  veux,  k  notre  ch^re  Adolphine  :  oui,  nous  lui  ferons  ^pouser 
le  fils  d*un  pair  de  France,  si  nous  le  voulons,  car  elle  aura  tous 
Qos  capitaux. 

—  Une  tr^s-belle  fortune!  dit  M.  H^ron. 

—  M.  Maxence  Gilet  vous  indemnisera,  dit  madame  Hochon. 

—  Amassez  done  des  pieces  de  vingt  sous  pour  de  pareils  garne- 
ments!...  s*^cria  M.  Hochon. 

—  Pardon  I  dit  Baruch  en  balbutiant. 

—  Pardon  et  ferai  plus!  r^p^ta  railleusement  le  vieillard  en  imi- 
tant  la  voix  des  enfants.  Si  je  vous  pardonne,  vous  irez  pr^venir 
M.  Maxence  de  ce  qui  vous  arrive,  pour  qu'ii  se  tienne  sur  ses 
gardes...  Non,  non,  mes  petits  messieurs.  J*ai  les  moyens  desavoir 
comment  vous  vous  conduirez.  Comme  vous  ferez,  je  ferai.  Ce  ne 
sera  point  par  une  bonne  conduite  d'un  jour  ni  celle  d'un  mois  que 
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je  vous  jugerai,  mais  par  celle  de  plusieurs  ann^!...  Tai  boo 
pied,  bon  oeil,  bonne  sant^.  J'espire  vivre  encore  assez  pour  savoir 
dans  quel  chemin  vous  mettrez  les  pieds.  —  Et  d^abord,  vous  irez, 
vous,  monsieur  le  capitaliste,  k  Paris  ^tudier  la  banque  chez 
M.  Mongenod.  Malheur  k  vous,  si  vous  n'allez  pas  droit :  on  y  aura 
I'oeil  sur  vous.  Vos  fonds  sont  chez  MM.  Mongenod  et  fils ;  void  sor 
eux  un  bon  de  pareille  somme.  Ainsi,  lib^rez-moi,  en  sigoant 
votre  compte  de  tutelle  qui  se  tennine  par  une  quittance,  dit-41 
en  prenant  le  compte  des  mains  de  H^ron  et  le  tendant  k  Baroch. 
—  Quant  k  vous,  Franqois  Hochon,  vous  me  redevez  de  TaiigeDtaii 
lieu  d^en  avoir  k  toucher,  dit  le  vieillard  en  regardant  son  autre 
petit-flls.  —  Monsieur  H^ron,  lisez-lui  son  compte,  il  est  dair... 
trfes-clair. 

La  lecture  se  fit  par  un  profond  silence. 

—  Vous  irez,  avec  six  cents  francs  par  an,  k  Poitiers  faire  voire 
droit,  dit  le  grand-p&re  quand  le  notaire  eut  fini.  Je  vous  pr^parais 
une  belie  existence;  maintenant,  il  faut  vous  faire  avocat  pour 
gagner  votre  vie.  — Ah!  mesdrdles,  vous  m^avezattrap^  pendant  six 
ansi  apprenez  qu*il  ne  me  fallait  qu'une  heure,  k  moi,  pour  voos 
rattraper  :  j'ai  des  bottes  de  sept  lieues. 

Au  moment  ou  le  vieux  M.  H6ron  sortait  en  emportant  les  actes 
sign&,  Gritte  annon^  M.  le  colonel  Philippe  Bridau.  Madame  Ho- 
chon sortit  en  emmenant  ses  deux  petits-fils  dans  sa  chambre  afin 
de  les  confessor,  selon  Texpression  du  vieil  Hochon,  et  de  savoir 
quel  effet  cette  sc&ne  avait  produit  sur  eux. 

Philippe  et  le  vieillard  se  mirent  dans  Tembrasure  d'une  fen§tre 
et  parl^rent  k  voix  basse. 

~  J'ai  bien  r^fl^hi  k  la  situation  de  vos  affaires,  dit  M.  Hochoo 
en  montrant  la  maison  Rouget.  Je  viens  d'en  causer  avec  M.  H^ron. 
L*inscription  de  cinquante  mille  francs  de  rente  ne  peut  6tre  vendue 
que  par  le  titulaire  lui-mdme  ou  par  un  mandataire ;  or,  depuis 
votre  s^jour  ici,  votre  oncle  n*a  sign^  de  procuration  dans  aucune 
^tude ;  et,  comrae  il  n*est  pas  sorti  d'Issoudun,  il  n'en  a  pas  pa 
signer  ailleurs.  S'il  donne  une  procuration  ici,  nous  le  saurons  ^ 
rinstant;  s'il  en  donne  une  dehors,  nous  le  saurons  ^alement, 
.  car  il  faut  I'enregistrer,  et  le  digne  M.  H^ron  a  les  moyens  d'en 
etre  averti.  Si  done  le  bonhomme  quitte  Issoudun,  faites-le  saivre, 
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sacbex  oik  il  est  all^,  nous  trouverons  les  moyens  d^apprendre  ce 
qu*il  aura  fait. 

—  La  procuration  n'est  pas  donn^,  dit  Philippe ;  on  la  veut, 
mais  j*esp&re  poavoir  empteher  qn'elle  ne  se  donne;  et— elle — 
ne— se — don— ne— ra— pasi  s'&ria  le  soudard  en  voyant  son  oncle 
sar  le  pas  de  la  porte  et  le  montrant  h  M.  Hochon,  kqui  il  expliqua 
sucdnctement  les  ^v^nements,  si  petits  et  k  la  fois  si  grands,  de  sa 
visite.  —  Maxence  a  peur  de  moi,  mais  il  ne  peut  m*^viter. 
l^igDonnet  m'a  dit  que  tous  les  officiers  de  la  vieille  arm^e  fdtaient 
chaque  ann^e  &  Issoudun  Tanniversaire  du  couronnement  de  Tern- 
pereur;  eh  bien,  dans  deux  jours,  Maxence  et  moi,  nous  nous 
verrons. 

—  S^il  a  la  procuration  le  1*'  d^cembre  au  matin,  il  prendra 
la  poste  pour  aller  k  Paris ,  et  laissera  Ik  tr^bien  Tanniver- 
saire... 

—  Bon  I  il  s*agit  de  chambrer  mon  oncle;  mais  j'ai  le  regard  qui 
plombe  les  imb^iles,  dit  Philippe  en  faisant  trembler  M.  Hochon 
par  an  coup  d'oeil  atroce. 

—  S*ils  Tout  laiss^  se  promener  avec  vous ,  Maxence  aura  sans 
doute  dfcouvert  un  moyen  de  gagner  la  partie,  fit  observer  le  vieil 
avare, 

—  Oh!  Fario  veille,  r^pliqua  Philippe,  et  il  n*est  pas  seul  a 
Teiller.  Get  Espagnol  m'a  d^ouvert  aux  environs  de  Vatan  un  de 
mes  anciens  soldats  k  qui  j'ai  rendu  service.  Sansqu'on  s'en  doute, 
Benjamin  Bourdet  est  aux  ordres  de  mon  Espagnol,  qui  lui-m6me  a 
mis  an  de  ses  chevaux  k  la  disposition  de  Benjamin. 

—  Si  vous  tuez  ce  monstre  qui  m'a  perverti  mes  petits-enfants, 
voos  ferez  certes  une  bonne  action. 

—  Aujourd'hui,  gr&ce  k  moi.  Ton  sait  dans  tout  Issoudun  ce  que 
M.  Maxence  a  fait  la  nuit  depuis  six  ans,  r^pondit  Philippe.  Et  les 
dUettes,  selcm  votre  expression,  vont  leur  train  sur  lui.  Moralement, 
ilest  perduL- 
Dte  que  Phib'ppe  sortit  de  chez  son  oncle,  Flore  entra  dans  la 

chambre  de  Maxence  pour  lui  raconter  les  moindres  details  de  la 
visile  que  venait  de  faire  I'audacieux  neveu. 

—  Que  faire?  dit-elle. 

*—  Avast  d'arriver  au  dernier  moyen,  qui  sera  de  me  battre  avec 
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ce  grand  cadavre*lk,  r^pondit  Maxence,  il  faut  jouer  quitte  on 
double  en  essayant  un  grand  coup.  Laisse  aller  notre  imb^e  avec 
son  neveul 

—  Mais  ce  grand  m&tin-lk  ne  va  pas  par  quatre  chemins,  s'icm 
Flore,  il  lui  nommera  les  choses  par  leur  nom. 

—  &;oute-moi  done,  dit  Maxence  d*un  son  de  voix  strident.  Crois- 
tu  que  je  n*aie  pas  ^ut^  aux  portes  et  r^fl&^hi  h  notre  position? 
Demande  un  cheval  et  un  char  h  bancs  au  p6re  Gognet,  il  les  faut 
k  rinstanti  tout  doit  6tre  par6  en  cinq  minutes.  Mets  Ik  dedans 
toutes  tes  affaires,  emm^ne  la  Vddie  et  cours  k  Vatan,  installe-toi 
la  comme  une  femme  qui  veut  y  demeurer,  emporte  les  vingt  miile 
francs  qu'ii  a  dans  son  secretaire.  Si  je  te  mtoe  le  bonhomme  a 
Vatan,  tu  ne  consentiras  a  revenir  ici  qu*aprte  la  signature  de  la 
procuration.  Moi,  je  filerai  sur  Paris  pendant  que  vous  retoumeref 
a  Issoudun.  Quand,  au  retour  de  sa  promenade,  Jean-Jacques  ne  te 
trouvera  plus,  il  perdra  la  t^te,  il  voudra  courir  apr^s  toi...  Ehbien, 
moi,  je  me  charge  alors  de  lui  parler... 

Pendant  ce  complot,  Philippe  emmenait  son  oncle,  bras  dessiis, 
bras  dessous,  et  allait  se  promener  avec  lui  sur  le  boulevard  Baron. 

—  Voila  deux  grands  politiques  aux  prises,  se  dit  le  vieilHochon 
en  suivant  des  yeux  le  colonel  qui  tenait  son  oncle.  Je  suis  curieux 
de  voir  la  fin  de  cette  partie  dont  I'enjeu  est  de  quatre-vingt-dix 
mille  livres  de  rente. 

—  Mon  Cher  oncle ,  dit  au  p^re  Rouget  Philippe,  dont  la  phra- 
stologie  se  ressentait  de  ses  liaisons  a  Paris,  vous  aimez  cette  filie, 
et  vous  avez  diablement  raison,  elle  est  sucrement  belle !  Au  lieu 
de  vous  chouchoiUer,  elle  vous  a  fait  aller  comme  un  valet,  c'est 
encore  tout  simple ;  elle  voudrait  vous  voir  k  six  pieds  sous  terre, 
afin  d'epouser  Maxence,  qu'elle  adore... 

—  Qui,  je  sais  cela,  Philippe,  mais  je  Taime  tout  de  mdme. 

—  Eh  bien ,  par  les  entrailles  de  ma  mfere,  qui  est  bien  votre 
soBur,  reprit  Philippe,  j'ai  jur6  de  vous  rendre  votre  Rabouilleuse 
souple  comme  un  gant,  et  telle  qu'elle  devait  €tre  avant  que  ce 
polisson,  indigne  d'avoir  servi  dans  la  garde  imp^riale,  vlnt  secaser 
dans  votre  manage... 

—  Oh!  si  tu  faisais  celal...  dit  le  vieillard. 

—  Cest  bien  simple,  r^pondit  Philippe  en  coupaot  la  parole  a 
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SOD  oDcIe,  je  voustuerai  Maxence  comme  an  chien...  Mais...  k  une 
conditioQ,  fit  le  soudard. 

—  Laquelle?  demanda  le  vieux  Rouget  en  regardant  son  neveu 
d*un  air  h^b^t^. 

—  Ne  signez  pas  la  procuration  qu'on  vous  demande  avant  le 
3  d^embre,  tratnez  jusque-lk.  Ges  deux  carcans  veulent  la  per- 
mission devendre  vos  cinquante  milie  francs  de  rente,  uniquement 
pour  s'en  aller  se  marier  k  Paris,  et  y  faire  la  noce  avec  voire  mil- 
lion... 

—  J* en  ai  bien  peur,  rdpondit  Rouget. 

—  Eh  bien,  quoi  qu'on  vous  fasse,  ren^ettez  la  procuration  a  la 
semaine  prochaine. 

—  Oui;  mais,  quand  Flore  me  parle,  elle  me  reraue  T^me  h  me 
faire  perdre  la  raison.  Tiens,  quand  elle  me  regarde  d'une  certaine 
fa^oD,  ses  yeux  bleus  me  semblent  le  paradis,  et  je  ne  suis  plus 
mon  maltre,  surtout  quand  il  y  a  quelques  jours  qu'elle  me  tient 
rigueur. 

—  Eh  bien,  si  elle  fait  la  sucr^e,  contentez-vous  de  lui  pro- 
mettre  la  procuration,  et  pr6venez-moi  la  veille  de  la  signature.  Cela 
me  suffira  :  Maxence  ne  sera  pas  votre  mandataire,  ou  bien  il 
m'aura  tu6.  Si  je  le  tue,  vous  me  prendrez  chez  vous  k  sa  place, 
je  vous  ferai  marcher  alors  cette  jolie  fille  au  doigt  et  a  roeil.  Oui, 
Flore  vous  aimera,  tonnerre  de  Dieu  I  ou,  si  vous  n'^tes  pas  content 
d'elle,  je  la  cravacherai. 

—  Oh!  je  ne  souffrirai  jamais  cela.  Un  coup  frappd  sur  Flore 
m'atteindrait  au  coeur. 

—  Mais  c'est  pourtant  la  seule  mani^re  de  gouverner  les  femmes 
et  les  chevaux.  Un  homme  se  fait  ainsi  craindre,  aimer  et  res- 
pecter. Voilk  ce  que  je  voulais  vous  dire  dans  le  tuyau  de  I'oreille. 
—  Bonjour,  messieurs,  dit-il  k  Mignonnet  et  k  Carpentier ;  je  pro- 
mene  mon  oncle,  comme  vous  voyez,  et  je  t<iche  de  le  former ;  car 
nous  sommes  dans  un  si^cle  ou  les  enfants  sont  obliges  de  faire 
Tdducation  de  leurs  grands-parents. 

On  se  salua  respectivement. 

—Vous  voyez  dans  mon  cher  oncle  les  effets  d'une  passion  mal- 
heureuse,  reprit  le  colonel.  On  veut  le  d^pouiller  de  sa  fortune,  et 
le  laisser  U,  comme  Baba;  vous  savez  de  qui  je  veux  parler.  Le  bon^ 
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homme  n'ignore  pas  le  complot,  et  il  D*a  pas  la  force  de  se  passer 
de  nanan  pendant  quelques  jours  pour  le  d^jouer. 

Philippe  expliqua  net  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait  £od 
oncle. 

—  Messieurs,  dit-il  en  terminant,  vous  voyez  qu'il  n*y  a  pas 
deux  mani^res  de  d^livrer  mon  oncle  :  il  faut  que  le  colonel  Bridau 
tue  le  commandant  Gilet  ou  que  le  commandant  Gilet  tue  le  colonel 
Bridau.  Nous  fdtons  le  couronnement  de  Tempereur  apr&s-demaiu; 
je  compte  sur  vous  pour  arranger  les  places  au  banquet  de  maniere 
que  je  sois  en  face  du  commandant  Gilet*  Vous  me  ferez,  je  Tes- 
p^re«  I'bonneur  d'etre  mes  t^moins. 

—  Nous  voQS  nommerons  pr^ident,  et  nous  serons  h  vos  cot^ 
Max,  comme  vice-prdsident,  sera  votre  vis-k-vis,  dit  Mignonnet. 

—  Oh  I  ce  dr61e  aura  pour  lui  le  commandant  Potel  et  le  capi- 
taine  Renard,  dit  Carpentier.  Malgr^  ce  qui  se  dit  en  ville  sur  ses 
incursions  nocturnes,  ces  deux  braves  gens  ont  ^t^  d6}k  ses  seconds, 
ils  lui  seront  fidMes... 

—  Vous  voyez,  mon  oncle,  dit  Philippe,  comme  cela  se  mitonne; 
ainsi  ne  signez  rien  avant  le  3  d^cembre,  car,  le  lendemain,  vous 
serez  libre,  heureux,  aim^  de  Flore,  et  sans  votre  oour  des  aides. 

—  Tu  ne  le  connais  pas,  mon  neveu,  dit  le  vieillard  ^pouvaute. 
Maxence  a  tu^  neuf  hommes  en  duel. 

—  Oui,  mais  il  ne  s'agissait  pas  de  cent  mille  francs  de  rente  a 
voler,  rdpondit  Philippe. 

—  Une  mauvaise  conscience  g^te  la  main,  dit  sentencieusement 
Mignonnet. 

—  Dans  quelques  jours  d'ici,  reprit  Philippe,  vous  et  la  Rabouil- 
leuse,  vous  vivrez  ensemble  comme  des  co&urs  k  la  fleur  d'orange, 
une  fois  son  deuil  pass^;  car  elle  se  tortillera  comme  un  ver,  ellc 
jappera,  elie  fondra  en  larmes;  mais...  laissez  couler  Teaul 

Les  deux  militaires  appuy^rent  Targumentation  de  Philippe  et 
s'efTorc^rent  de  donner  du  cceur  au  p^re  Rouget,  avec  lequel  ils  se 
promen^rent  pendant  environ  deux  heures.  Enfin  Philippe  rameoa 
son  oncle,  auquel  il  dit  pour  derni^re  parole  : 

—  Ne  prenez  aucune  d&ermination  sans  moi.  Je  connais  les 
femmes,  j'en  ai  payd  une  qui  m*a  coiiii  plus  cber  que  Flore  ne 
vous  coutera  jamais !...  Aussi  m Vt-elle  appris  k  me  conduire oomtne 
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il  faut  pour  le  reste  do  mes  jours  avec  le  beau  sexe.  Les  femmes 
sent  des  enfants  m^hants,  c'est  des  b6tes  inf^rieures  k  rhomme, 
et  il  faut  s'en  faire  craindre,  car  la  pire  condition  pour  nous  est 
d'etre  gouvem^s  par  ces  brutes-l^I 

II  £tait  environ  deux  heures  aprfes  midi  quand  le  bonhomme 
rentra  chez  lui.  Kouski  vint  ouvrir  ia  porte  en  pieurant,  ou  du 
moins,  d'apr&s  les  ordres  de  Maxence,  il  avait  Fair  de  pleurer. 

—  Ou*y  a-t-il  ?  demanda  Jean-Jacques. 

—  Ah  I  monsieur,  madame  est  partie  avec  la  V^die! 

—  Pa...artie?  dit  le  vieillard  d'un  ton  de  voix  ^trangl^. 

Le  coup  fut  si  violent,  que  Rouget  s'assit  sur  une  des  marches  de 
SOD  escalier.  Un  moment  apr6s,  il  se  releva,  regarda  dans  la  salle, 
dans  la  cuisine,  monta  dans  son  appartement,  alia  dans  toutes  les 
chambres,  revint  dans  la  salle,  se  jeta  dans  un  fauteuil  et  se  mit  a 
foDdre  en  farmes.  i 

—  On  est-elle?  criaitril  en  sanglotant.  Oil  est-^11^  Ou  est  Max? 

—  Je  ne  sais  pas,  r6poadit  Kouski,  le  commandant  est  sorti  sans 
me  rien  dire. 

Gilet,  en  trta-habile  politique,  avait  jug^  n^essaire  d*aller  fl&ner 
par  la  ville.  En  laissant  le  vieillard  seul  a  son  d^sespoir,  il  lui  fai- 
sait  sentir  son  abandon  et  le  rendait  par  \k  docile  k  ses  conseils. 
Mais,  pour  emp^cher  que  Philippe  n*assist&t  son  oncle  dans  cette 
crise,  Max  avait  recommand^  k  Kouski  de  n'ouvrir  la  porte  k  per- 
soDne.  Flore  absente,  le  vieillard  ^tait  sans  frein  ni  mors,  et  la 
situation  devenait  alors  excessivement  critique.  Pendant  sa  tourn^e 
en  ville,  Maxence  Gilet  fut  evit^  par  beaucoup  de  gens  qui,  la 
veille,  eussent  ^t^  tr^s-empress^  k  venir  lui  serrer  la  main.  Une 
reaction  g^n^rale  se  faisait  contre  lui.  Les  oeuvres  des  chevaliers 
de  la  D^soeuvrance  occupaient  toutes  les  langues.  L^histoire  de  Tar* 
Testation  de  Joseph  Bridau,  maintenant  ^claircie,  ddshonorait  Max, 
dont  la  vie  et  les  oeuvres  recevaient  en  un  jour  tout  leur  prix.  dllet 
rencontra  le  commandant  Potel,  qui  le  cherchait  et  qu'il  vit  hor? 
de  lui. 

—  Qu'as-tu,  Potel? 

—  Mon  Cher,  la  garde  imp6riale  est  polissonnfe  dans  toute  la 
ville  I...  Lespekins  t'emb^tent,  et,  par  contre-coup,  Qa  me  touche  h 
fond  de  cceur. 
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—  De  quoi  se  plaignent-ils?  r^poDdit  Max. 

—  De  ce  que  tu  leur  faisais  les  nuits. 

—  Gomme  si  Ton  ne  pouvait  pas  s*amuser  un  petit  pea!... 

—  Ceci  n'est  rien,  dit  Potel. 

Potel  appartenait  a  ce  genre  d'officiers  qui  r^pondaient  k  an  bourg- 
mestre  :  «  Ehl  on  vous  la  payera,  votre  ville,  si  on  la  briile!  » 
Aussi  s*^mouvait-il  fort  peu  des  farces  de  la  D^soeuvrance. 

—  Quoi  encore?  dit  Gilet. 

—  La  garde  est  contre  la  garde  I  voili  ce  qui  me  crive  le  coenr. 
C*est  Bridau  qui  a  d(k:haind  tous  ces  bourgeois  sur  toi.  La  garde 
contre  la  garde!...  non,  ga  n'est  pas  bien!  Tu  ne  peux  pas  reculer, 
Max,  et  il  faut  s'aligner  avec  Bridau.  Tiens,  j'avais  envie  de  chercher 
querelle  h  cette  grande  canaille-l&,  et  de  le  descendre;  car  alors 
les  bourgeois  n'auralent  pas  vu  la  garde  contre  la  garde.  A  la 
guerre,  je  ne  dis  pas  :  deux  braves  de  la  garde  ont  une  querelle,  od 
se  bat,  il  n'y  a  pas  li  de  pdkins  pour  se  moquer  d'eux.  Non,  ce 
grand  dr61e  n'a  jamais  servi  dans  la  garde.  Un  homme  de  la  garde 
ne  doit  pas  se  conduire  ainsi,  devant  des  bourgeois,  contre  un  autre 
homme  de  la  garde!  Ah!  la  garde  est  emb^t^e,  et  k  IssouduD, 
encore!  ou  elle  6tait  honoree!... 

—  Allons,  Potel,  ne  t'inquifete  de  rien,  r^pondit  Maxence.  Quand 
mSme  tu  ne  me  verrais  pas  an  banquet  de  Tanniversaire... 

—  Tu  ne  serais  pas  chez  Lacroix  aprfes-demain?...  s'^ria  Potel 
en  interrompant  son  ami.  Mais  tu  veux  done  passer  pour  un  l^che, 
avoir  Fair  de  fuir  Bridau?  Non,  non!  Les  grenadiers  a  pied  de  la 
garde  ne  doivent  pas  reculer  devant  les  dragons  de  la  garde. 
Arrange  tes  affaires  autrement,  et  sois  la  I... 

—  Encore  un  h  mettre  a  Tombre,  dit  Max.  Allons,  je  pense  que 
je  puis  m'y  trouver  et  faire  aussi  mes  affaires !  —  Car,  se  dit-il  en 
lui-m6me,  il  ne  faut  pas  que  la  procuration  soit  a  mon  nom.  Comme 
I'a  dit  le  vieux  Hdron,  ga  prendrait  trop  la  tournure  d'un  vol. 

Ce  lion,  empStrd  dans  les  filets  ourdis  par  Philippe  Bridau,  fre- 
mit  entre  ses  dents;  il  6vita  les  regards  de  tous*ceux  qu'il  rencon- 
trait,  et  revint  par  le  boulevard  Vilatte  en  se  parlant  k  lui-mSme : 

—  Avant  de  me  battre,  j'aurai  les  rentes,  se  disait-il.  Si  je  meurs, 
au  moins  cette  inscription  ne  sera  pas  k  ce  Philippe.  Je  Taurai  fait 
mettre  au  nom  de  Flore.  D'apr&s  mes  instructions,  Tenfant  ira 
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droit  ^  Paris,  et  pourra,  si  elle  le  veut,  6pouser  le  fils  de  quelque 
marshal  de  TEmpire  qui  sera  d^gomm6.  Je  ferai  donner  la  procu- 
ration au  nom  de  Baruch,  qui  ne  transf^rera  rinscription  que  sur 
mon  ordre. 

Max,  11  faut  lui  rendre  cette  justice,  n*^tait  jamais  plus  calme  en 
apparence  que  quand  son  sang  et  ses  id^es  bouillonnaient.  Anssi 
jamais  ne  vit-on  h  un  si  haut  degr^,  r^unies  chez  un  militaire,  les 
quality  qui  font  le  grand  g^n^ral.  S'il  n*eftt  pas  ^t^  arrdt^  dans  sa 
carrifere  par  la  captivity,  certes  Tempereur  aurait  eu  dans  ce  gar* 
QOQ  un  de  ces  hommes  si  ndcessaires  k  de  vastes  entreprises.  En 
entrant  dans  la  salle  oit  pleurait  toujours  la  victime  de  toutes  ces 
scenes  h  la  fois  comiques  et  tragiques.  Max  demanda  la  cause  de 
cette  d^olation  :  il  fit  T^tonn^,  il  ne  savait  rien,  il  apprit  avec  une 
surprise  bien  jou^  le  depart  de  Flore,  il  questionna  Kouski  pour 
obtenir  quelque  lumifere  sur  le  but  de  ce  voyage  inexplicable. 

—  Madame  m*a  dit  comme  Qa,  fit  Kouski,  de  dire  a  monsieur 
qu'elle  avait  pris  dans  le  secretaire  les  vingt  mille  francs  en  or  qui 
s'y  trouvaient,  en  pensant  que  monsieur  ne  lui  refuserait  pas  cette 
somme  pour  ses  gages,  depuis  vingt-deux  ans. 

—  Ses  gages?  dit  Rouget. 

—  Oui,  reprit  Kouski.  «  Ah  I  je  ne  reviendrai  plus  I  qu^elle  s^eii 
allait  disant  a  la  VMe  (car  la  pauvre  V^e,  qui  est  bien  attachde 
a  monsieur,  faisait  des  repr^entations  h  madame).  Nou,  noni 
qu'elle  disait,  il  n'a  pas  pour  moi  la  moindre  affection,  il  a  laiss^ 
son  neveu  me  traitor  comme  la  dernifere  des  derni^resl  »  Et  elle 
pleurait...  k  chaudes  larmes. 

—  Eh!  je  me  moque  bien  de  Philippe!  s'^cria  le  vieillard,  que 
Maxence  observalt.  Oil  est  Flore?  Comment  peut-on  savolr  ou 
elle  est? 

—  Philippe,  dequi  voussuivez  les  conseils,  vous  aidera,  r^pondit 
froidement  Maxence. 

—  Philippe!  dit  le  vieillard,  que  peut-il  sur  cette  pauvre  enfant?... 
II  n'y  a  que  toi,  mon  bon  Max,  qui  sauras  trouver  Flore,  elle  te 
suivra,  tu  me  la  ramineras... 

—  Je  ne  veux  pas  ^tre  en  opposition  avec  M.  Bridau,  fit  Max. 

—  Parbleu  I  s*4cria  Rouget,  si  c*est  (a  qui  te  g6ne,  il  m*a  promis 
de  te  tuer. 

VL  <9 
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—  Ah !  s'^cria  Gilet  en  riant,  nous  verrons. 

—  Mon  ami,  dit  le  vieillard,  retrouve  Flore  et  dis-lui  que  je  ferai 
tout  ce  qu'elle  voudra... 

—  On  Taura  bien  vue  passer  quelque  part  en  ville,  dit  Maxence 
k  Kouski;  sers-nous  k  diner,  mets  tout  sur  la  table,  et  va  t'infor- 
mer,  de  place  en  place,  afin  de  pouvoir  nous  dire  au  dessert  quelle 
roate  a  prise  mademoiselle  Brazier. 

Get  ordre  calma  pour  un  moment  le  pauvre  homme,  quig^missait 
comme  un  enfant  qui  a  perdu  sa  bonne.  En  ce  moment,  Maxeoce, 
que  Rouget  haissait  comme  la  cause  de  tous  ses  malheurs,  lui  sem- 
blait  un  ange.  Une  passion  comme  celle  de  Rouget  pour  Flore 
ressemble  ^tonnamment  a  Tenfance.  A  six  beures,  le  Polonais,  qui 
s'6tait  tout  bonnement  promen^,  revint  et  annonga  que  la  Rabouil- 
leuse  avait  suivi  la  route  de  Vatan. 

—  Madame  retourne  dans  son  pays,  c'est  clair,  dit  Kouski. 

—  Voulez-vous  venir  ce  soir  a  Vatan?  dit  Max  au  vieillard.  La 
route  est  mauvaise,  mais  Kouski  sait  conduire,  et  vous  ferez  mieux 
votre  raccommodement  ce  soir  a  huit  heures  que  domain  matio. 

—  Partons !  s'^cria  Rouget. 

—  Mets  tout  doucement  le  cheval,  et  tSiche  que  la  ville  ne  sache 
rien  de  ces  bdtises-li,  pour  Thonneur  de  M.  Rouget«  Selle  moo 
cheval,  j'irai  devant,  dit-il  k  I'oreille  de  Kouski. 

M.  Hochon  avait  d^ja  fait  savoir  le  depart  de  mademoiselle  Bra- 
zier a  Philippe  Bridau,  qui  se  leva  de  table  chez  M.  Mignonnet  pour 
courir  k  la  place  Saint-Jean  ;  car  il  devina  parfaitement  le  but  de 
cette  habile  strategic.  Quand  Philippe  se  prdsenta  pour  entrer  cbez 
son  oncle,  Kouski  lui  r^pondit  par  une  crois^e  du  premier  ^tage 
que  M.  Rouget  ne  pouvait  recevoir  personne. 

—  Fario,  dit  Philippe  k  TEspagnol  qui  se  promenait  dans  la 
Grande-Narette,  va  dire  a  Benjamin  de  monter  k  cheval;  il  est 
urgent  que  je  sache  ce  que  deviendront  mon  oncle  et  Maxence. 

—  On  attelle  le  cheval  au  berlingot,  dit  Fario,  qui  surveillait  la 
maison  de  Rouget. 

—  S'ils  vont  k  Vatan,  r^pondit  Philippe,  trouve-moi  un  second 
cheval,  et  reviens  avec  Benjamin  chez  M.  Mignonnet. 

—  Que  comptez-vous  faire?  dit  M.  Hochon,  qui  sortit  de  sa  mai- 
son en  voyant  Philippe  et  Fario  sur  la  place. 
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—  Le  talent  d*un  g&i^ral«  mon  cher  monsieur  Uochon,  consiste 
DOB-seulement  k  bien  observer  les  mouvements  de  l*ennemi,  mais 
encore  k  deviner  ses  intentions  par  ses  mouvements,  et  k  toujours 
modifier  son  plan  k  mesure  que  Tennemi  le  derange  par  une  marche 
impr^e.  Tenez,  si  mon  oncle  et  Maxence  sortent  ensemble  dans 
le  berliogot,  ils  vont  a  Vatan ;  Maxence  lui  a  promis  de  le  r^nci- 
lier  avec  Flore ,  qui  fugit  ad  salices !  car  cette  manoeuvre  est  du 
g^dral  Virgile.  Si  cela  se  joue  ainsi,  je  ne  sals  ce  que  je  ferai; 
mais  j'aurai  la  nuit  k  moi,  car  mon  oncle  ne  signera  pas  de  procu- 
ration k  dix  heures  du  soir,  les  notaires  sont  couches.  Si,  comme 
les  i»affements  du  second  cheval  me  Tannoncent,  Max  va  donner  k 
Flore  des  instructions  en  pr^^dant  mon  oncle,  ce  qui  paralt  n^s- 
saire  et  vraisemblable,  le  dr61e  est  perdu  I  vous  allez  voir  comment 
Doas  prenons  une  revanche  au  jeu  de  la  succession ,  nous  autres 
vieux  soldats...  Et,  comme  pour  ce  dernier  coup  de  la  partie  il  me 
faut  un  second,  je  retoume  chez  Mignonnet  aUn  de  m'y  entendre 
avec  mon  ami  Carpentier. 

Aprte  avoir  serr^  la  main  k  M.  Hochon,  Philippe  descendit  la 
Petite-Narette  pour  aller  chez  le  commandant  Mignonnet,  Dix 
minutes  aprfes,  M.  Hochon  vit  partir  Maxence  au  grand  trot,  et  sa 
curiosity  de  vieillard  fut  alorssi  puissamment  excit^e,  qu'il  resta 
debout  k  la  fen^tre  de  la  salle,  attendant  le  bruit  de  la  vieille  demi- 
fortune,  qui  ne  se  lit  pas  attendre.  L'impatience  de  Jean-Jacques  lui 
fit  saivre  Maxence  k  vingt  minutes  de  distance.  Kouski,  sans  doute 
sur  Tordre  de  son  vrai  maltre,  allait  au  pas,  au  moins  dans  la  ville. 

—  S'ils  s'en  vont  k  Paris,  tout  est  perdu,  se  dit  M.  Hochon. 

En  ce  moment,  un  petit  gars  du  faubourg  de  Rome  arriva  chez 
M.  Hochon;  il  apportait  une  lettre  pour  Baruch.  Les  deux  petits-iils 
du  vieillard,  penauds  depuis  le  matin,  s'^taient  consign^  d'eux- 
m^es  chez  leur  grand-p^re.  En  rMdchissant  k  leur  avenir,  ils 
avaient  reconnu  combien  ils  devaient  manager  leurs  grands-parents. 
Baruch  ne  pouvait  gu&re  ignorer  Tinfluence  qu'exer<2ait  son  grand- 
pire  Hochon  sur  son  grand-p&re  et  sa  grand*m6re  Bomiche; 
H.  Hochon  ne  manquerait  pas  de.  faire  avantager  Adolphine  de 
toas  les  capitaux  des  Bomiche,  si  sa  conduite  les  autorisait  k  repor- 
ter leurs  esp^rances  dans  le  grand  manage  dont  on  Tavait  menace 
le  matin  mfime.  Plus  riche  que  Francois,  Baruch  avait  beaucoup  k 
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perdre;  il  fut  done  pour  une  soumission  absolue,  en  n'y  mettant 
pas  d'autres  conditions  que  le  payement  des  dettes  contractdes  avec 
Max.  Quant  k  Franqois,  son  avenir  ^tait  entre  les  mains  de  son 
grand-pfere;  il  n^esp^rait  de  fortune  que  de  lui,  puisque,  d*aprisle 
compte  de  tutelle,  il  devenait  son  d^biteur.  De  solennelles  pro- 
messes  furent  alors  faites  par  les  deux  jeunes  gens,  dont  le  repentir 
fut  stimuli  par  leurs  intdrdts  compromis,  et  madame  Hochoa  les 
rassura  sur  leurs  dettes  envers  Maxence. 

—  Vous  avez  fait  des  sottises,  leur  dit-elle,  r^parez-les  par  one 
conduite  sage,  et  M.  Hochon  s'apaisera. 

Aussi,  quand  Frangois  eut  lu  la  lettre  par-dessus  I'^paule  de 
Baruch,  lui  dit-il  k  Toreille  : 

—  Demande  conseil  k  grand-papa. 

—  Tenez,  fit  Baruch  en  apportant  la  lettre  au  vieillard. 

—  Lisez-la-moi,  je  n'ai  pas  mes  lunettes. 

ft  Mon  Cher  ami, 

»  J'espere  que  tu  n'h^siteras  pas,  dans  les  circonstances  graves 
oil  je  me  trouve,  a  me  rendre  service  en  acceptant  d'etre  le  food^ 
de  pouvoir  de  M.  Rouget.  Ainsi,  sois  k  Vatan  demain,  k  neuf  beures. 
Je  t'enverrai  sans  doute  k  Paris ;  mais,  sois  tranquille,  je  te  don- 
nerai  Targent  du  voyage  et  te  rejoindrai  promptement,  car  je  sois 
k  pen  pr^  siir  d*6tre  forc^  de  quitter  Issoudun  le  3  d^cembre. 
Adieu;  je  compte  sur  ton  amiti^,  compte  sur  celle  de  ton  axni 

»  MAXENCE.  » 

—  Dieu  soit  lou^l  fit  M.  Hochon,  la  succession  de  cet  imb^le 
est  sauv^e  des  griffes  de  ces  diables-lk  I 

—  Gela  sera  si  vous  le  dites,  fit  madame  Hochon,  et  j'en  remer- 
cie  Dieu,  qui  sans  doute  aura  exauc^  mes  priires.  Le  triomphedes 
m4chants  est  toujours  passager. 

—  Vous  irez  k  Vatan,  vous  accepterez  la  procuration  de  M.  Roo- 
get,  dit  le  vieillard  k  Baruch.  II  s^agit  de  mettre  clnquante  miil^ 
francs  de  rente  au  nom  de  mademoiselle  Brazier.  Vous  partirez 
blen  pour  Paris ;  mais  vous  resterez  k  Orl&ins,  oil  vous  attendrez 
un  mot  de  moi.  Ne  faites  savoir  k  qui  que  ce  soit  oil  vous  logerex, 
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et  logez-vous  dans  la  dernitee  auberge  du  faubourg  Bannier,  fftt-ce 
une  auberge  k  rouliers... 

—  Ah  bieni  fit  Francis,  que  le  bruit  d*une  voiture  dans  la 
Grande-Narette  avait  fait  se  pr^cipiter  k  la  fendtre,  void  du  nou- 
Teau :  le  p6re  Rouget  et  M.  Philippe  Bridau  reviennent  ensemble 
dans  la  caltehe,  Benjamin  et  M.  Garpentier  les  suivent  k  chevall... 

—  J*y  vais,  s'^cria  M.  Hochon,  dont  la  curiosity  Temporta  sur 
toat  autre  sentiment. 

M.  Hochon  trouva  le  vieux  Rouget  &;rivant  dans  sa  chambre  cette 
lettre  que  son  neveu  lui  dictait : 

«  Mademoiselle , 

»  Si  vous  ne  partez  pas,  aussitdt  cette  lettre  regue,  pour  revenir 
Chez  moi,  votre  conduite  marquera  tant  d'ingratitude  pour  mes 
bont^,  que  je  r^voquerai  le  testament  fait  en  votre  faveur  en  don- 
Dant  ma  fortune  k  mon  neveu  Philippe.  Vous  comprenez  aussi  que 
M.  Gilet  ne  doit  plus  6tre  mon  commensal,  dhs  quMl  se  trouve  avec 
vous  k  Vatan.  Je  charge  M.  le  capitaine  Garpentier  de  vous  remettre 
la  pr&ente,  et  j'espire  que  vous  6couterez  ses  conseils,  car  il  vous 
parlera  comme  ferait 

»  Votre  aiTectionn^ 

»  J.-J.   ROUGET.  » 

—  Le  capitaine  Garpentier  et  moi,  nous  avons  rmcontrl  mon 
oncle,  qui  faisait  la  sottise  dialler  k  Vatan  retrouver  mademoiselle 
Brazier  et  le  commandant  Gilet,  dit  avec  une  profonde  ironie  Phi- 
lippe k  M.  Hochon.  J*ai  fait  comprendre  k  mon  oncle  qu*il  courait 
dooner  tdte  baiss^e  dans  un  pi^ge :  ne  sera-t-il  pas  abandonn^  par 
cette  flUe  d&s  qu*il  lui  aura  sign^  la  procuration  qu*elle  lui  demande 
pour  se  vendre  k  elle-m^me  une  inscription  de  cinquante  mille 
livres  de  rente?  En  fcrivant  cette  lettre^  ne  verra-t-il  pas  revenir 
cette  nuit,  sous  son  toit,  la  belle  fuyarde?...  Je  promets  de  rendre 
mademoiselle  Brazier  souple  comme  un  jonc  pour  le  reste  de  ses 
jours,  si  mon  oncle  veut  me  laisser  prendre  la  place  de  M.  Gilet, 
que  je  trouve  plus  que  d^plac^  ici.  Ai-je  raison?...  Et  mon  oncle  se 
lamentel 
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—  Mon  voisin,  dit  M.  Hochon,  voas  avez  pris  ]e  meineur  moyen 
pour  avoir  la  paix  chez  vous.  Si  vous  m*en  croyez,  vous  suppri- 
merez  votre  testament,  et  vous  verrez  Flore  redevenir  pour  vous  ce 
qu'elle  ^tait  dans  les  premiers  jours. 

—  Non,  car  elle  ne  me  pardonnera  pas  la  peine  que  je  vais  lai 
faire,  dit  le  vieillard  en  pleurant,  elle  ne  m'aimera  plus. 

—  Elle  vous  aimera,  et  dru,  je  m*en  charge,  dit  Philippe. 

—  Mais  ouvrez  done  les  yeux  1  Qt  M.  Hochon  k  Rouget.  On  veut 
vous  d^pouiller  et  vous  abandonner... 

—  Ah  I  si  j'en  ^tais  sdrl...  s'&ria  Timb^cile. 

—  Tenez,  voici  une  lettre  que  Maxence  a  dcrite  k  mon  petit-iils 
Borniche,  dit  le  vieil  Hochon.  LisezI 

—  Quelle  horreur  1  s*&:ria  Garpentier  en  entendant  la  lecture  de 
la  lettre  que  Rouget  fit  en  pleurant. 

—  Est-ce  assez  clair,  mon  oncle?  demanda  Philippe,  Allez,  tenez- 
moi  cette  fille  par  I'int^r^t,  et  vous  serez  ador&..  comme  vous  pou- 
vez  rstre  :  moiti^  fil^  moiti^  coton. 

—  Elle  aime  trop  Maxence,  elle  me  quittera,  fit  le  vieillard  eo 
paraissant  ^pouvant^. 

—  Mais,  mon  oncle,  Maxence  ou  moi,  nous  ne  laisserons pas 
apr&s-demain  la  marque  de  nos  pieds  sur  les  chemins  d'lssouduo... 

—  Eh  bien,  allez,  monsieur  Garpentier,  reprit  le  bonhomme, 
si  vous  me  promettez  qu'elle  reviendra,  allez  I  Vous  6tes  un  hon- 
n^te  homme,  dites-lui  toot  ce  que  vous  croirez  devoir  dire  en  mon 
nom... 

—  Le  capitaine  Garpentier  lui  soufflera  dans  Toreille  que  je  fais 
venir  de  Paris  une  femme  dont  la  jeunesse  et  la  beautd  sent  un 
peu  mignonnes,  dit  Philippe  Bridau,  et  la  drdlesse  reviendra  ventre 
h  terre  I 

Le  capitaine  partit,  en  conduisant  lui-m6me  la  vieille  cal&che;  il 
fut  accompagn^  de  Benjamin  a  cheval,  car  on  ne  trouva  plusKouski. 
Quoique  menace  par  les  deux  oflQciers  d*un  procfes  el  de  la  parte  de 
sa  place,  le  Polonais  venait  de  s'enfuir  k  Vatan  sur  un  cheval  de 
louage,  afin  d*annoncer  k  Maxence  et  k  Flore  le  coup  de  main  de 
leur  adversaire.  Aprfes  avoir  accompli  sa  mission,  Garpentier,  qui 
ne  voulait  pas  revenir  avec  la  Rabouilleuse,  devait  prendre  le  cheval 
de  Benjamin. 


r 
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En  apprenant  la  faite  de  Kouski,  Philippe  dit  h  Benjamin  : 

—  Tu  remplaceras  ici,  dhs  ce  soir,  le  Polonais.  Ainsi  t^che  de 
grimper  derri^re  la  caltehe  k  Tinsu  de  Flore,  pour  te  trouver  ici  en 
mdme  temps  qu'elle.  —  (^  se  dessine,  papa  Uochon  I  fit  le  lieute- 
Dant-GOlonel.  Aprte-demain,  le  banquet  sera  jovial. 

—  Vous  allez  vous  ^tablir  ici  ?  dit  le  vieil  avare. 

—  Je  viens  de  dire  k  Fario  de  m'y  envoyer  toutes  mes  affaires. 
)e  coucherai  dans  la  chambre  dont  la  porte  est  sur  le  palier  de  Tap- 
partement  de  Gilet,  mon  oncle  y  consent. 

—  Qu'arrivera-t-il  de  tout  ceci  ?  dit  le  bonbomme  ^pouvant^. 

—  II  vous  arrivera  mademoiselle  Flore  Brazier  dans  quatre  heu- 
resd*ici,  douce  comme  TAgneau  pascal,  r^pondit  M.  Hochon. 

—  Dieu  le  veuillel  fit  le  bonbomme  en  essuyant  ses  larmes. 

—  U  est  sept  heures,  dit  Philippe,  la  reine  de  votre  coeur 
sera  vers  onze  heures  et  demie  ici.  Vous  n'y  verrez  plus  Gilet; 
ne  serez-vons  pas  heureux  comme  un  pape?  —  Si  vous  voulez  que 
je  triomphe,  ajouta  Philippe  k  I'oreille  de  M.  Hochon,  restez 
avec  nous  jusqu'ii  Tarriv^  de  cette  singesse,  vous  m'aiderez  k 
maintenir  le  bonbomme  dans  sa  resolution;  puis,  k  nous  deux, 
nous  ferons  comprendre  a-  mademoiselle  la  Rabouilleuse  ses  vrais 
intdr^ts. 

M.  Hochon  tint  compagnie  k  Philippe  en  reconnaissant  la  justesse 
de  sa  demande;  mais  ils  eurent  tous  deux  fort  a  faire,  car  le  p^re 
Rouget  se  livrait  a  des  lamentations  d'enfant  qui  ne  cedferent  que 
devant  ce  raisonnement  r^p^t^  dix  fois  par  Philippe  : 

—  Mon  oncle,  si  Flore  revient,  et  qu'elle  soit  tendre  pour  vous, 
vous  reconnaitrez  que  j'ai  eu  raison.  Vous  serez  choy^,  vous  gar- 
derez  vos  rentes,  vous  vous  conduirez  d^rmais  par  mes  conseils, 
et  tout  ira  comme  le  paradis. 

Qaand,  k  onze  heures  et  demie,  on  entendit  le  bruit  du  ber- 
lingot  dans  la  Grande-Narette,  la  question  fut  de  savoir  si  la  voi- 
tare  revenait  pleine  ou  vide.  Le  visage  de  Rouget  offrit  alors  1*  ex- 
pression d'une  horrible  angoisse,  qui  fut  remplac^epar  Tabattement 
d'une  joie  excessive  lorsqu'il  aper<2ut  les  deux  femmes  au  moment 
oil  la  voiture  tourna  pour  entrer. 

-*  Kouski,  dit  Philippe  en  donnant  la  main  k  Flore  pour  des- 
cendre,  vous  n'^tes  plus  au  service  de  M.  Rouget,  vous  necoucherez 
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pas  ici  ce  soir,  ainsi  faites  vos  paquets;  Benjamfn,  que  void,  vous 
remplace. 

—  Vous  6tes  done  le  maltre?  dit  Flore  avec  ironie, 

—  Avec  votre  permission,  r^pondit  Philippe  en  serrant  la  main 
de  Flore  dans  la  sienne  comme  dans  un  ^tau.  Venez  I  nous  devons 
nous  rabouiller  le  ccBur,  k  nous  deux. 

Philippe  emmena  cette  femme  stup^faite  a  quelqaes  pas  de  la, 
sur  la  place  Saint-Jean. 

—  Ma  toute  belle,  apr6s-demain,  Gilet  sera  mis  k  Tombre  par  ce 
bras,  dit  le  soudard  en  tendant  la  main  droite,  ou  le  sien  m'aara 
fait  descendre  la  garde.  Si  je  meurs,  vous  serez  la  mattresse  chez 
mon  pauvre  imbecile  d*oncle :  bene  sit  I  Si  je  reste  sur  mes  quilles, 
marchez  droit,  et  servez-lui  du  bonheur  premier  num^ro.  Autre- 
ment,  je  connais  k  Paris  des  Rabouilleuses  qui  sont,  sans  vous  faire 
tort,  plus  jolies  que  vous,  car  elles  n'ont  que  dix-sept  ans;  elles 
rendront  mon  oncle  excessivement  heureux,  et  seront  dans  mes 
intdr^ts.  Commencez  votre  service  dfes  ce  soir,  car,  si  demaio  le 
bonhomme  n'est  pas  gai  comme  un  pinson,  je  ne  vous  dis  qu^une 
parole,  ^coutez-la  bieni  II  n*y  a  qu'une  seule  mani&re  de  tuerUn 
homme  sans  que  la  justice  ait  le  plus  petit  mot  a  dire,  c*est  de  se 
battre  en  duel  avec  lui;  mais  j'en  connais  trois  pour  me  d^bar- 
rasser  d'une  femme.  Voildi,  ma  bichel 

Pendant  cette  allocution,  Flore  trembla  comme  une  persoDne 
prise  par  la  fi^vre. 

—  Tuer  Max?...  dit-elle  en  regardant  Philippe  a  la  lueur  de  la 
lune. 

—  Allez,  tenez,  voili  mon  oncle... 

En  efTet,  le  pfere  Rouget,  quoi  que  pdt  lui  dire  M.  Hochon,  vint 
dans  la  rue  prendre  Flore  par  la  main,  comme  un  avare  eQt  fait 
pour  son  tr^or ;  il  rentra  chez  lui,  Temmena  dans  sa  chambre  et 
s'y  enferma. 

—  Cest  aujourd*hui  la  Saint-Lambert,  qui  quitte  sa  place  la  perd, 
dit  Benjamin  au  Polonais. 

—  Mon  ma!tre  vous  fermera  le  bee  k  tons,  r^pondit  Kouski  en 
allant  rejoindre  Max,  qui  s'^tablit  k  rh6tel  de  la  Poste. 

Le  lendemain,  de  neuf  heures  k  onze  heures,  les  femmes  cau- 
saient  entre  elles  k  la  porte  des  maisons.  Dans  toute  la  ville,  ii 
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D^Aait  bruit  que  de  IMtrange  revolution  aocomplie  la  veille  dans  le 
mduage  du  pire  Rouget.  Le  i^um^  de  ces  conversations  fut  le 
m^me  partout. 

—  Que  va-t-il  se  passer  demain,  au  banquet  du  couronnement, 
entre  Max  et  le  colonel  Bridau? 

Philippe  dit  h  la  V^die  deux  mots  :  «  Six  cents  francs  de  rente 
viagtee,  ou  chass^el  »  qui  la  rendirent  neutre  pour  le  moment 
eotre  deux  puissances  aussi  formidables  que  Philippe  et  Flore. 

En  sachant  la  vie  de  Max  en  danger,  Flore  devint  plus  aimable 
avec  le  vieux  Rouget  qu'aux  premiers  jours  de  leur  manage.  Hdlas! 
en  amour,  une  tromperie  int&'esste  est  sup^rieure  k  la  v&'it^,  voilk 
pourquoi  tant  d*hommes  payent  si  cher  d'habiles  trompeuses.  La 
Rabouilleuse  ne  se  montra  qu'au  moment  du  dejeuner  en  descen- 
dant avec  Rouget,  k  qui  elle  donnait  le  bras.  Elle  eut  des  larmes 
dans  les  yeux  en  voyant  k  la  place  de  Max  le  terrible  soudard  a 
rceil  d*un  bleu  sombre,  k  la  figure  froidement  sinistre. 

—  Qu'avez-vous,  mademoiselle?  dit-il  aprte  avoir  souhait^  le 
bonjour  k  son  onde. 

—  Elle  a,  mon  neveu,  qu'elle  ne  supporte  pas  Tidde  de  savoir 
que  tu  peux  te  battre  avec  le  commandant  Gilet... 

-*  Je  n'ai  pas  la  moindre  envie  de  tuer  ce  Gilet,  r^pondit  Phi* 
lippe;  il  n*a  qu*a  s'en  aller  d'Issoudun,  s^embarquer  pour  TAm^ 
rique  avec  une  pacotille,  je  serai  le  premier  k  vous  conseiUer  de  lui 
donner  de  quoi  s'acbeter  les  meilleures  marchandises  possible  et 
a  lui  souhaiter  bon  voyage  I  U  fera  fortune,  et  ce  sera  beaucoup 
plus  honorable  que  de  faire  les  cent  coups  k  Issoudun  la  nuit,  et  le 
diable  dans  votre  maison. 

—  Eh  bien,  c*est  gentil,  cela?  dit  Rouget  en  regardant  Flore. 

—  En  A...me...e...ri...ique!  r^pondit-elle  en  sanglotant. 

—  II  vaut  mieux  jouer  des  jambes  k  New-York  que  de  pourrir 
dans  une  redingote  de  sapin  en  France...  Aprfts  cela,  vous  me  direz 
qu'il  est  adroit :  il  peut  me  tuer  I  fit  observer  le  colonel. 

—  Voulex-vous  me  laisser  lui  parler?  dit  Flore  d*un  ton  humble 
et  soumis  en  implorant  Philippe. 

^  Gertainement,  il  peut  bien  venir  chercher  ses  affaires ;  je 
resterai  cependant  avec  mon  oncle  pendant  ce  temps4&,  car  je  ne 
quitte  plus  le  bonhomme,  r^ndit  Philippe. 
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—  V^die,  cria  Flore,  cours  k  la  Poste,  ma  fille,  et  dis  au  com- 
mandant que  je  le  prie  de... 

—  De  venir  prendre  toutes  ses  affaires,  dit  Philippe  en  conpant 
la  parole  k  Flore. 

—  Oui,  oui,  V6die.  Ge  sera  le  pr^texte  le  plus  bonn^te  pour  me 
voir,  je  veux  lui  parler... 

La  terreur  comprimait  tellement  la  haine  chez  cette  iiUe,  le  sai- 
sissement  qu*elle  ^prouvait  en  rencontrant  une  nature  forte  et 
impitoyable,  elle  qui  jusqu'alors  ^tait  adul^e,  fnt  si  grand,  qu'elle 
s'accoutumait  k  plier  devant  Philippe  comme  le  pauvre  Rouget 
s*dtait  accoutumd  h  plier  devant  elle;  elle  attendit  avec  anxi^t^le 
retour  de  la  V^die ;  mais  la  Vddie  revint  avec  un  refus  formel  de 
Max,  qui  priait  mademoiselle  Brazier  de  lui  envoyer  ses  elTets  k 
rhdlel  de  la  Paste. 

—  Me  permettez-vous  d'aller  les  lui  porter?  ditrelle  k  Jean-Jac- 
ques Rouget. 

—  Oui,  mais  tu  reviendras?  fit  le  vieillard. 

—  Si  mademoiselle  n'est  pas  revenue  a  midi,  vous  me  donnerez 
k  une  heure  votre  procuration  pour  vendre  vos  rentes,  dit  Philippe 
en  regardant  Flore,  —  Allez  avec  la  V^die  pour  sauver  les  appa- 
rences,  mademoiselle.  11  faut  d^sormais  avoir  soin  de  Thonneur  de 
mon  oncle. 

Flore  ne  put  rien  obtenir  de  Maxence.  Le  commandant,  au 
d^sespoir  de  s'dtre  laiss^  d^busquer  d'une  position  ignoble  aux  yeux 
de  toute  sa  ville,  avait  trop  de  fiert^  pour  fuir  devant  Philippe.  La 
Rabouilleuse  combattit  cette  raison  en  proposant^  son  ami  de  s'eo- 
fuir  ensemble  en  Am^rique;  mais  Giiet,  qui  ne  voulaitpas  de  Flore 
sans  la  fortune  du  pdre  Rouget,  et  qui  ne  voulait  pas  montrer  le 
fond  de  son  coeur  a  cette  fille,  persista  dans  son  intention  de  tner 
Philippe. 

—  Nous  avons  commis  une  lourde  sottise,  dit-il.  II  fallait  aller 
tons  les  trois  k  Paris  y  passer  I'hiver;  mais  comment  imaginer,  d^ 
que  nous  avons  vu  ce  grand  cadavre,  que  les  choses  tourneraient 
ainsi?  II  y  a  dans  le  cours  des  ^v^nements  une  rapidity  qui  grise. 
J'ai  pris  le  colonel  pour  un  de  ces  sabreurs  qui  n'ont  pas  deax 
id^  :  \o\\k  ma  faute.  Puisque  je  n'ai  pas  su  tout  d'abord  faire  un 
crochet  de  li^vre,  maintenant  je  serais  un  lUiche  si  je  rompais  d'une 
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semelle  devant  le  colonel ;  il  m'a  perdu  dans  Topinion  de  la  ville, 
je  ne  puis  me  r^habillter  que  par  sa  mort. 

—  Pars  pour  TAm^rique  avec  quarante  mille  francs,  je  saurai 
me  dSiarrasser  de  ce  sauvage-lk,  je  te  rejoindrai,  ce  sera  bien  plus 
sage— 

—  Que  penserait-on  de  moi  ?  s*^cria-t*il,  pouss^  par  le  pr^jug^ 
des  diseUes.  Non.  D'ailleurs,  j'en  ai  d6]k  enterr^  neuf.  Ce  gar^on-lk 
ne  me  paralt  pas  devoir  6tre  tr&s-fort :  il  est  sort!  de  r£cole  pour 
aller  a  Tarm^e,  il  s'est  toujours  battu  jusqu'en  1815,  il  a  voyagd 
depuls  en  Am&ique;  ainsi,  mon  m&tin  n'a  jamais  mis  le  pied  dans 
une  salle  d'armes,  tandis  que  je  suis  sans  ^al  au  sabre  I  Le  sabre 
est  son  arme,  j'aurai  I'air  g^ndreux  en  la  lui  faisant  offrir,  car  je 
t^cberai  d'etre  Tinsult^,  et  je  Tenfoncerai.  Ddcid^ment,  cela  vaut 
mieux.  Rassure-toi :  nous  serons  les  maitres  apr&s-demain. 

Ainsi  le  stupide  point  d'honneur  fut  cbez  Max  plus  fort  que  la  saine 
politique.  Revenue  k  une  heure  chez  elle,  Flore  s'enferma  dans  sa 
chambre  pour  y  pleurer  h  son  aise.  Pendant  toute  cette  journ^e, 
les  disettes  all^rent  leur  train  dans  Issoudun,  ou  Ton  regardait 
comme  inevitable  un  duel  entre  Philippe  et  Maxence. 

—  Ah  I  monsieur  Hochon,  dit  Mignonnet,  qui  rencontra  le  vieillard 
en  se  promenant  accompagn^  de  Carpentier  sur  le  boulevard  Baron, 
nous  sommes  tr&s-inquiets,  car  Gilet  est  bien  fort  h  toute  arme. 

—  N*importe,  r^pondit  le  vieux  diplomate  de  province,  Philippe 
a  bien  men6  cette  affaire..*  Et  je  n'aurais  pas  cru  que  ce  grand  sans 
g^ne  aurait  si  promptement  rdussi.  Ges  deux  gaillards  ont  roul^ 
Tun  vers  Tautre  comme  deux  orages... 

—  Ob  I  lit  Carpentier,  Philippe  est  un  homme  profond,  sa  con- 
duite  a  la  cour  des  pairs  est  un  chef-d*oeuvre  de  diplomatie. 

—  Eh  bien,  capitaine  Renard,  faisait  observer  un  bourgeois,  on 
disait  qu'entre  eux  les  loups  ne  se  mangeaient  point,  mais  il  paralt 
que  Max  va  en  d^coudre  avec  le  colonel  Bridau.  ^  sera  s^ieux, 
entre  gens  de  la  vieille  garde. 

—  Vous  riez  de  cela,  vous  autresi  Parce  que  ce  pauvre  garden 
s'amusait  la  nuit,  vous  lui  en  voulez,  dit  le  commandant  Potel. 
Mais  Gilet  est  un  homme  qui  ne  pouvait  gufere  rester  dans  un  troa 
comme  Issoudun  sans  s*occuper  i  quelque  chose  I 

—  Enfin,  messieurs,  disait  un  quatri^e.  Max  et  le  colonel  ont 
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joiid  leur  jeu.  Le  colonel  ne  devait-il  pas  venger  son  frfere  Joseph? 
Souvenez-vous  de  la  traltrise  de  Max  k  regard  de  ce  pauvre  garQcn. 

—  Bah  I  un  artiste,  dit  Renard. 

—  Mais  11  s'agit  de  la  succession  du  p6re  Rouget.  On  dit  que 
M.  Gilet  allait  s*emparer  de  cinquante  mille  livres  de  rente,  au 
moment  ou  le  colonel  s*est  ^tabli  chez  son  oncle. 

—  Gilet,  voler  des  rentes  k  quelqu'un?...  Tenez,  ne  dites  pas 
cela,  monsieur  Ganivet,  ailleurs  qu'ici,  s'^ria  Potel,  ou  nous  vous 
ferions  avaler  votre  langue,  et  sans  sauce  1 

Dans  toutes  les  maisons  bourgeoises,  on  flt  des  vceuxpourle 
digne  colonel  Bridau. 

Le  lendemain,  vers  quatre  heures,  les  officiers  de  Tancienne 
arm^  qui  se  trouvaient  k  Issoudun  ou  dans  les  environs  se  prome- 
naient,  sur  la  place  du  March6,  devant  la  porte  d'un  restaurateur 
nomm^  Lacroix,  en  attendant  Philippe  Bridau.  Le  banquet  qui  devait 
avoir  lieu  pour  ftter  le  couronnement  6tait  indiqu^  pour  cinq  heures, 
heure  militaire.  On  causait  de  Taffaire  de  Maxence  et  de  son  renvoi 
de  chez  ]e  p^re  Rouget  dans  tons  les  groupes,  car  les  simples  sol- 
dats  avaient  imaging  d'avoir  une  reunion  chez  un  marchand  devin, 
sur  la  place.  Parmi  les  officiers,  Potel  et  Renard  furent  les  seuls 
qui  essay^rent  de  d^fendre  leur  ami. 

—  Est-ce  que  nous  devons  nous  mdler  de  ce  qui  se  passe  entre 
deux  h^ri tiers?  disait  Renard. 

—  Max  est  faible  avec  les  femmes,  faisait  observer  le  cynique 
Potel. 

—  U  y  aura  des  sabres  de  d^ainds  sous  p'eu,  dit  un  ancien  sous- 
lieutenant  qui  cultivait  un  marais  dans  le  haut  Baltan.  Si  M.  Maxence 
Gilet  a  commis  la  sottise  de  venir  demeurer  chez  le  bonhomme 
Rouget,  il  serait  un  Ikche  de  s'en  laisser  chasser  comme  un  valet 
sans  demander  raison. 

—  Certes,  r^pondit  sfechement  Mignonnet.  Une  sottise  qui  ne 
r^ussit  pas  devient  un  crime. 

Max,  qui  vint  rejoindre  les  vieux  soldats  de  Napoleon,  fut  alors 
accueilli  par  un  silence  assez  significatif.  Potel,  Renard,  prirent  leur 
ami  chacun  par  un  bras,  et  all^rent  k  quelques  pas  causer  avec 
lui.  En  ce  moment,  on  vit  venir  de  loin  Philippe  en  grande  tenue, 
il  tratnait  sa  canne  d'un  air  imp^turbable  qui  contirastait  avec  la 
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profonde  attention  que  Max  ^tait  forc^  d^accorder  aux  discours  de 
ses  deux  derniers  amis.  Philippe  re^ut  les  poign^es  de  main  de 
Mignonnet,  de  Garpentier  et  de  quelques  autres.  Get  accueil,  si 
different  de  celui  qu'on  venait  de  faire  k  Maxence,  acheva  de  dis- 
siper  dans  Tesprit  de  ce  gargon  quelques  id6es  de  couardise,  de 
sagesse,  si  Ton  veut,  que  les  instances  et  surtout  les  tendresses 
de  Flore  avaient  fait  nattre,  une  fois  qu'il  s*6tait  trouv^  seul  avec 
lui-m^me. 

—  Nous  nous  battrons,  dit-il  au  capitaine  Renard,  et  h  mort  I 
Ainsi,  ne  me  parlez  plus  de  rien,  laissez-moi  bien  jouer  mon  r61e. 

Apr&s  ce  dernier  mot  prononc^  d'un  ton  febrile,  les  trois  bona- 
partistes  revinrent  se  m^ler  au  groupe  des  officiers.  Max,  le  pre- 
mier, salua  Philippe  Bridau,  qui  lui  rendit  son  salut  en  ^changeant 
avec  lui  le  plus  froid  regard. 

—  Aliens,  messieurs,  k  table  I  fit  le  commandant  Potel. 

—  Buvons  k  la  gloire  imp6rissable  du  petit  Tondu,  qui  qiainte- 
nant  est  dans  le  paradis  des  braves  I  s'^ria  Renard. 

En  sentant  que  lacontenance  serait  moinsembarrassante  Stable, 
cbacun  comprit  Tintention  du  petit  capitaine  de  voltigeurs.  On  se 
pr^cipita  dans  la  longue  salle  basse  du  restaurant  Lacroix,  dontles 
fen^tres  donnaient  sur  le  marchd.  Chaque  convive  se  plaga  promp- 
tement  k  table,  ou,  comme  Tavait  demand^  Philippe,  les  deuxadver- 
saires  se  trouv^rent  en  face  Tun  de  I'autre.  Plusieurs  jeunes  gens 
de  la  ville,  et  surtout  des  ex-chevaliers  de  la  D^soBuvrance,  assez 
inquiets  de  ce  qui  devait  se  passer  k  ce  banquet,  se  promenferent 
exi  s'entretenant  de  la  situation  critique  ou  Philippe  avait  su  mettre 
Maxence  Gilet.  On  d^plorait  cette  collision,  tout  en  regardant  le 
dael  comme  nteessaire.  Tout  alia  bien  jusqu'au  dessert,  quoique 
les  deux  athletes  conservassent,  malgr^  Fentrain  apparent  du 
dioer,  une  espfece  d'attention  assez  semblable  k  de  Tinqui^tude. 
Eq  attendant  la  querelle  que,  Tun  et  Fautre,  lis  devaient  m^diter, 
Philippe  parut  d'un  admirable  sang-froid,  et  Max  d'une  dtourdis- 
saute  gaietd;  mais,  pour  les  connaisseurs,  chacun  d'eux  jouait  un 
r61e. 

Quand  le  dessert  fut  servi,  Philippe  dit : 

—  Remplissez  vos  verres,  mes  amis.  Je  reclame  la  permission 
de  porter  la  premiere  sant^. 
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—  II  a  dit  mes  amiSf  ne  remplis  pas  ton  veire,  dit  Renard  k 
Toreille  de  Max. 

Max  se  versa  du  vin. 

—  A  la  graude  annuel  s'dcria  Philippe  avec  un  enthonsiasme 
veritable. 

—  A  la  grande  arm^el  fat  r^p^t^  comme  one  seule  acclamation 
par  toutes  les  voix. 

Ed  ce  moment,  on  vit  apparattre  sur  le  seuil  de  la  salle  onze  sim- 
ples soldats,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Benjamin  et  Kouski,  qui 
r^p^t^rent :  «  A  la  grande  armte  I  » 

—  Entrez,  mes  enfantsi  on  va  boire  k  sa  santd,  dit  le  comman- 
dant Potel. 

Les  vieux  soldats  entr^rent  et  se  plac&rent  tons  debout  derrike 
les  officiers. 

—  Tu  vois  bien  quHl  n^est  pas  morti  dit  Kouski  k  un  ancien 
sergent  qui  sans  doute  avait  d^pIor6  Tagonie  de  Tempereur,  enfin 
termin^e. 

—  Je  rtelame  le  second  toast,  fit  le  commandant  Mignonnet. 
On  fourragea  quelques  plats  de  dessert  par  contenance.  Mignonnet 

se  leva. 

—  A  ceux  qui  ont  tent6  de  rdtablir  son  filsl  dit-il. 

Tous,  moins  Maxence  Gilet,  salu^rent  Philippe  Bridau  en  lui  ten- 
dant  leurs  verres. 

—  A  moi,  dit  Max  qui  se  leva. 

—  Cest  Max  I  c'est  Max  I  disait-on  au  dehors. 

Un  profond  silence  r^gna  dans  la  salle  et  sur  la  place,  car  ]e 
caract^re  de  Gilet  fit  croire  k  une  provocation. 

—  Puissions-nous  tous  nous  retrouver  k  pareil  jour,  Tan  pro- 
chain  I 

Et  il  salua  Philippe  avec  ironie. 

—  ^  se  masse,  dit  Kouski  k  son  voisin. 

—  La  police,  k  Paris,  ne  vous  laissait  pas  faire  des  banquets 
conune  celui-ci,  dit  le  commandant  Potel  k  Philippe. 

—  Pourquoi  diable  vas-tu  parler  de  police  au  colonel  Bridau? 
dit  insolemment  Maxence  Gilet. 

—  Le  commandant  Potel  n*y  entendait  pas  malice,  iut/...  dit 
Philippe  en  souriant  avec  amertume. 
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Le  silence  devint  si  profond,  qu*on  aurait  entendu  voler  una  mou- 
ches. 

—  La  police  me  redoute  assez,  reprit  Philippe^  pour  m'avoir 
envoys  a  Issoudon,  pays  ou  j'ai  eu  le  plaisir  de  retrouver  de  vieus 
lapiDS;  maiSf  avouons-lel  il  n'y  a  pas  ici  de  grands  divertissements. 
Pour  un  homme  qui  ne  balssait  pas  la  bagatelle,  je  suis  assez  priv^. 
Enfjn,  je  ferai  des  Economies  pour  ces  demoiselles,  car  je  ne  suis 
pas  de  ceux  k  qui  les  lits  de  plume  donnent  des  rentes,  et  Mariette 
du  grand  Opdra  m'a  coCit^  des  sommes  folles. 

—  Est-ce  pour  moi  que  vous  dites  cela,  mon  cher  colonel? 
demanda  Max  en  dirigeant  sur  Philippe  un  regard  qui  fut  comme 
un  courant  ^lectrique. 

—  Prenez-le  comme  vous  voudrez,  commandant  Gilet,  r^pondit 
Philippe. 

—  Colonel,  mes  deux  amis  que  voici,  Renard  et  Potel,  iront 
s'entendre  demain  avec... 

—  Avec  Mignonnet  et  Carpentier,  r^pondit  Philippe  en  coupant 
la  parole  a  Gilet  et  montrant  ses  deux  voisins. 

—  Maintenant,  dit  Max,  continuous  les  Santas. 

Gba€un  des  deux  adversaires  n'etait  pas  sorti  du  ton  ordinaire 
de  la  conversation ;  il  n'y  eut  de  solennel  que  le  silence  dans  lequel 
on  les  ^couta. 

—  Ah  Qa!  vous  autres,  dit  Philippe  en  jetant  un  regard  sur  les 
simples  soldats,  songez  que  nos  alTaires  ne  regardent  pas  les  bour- 
geois... Pas  un  mot  de  ce  qui  vient  de  se  passer.  Qa  doit  rester 
entre  la  vieille  garde. 

—  lis  observeront  la  consigne,  colonel,  dit  Renard,  j'en  r^ponds. 

—  Vive  son  petit!  Puisse-t-il  r^er  sur  la  France!  s'dcria  Potel. 

—  Mort  a  r Anglais!  s'^cria  Carpentier. 
Ce  toast  eut  un  succ6s  prodigieux. 

—  Honte  k  Hudson  Lowe!  dit  le  capitaine  Renard. 

Le  dessert  se  passa  tr6s-bien,  les  libations  furent  tr6s-amples. 
Les  deux  antagonistes  et  leurs  quatre  t^moins  mirent  leur  honneur 
k  ce  que  ce  duel,  ou  il  s*agissait  d'une  immense  fortune  et  qui 
regardait  deux  hommes  si  distingue  par  leur  courage,  n*ei!kt  rien 
de  commun  avec  les  disputes  ordinaires.  Deux  gentlemen  ne  se 
seraient  oas  mieux  conduits  que  Max  et  Philippe.  Aussi  Tattente  des 
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jeuoes  gens  et  des  bourgeois  group^s  sar  la  place  fut-dle  tromp^e. 
Tous  les  convives,  en  vrais  militaires,  gardferent  le  plus  profoDd 
seoret  sur  T^pisode  du  dessert.  A  dix  heures,  chacun  des  deax 
adversaires  apprit  que  Tarme  convenue  6tait  le  sabre.  Le  lieu 
choisi  pour  le  rendez-vous  fut  le  cbevet  de  T^lise  des  Capucins, 
h  huit  heures  du  matin.  Goddet,  qui,  en  sa  quality  d*ancien  chi- 
rurgien-major,  faisait  partie  du  banquet,  avait  ^t6  pri^  d'assister  a 
Taffaire.  Quoi  qu'il  arriv&t,  les  t^moins  d&idferent  que  le  combat 
ne  durerait  pas  plus  de  dix  minutes.  A  onze  heures  du  soir,  a  la 
grande  surprise  du  colonel,  M.  Hochon  amena  sa  femme  chez  Phi- 
lippe au  moment  oil  il  allait  se  coucher. 

—  Nous  Savons  ce  qui  se  passe,  dit  la  vieille  dame  les  yeux  pleJDs 
de  larmes,  et  je  viens  vous  supplier  de  ne  pas  sortir  demain  sans 
faire  vos  priferes...  £levez  votre  &me  a  Dieu. 

—  Oui ,  madame ,  r^pondit  Philippe ,  k  qui  le  vieil  Hochon  fit 
un  signe  en  se  tenant  derri&re  sa  femme. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  dit  la  marraine  d'Agathe  :  je  me  mets  k  la 
place  de  votre  pauvre  m^re,  et  je  me  suisdessaisie  de  cequej'avais 
de  plus  pr6cieux,  tenezl... 

Elle  tendit  a  Philippe  une  dent  fixde  sur  un  velours  noir  brod^ 
d*or,  auquel  elle  avait  cousu  deux  rubans  verts,  et  la  remit  dans 
un  sachet  aprte  la  lui  avoir  montr^e. 

—  C'est  une  relique  de  sainte  Solange,  la  patronne  du  Berri;  je 
Tai  sauv^e  a  la  Revolution ;  gardez  cela  sur  votre  poitrine  demaia 
matin. 

—  Est-ce  que  Qa  peut  pr^rver  des  coups  de  sabre?  demanda 
Philippe. 

—  Oui,  r^pondit  la  vieille  dame. 

—  Je  ne  peux  pas  plus  avoir  ce  foumiment-lJi  sur  moi  qa*uDe 
cuirassel  s*6cria  le  ills  d*Agathe. 

—  Que  dit-il  ?  demanda  madame  Hochon  k  son  mari. 

—  II  dit  que  ce  n'est  pas  de  jeu,  r^pondit  le  vieil  Hochon. 

—  £h  bien,  n'en  parlous  plus,  fit  la  vieille  dame.  Je  prierai  pour 
vous. 

—  Mais,  madame,  une  priire  et  un  bon  coup  de  pointe,  (a  ne 
peut  pas  nuire,  dit  le  colonel  en  faisant  le  geste  de  percer  le  coeur 
k  M.  Hochon. 
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La  vieille  dame  voulat  embrasser  Philippe  sur  le  front.  Puis,  en 
descendant,  elle  donna  dix  tens,  tout  ce  qu'elle  possMait  d'argent, 
a  Benjamin,  pour  obtenir  de  lui  qu^il  couslt  la  relique  dans  le  gousset 
du  pantalon  de  son  maltre.  Ce  que  fit  Benjamin,  non  qu*il  crut  k 
]a  vertu  de  cette  dent,  car  il  dit  que  son  mattre  en  avait  une  bien 
meilleure  contre  Gilet,  mais  parce  qu'il  devait  s*acquitter  d'une 
commission  si  ch^rement  pay^e.  Madame  Hochon  se  retira  pleine 
de  confiance  en  sainte  Solange. 

A  huit  heures,  le  lendemain,  3  d&:embre,  par  un  tempS  gris. 
Max,  accompagn^  de  ses  deux  t^moins  et  du  Polonais,  arriva  sur  le 
petit  pr£  qui  entourait  alors  le  chevet  de  Fancienne  6glise  des 
Capucins.  lis  y  trouv6rent  Philippe  et  les  siens,  avec  Benjamin. 
Potel  et  Mignonnet  mesurferent  vingt-quatre  pieds.  A  chaque  bout 
de  cette  distance,  les  deux  soldats  trac^rent  deux  lignes  k  Taide 
d*uDe  btehe.  Sous  peine  de  Iftchet^,  les  adversaires  ne  pouvaient 
reculer  au  del^  de  leurs  lignes  respectives ;  chacun  d^eux  devait  se 
tenir  sur  sa  ligne  et  s*avancer  k  volenti  quand  les  t^moins  auraiont 
dit: «  Allez!  » 

—  Mettons-nons  habit  bas?  dit  froidement  Philippe  k  Gilet. 

--  Volontiers,  colonel,  r^pondit  Maxence  avec  une  s^uritd  de 
bretteur. 

Les  deux  adversaires  ne  gardirent  que  leurs  pantalons ;  leur  chair 
s'entrevit  alors  en  rose  sous  la  percale  des  chemises.  Chacun;  arm^ 
d'un  sabre  d'ordonnance  choisi  de  m^me  poids,  environ  trois  livres, 
et  de  m^me  Icxigueur,  trois  pieds,  se  campa,  tenant  la  pointe  en 
terre  et  attendant  le  signal.  Ce  fut  si  calme  de  part  et  d*autre,  que, 
malgr^  le  froid,  les  muscles  ne  tressaillirent  pus  plus  que  sMis  eus- 
sent  ^t^  de  bronze.  Goddet,  les  quatre  t^moins  et  les  deux  soldats 
eorent  une  sensation  involontaire. 

—  Cest  de  iiers  m&tins  I 

Cette  exclamation  s'^happa  de  la  bouche  du  commandant  Potel. 

Au  moment  oii  le  signal  «  Allez  I  »  fut  donn^,  Maxence  apergut 
la  t^te  sinistre  de  Fario  qui  les  regardait  par  le  trou  que  les  cheva- 
liers avaient  fait  au  toit  de  T^glise  pour  introduire  les  pigeons  dans 
son  magasin.  Ces  deux  yeux,  d*ou  jaillirent  comme  deux  douches 
de  feu,  de  haine  et  de  vengeance,  ^blouirent  Max.  Le  colonel  alia 
droit  k  son  adversaire,  en  se  mettant  en  ijarde  de  mani^re  k  saisir 
VI.  to 
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Tavantage.  Les  experts  dans  Tart  de  tuer  savent  que,  de  deux 
adversaires,  le  plus  habile  peut  prendre  le  haul  du  pav^,  pour  em- 
ployer une  expression  qui  rende  par  une  image  reffet  de  la  garde 
haute.  Cette  pose,  qui  permet  en  quelque  sorte  de  voir  venir,  ao- 
nonce  si  bien  un  duelliste  du  premier  ordre,  que  le  sentiment  de 
son  inferiority  p^n^tra  dans  Vkme  de  Max  et  y  produisit  ce  d^sarroi 
de  forces  qui  demoralise  un  joueur  alors  que,  devant  un  maltre  oa 
devant  un  homme  heureux,  il  se  trouble  et  joue  plus  mal  qu*liror- 
dinaire. 

—  Ah  I  le  lascar,  se  dit  Max,  il  est  de  premiere  force,  je  suis 
perdu  I 

Max  essaya  d*un  moulinet  en  mano&uvrant  son  sabre  avec  une 
dext^rite  de  bitonniste ;  il  voulait  ^tourdir  Philippe  et  rencontrer 
son  sabre,  afin  de  le  d&armer;  mais  il  s'apergut  au  premier  choc 
que  le  colonel  avait  un  poignet  de  fer,  et  flexible  comme  un  res- 
sort  d*acier.  Maxence  dut  songer  k  autre  chose,  et  il  voulait  tifi& 
chir,  le  malheureux  I  tandis  que  Philippe,  dont  les  yeux  lui  jetaient 
des  flairs  plus  vifs  que  ceux  de  leurs  sabres,  parait  toutes  les 
attaques  avec  le  sang-froid  d'un  maltre  garni  de  son  plastron  dans 
une  salle. 

Entre  des  hommes  aussi  forts  que  les  deux  combattants,  il  se 
passe  un  ph^nom&ne  k  peu  pris  semblable  k  celui  qui  a  lieu  entre 
les  gens  du  peuple  au  terrible  combat  dit  de  la  savaie.  La  victoire 
depend  d'un  faux  mouvement,  d'une  erreur  de  ce  calcul,  rapide 
comme  T^clair,  auquel  on  doit  se  livrer  instinctivement.  Pendant 
un  temps,  aussi  court  pour  les  spectateurs  qu'il  semble  long  aux 
adversaires,  la  lutte  consiste  en  une  observation  aix  s*absorbent  les 
forces  de  T&me  et  du  corps,  cach^e  sous  des  feintes  dont  la  len- 
teur  et  Tapparente  prudence  semblent  faire  croire  qu^aucun  des 
deux  antagonistes  ne  veut  se  battre.  Ce  moment,  suivi  d'une  lotte 
;apide  et  decisive,  est  terrible  pour  les  ccHinaisseurs.  A  une  mau- 
vaise  parade  de  Max,  le  colonel  lui  fit  sauter  le  sabre  de  la  main. 

—  Ramassez-le!  dit-il  en  suspendant  le  combat,  je  ne  suis  pas 
homme  k  tuer  un  ennemi  d^sarm^. 

Ce  fut  le  sublime  de  I'atroce.  Cette  grandeur  annongait  tant  de 
superiority,  qu*elle  fut  prise  pour  le  plus  adroit  de  tons  les  calculs 
par  les  spectateurs.  En  effet,  quand  Max  se  remit  en  garde,  il  avait 
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perdu  son  sang-froid,  et  se  trouva  n^cessairement  encore  sous  le 
coup  de  cette  garde  haute  qui  vous  menace  tout  en  couvrant  l*ad* 
versaire;  il  voulut  alors  r^parer  sa  honteuse  d^faite  par  une  har- 
diesse,  il  ne  songea  plus  k  se  garder,  prit  son  sabre  k  deux  mains 
et  fondit  rageusement  sur  le  colonel  pour  le  blesser  k  mort  en  lui 
laissant  prendre  sa  vie.  Si  Philippe  re<;ut  un  coup  de  sabre  qui  lui 
coupa  le  front  et  une  partie  de  la  figure,  il  fendit  obliquement  la 
t^te  de  Max  par  un  terrible  retour  du  moulinet  qu'il  opposa  pour 
amortir  le  coup  d'assommoir  que  Max  lui  destinait.  Ces  deux  coups 
eorag6s  termin^rent  le  combat  k  la  nenvi6me  minute.  Fario  des- 
ccndit  et  vint  se  repattre  de  la  vue  de  son  ennemi  dans  les  convul- 
sions de  la  mort,  car,  chez  un  homme  de  la  force  de  Max,  les 
muscles  du  corps  remuferent  effroyablement.  On  transporta  Philippe 
chez  son  oncle. 

Ainsi  p^rit  un  de  ces  hommes  destines  k  faire  de  grandes  choses, 
s'il  ^tait  rest6  dans  le  milieu  qui  lui  ^tait  propice ;  un  homme  traitd 
par  la  nature  en  enfant  g&t^,  car  elle  lui  donna  le  courage,  le  sang- 
froid, et  le  sens  politique  k  la  Cdsar  Borgia.  Mais  T^ducation  ne  lui 
avait  pas  communique  cette  noblesse  d'id^es  et  de  conduite  sans 
laquelle  rien  n^est  possible  dans  aucune  carri&re.  II  ne  fut  pas 
regrette,  par  suite  de  la  perfidie  avec  laquelle  son  adversaire,  qui 
valait  moins  que  lui,  avait  su  le  d^consid^rer.  Sa  fin  mit  un  terme 
aux  exploits  de  I'ordre  de  la  D&oeuvrance,  au  grand  contentement 
de  la  ville  d'Issoudun.  Aussi  Philippe  ne  fut-il  pas  inqui^t^  k  raison 
de  ce  duel,  qui  parut  d'ailleurs  un  effet  de  la  vengeance  divine,  et 
doDt  les  circonstances  se  racont&rent  dans  toute  la  contr^e  avec 
d'unanimes  ^loges  accordds  aux  deux  adversaires. 

—  lis  auraient  du  se  tuer  tons  les  deux,  dit  M.  Mouilleron,  c'e^t 
el6  un  bon  debarras  pour  le  gouvemement. 

La  situation  de  Flore  Brazier  e(it  6i6  tr&s-embarrassante,  sans  la 
crise  aigue  dans  laquelle  la  mort  de  Max  la  lit  toraber;  elle  fut 
prise  d'un  transport  au  cerveau,  combing  d*une  inflammation  dan- 
gereuse  occasionn^e  par  les  p^rip^ties  de  ces  trois  journ^es ;  si  elle 
eut  joui  de  sa  sant^,  peut-^tre  aurait-elle  fui  de  la  maison  ou  gisait 
au-dessus  d'elle,  dans  I'appartement  de  Max  et  dans  les  draps  de 
Max,  le  meurtrier  de  Max.  Elle  fut  entre  la  vie  et  la  mort  pendant 
trois  mois,  soignee  par  M.  Goddet,  qui  soignait  dgalement  Philippe. 
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D^s  que  Philippe  put  tenir  une  plume,  il  &;rivit  les  lettres  sui- 
vantes  : 

A    MONSIEUR    DESROCHES,    AVOUf. 

« 

(( J*ai  ddjk  tu^  la  plus  venimeuse  des  deux  Mtes,  Qa  n'a  pas  ^t4 
sans  me  faire  6br^her  la  tSte  par  uo  coup  de  sabre;  mais  le  drdle 
y  allait  heureusemeot  de  main  morte.  II  reste  uoe  autre  vip^re 
avec  laquelle  je  vais  t&cher  de  m' entendre,  car  mon  oncle  y  tieot 
autant  qu^k  son  g^sier.  J'avais  peur  que  cette  Rabouilleuse,  qui  est 
diablement  belle,  ne  d^talftt,  car  mon  oncle  I'aurait  suivie ;  mais  le 
saisissement  qui  I'a  prise  en  un  moment  grave  Ta  cloude  dans  son 
lit.  Si  Dieu  voulait  me  prot^ger,  il  rappellerait  cette  &me  k  lai 
pendant  qu'elle  se  repent  de  ses  erreurs.  En  attendant,  j*ai  pour 
moi,  grlice  k  M.  Uochon  (ce  vieux  vabieni),  le  mddecin,  un  nomm^ 
Goddet,  bon  ap6tre  qui  conqoit  que  les  heritages  des  oncles  soot 
mieux  plac&  dans  la  main  des  neveux  que  dans  celles  de  ces  dr6- 
lesses.  M.  Uochon  a,  d*ailleurs,  de  I'influence  sur  un  certain  papa 
Fichet  dont  la  Clle  est  riche,  et  que  Goddet  voudrait  pour  femme  a 
son  fils;  en  sorte  que  le  billet  de  mille  francs  qu'on  lui  a  fait 
entrevoir  pour  la  gu^rison  de  ma  caboche  entre  pour  peu  de  chose 
dans  son  d6vouement.  Ce  Goddet,  ancien  chirurgien-major  au 
3^  regiment  de  ligne,  a  de  plus  ^t^  chambr^  par  mes  amis,  deux 
braves  oificiers,  Mignonnet  et  Carpentier,  en  sorte  qu'il  co/anfe  avec 
sa  malade. 

»  —  11  y  a  un  Dieu ,  apr^s  tout,  mon  enfant,  voyez-vous  I  lui 
dit-il  en  lui  tSitant  le  pouls.  Vous  avez  ^\j6  la  cause  d*un  grand  mal- 
heur,  il  faut  le  r^parer.  Le  doigt  de  Dieu  est  dans  ceci  (c^est  incon- 
cevable  tout  ce  qu*on  fait  faire  au  doigt  de  Dieu !).  La  religion  est 
la  religion;  soumettez-vous,  r6signez-vous,  ^a  vous calmera d*abord» 
Qa  vous  gu^rira  presque  autant  que  mes  drogues.  Surtout  restez 
ici,  soignez  votre  maltre.  EnQn,  oubliez,  pardonnez,  c'est  la  loi 
chr^tienne. 

))  Ce  Goddet  pi*a  promis  de  tenir  la  Rabouilleuse  pendant  trois 
mois  au  lit.  Insensiblement,  cette  Clle  s'habituera  peut-Stre  k  ce 
que  nous  vivions  sous  le  mSme  toit.  J'ai  mis  la  cuisinifere  dans  mes 
int^r^ts.  Cette  abominable  vieille  a  dit  k  sa  maitresse  que  Max  lui 
aurait  rendu  la  vie  bien  dure.  Elle  a,  dit-elle,  entendu  dire  au 
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d^funt  qu*i  la  mort  du  bonhomme,  s'il  ^tait  oblige  d*^pouser  Flore, 
il  ne  comptait  pas  entraver  son  ambition  par  une  Clle.  Et  cette 
cuisini^re  est  arrive  k  insinuer  k  sa  maltresse  que  Max  se  serait 
d^fait  d'elle.  Ainsi  tout  va  bien.  Mod  oncle,  conseill^  par  le  p6re 
HochoQ,  a  ddcbir^  son  testament.  » 

A    MONSIEUR    GIROUDEAU    (AUX    SOINS    DE    MADEMOISELLE 
FLORENTINE),    ROE     DE    VENDdME,    AU     MARAIS. 

((  Mon  vieux  camarade , 

n  Informe-toi  si  ce  petit  rat  de  G6sarine  est  occup6e ,  et  tdche 
qu*elle  soit  pr^te  k  venir  k  Issoudun  dfes  que  je  la  demanderai. 
La  luronne  arriverait  alors  courrier  par  courrier.  II  s'agira  d'avoir 
ODC  tenue  bonn^te,  de  supprimer  tout  ce  qui  sentirait  les  coulisses ; 
car  il  faut  se  presenter  dans  le  pays  comme  la  fille  d'un  brave 
militaire,  mort*au  champ  d*honneur.  Ainsi,  beaucoup  de  mceurs, 
desv^tements  de  pensionnaire ,  et  de  la  vertu  premiere  quality  : 
tei  sera  Tordre.  Si  j*ai  besoin  de  Gdsarine,  et  si  elle  r^ussit,  k  la 
mort  de  mon  oncle,  il  y  aura  cinquante  mille  francs  pour  elle;  si 
elle  est  occup^e,  explique  mon  affaire  k  Florentine;  et,  k  vous  deux, 
troavez*moi  quelque  figurante  capable  de  jouer  le  r61e.  J*ai  eu  le 
ciine  ^m6  dans  mon  duel  avec  mon  mangeur  de  succession,  qui 
atoning  de  Toeil.  Je  le  raconterai  ce  coup-Ik.  Ah!  vieux,  nous 
reverrons  de  beaux  jours,  et  nous  nous  amuserons  encore,  ou 
TAutre  ne  serait  pas  I'Autre.  Si  tu  peux  m'envoyer  cinq  cents  car- 
toaches,  on  les  ddchirera.  Adieu,  mon  vieux  lapin.  Allume  ton 
cigare  avec  ma  lettre.  II  est  bien  entendu  que  la  fille  de  Tofficier 
viendra  de  Ch^tteauroux,  et  aura  Tair  de  demander  des  secours. 
respire  cependant  ne  pas  avoir  besoin  de  recourir  a  ce  moyen 
dangereux.  Remets-moi  sous  les  yeux  de  Mariette  et  de  tons  nos 
amis.  9 

Agathe,  instruite  par  une  lettre  de  madame  Hochon ,  accourut  k 
Issoudun,  et  fut  reque  par  son  frfere,  qui  lui  donna  Tancienne 
chambre  de  Philippe.  Cette  pauvre  m^re ,  qui  retrouva  pour  son 
fils  maudit  toute  sa  maternity,  compta  quelques  jours  heureux  en 
entendant  la  bourgeoisie  de  la  ville  lui  faire  Tdloge  du  colonel. 
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—  Apr6s  tout,  ma  petite,  lui  dit  madame  Uochon  le  jour  de  son 
arrivde,  il  faut  que  jeuaesse  se  passe.  Les  l^g^ret^  des  militaires 
du  temps  de  Tempereur  ne  peuvent  pas  6lre  celles  de  fils  de  famille 
surveillds  par  leurs  pferes.  Ah !  si  vous  saviez  tout  ce  que  ce  mise- 
rable Max  se  permettait  ici,  la  nuitl...  Issoudun,  gr^ce  k  votre  fils, 
respire  et  dort  en  paix.  La  raison  est  arriv^e  k  Philippe  un  peu 
tard,  mais  elle  est  venue;  comme  il  nous  le  disait,  trois  mois  de 
prison  au  Luxembourg  mettent  du  plomb  dans  la  tdte ;  enfin  sa 
conduite  ici  enchante  M.  Hochon,  et  il  y  jouit  de  la  consideration 
gdnerale.  Si  votre  ills  peut  rester  quelque  temps  loin  des  tentations 
de  Paris,  il  iinira  par  vous  donner  bien  du  contentement. 

En  entendant  ces  consolantes  paroles,  Agathe  laissa  voir  i  sa 
marraine  des  yeux  pleins  de  larmes  heureuses. 

Philippe  fit  le  bon  ap6tre  avec  sa  m&re,  il  avait  besoin  d*elle.  Ge 
fin  politique  ne  voulait  recourir  a  Cesarine  que  dans  le  cas  ou  il 
serait  un  objet  d*horreur  pour  mademoiselle  Brazier.  En  reconnais- 
sant  dans  Flore  un  admirable  instrument  fa<2onn6  par  Maxence, 
une  habitude  prise  par  son  oncle,  il  voulait  s'en  servir  preferable- 
ment  k  une  Parisienne,  capable  de  se  faire  epouser  par  le  bon- 
homme.  De  mSme  que  Fouche  dit  k  Louis  XVIII  de  se  coucher  dans 
les  draps  de  Napoleon  au  lieu  de  donner  une  Charte,  Philippe  desi- 
rait  rester  couche  dans  les  draps  de  Gilet;  mais  il  lui  repugnaii 
aussi  de  porter  atteinte  k  la  reputation  qu'il  venait  de  se  faire  en 
Berri ;  or,  continuer  Max  aupr&s  de  la  Rabouilleuse  serait  tout 
aussi  odieux  de  la  part  de  cette  fiUe  que  de  la  sienne.  11  pouvait, 
sans  se  deshonorer,  vivre  chez  son  oncle  et  aux  depens  de  sod 
oncle,  en  vertu  des  lois  du  nepotisme ;  mais  il  ne  pouvait  avoir 
Flore  que  rehabilitee.  Au  milieu  de  tant  de  difficultes,  stimuie  par 
Tespoir  de  s'emparer  de  la  succession,  il  congut  Tadmirable  plan  de 
faire  sa  tante  de  la  Rabouilleuse.  Aussi,  dans  ce  dessein  cache,  dit-il 
k  sa  mfere  d'aller  voir  cette  fille  et  de  lui  temoigner  quelque  affec- 
tion en  la  traitant  comme  une  belle-soeur. 

—  J'avoue,  ma  chfere  mfere,  fit-il  en  prenant  un  air  cafard  et 
regardant  M.  et  madame  Hochon  qui  venaient  tenir  compagoie  a  la 
chfere  Agathe,  que  la  fa(jon  de  vivre  de  mon  oncle  est  peu  con>'e- 
nable,  et  il  lui  suffirait  de  la  regulariser  pour  obtenir  k  mademoi- 
selle Brazier  la  consideration  de  la  ville.  Ne  vaut*il  pas  mieux  poor 
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elle  6tre  madame  Rouget  que  la  servante-maltresse  d*un  vieux  gar- 
(^D?  N*est-il  pas  plus  simple  d*acqu^rir  par  un  contrat  de  mariage 
des  droits  d^finis  que  de  menacer  une  famille  d*ezh^r^datioa?  Si 
VOQS,  si  M.  HochOD,  si  quelque  bon  pr6tre,  voulaient  parler  de  cette 
affaire,  on  ferait  cesser  un  scandale  qui  afQige  les  honndtes  gens. 
Puis  mademoiselle  Brazier  serait  heureuse  en  se  voyant  accueillie 
par  vous  comme  une  soeur  et  par  moi  comme  une  tante. 

Le  lit  de  mademoiselle  Flore  fut  entour6  le  lendemain  par  Agathe 
ot  par  madame  Uochon,  qui  r^v616rent  k  la  malade  et  k  Rouget  les 
admirables  sentiments  de  Philippe.  On  parla  du  colonel  dans  tout 
Issoudun  comme  d*un  bomme  excellent  et  d'un  beau  caractire,  k 
cause  surtout  de  sa  conduite  avec  Flore.  Pendant  un  mois,  la 
RabouiUense  entendit  Goddet  p^re,  son  m^ecin,  cet  homme  si 
puissant  sur  Tesprit  d'un  malade,  la  respectable  madame  Uochon, 
mue  par  I'esprit  religieux,  Agathe  si  douce  et  si  pieuse,  lui  pr^n- 
taut  tous  les  avantages  de  son  mariage  avec  Rouget.  Quand,  sdduite 
a  Y\d6d  d*6tre  madame  Rouget,  une  digne  et  honn^te  bourgeoise, 
cUe  dfeira  vivement  se  r^tablir  pour  c^l^brer  ce  mariage,  il  ne  fut 
pas  difficile  de  lui  faire  comprendre  qu'elle  ne  pouvait  pas  entrer 
dans  la  vieille  famille  des  Rouget  en  mettant  Philippe  k  la  porte. 

—  D*ailleurs,  lui  dit  un  jour  Goddet  p^re,  n'est-ce  pas  k  lui  que 
vous  devez  cette  haute  fortune?  Max  ne  vous  aurait  jamais  laiss^ 
vous  marier  avec  le  p^re  Rouget.  Puis,  lui  dit-il  k  Toreille,  si  vous 
avez  des  enfants,  ne  vengerez-vous  pas  Max?  car  les  Bridau  seront 

Deux  mois  aprte  le  fatal  ^v^nement,  en  f^vrier  1823,  la  malade, 
coDseill^e  par  tous  ceux  qui  I'entouraient,  pri^e  par  Rouget,  requt 
done  Philippe,  dont  la  cicatrice  la  fit  pleurer,  mais  dont  les  maniferes 
adoucies  pour  elle  et  presque  affectueuses  la  calm6rent.  D*aprte  le 
iklr  de  Philippe,  on  le  laissa  seul  avec  sa  future  tante. 

—  Ma  chire  enfant,  lui  dit  le  soldat,  c'est  moi  qui  dbs  le  prin- 
cipe  ai  conseill^  votre  mariage  avec  mon  oncle ;  et,  si  vous  y  con- 
lentez,  il  aura  lieu  dte  que  vous  serez  r^tablie... 

—  On  me  Fa  dit,  rdpondit-elle. 

—  II  est  naturel  que,  si  les  circonstances  m^ont  con  train  t  k  vous 
faire  du  mal,  je  veuille  vous  faire  le  plus  de  bien  possible.  La  for- 
tune, la  consideration  et  une  famille  valent  mieux  que  ce  que  vous 
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avez  perda.  Mon  oncle  mort,  vous  n'eussiez  pas  ^t^  longtemps  h 
femme  de  ce  garqon,  car  j'ai  su  de  ses  amis  qu'il  ne  vous  r^enait 
pas  un  beau  sort.  Tenez,  ma  ch&re  petite,  entendons-noua;  nous 
vivroQS  tous  heureux.  Vous  serez  ma  tante,  et  rim  que  ma  taxiu, 
Vous  aurez  soin  que  mon  oncle  ne  m*oublie  pas  dans  son  testament; 
de  mon  c6t^,  vous  verrez  comme  je  vous  ferai  traiter  dans  votre 
contrat  de  manage...  Galmez-vous,  pensez  k  cela,  nous  en  reparle- 
rons.  Vous  le  voyez,  les  gens les plus  sens^,  toute  la  villevonsooD- 
seille  de  faire  cesser  une  position  ill^ale,  et  personne  ne  vous  en 
veut  de  me  recevoir.  On  comprend  que,  dans  la  vie,  les  iot^rSis 
passent  avant  les  sentiments.  Vous  serez,  le  jour  de  votre  mariage, 
plus  belle  que  vous  n'avez  jamais  6i6.  Votre  indisposition  en  vous 
pftlissant  vous  a  rendu  de  la  distinction.  Si  mon  oncle  ne  voas 
aimait  pas  follement,  parole  d'honneur,  dit-il  en  se  levant  et  lui 
baisant  la  main,  vous  seriez  la  femme  du  colonel  Bridau. 

Philippe  quitta  la  chambre  en  laissant  dans  Vkme  de  Flore  ce  der- 
nier mot  pour  y  r^veiller  une  vague  id^  de  vengeance  qui  sourit 
k  cette  fllle,  presque  beureuse  d' avoir  vu  ce  personnage  eflrayant 
k  ses  pieds.  Philippe  venait  de  jouer  en  petit  la  seine  que  joue 
Richard  111  avec  la  reine.  qu'il  vient  de  rendre  veuve.  Le  sens  de 
cette  seine  montre  que  le  calcul  cach^  sous  un  sentiment  entre 
bien  avant  dans  le  cceur  et  y  dissipe  le  deull  le  plus  r^L  Voila 
comment  dans  la  vie  priv^e  la  nature  se  permet  ce  qui,  dans  les 
oeuvres  du  g^nie,  est  le  comble  de  Tart;  son  moyen,  k  elle,  est 
rintiret,  qui  est  le  g^nie  de  Targent. 

Au  commencement  du  mois  d'avril  1823,  la  salle  de  Jean-Jacqaes 
Rouget  offrlt  done,  sans  que  personne  s'en  ^tonn&t,  le  spectacle  d'an 
superbe  diner  donn^  pour  la  signature  du  contrat  de  mariage  de 
mademoiselle  Flore  Brazier  avec  le  vieux  c^libataire.  Les  convives 
^taient  M.  H^ron;  les  quatre  t^moins,  MM.  Mignonnet,  Carpentier, 
Uochon  et  Goddetpire;  le  maire  et  le  cur^;  puis  Agathe  Bridaa, 
madame  Hochon  et  son  amie  madame  Borniche,  c'est-^hdire  les 
deux  vieilles  femmes  qui  faisaient  autorit^  dans  Issoudun.  Aussi  la 
future  Spouse  fut-elle  tris-sensible  a  cette  concession  obtenue  par 
Philippe  de  ces  dames,  qui  y  virent  une  marque  de  protection 
ndcessaire  k  donner  k  une  fille  repentie.  Flore  fut  d*une  ^blouis- 
sante  beautd.  Le  curd,  qui  dcpuis  quinzc  jours  instruisait  Tigno- 
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rante  Raboaillease,  devait  lui  faire  faire  le  lendemain  sa  premiere 
commanioD.  Ce  manage  fut  Tobjet  de  cet  article  religieux  pablid 
dans  le  Journal  du  Cher,  k  Bourges*  et  dans  le  Journal  de  I'Jndre,  k 
Cbliteauroux : 

« Issoudan. 

»  Le  mouvement  religieux  fait  du  progr&s  en  Berri.  Tous  les  amis 
de  r£glise  et  les  honn^tes  gens  de  cette  ville  ont  ^t6  t^moins  hier 
d'une  cdr^monie  par  laquelle  un  des  principaux  propridtaires  du 
pays  a  mis  fin  k  une  situation  scandaleuse  et  qui  remontait  a 
I'^poque  ou  la  religion  ^tait  sans  force  dans  nos  contr^es«  Ce 
r&oltat,  do  au  z61e  ^lair^  d^  eccl&iastiques  de  notre  ville,  aura, 
nous  Tesp^rons,  des  imitateurs,  et  fera  cesser  les  abus  des  mariages 
QOD  c6]€bT6s^  contracts  aux  ^poques  les  plus  d&astreuses  du  regime 
r^volutionnaire. 

n  II  y  a  eu  cela  de  remarquable  dans  le  fait  dont  nous  parlous, 
qu'il  a  ^t^  provoqu^  par  les  instances  d'un  colonel  appartenant  a 
Tancienne  arm^e,  envoys  dans  notre  ville  par  arr^t  de  la  cour 
des  pairs,  et  k  qui  ce  mariage  pent  faire  perdre  la  succession  de 
son  oncle.  Ce  d&int^ressement  est  assez  rare  de  nos  jours  pour 
qu'oQ  lui  donne  de  la  publicity.  » 

Par  le  contrat,  Rouget  reconnaissait  k  Flore  cent  mille  francs  de 
dot,  et  il  lui  assurait  un  douaire  viager  de  trente  mille  francs. 
Aprte  la  noce,  qui  fut  somptueuse,  Agathe  retourna  la  plus  heu- 
reuse  des  mkves  k  Paris,  ou  elle  apprit  k  Joseph  et  k  Desroches  ce 
qu*e]le  appela  de  bonnes  nouvelles. 

—  Votre  fils  est  un  homme  trop  profond  pour  ne  pas  mettre  la 
main  sur  cette  succession,  lui  r^pondit  Tavoud  quand  il  eut  6coui6 
madame  Bridau.  Aussi,  vous  et  ce  pauvre  Joseph,  n*aurez-vous 
jamais  un  Hard  de  la  fortune  de  votre  fr6re. 

—  Vous  serez  done  toujours,  vous  comme  Joseph,  injuste  envers 
ce  pauvre  garden?  dit  la  m&re.  Sa  conduite  k  la  cour  des  pairs  est 
celled'un  grand  politique,  il  a  r^ussi  k  sauver  bien  des  t^tesl... 
Les  erreurs  de  Philippe  viennent  de  Tinoccupation  ou  restaient  ses 
grandes  facultds ;  mais  il  a  reconnu  combien  le  d6faut  de  conduite 
noisaitk  un  homme  qui  veut  parvenir;  et  il  a  de  I'ambition,  j'en 
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suis  sCkre :  aussi  ne  suis-je  pas  la  seule  h  pr^voir  son  aveoir. 
M.  Hochon  croit  fermement  que  Philippe  a  de  belles  destinies. 

—  Oh  I  s*il  veut  appliquer  son  intelligence  profond^ment  per- 
verse k  faire  fortune,  il  arrivera,  car  il  est  capable  de  toat,  et  ces 
gens-la  vont  vite,  dit  Desroches. 

—  Pourquoi  n'arriverait-il  pas  par  des  moyens  honnfites?  de- 
manda  madame  Bridau. 

—  Vous  verrez !  fit  Desroches,  Heureux  ou  malheureux,  Philippe 
sera  toujours  Thomme  de  la  rue  Mazarine,  Tassassin  de  madame 
Descoings,  le  voleur  domestique;  mais,  soyez  tranqaille,  il  parallra 
tr^s-honn^te  a  tout  le  monde  I 

Le  lendemain  du  mariage,  aprfes  le  dejeuner,  Philippe  prit 
madame  Rouget  par  le  bras  quand  son  oncle  se  fut  \ev6  pour  aller 
s'habiller,  car  ces  nouveaux  dpoux  ^taient  descendus,  Flore  en  pei- 
gnoir, le  vieillard  en  robe  de  chambre. 

—  Ma  belle-tante,  dit-il  en  I'emmenant  dans  Tembrasure  de  la 
fenStre,  vous  Stes  maintenant  de  la  famille.  Gr&ce  k  moi,  tous  las 
notaires  y  ont  passd.  Ah  qk !  pas  de  farces.  J'espfere  que  nous  joue- 
rons  franc  jeu.  Je  connais  les  tours  que  vous  pourriez  me  faire,  et 
vous  serez  gardfe  par  moi  mieux  que  par  une  dufegne.  Ainsi,  vous 
ne  sortirez  jamais  sans  me  donner  le  bras,  et  vous  ne  me  quitterez 
point.  Quant  a  ce  qui  peut  se  passer  a  la  maison,  je  m'y  tiendrai, 
sacrebleu  I  comme  une  araign^e  au  centre  de  sa  toile.  Voici  qui  vous 
prouvera  que  je  pouvais,  pendant  que  vous  6tiez  dans  votre  lit, 
hors  dMtat  de  remuer  ni  pied  ni  patte,  vous  faire  mettre  k  la  porta 
sans  un  sou.  Lisez  I 

Et  il  tendit  la  lettre  suivante  k  Flore  stup^faite  : 

«  Mon  cher  enfant,  Florentine ,  qui  vient  enfin  de  dS)uter  h 
rOpdra,  dans  la  nouvelle  salle,  par  un  pas  de  trois  avec  Mariette  et 
TuUia,  n*a  pas  cess6  de  penser  k  toi,  ainsi  que  Florine,  qui  ddfini- 
,  tivement  a  l&chd  Lousteau  pour  prendre  Nathan.  Ces  deux  matoises 
font  trouvd  la  plus  ddlicieuse  creature  du  monde,  une  petite  iille 
de  dix-sept  ans,  belle  comme  une  Anglaise,  I'air  sage  comme  une 
lady  qui  fait  ses  farces ,  rusde  comme  Desroches,  fiddle  comme 
Godeschal ;  et  Mariette  Ta  stylfe  en  te  souhaitant  bonne  chance. 
II  n'y  a  pas  de  fcmme  qui  puisse  tenir  contre  ce  petit  ange  sous 
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iequel  se  cache  un  d^mon  :  elle  saura  jouer  tons  les  rdles,  empau" 
mer  ton  oncle  et  le  rendre  fou  d*amour.  EUe  a  Tair  celeste  de  la 
pauvre  Goralie,  elle  sait  pleurer,  elle  a  une  voix  qui  vous  tire  un 
billet  de  mille  francs  du  cceur  le  plus  granitique,  et  la  luronne  sable 
mieox  que  nous  le  vin  de  Champagne.  C*est  un  sujet  pr&;ieux;  elle 
ades  obligations  k  Mariette,  et  d&ire  s'acquitter  avec  elle.  Aprfes 
avoir  lampd  la  fortune  de  deux  Anglais,  d*un  Russe  et  d*un  prince 
romain,  mademoiselle  Esther  se  trouvedans  la  plus  alTreuse  g^ne; 
tu  lui  donneras  dix  mille  francs,  elle  sera  contente.  Elle  vient  de 
dire  en  riant :  «  liens,  je  n'ai  jamais  fricass6  de  bourgeois,  qa  me 
fera  la  main !  »  Elle  est  bien  connue  de  Finot,  de  Bixiou,  de  des 
Lupeaulx,  de  tout  notre  monde  enfin.  Ahl  s*il  y  avait  des  fortunes 
en  France,  ce  serait  la  plus  grande  courtisane  des  temps  modernes. 
^a  redaction  sent  Nathan,  Bixiou,  Finot,  qui  sent  a  faire  leurs 
b^tises  avec  cette  susdite  Esther,  dans  le  plus  magnifique  apparte- 
ment  qu'on  puisse  voir,  et  qui  vient  d*6tre  arrange  k  Florlne  par  le 
vieux  lord  Dudley,  le  vrai  p^re  de  de  Marsay,  que  la  spiritnelle 
actrice  a  fait,  gr&ce  au  costume  de  son  nouveau  rdle«  Tullia  est 
toujours  avec  le  due  de  Rh^tord,  Mariette  est  toujours  avec  le  due 
de  Maufrigneuse ;  ainsi,  k  elles  deux,  elles  f  obtiendront  une  remise 
de  ta  surveillance  k  la  £§te  du  roi.  T&che  d'avoir  enterr^  I'oncle 
sous  les  roses  pour  laprochaine  Saint-Louis,  reviens  avec  Theritage, 
et  tu  en  mangeras  quelque  chose  avec  Esther  et  tes  vieux  amis,  qui 
sigoent  en  masse  pour  se  rappeler  a  ton  souvenir. 

»  NATHAN,    FLORINE,   BIXIOU,    FINOT,    MARIETTE, 
)>  FLORENTINE,    GIROUDEAU,    TULLIA.   » 

La  lettre,  en  tremblotant  dans  les  mains  de  madame  Rouget, 
accusait  I'effroi  de  son  &me  et  de  son  corps.  La  tante  n'osa  regarder 
son  neveu,  qui  fixait  sur  elle  deux  yeux  d^une  expression  terrible. 

—  J'ai  confiance  en  vous,  dit-il,  vous  le  voyez;  mais  je  veux  du 
retour.  Je  vous  ai  faite  ma  tante  pour  pouvoir  vous  Sponsor  un  jour. 
Vous  valez  bien  Esther  aupr^  de  mon  oncle.  Dans  un  an  d'ici, 
nous  devons  ^tre  k  Paris,  le  seul  pays  ou  la  beauts  puisse  vivre. 
Vous  vous  y  amuserez  un  pen  mieux  qu'ici,  car  c'est  un  carnaval 
perp^tueL  Moi,  je  rentrerai  dans  Tarm^,  je  deviendrai  g^n^ral  et 
vous  serez  alors  une  grande  dame.  Voilk  votre  avenir,  travaillez-y... 
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Mais  je  veux  un  gage  de  notre  alliance.  Vous  me  ferez  donner,  d'ici 
k  un  mois,  la  procuration  g^n^rale  de  mon  oncle,  sous  pr^texte  de 
vous  d^barrasser,  ainsi  que  lui,  des  soins  de  la  fortune.  Je  veux,  un 
mois  aprte,  une  procuration  sp^iale  pour  transferer  son  inscription. 
Une  fois  rinscription  en  mon  nom,  nous  aurons  un  int^r^t  ^gal  k 
nous  dpouser  un  jour.  Tout  cela,  ma  belle  tante,  est  net  et  clair. 
Entre  nous,  il  ne  faut  pas  d'ambigult^.  Je  puis  Sponsor  ma  tante 
apr^s  un  an  de  veuvage,  tandis  que  je  ne  pouvais  pas  ^pouser  une 
fille  d&honor^e. 

11  quitta  la  place  sans  attendre  de  r^ponse.  Quand,  un  quart 
d'heure  apr^s,  la  V6die  entra  pour  desservir,  elle  trouva  sa  maltresse 
p^le  et  en  moiteur,  malgr^  la  saison.  Flore  ^prouvait  la  sensation 
d'unc  femme  tombte  au  fond  d'un  pr^pice,  elle  ne  voyait  que 
t^nebres  dans  son  avenir,  et  sur  ces  t^n&bres  se  dessinaient, 
comme  dans  un  lointain  profond,  des  cboses  monstrueuses,  indis- 
tinctement  aper^ues  et  qui  T^pouvantaient.  Elle  sentait  le  froid 
bumide  des  souterrains.  Elle  avait  instinctivement  peur  de  cet 
homme,  et  n^anmoins  une  voix  lui  criait  qu*elle  m^ritait  de  Tavoir 
pour  maitre.  Elle  ne  pouvait  rien  contre  sa  destine.  Flore  Brazier 
avait  par  ddcence  un  appartement  cbez  le  p5re  Rouget;  mais  ma- 
dame  Rouget  devait  appartenir  k  son  mari,  elle  se  voyait  ainsi  pri- 
\'6e  du  pr^ieux  libre  arbitre  que  conserve  une  servante-maitresse. 
Dans  rborrible  situation  ob  elle  se  trouvait,  elle  conqut  Tespoir 
d* avoir  un  enfant;  mais,  durant  ces  cinq  derni&res  ann^es,  elle 
avait  rendu  Jean-Jacques  le  plus  caduc  des  vieillards.  Ge  mariage 
devait  avoir  pour  le  pauvre  bomme  relTet  du  second  mariage  de 
Louis  XII.  D'ailleurs,  la  surveillance  d'un  bomme  tel  que  PbiJippe, 
qui  n'avait  rien  k  faire,  car  il  quitta  sa  place,  rendit  toute  ven- 
geance impossible.  Benjamin  ^tait  un  espion  innocent  et  d^vou^. 
La  Y^die  tremblait  devant  Pbilippe.  Flore  se  voyait  seule  et  sans 
secoui*sI  Enfin,  elle  craignait  de  mourir;  sans  savoir  comment 
Pbilippe  arriverait  k  la  tuer,  elle  devinait  qu'une  grossesse  suspecte 
serait  son  arr^t  de  mort :  le  son  de  cette  voix,  I'^dat  voil^  de  ce 
regard  de  joueur,  les  moindres  mouvements  de  ce  soldat,  qui  la 
traitait  avec  la  brutality  la  plus  polie,  la  faisaient  frissonner.  Quant 
k  la  procuration  demand^  par  ce  f^roce  colonel,  qui  pour  tout 
Issoudun  ^tait  un  b^ros,  il  Tout  dhs  qu'il  la  lui  fallut;  car  Flore 
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tomba  sous  la  domination  de  cet  homme  oomme  la  France  ^tait 
tomMe  sous  oelle  de  Napolfon.  Semblable  au  papillon  qui  s*est  pris 
les  pattes  dans  la  dre  fondante  d'une  bougie,  Rouget  dissipa 
rapidement  ses  demi^res  forces. 

En  presence  de  cette  agonie,  le  noYeu  restait  impassible  et  froid 
comme  les  diplomates,  en  181&,  pendant  les  convulsions  de  la 
France  imp^riale. 

Philippe,  qui  ne  croyait  gu&re  en  Napol&)n  II,  to'ivit  alors  au 
ministre  de  la  guerre  la  lettre  suivante,  que  Hariette  fit  remettre  par 
le  due  de  Maufrigneuse  : 

«  Monseigneur, 

»  Napol6on  n'est  plus,  j'ai  voulu  lui  roster  fidfele  aprfes  lui  avoir 
engage  mes  serments;  maintenant,  je  suis  libre  d'offrir  mes  services 
k  Sa  Majesty.  Si  Voire  Excellence  daigne  expliquer  ma  conduite  a 
Sa  Majesty,  le  roi  pensera  qu^elle  est  conforme  aux  lois  de  Thon* 
Dear,  sinon  k  celles  du  royaume.  Le  roi,  qui  a  trouv^  naturel  que 
son  aide  de  camp,  le  g^ndral  Rapp,  pleur&t  son  ancien  maitre,  aura 
sans  doute  de  Tindulgence  pour  moi  :  Napoleon  fut  mon  bienfai- 
teur. 

»  Je  supplie  done  Voire  Excellence  de  prendre  en  consideration 
la  demande  que  je  lui  adresse  d*un  emploi  dans  mon  grade,  en 
Tassurant  ici  de  mon  euli&re  soumission.  G'est  assez  vous  dire, 
monseigneur,  que  le  roi  trouvera  en  moi  le  plus  fiddle  sujet. 

»  Daignez  agr6er  Thommage  du  respect  avec  lequel  j*ai  Thonneur 
(Tfttre, 

»  De  Votre  Excellence, 
»  Le  trfes-soumis  et  tr^humble  serviteur, 

»  PHILIPPE    BRIDAU, 

t  Ancien  chef  d'eicadron  aoz  dragons  de  la  garde,  offlcier 
de  la  L6gioa  d'honnear,  en  surveillance  sous  la  haute 
police  i  Issoadon.  > 

A  cette  lettre  ^tait  jointe  une  demande  en  permission  de  sdjour 
k  Paris  pour  affaires  de  famille,  k  laquelle  M.  Mouilleron  annexa  des 
lettres  du  maire,  du  sous-prdfet  et  du  commissaire  de  police 
d*Issoudun,  qui  tons  donnaient  les  plus  grands  ^loges  a  Philippe, 


318  SCENES  DE  LA  VIE  DE  PROVINCE. 

en  s*appuyant  sur  Tarticle  fait  k  propos  du  manage  de  son  onde. 

Quinze  jours  apr^s,  au  moment  de  TExposition,  Philippe  re^ut 
la  permission  demand^e  et  une  lettre  ou  le  ministre  de  ia  guerre 
lui  annonqait  que,  d*apr6s  les  ordres  du  roi,  il  6tait,  pour  premiere 
griice,  r^tabli  comme  lieutenant-colonel  dans  les  cadres  de  Tarm^e. 

Philippe  vint  k  Paris  avec  sa  tante  et  le  vieux  Rouget^  qu*il  mena, 
trois  jours  apr&s  son  arriv^e,  au  Tr^sor,  y  signer  le  transfert  de 
rinscriptioo,  qui  devint  alors  sa  propri^t^.  Ge  moribond  fut,  ainsi 
que  la  Rabouilleuse,  plong^  par  leur  neveu  dans  les  joies  excessives 
de  la  soci^l^  si  dangereuse  des  infatigables  actrices,  des  journa- 
listes,  des  artistes  et  des  femmes  Equivoques  ou  Philippe  avait  d^ja 
d^pens^  sa  jeunesse,  et  ou  le  vieux  Rouget  trouva  des  Rabouilleuses 
a  en  mourir.  Giroudeau  se  chargea  de  procurer  au  p&re  Rouget 
Tagr&ible  mort  illustr^e  plus  tard,  dit-on,  par  un  marshal  de 
France.  Lolotte,  une  des  plus  belles  marcheuses  de  TOp^ra,  fat 
I'aimable  assassin  de  ce  vieillard.  Rouget  mourut  aprfes  un  souper 
splendide  donnd  par  Florentine;  il  fut  done  assez  difficile  de  savoir 
qui  du  souperj  qui  de  mademoiselle  Lolotte  avait  achevE  ce  vieux 
Berrichon.  Lolotte  rejeta  cette  mort  sur  une  tranche  de  fkt6  de  foies 
gras;  et,  comme  I'oeuvre  de  Strasbourg  ne  pouvait  r^pondre,  il 
passe  pour  constant  que  le  bonhomme  est  mort  d'indigestion.  Ma- 
dame Rouget  se  trouva  dans  ce  monde  excessivement  d^colletd 
comme  dans  son  ^Idment;  mais  Philippe  lui  donna  pour  chaperon 
Mariette,  qui  ne  laissa  pas  faire  de  sottises  k  cette  veuve,  dont  le 
deuil  fut  orn6  de  quelques  galanteries. 

En  octobre  1823,  Philippe  revint  k  Issoudun  muni  de  la  procu- 
ration de  sa  tante,  pour  liquider  la  succession  de  son  oncle,  op^ 
ration  qui  se  fit  rapidement,  car  il  ^tait  k  Paris  en  mars  1824  avec 
seize  cent  mille  francs,  produit  net  et  liquide  des  biens  de  d^funt 
son  oncle,  sans  compter  les  pr&ieux  tableaux  qui  n'avaient  jamais 
quitt^  la  maison  du  vieil  Hochon.  Philippe  mit  ses  fonds  dans  la 
maison  Mongenod  et  fils,  ou  se  trouvait  le  jeune  Baruch  Bomichei 
et  sur  la  solvabilitd,  sur  la  probitd  de  laquelle  le  vieil  Hochon  lui 
avait  donn^  des  renseignements  satisfaisants.  Cette  maison  prit  les 
seize  cent  mille  francs  k  six  pour  cent  d^intdrSt  par  an,  avec  la 
condition  d'etre  pr^venue  trois  mois  d'avance  en  cas  de  retrait  des 
fonds. 
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On  beau  joor,  Philippe  vint  prier  sa  m&re  d'assister  k  son  ma- 
nage, qui  eut  pour  t^moins  Giroudeau,  Finot,  Nathan  et  Bixiou. 
Par  le  contrat,  madame  veuve  Rouget,  dont  Tapport  consistait  en 
an  million  de  francs,  faisait  donation  k  son  futur  ^poux  de  ses 
biens  dans  le  cas  ou  elle  d^derait  sans  enfants.  II  n'y  eut  ni  billets 
de  laire  part,  ni  fdte,  ni  dclat,  car  Philippe  avait  ses  desseins  :  il 
l(^ea  sa  femme  rue  Saint-Georges,  dans  un  appartement  que  Lolotte 
hi  vendit  tout  meubl^,  que  madame  Bridan  la  jeune  trouva  d^li- 
deox,  et  ou  I'^poux  mit  raremeitt  les  pieds.  A  Finsu  de  tout  le 
monde,  Philippe  achela  pour  deux  cent  cinquante  mille  francs,  rue 
de  Glichy,  dans  on  moment  oh  personne  ne  soupQonnait  la  valeur 
que  ce  quartier  devait  un  jour  acqu^rir,  un  magnifique  hdtel  sur  le 
prix  duquel  il  donna  cinquante  mille  fcus  de  ses  revenus,  en  pre- 
oant  deux  ans  pour  payer  le  surplus.  II  y  d^pensa  des  sommes 
6)ormes  en  arrangements  int^rieurs  et  en  mobilier,  car  il  y  con- 
sacra  ses  revenus  pendant  deux  ans.  Les  superbes  tableaux  restau- 
rs, estim&  k  trois  cent  mille  francs,  y  brill^rent  de  tout  leur  ^lat. 

L'avtoement  de  Charles  X  avait  mis  encore  plus  en  faveur  qu'au- 
paravant  la  famille  du  due  de  Chaulieu,  dont  le  fils  aln^,  le  due  de 
Rh^tor^,  voyait  souvent  Philippe  chez  TuUia.  Sous  Charles  X,  la 
branche  aln^e  de  la  maison  de  Bourbon  se  crut  d^finitivement  assise 
snr  le  tr6ne,  et  suivit  le  conseil  que  le  mar^chal  Gouvion-Saint- 
Gyr  avait  prdcMemment  donn^  de  s'attacher  les  militaires  de  TEm- 
pire.  Philippe,  qui  sans  doute  fit  de  pr^cieuses  revelations  sur  les 
complots  de  1820  et  1822,  fut  nomm^  lieutenant-colonel  dans  le 
lament  du  due  de  Maufrigneuse.  Ce  charmant  grand  seigneur  se 
regardait  comme  oblige  de  proteger  un  homme  k  qui  il  avait  enleve 
Mariette.  Le  corps  de  ballet  ne  fut  pas  Stranger  k  cette  nomination. 
On  avait,  d'ailleurs,  decide,  dans  la  sagesse  du  conseil  secret  de 
Charles  X,  de  faire  prendre  k  monseigneur  le  dauphin  une  Idg^re 
couleur  de  liberalisme.  Mens  Philippe,  devenu  quasiment  le  menin 
da  due  de  Maufrigneuse,  fut  done  present^  non-seulement  au  dau- 
phin, mais  encore  k  la  dauphine,  k  qui  ne  d^plaisaient  pas  les 
caract5res  rudes  et  les  militaires  connus  par  leur  fideiite.  Philippe 
jugea  trte-bien  le  r61e  du  dauphin,  et  il  profita  de  la  premiere 
mise  en  seine  de  ce  liberalisme  postiche  pour  se  faire  nommer 
aide  de  camp  d'un  marecbal  tr^s-bien  en  cour.  En  Janvier  1827, 
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Philippe,  qai  passa  dans  la  garde  royale  lieutenant-colonel  au  Fo- 
ment que  le  due  de  Maufrigneuse  y  commandait  alors,  sollicita  la 
favour  d'etre  anobli*  Sous  la  Restauration,  Panoblissement  deviot 
un  quasi-droit  pour  les  roturiers  qui  servaient  dans  la  garde.  Le 
colonel  Bridau,  qui  venait  d'acheter  la  terre  de  Brambourg,  de- 
manda  la  favour  de  I'^riger  en  majorat  au  titre  de  comte.  11  obtiot 
cette  gr&ce  en  mettant  k  profit  ses  liaisons  dans  la  soci^t^  la  plus 
^levde,  oil  11  se  produisait  avec  un  faste  de  voitures  et  de  livrdes, 
enfin  dans  une  tenue  de  grand  seigneur.  D6s  que  Philippe,  lieute- 
nant-colonel du  plus  beau  r^ment  de  cavalerie  de  la  garde,  se  vit 
ddsignS  dans  TAlmanach  royal  sous  le  nom  de  comte  de  Bram- 
bourg,  il  hanta  beaucoup  la  maison  du  lieutenant  gto^ral  d'artil- 
lerie  comte  de  Soulanges,  en  faisant  la  cour  k  la  plus  jeune  fiUe, 
mademoiselle  Am^lie  de  Soulanges.  Insatiable  et  appuy^  par  les 
maltresses  de  tous  les  gens  influents,  Philippe  soUidtait  Thonneur 
d'etre  un  des  aides  de  camp  de  monseigneur  le  dauphin.  11  eat 
Faudace  de  dire  k  la  dauphine  «  qu'un  vieil  officier  bless^  snr  plu- 
sieurs  champs  de  bataille  et  qui  connaissait  la  grande  guerre  ne 
serait  pas,  dans  Toccasion,  inutile  k  monseigneur.  »  Philippe,  qui 
sut  prendre  le  ton  de  toutes  les  courtisaneries,  fut  dans  ce  moode 
sup^rieur  ce  qu'il  devait  6tre,  comme  il  avait  su  se  faire  MignoDnet 
k  Issoudun.  11  eut  d*ailleurs  un  train  magnifique,  il  donna  des 
f(&tes  et  des  diners  splendides,  en  n'admettant  dans  son  h6tel  aucuu 
de  ses  anciens  amis,  dont  la  position  eQt  pu  compromettre  sod 
avenir.  Aussi  fut-il  impitoyable  pour  les  compagnons  de  ses 
debauches.  11  refusa  net  k  Bixiou  de  parlor  en  favour  de  Giroudeau, 
qui  voulut  reprendre  du  service  quand  Florentine  le  l&cha» 

—  Cost  un  homme  sans  moeursi  dit  Philippe. 

—  Ah  I  \oi\k  ce  qu'il  a  r^pondu  de  moi,  s*&;ria  Giroudeau,  moi 
qui  Tai  d&arrass^  de  son  oncle  E 

—  Nous  le  repincerons,  dit  Bixiou. 

Philippe  voulait  Sponsor  mademoiselle  Am^lie  de  SouIangcSt 
ievenir  g^n^ral  et  commander  un  des  regiments  de  la  garde  royale. 
il  demanda  tant  de  choses,  que,  pour  le  faire  taire,  on  le  nomma 
commandeur  de  la  Legion  d'honneur  et  commandeur  de  Saint- 
Louis.  Un  soir,  Agathe  et  Joseph,  revenant  k  pied  par  un  temps  de 
pluie,  virent  Philippe  passant  en  uniforme,  chamarr^  de  ses  cor- 
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doDs,  camp^  dans  le  coin  de  son  beau  coupd  garni  de  sole  jaune, 
dont  les  armoiries  ^taient  surmont^es  d'une  couronne  de  comte, 
allaDt  k  une  ftte  de  r£lys6e-BourboD ;  il  fclaboussa  sa  mfere  et  son 
fr^re  eo  les  saluaht  d*ua  geste  protecteur. 

—  Va-t-il ,  va-t-il ,  ce  dr61e-li  I  dit  Joseph  k  sa  mfere.  Ndan- 
moins,  il  devrait  bien  nous  envoyer  autre  chose  que  de  la  boue  au 
visage. 

—  II  est  dans  une  si  belle  position,  si  haute,  qifil  ne  faut  pas  lui 
en  vouloir  de  nous  oublier,  dit  madame  Bridau.  En  montant  une 
cdte  si  rapide,  il  a  tant  d'obligations  k  remplir,  11  a  tant  de  sacri^ 
fices  k  faire,  qu'il  peut  bien  ne  pas  venir  noos  voir,  tout  en  pensant 
k  nous. 

—  Mon  Cher,  dit  un  soir  le  due  de  Maufrigneuse  au  nouveau 
comte  de  Brambourg,  je  suis  sflr  que  votre  demande  sera  prise  en 
bonne  part ;  mais,  pour  ^poilser  Am^lie  de  Soulanges,  il  faudrait 
que  vous  fussiez  libre.  Qu'avez-vous  fait  de  votre  femme? 

—  Ma  femme?...  dit  Philippe  avec  un  geste,  un  regard  et  un 
accent  qui  furent  devin&  plus  tard  par  Fr^d^rick  Lemattre  dans 
UD  de  ses  plus  terribles  r61es.  HdlasI  j*ai  la  triste  certitude  de  ne 
pas  la  conserver.  Elle  n'a  pas  huit  jours  kvivre.  Ah  I  mon  cher  due, 
vous  ignores  ce  qu*est  une  m^Iliance  I  une  femme  qui  ^tait  cui- 
sini^re,  qui  a  les  gouts  d'une  cuisiniire  et  qui  me  deshonore,  car 
je  suis  bien  k  plaindre.  Mais  j*ai  eu  I'honneur  d*expliquer  ma  posi- 
tion k  madame  la  dauphine.  II  s*est  agi,  dans  le  temps,  de  sauver 
un  million  que  mon  oncle  avait  laiss^  par  testament  k  cette  cr^- 
tare.  Heureusement,  ma  femme  a  donn^  dans  les  liqueurs;  k  sa 
mort,  je  deviens  maltre  d*un  million  confl^  k  la  maison  Mongenod; 
]*ai  de  plus  trente  mille  francs  dans  les  cinq,  et  mon  majorat  qui 
vaat  quarante  mille  livres  de  rente.  Si,  comme  tout  le  fait  supposer, 
M.  de  Soulanges  a  le  b&ton  de  mar^chal,  je  suis  en  mesure,  avec  le 
titre  de  comte  de  Brambourg,  de  devenir  g^^ral  et  pair  de  France. 
Ge  sera  la  retraite  d'un  aide  de  camp  du  dauphin. 

Aprte  le  Salon  de  1823,  le  premier  peintre  du  roi.  Tun  des  plus 
excellents  hommes  de  ce  temps,  avait  obtenu  pour  la  m&re  de  Joseph 
Qu  bureau  de  loterie  aux  environs  de  la  Halle.  Plus  tard,  Agathe 
put  fort  heureusement  permuter,  sans  avoir  de  soulte  k  payer, 
avec  le  titulaire  d*un  bureau  situ6  rue  de  Seine,  dans  une  maison 

VI.  24 
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oil  Joseph  prit  son  atelier.  A  son  tour,  la  veuve  eut  un  gSrant  et 
ne  couta  plus  rien  k  son  ills.  Or,  eo  1828,  quoique  directrice  d'un 
excellent  bureau  de  loterie  qu'elle  devait  k  la  gloire  de  Joseph,  ma- 
dame  firidau  ne  croyait  pas  encore  ^  cette  gloire  excessivement 
contest^,  comme  le  sont  toutes  les  vraies  gloires.  Le  grand  peiotre, 
toujours  aux  prises  avec  ses  passions,  avait  dMnormes  besoins;  il 
ne  gagnait  pas  assez  pour  soutenir  le  luxe  auquel  robligeaieot  ses 
relations  dans  le  monde,  aussi  bien  que  sa  position  distingu^  dans 
la  jeune  dcole.  Quoique  puissamment  soutenu  par  ses  amis  du 
c6nacle,  par  mademoiselle  des  Touches,  il  ne  plaisait  pas  au  bour- 
geois. Get  ^tre,  de  qui  vient  Targent  aujourd'hui,  ne  d61ie  jamais 
les  cordons  de  sa  bourse  pour  les  talents  mis  en  question,  et  Joseph 
voyait  centre  lui  les  dassiques,  i'lnstitut  et  les  critiques  qui  rele- 
vaient  de  ces  deux  puissances.  Enfm  le  comte  de  Brambourg  faisait 
Y6ionn6  quand  on  lui  parlait  de  Joseph.  Ce  courageux  artiste, 
quoique  appuy^  par  Gros  et  par  Gt^rard,  qui  lui  llrent  donner  la 
croix  au  Salon  de  1827,  avait  peu  de  commandes.  Si  le  mioistere 
de  I'int^rieur  et  la  maison  du  roi  prenaient  diilicilement  sesgrandes 
toiles,  les  marchands  et  les  riches ^trangers  s'en  embarrassaient 
encore  moins.  D*ailleurs,  Joseph  s'abandonne,  comme  on  sait,  uo 
peu  trop  a  la  fantaisie,  et  il  en  r^sulte  des  in^galit^  dont  profitent 
ses  ennemis  pour  nier  son  talent. 

—  La  grande  peinture  est  bien  malade,  lui  disait  son  ami  Pierre 
Grassou,  qui  faisaft  des  cro£ltes  au  goCit  de  la  bourgeoisie,  dont  les 
appartements  se  refusent  aux  grandes  toiles. 

—  II  te  faudrait  toute  une  cath^drale  k  peindre,  lui  r^p^tait 
Schinner,  tu  r^duirais  la  critique  au  silence  par  une  grande  oeuvre. 

Ces  propos,  effrayants  pour  la  bonne  Agathe,  corroboraient  le 
jugement  qa*elle  avait  port^  tout  d'abord  sur  Joseph  et  sUr  Phi- 
lippe. Les  faits  donnaient  raison  k  cette  femme  rest^e  provinciale: 
Philippe,  son  enfant  pr^f^r^,  n'^tait-il  pas  enfin  le  .grand  bomme 
de  la  famille?  elle  voyait  dans  les  premieres  fautes  de  ce  gar^oD 
les  &jarts  du  g^nie ;  Joseph ,  de  qui  les  productions  la  trouvaieot 
.insensible,  car  elle  les  voyait  trop  dans  leurs  langes  pour  les  admi- 
rer achev^es,  ne  lui  paraissait  pas  plus  avanc6  en  1828  qu'eo  1816. 
Le  pauvre  Joseph  devait  de  Targent,  il  pliait  sous  le  poids  de  ses 
dettes,  U  avait  pris  un  itat  ingrat  qui  ne  rapporlait  rien.  CQfiQ» 


LES  CfiLlBATAIBES  :  LA  RABOUILLEUSE.  323 

Agatbe  ne  concevait  pas  pourquoi  Ton  avait  donn^  la  decoration  k 
Joseph.  Philippe  devenu  comte,  Philippe  assez  fort  pour  ne  plus 
aller  au  jeu,  Tinvitd  des  f^tes  de  Madame,  ce  brillant  colonel  qui, 
dans  les  revues  ou  dans  les  cort^es,  defilait  revStu  d*un  magni- 
fique  costume  et  chamarr^  de  deux  cordons  rouges,  r^alisait  les 
r^ves  matemels  d'Agathe.  Un  jour  de  c^^monie  publique,  Philippe 
avait  efface  Todieux  spectacle  de  sa  mis^re  sur  le  quai  de  i'jScole, 
en  passant  devant  sa  mfere  au  mSme  endroit,  en  avant  du  dauphin, 
avec  des  aigrettes  k  son  schapska,  avec  un  dolman  brillant  d'or  et 
de  foarrures !  Devenue  pour  I'artiste  une  espfece  de  soeur  grise 
d^vou^e,  Agathe  ne  se  sentait  m^re  que  pour  Taudacieux  aide  de 
camp  de  Son  Altesse  royale  monseigneur  le  dauphin !  Fi^re  de  Phi- 
lippe, elle  lui  devrait  bient6t  Taisance,  elle  oubliait  que  le  bureau 
de  loterie  dont  elle  vivait  lui  venait  de  Joseph.  Un  jour,  Agathe  vit 
soQ  pauvre  artiste  si  tourmentd  par  le  total  du  m^moire  de  son 
marchand  de  couleurs,  que,  tout  en  maudissant  les  arts,  elle  vou- 
lut  le  lib^rer  de  ses  dettes.  La  pauvre  femme,  qui  tenait  la  maison 
avec  les  gains  de  son  bureau  de  loterie,  se  gardait  bien  de  jamais 
demander  ua  liard  a  Joseph.  Aussi  n'avait-elle  pas  d*argent;  mais 
elle  comptait  sur  le  bon  cceur  et  sur  la  bourse  de  Philippe.  Elle 
attendait,  depuis  trois  ans,  de  jour  en  jour,  la  visite  de  son  ills ; 
elle  le  voyait  lui  apportant  une  somme  ^norme,  et  jouissait  par 
avance  du  plaisir  qu'elle  aurait  k  la  donner  k  Joseph,  dont  Topi- 
nion  sur  Philippe  ^tait  toujours  aussi  invariable  que  celle  de  Des- 
roches. 
A  i'insu  de  Joseph,  elle  ^crivit  done  k  Philippe  la  lettre  suivante  : 

A   MONSIEUR    LE    COMTE   DE    BRAMBOORG. 

tt  Mon  cher  Philippe,  tu  n'as  pas  accord^  le  plus  petit  souvenir  a 
ta  m^re  en  cinq  ansi  Ce  n'est  pas  bien.  Tu  devrais  te  rappeler  un 
peu  le  pass6,  ne  fQt-ce  qu*i  cause  de  ton  excellent  frfere.  Aujour- 
dliui,  Joseph  est  dans  le  besoin,  tandis  que  tu  nages  dans  Topu- 
lence;  il  travaille  pendant  que  tu  voles  de  f6te  en  f^te.  Tu  pos- 
sides  k  toi  seul  la  fortune  de  mon  frfere.  Enfin,  tu  aurais,  a 
entendre  le  petit  Borniche,  deux  cent  mille  livres  de  rente.  Eh 
bieo,  viens  voir  Joseph!  Pendant  ta  visite,  mets  dans  la  t^te  de 
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mort  une  vingtaine  de  billets  de  mille  francs  :  tu  nous  les  dois, 
Philippe ;  n^anmoins,  ton  fthre  se  croira  ton  obllg^,  sans  compter 
le  plaisir  que  tu  feras  k  ta  m&re. 

»  AGATHE  BRIDAU,  nte  RODGET.  B 

Deux  jours  apr^,  la  servante  apporta  dans  Tatelier,  ou  la  pauvre 
Agathe  venait  de  dejeuner  avec  Joseph,  la  terrible  lettre  saivante: 

((  Ma  ch&re  m&re,  on  n*^pouse  pas  mademoiselle  Amelia  de  Sou- 
hnges  en  lui  apportant  des  coquilles  de  noix,  quand,  sous  le  nom 
de  comte  de  Brambourg,  il  y  a  celui  de 

»  Votre  Ills, 

)>  PHILIPPE  BRIDAU.  » 

En  se  laissant  aller  presque  ^vanouie  sur  le  divan  de  Tatelier, 
Agathe  l&cha  la  lettre.  Le  l^ger  bruit  que  fit  le  papier  en  tombaot, 
et  la  sourde  mais  horrible  exclamation  d' Agathe,  caus^rent  uo  sur- 
saut  k  Joseph,  qui,  dans  ce  moment,  avait  oubli4  sa  mere,  caril 
brossait  avec  rage  une  esquisse ;  il  pencha  la  t^te  en  dehors  de  sa 
toile  pour  voir  ce  qui  arrivait.  A  T  aspect  de  sa  m&re  ^tendue,  le 
peintre  l&cha  palette  et  brosses,  et  alia  relever  une  espice  de 
cadavre.  II  prit  Agathe  dans  ses  bras,  la  porta  sur  son  lit  dans  son 
appartement,  et  envoya  chercher  son  ami  Bianchon  par  la  servante. 
Aussit6t  que  Joseph  put  questionner  sa  m^re,  elle  avoua  sa  lettre  a 
Philippe  et  la  r^ponse  qu'elle  avait  regue  de  lui.  L'artiste  alia 
ramasser  cette  r^ponse  dont  la  concise  brutality  venait  de  briser  le 
coeur  d^Iicat  de  cette  pauvre  m^re,  en  y  renversant  le  pompeax 
edifice  ^lev^  par  sa  pr^f^rence  matemelle.  Joseph,  revenu  pr^s  du 
lit  de  sa  m&re,  eut  Tesprit  de  se  taire.  II  ne  parla  point  de  son 
fr^re  pendant  les  trois  semaines  que  dura  non  pas  la  inaladie,  mais 
I'agonie  de  cette  pauvre  femme.  En  effet,  Bianchon,  qui  vint  tous 
les  jours  et  soigna  la  malade  avec  le  d^vouement  d*un  ami  v^- 
table,  avait  ^lair6  Joseph  d^s  le  premier  jour. 

—  A  cet  &ge,  lui  dit-il,  et  dans  les  circonstances  oil  ta  mhte  n 
se  trouver,  il  ne  faut  songer  q\xk  lui  rendre  la  mort  le  moins  amire 
possible. 

Agathe  se  sentit,  d'ailleurs,  si  bien  appelte  par  Dieu,  qu'elle 
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r&lama,  le  lendemain  mftmet  les  soins  religieux  du  vieil  abbd  Lo- 
raux,  son  confesseur  depuis  viogt-deux  ans.  Aussit6t  qu'elle  fat 
seale  avec  lui,  quand  elle  eut  versd  dans  ce  coeur  tous  ses  cha- 
grins, elle  redit  ce  qu*elle  avait  dit  k  sa  marraine  et  oe  qu^elle  disait 
toujours. 

—  En  quoi  done  ai-je  pu  d^plaire  h  Dieu?  Ne  Taim^-je  pas  de 
toute  mon  &me?  N'ai-je  pas  march^  dans  le  chemin  do  salut?  Quelle 
est  ma  faote?  Et,  si  je  suis  conpable  d'une  faute  que  jUgnore, 
ai-je  encore  le  temps  de  la  r^parer? 

—  Non,  dit  le  vieillard  d*une  voix  douce.  Hdlas!  votre  vie  paratt 
Stre  pure  et  votre  &me  semble  6tre  sans  tache;  mais  Toeil  de  Dieu, 
pauvre  cr&iture  afflig^,  est  plus  p^ndtrant  que  celui  de  ses  minis- 
tres!  J*y  vois  clair  un  peu  trop  tard,  car  vous  ib^avez  abus^  moi- 
m6me« 

En  entendant  ces  mots  prononc^s  par  une  bouche  qui  n'avait  eu 
jusqu'alors  que  des  paroles  de  paix  et  de  miel  pour  elle,  Agathe 
se  dressa  sor  son  lit  en  ouvrant  des  yeux  pleins  de  terreur  et  d'in- 
quietude. 

—  DitesI  dites!  s'^cria-t-elle. 

—  Gonsolez-vous,  reprit  le  vieux  prStre.  A  la  mani^re  dont  vous 
6tes  panie,  on  peut  pr6voir  le  pardon.  Dieu  n'est  s^vire  ici-bas 
que  pour  ses  £lus.  Malheur  k  ceux  dont  les  m^faits  trouvent  des 
hasards  favorables,  ils  seront  rep^tris  dans  Thumanit^  jusqu^k  ce 
quMls  soient  durement  punis  k  leur  tour  pour  de  simples  erreurs, 
quand  ils  arnveront  k  la  maturity  des  fruits  celestes.  Votre  vie,  ma 
fiUe,  n'a  6i6  qu*une  longue  faute.  Vons  tombez  dans  la  fosse  que 
vous  vous  6tes  creuste,  car  nous  ne  manquons  que  par  le  c6td 
que  nous  avons  affaibli  en  nous.  Vous  avez  donn^  votre  coeur  k  un 
monstre  en  qui  vous  avez  vu  votre  gloire,  et  vous  avez  m&x>nnu 
celoi  de  vos  enfants  en  qui  est  votre  gloire  veritable  I  Vous  avez  dt4 
si  profond^ment  injuste,  que  vous  n*avez  pas  remarqu^  ce  con- 
traste  si  frappant  :  vous  tenez  votre  existence  de  Joseph,  tandis 
que  votre  autre  fils  vous  a  constamment  pillte.  Le  fils  pauvre,  qui 
vous  aime  sans  6tre  r^ompens^  par  une  tendresse  ^gale,  vous 
apporte  votre  pain  quotidien ;  tandis  que  le  riche,  qui  n'a  jamais 
soDg^  k  vous  et  qui  vous  m4prise«  souhaite  votre  mort. 

—  Oh  I  pour  celal...  ditrelle. 
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—  Oui,  rcprh  le  pr^tre,  voas  gSnez  par  votre  humble  condition 
les  esp^rances  de  son  orgueil...  Mfere,  voil&vos  crimes  I  Femme, 
vos  souffrances  et  vos  tourments  vous  annoncent  que  voas  jonirez 
de  la  paix  du  Seigneur.  Votre  fils  Joseph  est  si.grand,  que  sa  ten- 
dresse  n'a  jamais  ^t^  diminu6e  par  les  injustices  de  votre  pr^f^nce 
maternelle;  aimez-le  doncbieni  donnez-lui  tout  votre  coeur  pen- 
dant ces  derniers  jours ;  enflnt  pdez  pour  lui;  moi,  je  vais  aller 
prier  pour  vous. 

Dessill^s  par  de  si  puissantes  main!:,  les  yeux  de  cette  mire  em- 
brassdreht  pat  nn  regard  r^trospectif  le  cours  de  sa  vie.  £clair4e 
par  ce  trait  de  lumi^re,  elle  apergut  ses  torts  involontaires  et  fondit 
en  larmes.  Le  vieux  prdtre  se  sentit  tellement  ^mu  par  le  spectacle 
de  ce  repentir  d'une  cr^ture  en  faate  uniquement  par  ignorance, 
qu'il  sortit  pour  ne  pas  laisser  voir  sa  piti^.  Joseph  rentra  dans  la 
chambre  de  sa  m6re  environ  deux  heures  aprte  le  depart  du  con- 
fesseur.  II  ^tait  ali^  chez  un  de  ses  amis  emprunter  Targent  n^ces- 
saire  au  payement  de  ses  dettes  les  plus  press^,  et  il  rentra  sur 
la  pointe  du  pied,  en  croyant  Agathe  endormie.  II  put  done  se  mettre 
dans  son  fauteuil  sans  Stre  vu  de  la  malade. 

Un  sanglot  entrecou(>6  par  ces  mots  :  a  Me  pardonnera-t-il?  »  fit 
lever  Joseph,  qui  eut  la  sueur  dans  le  dos,  cai'il  crut  sa  m^re  en 
proie  au  d^iire  qui  pr^&de  la  mort. 

—  Qu'as-tu,  ma  mfere?  lui  dit-il,  effray^  de  voir  les  yeux  rougis 
de  pleurs  et  la  figure  accabl^e  de  la  malade. 

—  Ah  I  Joseph !  me  pardonneras-tu,  mon  enfant?  s*^ria-t-elle. 

—  Et  quoi  ?  dit  Fartiste. 

—  Je  ne  t'ai  pas  aim^  comme  tu  m^iltais  de  T^tre... 

—  En  voilk  une  charge  I  s'^cria-t-41.  Vous  nem'avez  pas  aim^?... 
Depuis  sept  ans,  ne  vivonsHious  pas  ensemble?  Depuis  sept  ans, 
n'es-tu  pas  ma  femme  de  manage?  Est-ce  que  je  ne  te  vois  pas 
tous  les  jours?  Est-ce  que  je  n'entends  pas  ta  voix?  Est-<5e  que  tu 
n'es  pas  la  douce  et  Tindulgente  compagne  de  ma  vie  miserable? 
Tu  ne  comprends  pas  la  peinture?...  Eh  I  mais  ga  ne  se  donne  pas  I 
Et  moi  qui  disais  hier  k  Grassou  :  «  Ce  qui  me  conisole  an  milieu 
de  mes  luttes,  c'est  d'avoir  une  bonne  mfere;  die  est  ce  que  doit 
6tre  la  femme  d'un  artiste,  elle  a  soin  de  tout,  elle  veille  k  mes 
besoins  mat^riels  sans  faire  le  moindre  embarras...  » 
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—  Nod,  Joseph,  non ;  tu  m'aimais,  toil  et  je  ne  te  rendais  pas 
tendresse  pour  tendresse.  Ah  I  comme  je  voudrais  ^ivrel...  Donn&- 
inoi  ta  main... 

Agathe  prit  la  main  de  son  fils,  la  balsa,  la  garda  sur  son  coBor, 
et  )e  contempla  pendant  longtemps  en  lui  montrant  Tazor  de  ses 
yeux  resplendissant  de  la  tendresse  qu'elle  avait  r&ervfe  jus- 
qa'alors  k  Philippe.  Le  peintre,  qui  se  connaissait  en  expression, 
fut  si  frapp6  de  ce  changement,  il  y  vit  si  bien  que  le  coeur  de  sa 
m^re  sTouvrait  pour  lui,  qu'il  la  prit  dans  ses  bras,  la  tint  pendant 
qnelques  instants  serr^,  en  disant  comme  un  insens^ : 

—  0  ma  mfere  I  ma  m^re  I 

>-  Ah!  je  me  sens  pardonn^e!  dit-elle.  Dieu  doit  confinmer  le 
pardon  d*nn  enfant  k  sa  m^re! 

—  II  te  faut  du  calme,  ne  te  tourmente  pas;  voilk  qui  est  dit: 
je  me  sens  aim^  pendant  ce  moment  pour  tout  le  pass^,  s'^cria 
Joseph  en  replai^ant  sa  m&re  sur  Toreiller. 

Pendant  les  deux  semaines  que  dura  le  combat  entre  la  vie  et  la 
mort  Chez  cette  sainte  creature,  elle  eut  pour  Joseph  des  regards, 
des  mouvements  d*&me  et  des  gestes  ou  ^lataittant  d'amour,  qu'il 
semblait  que,  dans  chacune  de  ses  effusions,  il  y  eAt  toute  une  vie... 
La  m^re  ne  pensait  plus  qu^k  son  01s,  elle  se  comptait  pour  rien ; 
et,  soutenue  par  son  amour,  elle  ne  sentait  plus  ses  souffrances. 
EUe  eut  de  ces  mots  naifs  comme  en  ont  les  enfants.  D^Arthez, 
Michel  Chrestien,  Fulgence  Ridal,  Pierre  Grassou,  Bianchon,  venaient 
tenircompagnie  k  Joseph,  et  discutaient  sou  vent  k  voix  basse  dans 
la  chambre  de  la  malade. 

—  Oh!  comme  je  voudrais  savoir  ce  que  c'est  que  la  couleurl 
s*ecria-t-elle  un  soir  en  entendant  une  discussion  sur  un  tableau. 

Deson  c6t^,  Joseph  fut  sublime  pour  sa  m^re;  il  ne  quitta  pas 
la  chambre,  il  dorlotait  Agathe  dans  son  coeur,  il  r^pondait  k  cette 
tendresse  par  une  tendresse  dgale.  Ce  fut  pour  les  amis  de  ce  grand 
peiotre  un  de  ces  beaux  spectacles  qui  ne  s'oublient  jamais.  Ces 
hommes  qui  tous  offraient  Taccord  d^un  vrai  talent  et  d'un  grand 
caractfere  furent  pour  Joseph  et  pour  sa  mfere  ce  qu'ils  devaient 
^tre :  des  anges  qui  priaient,  qui  pleuraient  avec  lui,  non  pas  en 
disant  des  pri^res  et  r^pandant  des  pleurs,  mais  en  s'unissant  k 
lui  par  la  pens^  et  par  Taction.  En  artiste  aussi  grand  par  le  sen* 
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liinent  que  par  le  talent,  Joseph  devina,  par  quelques  regards  de 
sa  m^re,  un  ddsir  enfoui  dans  ce  coeur,  et  dX  un  jour  k  d'Arthez : 

—  Elle  a  trop  aim^  ce  brigand  de  Philippe  pour  ne  pas  vouloir  le 
revoir  avant  de  mourir. 

Joseph  pria  Bixiou,  qui  se  trouvait  lanc^  dans  le  monde  boh^ 
mien  que  fr^quentait  parfois  Philippe,  d^obtenir  de  cet  infSime 
parvenu  qu'il  jou&t,  par  piti^,  la  comi^die  d'une  tendresse  quelconque 
afin  d'envelopper  le  coeur  de  cette  pauvre  m6re  dans  un  lioceol 
brod^  d^illusions.  En  sa  quality  d'observateur  et  de  railleur  misan- 
thrope, Bixiou  ne  demanda  pas  mieux  que  de  s'acquitter  d'aoe 
semblable  mission.  » 

Quand  il  eut  expose  la  situation  d*Agathe  au  comte  de  Bram* 
bourg,  qui  le  requt  dans  une  chambre  k  coucher  tendue  en  damas 
de  soie  jaune,  le  colonel  se  mit  k  rire. 

—  Eh  I  que  diable  veux-tu  que  faille  faire  \kl  s'4cria-t-il.  Le 
seul  service  que  puisse  me  rendrela  bonne  femme  est  de  creverle 
plus  tot  possible,  car  elle  ferait  une  triste  Dgure  k  mon  marlage 
avec  mademoiselle  de  Soulanges.  Moins  j'aurai  de  famille,  meil- 
loure  sera  ma  position.  Tu  comprends  trfes-bien  que  je  voudrais 
enterrer  le  nom  de  Bridau  sous  tons  les  monuments  fundraires  da 

,  P^re-LachaiseL..  Mon  frfere  m'assassine  en  produisant  mon  vrai 
nom  au  grand  jour  I  Tu  as  trop  d'esprit  pour  ne  pas  6tre  a  la 
hauteur  de  ma  situation,  toil  Voyons!  si  tu  devenais  d^put^,  ta 
as  une  fihre  platine,  tu  serais  craint  comme  Chauvelin,  et  tu  pour- 
rais  6tre  fait  comte  Bixiou,  directeur  des  beaux-arts :  arrive  la, 
serais-tu  content,  si  ta  grand'm^re  Descoings  vivait  encore,  d'avoir 
k  tes  c6t^s  cette  brave  femme  qui  ressemblait  k  une  madame 
Saint-L6on7  lui  donnerais-tu  lebrasauxTuileries?  la  prdsenterais-ta 
k  la  famille  noble  oil  tu  t&cherais  alors  d*entrer7  Tu  souhaiterais, 
sacrebleul  la  voir  k  six  pieds  sous  terre,  calfeutrde  dans  une  che- 
mise de  plomb.  Tiens,  d^jeune  avec  moi,  et  parlons  d*autre  chose. 
Je  suis  un  parvenu,  mon  cher,  je  le  sais.  Je  ne  veux  pas  laisser 
voir  mes  langesl...  Mon  flls,  lui,  sera  plus  heureux  que  moi,  il 
sera  grand  seigneur.  Le  dr61e  souhaitera  ma  mort,  je  m*y  attends 
bien,  ou  il  ne  sera  pas  mon  ills. 
11  sonna;  vint  le  valet  de  chambre,  auquel  il  dit: 

—  Mon  ami  d^jeune  avec  moi,  sers-nous  un  petit  dejeuner  Gn. 
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—  Le  beau  monde  ne  te  verrait  pourtant  pas  dans  la  chambre 
de  ta  m&re,  reprit  Biiiou.  Qu'est-ce  que  cela  te  coOterait  d*avoir 
Tair  d'aimer  lapauVre  femme  pendant  quelques  heures?... 

—  Ouich  I  dit  Philippe  en  clignant  de  I'oeil ,  tu  viens  de  leur 
part.  Je  suis  un  vieux  chameau  qui  se  connait  en  genuflexions.  Ma 
m^re  vent,  k  propos  de  son  dernier  soupir,  me  tirer  une  carotte 
pour  Joseph  I...  Merci. 

Quand  Bixiou  raconta  cette  sc&ne  k  Joseph,  le  pauvre  peintre  eut 
froid  jasque  dans  Tftme. 

-^  Philippe  sait-il  que  je  suis  malade?  dit  Agathe  d'une  voix 
dolente,  le  soir  mfime  du  jour  ou  Bixiou  rendit  compte  de  sa 
mission. 

Joseph  sortit  itontti  par  ses  larmes.  L'abb^  Loraux,  qui  se  trou- 
vait  au  chevet  de  sa  p^nitente,  lui  prit  lai  main,  la  lui  serra,  puis  il 
rendit: 

—  HSasl  mon  enfant,  vous  n'avez  jamais  eu  qu'un  filsl... 

En  entendant  ce  mot  qu*elle  comprit,  Agathe  eut  une  crise  par 
laqoelle  commen^a  son  agonie.  Elle  mourut  vingt  heures  aprte. 
Dans  le  d^lire  qui  pr&;Ma  sa  mort,  ce  mot : 

—  De  qui  done  Philippe  tient-il?...  lui  4chappa. 

Joseph  mena  seul  le  convoi  de  sa  m&re.  Philippe  ^tait  alltf,  pour 
affaire  de  service,  k  Orl&ins,  chass^  de  Paris  par  la  lettre  suivante, 
que  Joseph  lui  ^crivit  au  moment  ou-  leur  m^re  rendait  le  dernier 
soupir : 

a  Monstre,  ma  pauvre  mire  est  morte  du  saisissement  que  ta 
lettre  lui  a  caus^;  prends  le  deuil,  mais  fais-toi  malade:  je  ne 
veui  pas  que  son  assassin  soit  k  mes  c6t&  devant  son  cercueil. 

»  JOSEPH  B.  » 

Le  peintre,  qui  ne  se  sentit  plus  le  courage  de  peindre,  quoique 
peut-Stre  sa  profonde  douleur  exigent  Tespfece  de  distraction  mfea- 
Diqbe  apport^e  par  le  travail,  fut  entour^  de  ses  amis,  qui  s*enten« 
dirent  pour  ne  jamais  le  laisser  seul.  Done,  Bixiou,  qui  aimait 
Joseph  autant  qu*un  railleur  pent  aimer  quelqu'un,  faisait,  quinze 
jours  aprte  le  convoi,  partie  des  amis  groups  dans  I'atelier.  En  ce 
moment,  la  servante  entra  brusquement  et  remit  k  Joseph  cette 
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lettre,  apport^e,  dit-elle,  par  une  vieille  femme  qai  attendait  one 
r^ponse  chez  le  portier : 

«  Monsieur, 

))  Vous  a  qui  je  D*ose  donner  le  nom  de  fr^re,  je  dois  m*adresser 
a  vous,  ne  fut-ce  qu'a  cause  du  nom  que  je  porte...  » 

Joseph  tourna  la  page  et  regarda  la  signature  au  bas  da  dernier 
recto.  Ces  mots :  Camtesse  Flore  de  Bramboiurg  te  firent  frissonaer, 
car  il  pressentit  quelque  horreur  invent^  par  son  fr^re. 

—  Ce  brigand-la,  dit-il,  ferait  le  diable  au,  mime!  Et  qr  passe 
pour  un  homme  d'honneurl  £t  ^a  se  met  un  tas  de  coquiUages 
autour  du  cou  I  Et  qa  fait  la  roue  k  la  cour  au  lieu  d'etre  ^lenda 
sur  la  roue  I  Et  ce  rou^  se  nomme  «  monsieur  le  comte  »I 

—  Et  il  y  en  a beauconp  comme  <^\  dit  Bixiou. 

—  Aprfes  <^a  I  cette  Rabouilleuse  m^rite  bien  d^^tre  rabouill^  a 
son  tour,  reprit  Joseph,  elle  ne  vaut  pas  la  gale,  elle  m'aurait  fait 
couper  le  cou  comme  k  son  poulet,  sans  dire :  «  II  est  innocentl... » 

Au  moment  ou  Joseph  jetait  la  lettre,  Bixiou  la  rattrapa  leste- 
ment  et  la  lut  k  haute  voix : 

«  Est-il  convenable  que  madame  la  comtesse  Bridau  de  Bram- 
bourg,  quels  que  puissent  6tre  ses  torts,  aille  mourir  k  Th^pital? 
Si  tel  est  mon  destin,  si  telle  est  la  volenti  de  M.  le  comte  et  la 
v6tre,  qu'elle  s'accomplisse;  mais,  alors,  vous  qui  6tes  Tami  du 
docteur  Bianchon,  obtenez-moi  sa  protection  pour  entrer  dans  un 
h6pital.  La  personne  qui  vous  apportera  cette  lettre,  monsieur,  est 
all^e  onze  jours  de  suite  k  Thdtel  de  Brambourg,  rue  de  Clichy, 
sans  pouvoir  obtenir  un  secours  de  mon  mari.  L*^tat  dans  lequel 
je  suis  ne  me  permet  pas  de  faire  appeler  un  avoud  afin  d'entre- 
prendre  d'obtenir  judiciairement  ce  qui  m'est  dfl  pour  mourir  en 
paix.  D'ailleurs,  rien  ne  pent  me  sauver,  je  le  sais.  Aussi,  dans  le 
cas  ou  vous  ne  voudriez  pas  vous  occuper  de  votre  malheureuse 
belle-soeur,  donnez-moi  Targent  n&essaire  pour  avoir  de  quoi 
mettre  On  k  mes  jours;  car,  je  le  vois,  monsieur  votre  frfere  veut 
ma  mort,  il  Ta  toujours  voulue.  Quoiqu'il  m'ait  dit  quMl  avait  trois 
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moyens  silirs  pour  tuer  une  fenune,  je  n'ai  pas  eu  rioteUigeoce  de 
piivoir  oelai  dont  il  s'est  servi. 

0  Dans  le  cas  ou  vous  voadriez  m'honorer  d'un  secours,  et  juger 
par  yon&rmdxne  de  la  mis&re  ou  je  sois,  je  demeure  rue  du  Hous- 
say,  au  coin  de  la  rue  Chantereiae,  au  cinqui^meu  Si  demain  je  ne 
paye  pas  mes  loyers  arritirfe,  il  faut  sortir  1  £t  ou  alier,  monsieur?... 
Puis-je  me  dire 

»  Voire  bellef-soeur, 
0  Comtesse  flore  db  brambouhq?  » 

— Quelle  fosse  pleine  d'infamies  I  dit  Joseph;  qu^estrce  qu'il  y 
ala-dessous? 

—  Faisons  d'abord  venir  la  femine,  (a  doit  6tre  une  fameuse  pr6* 
face  de  Fhistoire,  dit  Bixiou. 

Uq  instant  apr^,  apparut  une  femme  que  Bixiou  d^signa  par  ces 
mots :  Q  des  gkienilles  qui  marchent  I »  G^^tait,  en  effet,  un  tas  de  linge 
et  de  vieiUes  robes  les  unes  sur  les  autres,  hordes  de  boue  h  cause 
de  la  saison,  tout  cela  mont^  sur  de  grosses  jambes  k  pieds  ^pais^ 
mal  envelopp^s  de  bas  rapi^c^s  et  de  souliers  qui  d^gorgeaient  Teau 
par  ieurs  l^ardes.  Au-dessus  de  ce  monceau  de  guenilles  s*^levait 
ane  de  ces  t^tes  que  Gharlet  a  denudes  a  ses  balayeuses,  et  capa* 
raQoon6e  d'un  affreux  foulard  usd  j  usque  dans  ses  plis. 

-—  Votre  nom?  dit  Joseph  pendant  que  Bixiou  croquait  la  femme 
appuyde  sur  un  parapluie  de  Tan  n  de  la  Rdpublique. 

—  Madame  Gfuget,  pour  vous  servir.  J'ai  ivu  des  rentes,  mon 
petit  monsieur,  dit-elle  k  Bixiou,  dont  le  rire  soumois  Toffensa.  Si 
ma  p6v'  fiUe  n*avait  pas  eu  Taccident  d^aimer  trop  quelqu'un,  je 
serais  autrement  que  me  voili.  Elle  s'est  jetde  k  I'eau,  sous  votre 
respect,  ma  p6y' Ida!  J'ai  done  Hu  la  b6tise de  nourrir  un quaterne ; 
€*est  pourquoi,  mon  cher  monsieur,  k  soixante-dix-sept  ans,  je 
garde  les  malades  k  raison  de  dix  sous  par  jour,  et  nourrie... 

—  Pas  babili^!  dit  Bixiou.  Ma  grand*m&re  s'babillait,  elle  I  en 
Dourrissant  son  petit  bonhomme  de  teme. 

—  Mais,  sur  mes  dix  sous,  il  faut  payer  un  garni... 

—  Qu'est-K^e  qu'^lle  a,  la  dame  que  vous  gardez? 

—  Elle  n'a  rien,  monsieur...  en  fait  de  monnaie,.s'entend!  car 
elle  a  une  maladie  k  faire  trembler  les  mMecins...  Elle  me  doit 
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soixante  jours,  voili  poarqooi  je  continue  h  la  garder.  Le  mari,  qui 
est  un  comte,  car  elle  est  comtesse,  me  payera  sans  doate  moQ , 
m^moire  quand  elle  sera  morte;  pour  larsse,  je  lui  ai  doocaTanc^ 
tout  ce  que  j*avais...  mais  je  n*ai  plus  rien :  j*ai  mis  tons  mes  effets 
au  mau  pi-i-ih!...  Elle  me  doit  quarante^sept  francs  douze  sous, 
outre  mes  trente  francs  de  garde;  et,  comme  elle  veut  se fairep^rir 
avec  du  cbarbon  :  «  Qa  n*est  pas  bien,  »  que  je  lui  dis...  MbfM  que 
j'ai  dit  &  la  portiere  de  la  veiller  pendant  que  je  m^absente,  parce 
qu'elle  est  capabe  de  se  jeter  par  la  crois^e. 

—  Mais  qu'a-t-elle?  dit  Joseph. 

—  Ah !  monsieur,  le  m^ecin  des  soeurs  est  venu,  mais  rapport 
k  la  maladie,  fit  madame  Gruget  en  prenant  un  air  pudibond,  11  a 
dit  qu'il  fallait  la  porter  it  Thospioe...  Le  cas  est  mortal. 

—  Nous  y  aliens,  fit  Bixiou. 

—  Tenez,  dit  Joseph,  voili  dix  francs. 

Aprte  avoir  plongi  la  main  dans  la  fameuse  t^te  de  mort  pour 
prendre  toute  sa  monnaie,  le  peintre  alia  rue  Mazarine,  monta 
dans  un  Gacre,  et  se  rendit  chez  Bianchon,  qu'il  trouva  tr^s-heu- 
reusement  chez  lui ;  pendant  que,  de  son  o6t^,  Bixiou  courait,  rue 
de  Bnci,  chercher  leur  ami  Desroches.  Les  quatre  amis  se  retrou* 
y^rent  une  heure  aprfts  rue  du  Houssay. 

—  Ce  Mdphistoph^lte  k  cheval  nomm^  Philippe  Bridaa,  dit  Bixiou 
k  ses  trois  amis  en  montant  Tescalier,  a  dr61ement  mend  sa  barque 
pour  se  d^barrasser  de  sa  femme.  Vous  savez  que  notre  ami  Lous- 
teau,  tr^heureux  de  recevoir  un  billet  de  mille  francs  par  mois  de 
Philippe,  a  maintenu  madame  Bridau  dans  la  socidtd  de  Florine, 
de  Mariette,  de  TuUia,  de  la  Val-Noble.  Quand  Philippe  a  vu  sa 
Rabouilleuse  habitude  k  la  toilette  et  aux  plaisirs  coOteux,  il  ne  lui 
a  plus  donnd  d'argent,  et  I'a  laissde  s'en  procurer...  vous  compre- 
nez  comment?  Philippe,  au  bout  de  dix-huit  mois,  a  fait  ainsi  des- 
cendre  sa  femme,  de  trimestre  en  trimestre,  toujours  un  peu  plus 
has ;  enfin ,  au  moyen  d*un  jeune  sous-officier  superbe,  il  lui  a 
donnd  le  goQt  des  liqueurs.  A  mesure  quMI  s*dlevait,  sa  femme 
descendait,  et  la  comtesse  est  maintenant  dans  la  boue.  Cette  iiUe, 
nde  aux  champs,  a  la  vie  dure,  je  ne  sais  pas  comment  Philippe  s'y 
est  pris  pour  se  ddbarrasser  d*elle.  le  suis  curieux  d^dtodier  ce 
petit  drame  li,  car  fai  k  m*e  venger  du  camarade.  HdlasI  mes 
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amis,  dit  Bixiou  d*un  ton  qai  laissait  ses  trois  compagnons  dans  le 
doute  s'il  plaisantait  ou  s*il  parlait  s^rieusement,  il  suffit  de  livrer 
UD  homme  a  un  vice  pour  se  d^faire  de  lai.  Elle  aimait  trop  le  bal, 
c*est  ce  qui  Va  tuee  /...  a  dit  Hugo.  Voil&I  Ma  grand^m&re  aimait  la 
ioterie  et  Philippe  Fa  tude  par  la  loteriel  Le  p^re  Rouget  aimait  la 
gaadriole  et  Loiotte  Ta  tu6I  Madame  Bridau,  pauvre  femme,  aimait 
Philippe,  elle  a  p^ri  par  luil...  Le  Vice!  le  Vice!  mes  amis... 
Savez-vous  ce  qu'est  le  Vice?  c*est  le  Bonneau  de  la  mort! 

—  Tu  mourras  done  d'une  plaisanterie  I  dit  en  souriant  Desroches 
a  Bixioa. 

A  partir  du  quatri&me  ^tage,  les  jeunes  gens  mont&rent  un  de 
ces  escaliers  droits  qui  ressemblent  k  des  ^chelles,  et  par  lesquels 
on  grimpe  kcertaines  mansardes  dans  les  maisons  de  Paris.  Quoique 
Joseph,  qui  avait  vu  Flore  si  belle,  s'attendit  k  quelque  affreux  con- 
traste,  il  ne  pouvait  pas  imaginer  le  hideux  spectacle  qui  sWrit  k 
ses  yeux  d*artiste.  Sous  Tangle  aigu  d'une  mansarde  sans  papier 
de  tenture,  et  sur  un  lit  de  sangle  dont  le  maigre  matelas  ^tait 
rempli  de  bourre  peut-dtre,  les  trois  jeunes  gens  aperQurent  une 
femme,  verte  comme  une  noy^e  de  deux  jours,  et  maigre  comme 
Test  une  ^tique  deux  heures  avant  sa  mort.  Ce  cadavre  infect  avait 
une  mtehante  rouennerie  k  carreaux  sur  sa  tfite  d^ponill^  de  che- 
veux.  Le  tour  des  yeux  caves  ^tait  rouge  et  les  paupiires  ^taient 
comme  des  pellicules  d'oeuf.  Quant  k  ce  corps,  jadis  si  ravissant,  il 
n'en  restait  qu*une  ignoble  ost^ologie.  A  Taspect  des  visiteurs, 
Here  serra  sur  sa  poitrine  un  lambeau  de  mousseline  qui  avait  dH 
^tre  un  petit  rideau  de  crois^,  car  il  6tait  bord^  de  rouille  par  le 
fer  de  la  tringle.  Les  jeunes  gens  virent  pour  tout  mobilier  deux 
chaises,  une  m^chaote  commode  sur  laquelle  une  chandelle  ^tait 
fich^  dans  une  pomme  de  terre,  des  plats  ^pars  sur  le  carreau,  et 
on  fouraeau  de  terre  dans  le  coin  d'une  chemin^e  sans  feu.  Bixiou 
remarqua  le  reste  du  cahier  de  papier  acheti  chez  T^picier  pour 
^rire  la  lettre  que  les  deux  femmes  avaient  sans  doute  rumin^e 
en  comman.  Le  mot  digoutant  ne  serait  que  le  mot  positif  dont  le 
superlatif  n'existe  pas  et  avec  lequel  il  faudrait  exprimer  Timpres- 
sion  causte  par  cette  mis&re.  Quand  la  moribonde  aper^ut  Joseph, 
deux  grosses  larmes  roulirent  sur  ses  joues. 

—  Elle  peut  encore  plearerl  dit  Bixiou.  Voilk  un  spectacle  un 
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peu  drdle :  des  larines  sortant  (i*uD  jeu  de  domiao  I  ^  nous  etplique 
le  miracle  de  Molse. 

—  Est-elle  assez  dess^h^!...  dit  Joseph. 

-^  Au  feu  du  repentir,  dit  Flore.  Et  je  ne  peux  pas  avoir  de 
prdtre,  je  n'ai  rieo,  pas  m^me  un  crucifix  pour  voir  Timage  de 
Dieul...  Ah!  monsieur,  s*&ria-t-elle  en  levant  ses  bras  qui  ressem- 
bkdent  h  deux  morceaux  de  bois  sculpt^*  je  suis  bien  coupable, 
mais  Dieu  n'a  jamais  puni  personne  comme  je  le  suisl...  Philippe 
a  tu6  Max  qui  m'avait  conseill^  des  choses  horribles,  et  il  me  tue 
aussi.  Dieu  se  sert  de  lui  comme  d'un  fldaul...  Conduisez-vous 
bien,  car  nous  avons  tons  notre  Philippe. 

—  Laissez-moi  seul  avec  elle,  dit  Bianchon,  que  je  sache  si  la 
maladie  est  guerissable* 

—  Si  on  la  gu^rissait,  Philippe  Bridau  crfeverait  de  rage,  dit 
Dearocbes;  aussi  vais-je  faire  constater  T^tat  dans  lequel  se  troave 
sa  femme ;  il  ne  Ta  pas  fait  condamner  cooune  adultfere,  elle  jouit 
de  tous  ses  droits  d*^pouse ;  il  aura  )e  scandale  d'un  procte<  Nous 
allons  d'abord  faire  transporter  madame  la  comtesse  dans  la  maison 
de  santd  du  docteur  Dubois,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis  :  elle  y 
sera  soignee  avec  luxe.  Puis  je  vais  assigner  le  comte  en  r6int^- 
tion  du  domicile  conjugal. 

-—  Bravo,  Desrocbesl  s'^cria  Bixiou.  Quel  plaisir  d'inventer  du 
bien  qui  fera  tant  de  mal  I 

Dix  minutes  apr^s,  Bianchon  descendit  et  dit  k  ses  deux  amis: 

.  —  Je  cours  chez  Desplein,  il  pent  sauver  cette  femme  par  une 

operation.  Ah  I  il  va  bien  la  faire  soigner,  car  Tabus  des  liqueurs  a 

d^velopp^  chez  elle  une  magnifique  maladie  qu'on  croyait  perdue. 

—  Farceur  de  m^decin,  va!  £st-ce  qu'il  n'y  a  qu'une  maladie? 
demanda  Bixiou. 

Mais  Bianchon  ^tait  d6]k  dans  la  cour,  tant  il  avait  h&te  d'an- 
Doncer  h  Desplein  cette  grande  nouvelle.  Deux  beures  apr&s,  la  mal- 
beuireuse  belle-soeur  de  Joseph  fut  conduite  dans  Fho^ice  d^nt 
CTi6  par  le  docteur  Dubois,  et  qui  fut,  plus  tard,  achetg  par  la  ville 
de  Paris* 

Trois  semaines  apris,  la  Gasiette  des  Rdpitamc  contenait  le  tidi 
d'une  des  plus  audacieuses  tentatives  de  la  chirurgie  modeme 
sur  une  malade  d^sign^e  par  les  initiales  F.  B.  Le  sujet  succomba, 
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plas  k  cause  de  I'dtat  de  faiblesse  ou  Tavait  mis  la  rais^re  que 
par  les  suites  de  Top^ratioD.  Aussitdt,  le  colcmel  comte  de  Bram* 
bourg  alia  voir  le  cDmte  de  Soulanges,  en  grand  deuil,  et  rinstruisit 
de  la  perte  doulowtuse  qu'H  venait  de  faire.  On  se  dit  k  Toreille 
dans  le  grand  monde  que  le  comte  de  Soulanges  mariait  sa  fille  k 
UQ  parvenu  de  grand  mi^rite  qui  devait  6tre  nomrn^  mar^cbal  de 
camp  et  colonel  d'un  regiment  de  la  garde  royale.  De  Marsay  donna 
cette  nouvelle  k  Rastignac,  qui  en  causa  dans  un  souper  au  Rocher 
(U  CancaU  ou  se  trouvait  Bixlou. 

—  Cela  ne  se  fera  pas  I  se  dit  en  lui-mSme  le  spirituel  artiste. 
Si,  parmi  les  amis  que  Philippe  m^connut,  quelques-uns,  comme 

Giroudeau,  ne  pouvaient  se  venger,  il  avait  eu  la  maladresse  de 
blesser  Bixiou,  qui,  gr^e  k  son  esprit,  ^tait  re(2u  partout,  et  qui  ne 
pardonnait  gu&re.  En  plein  Rocher  de  Cancale,  devant  des  gens 
s^rieuxqui  soupaient,  Philippe  avait  dit  a  Bixiou,  qui  lui  demandait 
i  venir  k  ThOtel  de  Brambourg  : 

—  Tu  viendras  chez  moi  quand  tu  seras  ministre ! 

—  Faut41  me  faire  protestant  pour  aller  chez  toi?  r^pondit  Bixiou 
eo  badinant. 

Mais  il  se  dit  en  lui-mdme : 

—  Si  tu  es  un  Goliath,  j'ai  ma  fronde,  et  je  ne  manque  pas  de 
cailloux. 

Le  lendemain,  le  mystificateur  s'habilla  chez  un  acteur  de  ses 
amis  et  fut  metamorphose,  par  la  toute-puissance  du  costume,  en 
un  pr^tre  a  lunettes  vertes  qui  se  serait  secularist;  puis  il  prit  un 
remise  et  se  fit  conduire  k  Thdtel  de  Soulanges.  Bixiou,  trait e  de 
farceur  par  Philippe,  voulait  lui  jouer  une  farce.  Admis  par  M.  de 
Soulanges,  sur  son  insistance  k  vouloir  parler  d'une  affaire  grave, 
Bixiou  joua  le  personnage  d^un  homme  venerable  charge  de  secrets 
importants.  11  raconta,  d'un  son  de  voix  factice,  Thistoirede  la  ma- 
ladie  de  la  comtesse  morte  dont  Thorrible  secret  lui  avait  ete  confie 
par  Bianchon,  Thistoire  de  la  mort  d^Agathe,  Thistoire  de  la  mort 
du  bonhomme  Rouget  dont  s'etait  vante  le  comte  de  Brambourg, 
Thistoire  de  la  mort  de  la  Descoings,  Thistoire  de  Temprunt  fait  k 
la  caisse  du  journal  et  Thistoire  des  moeurs  de  Philippe  dans  ses 
mattvais  jours. 

—  Monsieur  le  coibte,  ne  lui  donnez  voire  fille  qu'aprfes  avoir 
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pris  tous  vos  renseignements ;  interrogez  ses  andens  camarades, 
Bixiou,  le  capitaine  Giroudeau,  etc. 

Trois  mois  apr6s,  le  colonel  comte  de  Brambourg  doDnait  k  sou* 
per  chez  lui  k  du  Tillet,  k  Nucingen,  k  Rastignac,  k  Maxime  de 
Trailles  et  k  de  Marsay.  L*amphitryon  acceptait  tr^insoudamment 
les  propos  k  demi  consolateurs  que  ses  Mies  lui  adressaient  sur  sa 
rupture  avec  la  maison  de  Soulanges. 

—  Tu  peux  trouver  mieux,  lui  disait  Maxime. 

—  Quelle  fortune  faudrait-il  pour  ^pouser  une  demoiselle  de 
Grandlieu?  demanda  Philippe  k  de  Marsay. 

—  A  vousl...  on  ne  donnerait  pas  la  plus  laide  des  six  k  moios 
de  dix  millions,  r^pondit  insolemment  de  Marsay. 

—  Bah  I  dit  Rastignac,  avec  deux  cent  mille  livres  de  rente,  vous 
auriez  mademoiselle  de  Langeais,  la  fille  du  marquis ;  elle  est  laide, 
elle  a  trente  ans,  et  pas  un  sou  de  dot :  ga  doit  vous  aller. 

—  J'aurai  dix  millions  dans  deux  ans  d*id,  r^pondit  Philippe 
Bridau. 

—  Nous  sommes  au  16  Janvier  1829 !  s'^cria  du  Tillet  en  soo- 
riant.  Je  travaille  depuis  dix  ans,  et  je  ne  les  ai  pas,  moi  I... 

—  Nous  nous  conselUerons  Tun  I'autre,  et  vous  verrez  comment 
j^entends  les  flnances,  rdpondit  Bridau. 

—  Que  possddez-vous  en  tout?  demanda  Nucingen. 

—  En  vendant  mes  rentes,  en  exceptant  ma  terre  et  mon  hotel 
que  je  ne  puis  et  ne  veux  pas  risquer,  car  ils  sont  compris  dans 
mon  majorat,  je  ferai  bien  une  masse  de  trois  nrillions... 

Nucingen  et  du  Tillet  se  regardirent;  puis,  apr&s  ce  fin  regard, 
du  TiUet  dit  k  Philippe  : 
^.  — Mon  cher  comte,  nous  travaillerons  ensemble,  si  vous  voolez. 

De  Marsay  surprit  le  regard  que  du  Tillet  avait  lanc6  k  Nuciogen 
et  qui  sigoifiait  :  «  A  nous  les  millions  1  »  Cn  effet,  ces  deux  per- 
sonnages  de  la  haute  banque  ^taient  places  au  coeur  des  afifaires 
politiques  de  mani^re  a  pouvoir  jouer  k  la  Bourse,  dans  un  temps 
donn6,  comme  a  coup  sfilr,  centre  Philippe  quand  toutes  les  proba- 
bility lui  sembleraient  6tre  en  sa  favour,  tandis  qu'elles  seraieot 
pour  eux.  Et  le  cas  arriva.  En  juillet  1830,  du  Tillet  et  Nudngeo 
avaieut  d6}k  fait  gagner  quinze  cent  mille  francs  au  comte  de 
Brambourg,  qui  ne  se  diSfia  plus  d'eux  en  les  trouvant  loyaux  et  de 
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bon  coDseiL  Philippe,  parvenu  par  la  faveur  de  la  Restauratioo, 
tromp^  surtout  par  sod  profond  m^pris  pour  les  pikins,  crut  k  la 
r^ussite  des  ordonnances  et  voulut  jouer  k  la  hausse ;  tandis  que 
Nuciogen  et  du  Tlllet,  qui  crurent  k  une  revolution,  jouferent  k  la 
baisse  centre  lui.  Ges  deux  fins  compares  abond^rent  dans  le  sens 
du  colonel  comte  de  Brambourg  et  eurent  Tair  de  partager  ses  convic- 
tions, ils  lui  donnferent  I'espoir  de  doubler  ses  millions  et  se  mirent 
en  mesure  de  les  lui  gagner.  Philippe  se  battit  comme  un  homme 
pear  qui  la  victoire  valait  quatre  millions.  Son  d^vouement  fut  si 
remarqu^,  qu'il  regut  Tordre  de  revenir  k  Saint-<]loud  avec  le  due 
de  Maufrigneuse  pour  y  tenir  conseil.  Cette  marque  de  faveur  sauva 
Philippe;  car  il  voulait,  le  28  juillet,  faire  une  charge  pour  balayer 
les  boulevards,  et  il  edit  sans  doute  re<;u  quelque  balle  envoys  par 
SOD  ami  Giroudeau,  qui  commandait  une  division  d'assaillants. 

Un  mois  apr&s,  le  colonel  Bridau  ne  poss^dait  plus  de  son  im- 
mense fortune  que  son  h6tel,  sa  terre,  ses  tableaux  et  son  mobi- 
lier.  II  commit  de  plus,  dit-il,  la  sottise  de  croire  au  r^tablissement 
de  la  branche  aln^e,  k  laquelle  il  fut  fiddle  jusqu'en  183(i.  En 
voyant  Giroudeau  colonel,  une  jalousie  assez  comprehensible  fit 
reprendre  du  service  k  Philippe,  qui,  malheureusement,  obtint  en 
1835  un  regiment  dans  TAlg^rie,  oil  il  resta  trois  ans  au  poste  le 
plus  p&illeux,  esp^rant  obtenir  les  Epaulettes  de  general ;  mais, 
une  influence  malicieuse,  celle  du  general  Giroudeau,  le  laissait  \k, 
Devenu  dur,  Philippe  outra  la  s6y6ni6  du  service,  et  fut  d^testcS, 
malgre  sa  bravoure  k  la  Murat.  Au  commencement  de  la  fatale 
ann^e  1839,  en  faisant  un  retour  offensif  sur  les  Arabes  pendant 
une  retraite  devant  des  forces  supdrieures,  il  s^eianqa  centre 
Tennemi,  suivi  seuleraent  d'une  compagnie  qui  tomba  dans  un  grd^^ 
d'Arabes.  Le  combat  fut  sanglant,  affreux,  d'homme  a  homme,  et 
les  cavaliers  fran^ais  ne  se  d^barrassirent  qu'en  petit  nombre.  En 
s'apercevant  que  leur  colonel  dtait  cemE,  ceux  qui  se  trouv&rent  a 
distance  ne  jugferent  pas  k  propos  de  pErir  inutilement  en  essayant 
de  le  d^gager.  lis  entendirent  ces  mots  :  Voire  colonel!  a  moi!  un 
colonel  de  I* Empire !  suivis  de  hurlements  affreux,  mais  ils  rejoi- 
gnirent  le  regiment.  Philippe  eut  une  mort  horrible,  car  on  lui 
coupa  la  tete  quand  il  fut  tombd  presque  hachE  par  les  yatagans. 

Joseph,  marie  vers  ce  temps,  par  la  protection  du  comte  de 
M.  it 
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S^rizy,  k  la  fiUe  d* on  ancien  fermier  millionnaire,  h^rita  de  rhdtd 
et  de  la  terre  de  Dramboorg,  dont  a^avajt  pn  disposer  son  fr6re, 
qui  tenait  cependant  i  le  priver  de  sa  sacc^sion.  Ge  qui  fit  le  plas 
de  plaisir  au  pdntre  fat  la  belle  coIlectioB  de  tableaux.  Joseph,  a 
qui  son  beau-pire,  espfece  de  Hochon  rustique,  amasse  toasles 
jours  des  feus,  possMe  d6}k  soixante  mille  livres  de  rente.  Qooi- 
qu'il  peigne  de  magnifiques  toiles  et  rende  de  grands  services  aox 
artistes,  il  n*est  pas  encore  membre  de  nnstitut.  Par  suite  d'une 
clause  de  T^rection  du  majorat,  il  se  trouve  eomte  de  Brambourg, 
ce  qui  le  fait  souvent  pouffer  de  rire,  au  nuKeu  de  ses  amis,  dans 
son  atelier. 

—  Les  bons  comtes  ont  l9s  bens  habits^  Id  fit  alors  son  ami  L6on 
de  Lora,  qui,  malgrS  sa  c^Mbrit^  comme  peintre  de  paysage,  n'a 
pas  renonc^  a  sa  vieille  habitude  de  retourner  les  proverbes,  et 
qui  r^pondit  k  ibseph  k  propos  de  la  modestie  avec  laquelle  il 
avait  requ  les  fafenrs  de  la  destin^e  : 

—  Bah !  la  p^pie  xtient  en  mangeant  I 

Paris,  noYembre  1843 


LES  PARISIENS  EN  PROVINCE 

—  PRBMI&RB   HISTOIRB  — 


i;iLLUSTRE   GAUDISSART 


A   MADAME   LA   DUCHBSSE   DE   CASTRIES 

Le  commis  voyageur,  personnage  inconnu  dans  TantiquUe,  n'est-il 
pas  une  des  plus  curieuses  figures  cr^fes  par  les  mceurs  de  Tdpoque 
actuelle?  n'est-il  pas  destine,  dans  un  certain  ordre  de  choses,  a 
marquer  la  grande  transition  qui,  pour  les  observateurs,  soude  le 
temps  des  exploitations  mat^elles  au  temps  des  exploitations  intel- 
iectuelles?  Notre  siecle  reliera  le  rfegne  de  la  force  isol^e,  abondante 
en  creations  originales,  au  r^gne  de  la  force  uniforme,  mais  nive- 
leuse,  ^galisant  les  produits,  les  jetant  par  masses,  et  ob^issant  k  une 
pens^e  unitaire,  derni^re  expression  des  socidt^.  Apr^s  les  satur- 
oales  de  Tesprit  g^n^ralis^,  apr^s  les  derniers  efforts  de  civilisations 
qui  accumulent  les  triors  de  la  terre  sur  un  point,  les  t^n^bres  de  la 
barbarie  ne  viennent-elles  pas  tou jours  ?  Le  commis  voyageur  n'est-il 
pas  aux  idto  ce  quenos  diligences  sontaux  choses  etauxhommes? 
il  les  voiture,  les  met  en  mouvement,  les  fait  se  choquer  les  unes  aux 
autres;  U  prend,  dans  le  centre  lumineux,  sa  charge  de  rayonaet 
les  s^me  k  travers  les  populations  endormies.  Ge  pyrophore  humain 
est  on  savant  ignorant,  un  mystificateur  mystifi^,  un  pr^tre  incr^ 
<iule  qui  n'en  parle  que  mieux  de  ses  myst&res  et  de  ses  dogmes. 
Curieuse  figure  I  cet  homme  a  tout  vu,  il  salt  tout,  il  connalt  tout 
le  monde.  Satur^  des  vices  de  Paris,  il  peut  affecter  la  bonhomie  de 
la  province.  N'est-il  pas  I'anneau  qui  joint  le  village  k  la  capitale, 
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quoique  essentiellement  il  ne  soil  ni  Parisien  ni  proviacial,  car  il 
est  voyageur?  11  ne  voit  rien  k  fond ;  des  hommes  et  des  lieux,  il 
en  apprend  les  noms ;  des  choses,  il  en  appr^cie  les  surfaces ;  il  a 
son  m^tre  particiilier  pour  tout  auner  a  sa  mesure ;  enOn  son  regard 
glisse  sur  les  objets  et  ne  les  traverse  pas.  II  s*int^resse  a  tout,  et 
rien  ne  Tintdresse.  Moqueur  et  chansonnier,  aimant  en  apparence 
tous  les  partis,  il  est  g^n^ralement  patriote  au  fond  de  Vkme.  Excel- 
lent mime,  il  sait  prendre  tour  a  tour  le  sourire  de  raffection,  du 
contentement,  de  Tobligeance  et  le  quitter  pour  revenir  a  son  vrai 
caract^re,  k  un  ^tat  normal  dans  lequel  il  se  repose.  II  est  tenu 
d*6tre  observateur,  sous  peine  de  renoncer  k  son  metier.  N'est-il 
pas  incessamment  contraint  de  sender  les  hommes  par  un  seul 
regard,  d'en  deviner  les  actions,  les  mceurs,  la  solvability  surtout ; 
et,  pour  ne  pas  perdre  son  temps,  d*estimer  soudain  les  chances  de 
succfes?  Aussi  rhabitude  de  se  decider  promptement  en  toute  affaire 
le  rend-elle  essentiellement  jti^/eur  ;  il  tranche,  il  parle  en  maitre 
des  th^Stres  de  Paris,  de  leurs  acteurs  et  de  ceux  de  la  province. 
Puis  il  connait  les  bons  et  les  mauvais  endroits  de  la  France,  de 
actu  et  visu.  II  vous  piloterait  au  besoin  au  Vice  ou  k  la  Vertu  avec 
la  m^me  assurance.  Dou4  de  T^loquence  d'un  robinet  d'eau  chaude 
que  Ton  tourne  k  volenti,  ne  peut-il  pas  ^alement  arrSter  et 
reprendre  sans  erreur  sa  collection  de  phrases  pr^par^  qui  cou- 
lent  sans  arr^t  et  produisent  sur  sa  victime  Teffet  d*une  douche 
morale  ?  Conteur  ^rillard,  il  fume,  il  boit.  11  a  des  breloques,  il 
impose  aux  gens  de  menu,  passe  pour  un  milord  dans  les  villages, 
ne  se  laisse  jamais  embeter,  mot  de  son  argot,  et  sait  frapper  h 
temps  sur  sa  poche  pour  faire  retentir  son  argent,  afin  de  n'Stre 
pas  pris  pour  un  voleur  par  les  servantes,  ^minemment  ddfiantes, 
des  maisons  bourgeoises  ou  il  pdn^tre.  Quant  k  son  activity,  n'est-ce 
pas  la  moindre  quality  de  cette  machine  humaine?Ni  le  milan  fon- 
dant sur  sa  proie,  ni  le  cerf  inventant  de  nouveaux  detours  pour 
passer  sous  les  chiens  et  d^pister  les  chasseurs ,  ni  les  chiens  sub- 
odorant  le  gibier  ne  peuvent  Stre  compares  k  la  rapidity  de  son  vol 
quand  il  soupQonne  tine  commission,  k  Thabilet^  du  croc-en-jambe 
qu'il  donne  a  son  rival  pour  le  devancer,  a  Tart  avec  lequel  il  sent, 
il  flaire  et  d^couvre  un  placement  de  marchandises.  Cotnbien  ne 
faut-il  pas  k  un  tel  homme  de  qualitds  supdrieures !  Trouverez- 
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vous,  dans  un  pays,  beaucoup  de  ces  diplomates  de  bas  ^tage,  de 
ces  profonds  n^gociateurs  parlant  au  nom  des  calicots,  du  bijou, 
de  la  draperie,  des  vins,  et  souvent  plus  habiles  que  les  ambassa- 
deurs,  qui,  la  plupart,  n'ont  que  des  formes?  Personne,  eu  France, 
De  se  doute  de  Tincroyable  puissance  incessamment  d^ploy^e  par 
les  voyageurs,  ces  intr^pides  alTronteurs  de  n^ations,  qui,  dans  la 
deraifere  bourgade,  repr^sentent  le  g^nie  de  la  civilisation  et  les 
inventions  parisiennes  aux  prises  avec  le  bon  sens,  Tignorance  ou 
la  routine  des  provinces.  Comment  oublier  ici  ces  admirables  ma- 
noeuvres qui  p^trissent  Tintelligencc  des  populations,  en  traitant 
par  la  parole  les  masses  les  plus  r^fractaires,  et  qui  ressemblent  a 
ces  infatigables  polisseurs  dont  la  lime  l^he  les  porphyres  les  plus 
dursl  Voulez-vous  connaltre  le  pouvoir  de  la  langue  et  la  haute 
pression  qu*exerce  la  phrase  sur  les  ^cus  les  plus  rebelles,  ceux  du 
propri^taire  enfonc^  dans  sa  bauge  campagnarde,  dcoutez  le  dis- 
cours  d*uD  des  grands  dignitaires  de  Tindustrie  parisienne  au  profit 
desquels  trottent,  frappent  et  fonctionnent  ces  intelligents  pistons 
de  la  machine  k  vapeur  nomm^e  Sp^ulation. 

—  Monsieur,  disait  h  un  savant  ^conomiste  le  directeur-caissier- 
g^rant-secr^taire  g^n^ral  et  administrateur  de  Tune  des  plus  c^l^bres 
compagnies  d'assurances  centre  Tincendie,  monsieur,  en  province, 
sur  cinq  cent  mille  francs  de  primes  k  renouveler,  il  ne  s'en  signe 
pas  de  plein  gr^  pour  plus  de  cinquante  mille  francs ;  les  quatre 
cent  cinquante  mille  restants  nous  reviennent  ramen^s  par  les 
instances  de  nos  agents  qui  vont  chez  les  assures  retardataires  les 
embiter,  jusqu'a  ce  qu'ils  aient  sign^  de  nouveau  leurs  chartes 
d'assurance,  en  les  elTrayant  et  les  dchauffant  par  dMpouvantables 
narr&  d'inceudies,  etc.  Ainsi  T^loquence,  le  flux  labial  entre  pour 
les  neuf  dixifemes  dans  les  voies  et  moyens  de  notre  exploi- 
tation. 

Parler,  se  faire  Pouter,  n'est-ce  pas  sdduire?  Une  nation  qui  a 
ses  deux  Chambres,  une  femme  qui  pr6te  ses  deux  oreilles,  sont 
^alement  perdues.  tye  et  son  serpent  ferment  le  mythe  dternel 
d'un  fait  quotidien  qui  a  commence,  qui  finira  peut-6tre  avec  le 
monde. 

—  Aprfes  une  conversation  de  deux  heures,  un  homme  doft  6tre 
a  vous,  disait  an  avou^  retire  des  affaires. 
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Tournez  autour  do  coiumis  voyageurl  Examinez  cette  figure! 
N'en  oubliez  ni  la  redingote  olive,  ni  ie  manteau,  ni  le  col  en  maro- 
quin ,  ni  la  pipe,  ni  la  chemise  de  calicot  k  raies  bleues.  Daos 
cette  figure,  si  originale  qu'elle  r^siste  au  frottement,  combien  de 
natures  diverses  ne  d^couvrirez-vous  pas?  VoyezI  quel  athlete,  quel 
cirque,  quelles  armes :  lui,  le  monde  et  sa  langue!  latriSpide  marin, 
il  s'embarque,  muni  de  quelques  phrases,  pour  aller  p^herdnq 
k  six  cent  mille  francs  en  des  mers  glac^,  au  pays  des  Iroquois, 
en  France  I  Ne  s'agit-il  pas  d'extraire,  par  des  operations  purement 
intellectuelles,  Tor  enfoui  dans  les  cachettes  de  province,  de  Fen 
extraire  sans  douleurl  Le  poisson  d^partemental  ne  souffre  nile 
harpon  ni  les  flambeaux,  et  ne  se  prend  qn^k  la  nasse,  k  la  seine, 
aux  engins  les  plus  doux.  Penserez-vous  maintenant  sans  fr^mir  au 
deluge  de  phrases  qui  recommence  ses  cascades  au  point  du  jour, 
«n  France?  Vous  connaissez  le  genre,  voici  I'individu. 

II  existe  k  Paris  un  incomparable  voyageur,  le  parangon  de  90d 
esp^ce,  un  homme  qui  poss^de  au  plus  haut  degr^  toutes  les  con- 
ditions inhdrentes  k  la  nature  de  ses  succ5s.  Dans  sa  parole  se 
rencontrent  k  la  fois  du  vitriol  et  de  la  glu  :  de  la  glu,  pour  appr6- 
hender,  entortiller  sa  victime  et  se  la  rendre  adfa^rente ;  da  vitriol, 
pour  en  dissoudre  les  calculs  les  plus  durs.  Sa  partie  4tait  k  dia- 
peau ;  mais  son  talent  et  I'art  avec  lequel  il  savait  engloer  les  gens 
lui  avaient  acquis  une  si  grande  c^l^brit^  commerciale,  que  les 
n^gociants  de  Varticle  Paris  lui  faisaient  tous  la  cour  afin  d'obteoir 
quMl  daign&t  se  charger  de  leurs  commissions.  Aussi,  quand,  au 
retour  de  ses  niarches  triomphales,  ii  s^journait  k  Paris,  4tait-il 
peip^tuellement  en  noces  et  festins;  en  province,  les  correspon- 
dants  le  choyaient;  k  Paris,  les  grosses  maisons  le  caressaie&t. 
Bienvenu,  fdtd,  nourri  partout;  pour  lui,  dejeuner  oa  diner  seul 
^tait  une  d^bauche,  un  plaisir.  II  menait  une  vie  de  souverain,  oa 
mieux  de  joumaliste.  Mais  n'^tait-il  pas  le  vivant  feuilleton  da  com- 
merce parisien?  II  se  nommait  Gaudissart,  et  sa  renomm^,  son 
credit,  les  dloges  dont  ii  ^tait  accabl^,  lui  avaient  valu  le  sumorn 
dHllustre.  Partout  ou  ce  gar^on  entrait,  dans  un  comptoir  comme 
dans  une  auberge,  dans  un  salon  comme  dans  une  diligence,  dans 
une  mansarde  comme  chez  un  banquier,  chacun  de  dire  en  le 
voyant  :  «  Ah  I  \'oi\k  I'illustre  Gaudissart.  »  Jamais  nom  ne  fat  plos 
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en  hannooie  avec  h  toinmre,  les  mani&res,  la  pbysionomie,  la  votx, 
le  kngage  d'aiGon  faomme.  Tout  aouriait  au  voyageur  et  le  voya- 
geur  souriait  k  tout.  Similia  similibus,  il  6tait  pour  rhomoeopatbie. 
Calemboors,  groa  rira,  figure  monacale,  teint  de  cordelier,  enve- 
loppe  rabelaisieoDe ;  vdtement,  cxNrpa,  esprit,  figure,  s'accordaient 
pour  mettre  de  la  gaudiaserie,  de  la  ^uidriole  en  toute  sa  persoxme. 
Rood  eD  afl^es,  boa  bomme,  rigoleur,  vous  eussiez  recoanu  en  lui 
I'bomme  aimaUe  de  la  grisette,  qui  grimpe  avec  ^16gaAce  sur  rim- 
p^riale  d*une  voitnre,  domie  la  maia  k  Ja  dame  emliarrasste  pour 
descendre  du  coup^,  plaisante  en  voyant  le  foulard  du  postilion,  et 
lui  vend  un  cbapeau ;  sonrit  k  la  servante,  la  prend  ou  par  la  taille 
OQ  par  les  seatiments;  imite  k  table  le  gloqglou  d*une  bouteille  en 
Ge  donaant  des  diiquenaudes  sur  uae  joue  tendae;  sait  faire  partir 
de  la  bi^re  en  insufiOant  I'air  entre  ses  l&vres ;  tape  de  grands  coups 
de  cottteau  sur  les  verres  k  vin  de  Gbampagne  sans  les  casser  et  dit 
aax  autres  :  a  Faites-en  autant  1  »  qui  yaueUlle  les  voyageurs  timi- 
des,  dement  les  gens  instruits,  r^gne  k  table  et  y  gobe  les  meiUeurs 
morceaux.  Homme  fort  d'ailleurs,  il  pouvait  quitter  a  temps  toutes 
ses  plaisa&teries,  et  semblait  profond  au  moment  ou,  jetant  le 
bout  de  son  cigare,  il  disait  en  regardant  une  ville  :  «  ie  vais  voir 
oe  que  ces  gens^la  out  dans  le  ventre !  »  Gaudissart  devenait  alors 
le  plus  fin,  le  plus  habile  des  ambaasadeurs.  U  savait  entrer  en 
adfflinistrateur  chez  Ic  sous-pr^fet,  en  ca^Htaiiste  cbez  le  banquier, 
en  homme  reiigiemet  monarchique  cbez  le  royaliste,  en  bourgeois 
Chez  le  boargeois ;  enfia  il  dtait  partooi  ce  qu'il  devait  ^re,  laissait 
Gaudissart  k  la  porte  et  le  reprenait  en  sortant. 

Jusqu*en  1S30,  TiUastre  Gaudissart  dtait  rest^  fidele  a  rarticle 
Paris.  En  s*adressaat  a  la  majeore  partie  des  fautaisies  humaines, 
les  diverses  brancbes  de  ce  commerce  lui  avaient  permis  d^observer 
les  replis  du  oaeur ,  lui  avaient  enseign^  les  secrets  de  saa  Eloquence 
attractive,  la  mana^  de  faire  d^oouer  les  cordons  des  sacs  les 
mieux  fice^s,  de  x^veiller  les  caprices  des  femmes«  d£S  maris,  des 
Qufoats,  des  seivantes,  et  de  les  engager  iles  satisfaire.^Nul  mieux 
que  lui  aeconnaissait  Tart  d'anMMV)er  les  n6gocsantspar  ies  cbaimes 
d'une  affaire,  et  4e  s^en  aUer  aa  momenl  oil  le  d&ir  arrivait  k  son 
paroxysme,  Pleia  de  reooonaissanoe  onveiB  bi  diapellerie,  il  disait 
que  c'^tait  en  travaillant  Textdrieur  de  la  t^te  qu'il  en  avait  com- 
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pris  rint^rieur,  il  avail  Thabitude  de  coiffer  les  gens,  de  se  jeter 
a  leiir  t^te,  etc.  Ses  plaisanteries  sur  les  chapeaux  6taient  intaris- 
sables. 

N^anmoins,  apr^s  aodt  et  octobre  1830,  il  quitta  la  chapel- 
lerie  et  1*  article  Paris,  laissa  les  commissions  du  commerce  des 
choses  mdcaniques  et  visibles  pour  s'^iancer  dans  les  spheres  les 
plus  ^iev^s  de  la  speculation  parisienne.  II  abandonna,  disait-il, 
la  mati^re  pour  la  pens^e,  les  produits  manufacture  pour  les  Elabo- 
rations inliniment  plus  pures  de  I'intelligence.  Ceci  veut  une  expli- 
cation. 

Le  d^m^nagement  de  1830  enfanta,  comme  chacun  le  salt,  beau- 
coup  de  vieilles  id^es,  que  d'habiles  sp^ulateurs  essayferent  de 
rajeunir.  Depuis  1830,  plus  spEcialement,  les  id^es  devinrent  des 
valeurs;  et,  comme  I'a  dit  un  to*ivain  assez  spirituel  pour  ne  den 
publier,  on  vole  aujourd*hui  plus  d'id^cs  que  de  mouchoirs.  Pent- 
etre,  un  jour,  verrons-nous  une  Bourse  pour  les  id^s;  mais  deja, 
bonnes  ou  mauvaises,  les  id^es  se  cotent,  se  r^ltent,  s'importeat, 
se  portent,  se  vendent,  se  r^alisent  et  rapportent.  S'il  ne  se  trouve 
pas  d'id^es  k  vendre,  la  speculation  t&che  de  mettre  des  mots  en 
favour,  leur  donne  la  consistance  d'une  id^e,  et  vit  de  ces  mots 
comme  Toiseau  de  ses  grains  de  mil.  Ne  riez  pas!  Un  mot  vaut  une 
idfe  dans  un  pays  ou  Ton  est  plus  sEduit  par  T^tiquette  du  sac  qoe 
par  le  contenu.  N*avons-nous  pas  vu  la  librairie  exploitant  le  mot 
pittoresque,  quand  la  litt^rature  eut  tuE  le  mot  fantastique2 Kussi  ie 
lisc  a-t-il  devinE  rimp6t  intellectuel,  il  a  su  parfaitement  mesurer 
le  champ  des  annonces,  cadastrer  les  prospectus,  et  peser  la  pens^, 
rue  de  la  Paix,  hdtel  du  Timbre.  En  devenant  une  exploitation, 
rintelligence  et  ses  produits  devaient  naturellement  ob^ir  au  mode 
employ^  par  les  exploitations  manufacturiires.  Done,  les  id^ 
coni^ues,  apr^s  boire,  dans  le  cerveau  de  quelques-uns  de  ces  Pari- 
siens  en  apparence  oisifs,  mais  qui  livrent  des  batailles  morales  en 
vidant  bouteille  ou  levant  la  cuisse  d'un  faisan,  furent  livrdes,  le 
lendemain  de  leur  naissance  c^rdbrale,  a  des  commis  voyageurs 
chaise  de  pr&enter  avec  adresse,  urbi  et  orbi,  k  Paris  et  en  pro- 
vince, le  lard  grille  des  annonces  et  des  prospectus  au  moyen  des- 
quels  se  prend,  dans  la  souriciire  de  i'entreprise,  ce  rat  d&part^ 
mental  vulgairement  appelE  tantdt  TabonnE,  taotdt  Tactionnaire, 
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tantdt  membre  coirespondant,  quelquefois  souscripteur  ou  pro- 
tecteur,  mais  partout  un  niais. 

—  Je  suis  un  oiais!  a  dit  plus  d'an  pauvre  propri^taire  attir^  par 
la  perspective  d'etre  fondateur  de  quelque  chose,  et  qui,  en  d^ii* 
Ditive,  se  trouve  avoir  fondu  mille  ou  douze  cents  francs. 

—  Les  abound  sont  des  niais  qui  ne  veulent  pas  comprendre 
que,  pour  aller  en  avant  dans  le  royaume  intellectuel,  il  faut  plus 
d' argent  que  pour  voyager  en  Europe,  etc:,  dit  le  spdculateur. 

11  existe  done  un  perp^tuel  cx)mbat  entre  le  public  retardataire 
qui  se  refuse  a  payer  les  contributions  parisiennes,  et  les  percep- 
teurs  qui,  vivant  de  leurs  recettes,  lardent  le  public  d'id^es  nou- 
velles,  le  bardent  d*entreprises,  le  rdtissent  de  prospectus,  Tern- 
brochent  de  flatteries,  et  finissent  par  le  manger  k  quelque  nouvelle 
sauce  dans  laquelle  il  s*emp4tre,  et  dont  il  se  grise,  comme  une 
mouche  de  sa  plombagine.  Aussi,  depuis  1830,  que  nVt-on  pas 
prodigu^  pour  stimuler  en  France  le  z^le,  Tamour-propre  des  masses 
inuUigentes  et  progressives  1  Les  titres,  les  m^dailles,  les  dipldmes, 
esp6ce  de  Ldgion  d'honneur  invent^e  pour  le  commun  des  martyrs, 
se  sont  rapidement  succ^dd.  Enfin,  toutes  les  fabriques  deproduits 
intellectuels  ont  d^couvert  un  piment,  un  gingembre  special,  leurs 
rejouissances.  De  1^  les  primes,  de  la  les  dividendes  antici[}&;  de 
la  cette  conscription  de  noms  c^lebres  lev^e  k  I'insu  des  infortun& 
artistes  qui  les  portent,  et  se  trouvent  ainsi  coop^rer  activement  a 
plus  d'entreprises  que  I'ann^e  n'a  de  jours,  car  la  loi  n'a  pas  pr^vu 
le  vol  des  noms.  De  1^  ce  rapt  des  id^es,  que,  semblables  aux  mar- 
chandsd*esclaves  en  Asie,  les  entrepreneurs  d' esprit  public  arracbent 
au  cerveau  paternel  a  peine  &;loses,  et  d&habillent  et  tratnent 
aux  yeux  de  leur  sultan  h^b6t^,  leur  Schahabaham,  ce  terrible  public 
qui,  s'il  ne  s'amuse  pas,  leur  tranche  la  t^te  en  leur  retranchant 
leur  picotin  d'or. 

Cette  folie  de  notre  ^poque  vint  done  r^agir  sur  Tillustre  Gau- 
dissart,  et  voici  comment.  Une  compagnie  d' assurances  sur  la 
vie  et  Itt  capitaux  entendit  parler  de  son  irresistible  eloquence, 
et  lui  proposa  des  avantages  inouis,  qu'il  accepta.  Marchd  conciu, 
traits  sign^,  le  voyageur  fut  mis  en  sevrage  chez  le  secretaire 
general  de  Tadministration,  qui  d^barrassa  Tesprit  de  Gaudissart  de 
ses  langes,  lui  commenta  les  t^nebres  de  T affaire,  lui  en  apprit  le 
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patois,  lui  en  d^monta  le  m^nistne  pi^oe  k  pi&ce,  lui  anatoiaisa 

le  public  special  qu*il  allait  avoir  a  exploiter,  le  bouira  de  phrases, 
le  nourrit  de  r^ponses  k  improviser,  rapprovisionna  d'argoments 
p^remptoires;  et,  pour  tout  dire,  aiguisa  le  fil  de  la  langue  qui 
devait  operer  sur  la  vie  en  France.  Or,  le  poupon  r^pondit  admi- 
rablement  aux  soins  qu'en  prit  M.  le  secrAaire  general.  Les  chefs 
des  assurances  sur  la  vie  et  les  capitanx  vantftrent  si  chaudement 
rillustre  Gaudissart,  eurent  pour  lui  tant  d'attentions,  mirent  si 
bien  en  lumiere,  dans  la  sphere  de  la  haute  banque  et  de  la  haute 
diplomatie  intellectuelle,  les  talents  de  ce  prospectus  vivant,  que 
les  directeurs  financiers  de  deux  joumaux,  c^l^res  k  cette  dpoque, 
et  morts  depuis,  eurent  I'idde  de  Temployer  a  la  r^colte  des 
abonnements.  Le  Globe,  organe  de  la  doctrine  saint-^imoQienne, 
le  Mouvementy  journal  rdpublicain,  attir^rent  Tillustre  Gaudissart 
dans  leurs  comptoirs,  et  lui  proposferent  chacun  dix  francs  par 
tfite  d*abonn^  s'il  en  rapportait  un  millier;  mais  cinq  francs  sett- 
lement s'il  n'en  attrapait  que  cinq  cents.  La  partib  journal  poli- 
tique ne  nuisant  pas  k  la  parue  assurances  de  capitaux,  le  marche 
fut  conclu.  N^anmoins,  Gaudissart  r^lama  une  indemnity  de 
cinq  cents  francs  pour  les  huit  jours  pendant  lesquels  il  devait 
se  mettre  au  fait  de  la  doctrine  de  Saint-Simon ,  en  objectant  les 
prodigieux  efforts  de  mtooire  et  d'intelligence  n^cessaires  poor 
^tudier  a  fond  cet  article,  et  pouvoir  en  raisonner  convenabtement, 
a  de  mani^re,  dit-il,  h  ne  pas  se  mettre  dedans.  »  n  ne  demanda 
rien  aux  r^publicains.  D'abord ,  i!  indinait  vers  les  id^es  r^publi- 
caines,  les  seules  qui ,  seloa  la  philosophie  gaud^ssarde,  pttsseut 
^ablir  une  ^alit^  rationneUe;  puis  Gaudissart  avait  jadis  tirempe 
dans  les  conspirations  des  carbonari  franqais;  il  fut  arrdt^,  mais 
rellch6  faute  de  preuves-,  enfin,  il  fit  observer  aax  ba»quiers  da 
journal  que,  depuis  Juillet,  il  avait  laiss^  crottre  ses  moustaches,  et 
qu'il  ne  lui  fallait  plus  tju'uue  certaine  casquette  «t  de  longs  he- 
rons pour  repr^senter  la  R^publique.  Pendant  une  semakie,  i!  alia 
doncse  fadre  saint-^imcmiser  le  matin  au  Globe,  et  courut  apprendre, 
le  soir,  dans  les  bureaux  de  TAssuranoe,  les  finesses  de  la  langiie 
financi^.  Son  aptitude,  isa  m^moire;  ^taiwU  si  prodigieuses,  qu'il 
put  entreprendre  son  voyage  vers  le  15  trvril,  4poq«e  a  laquelie  il 
faisait  chaque  ann^e  sa  premiere  campagne.  Deux  grosses  maisons 
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de  commerce,  elTray^es  de  la  baisse  des  affaires,  s^duisirent,  dit- 
on,  Tambitieux  Gaudissart,  et  le  d^erminfereat  k  prendre  encore 
leurs  commissions.  Le  roi  des  voyageurs  se  montra  clement  en  con- 
sideration de  ses  vieux  amis  et  aussi  de  la  prime  ^norme  qui  lui 
fut  allou^e. 

—  ficoute,  ma  petite  Jenny...,  disait-il  en  fiacre  k  une  jdie 
fleuriste. 

Tons  les  vrais  grands  hommes  aiment  k  se  la^sser  tjTanniser  par 
un  Stre  faible,  et  Gaudissart  avait  dans  Jenny  son  tyran;  i!  la 
ramenait  a  onze  heures  du  Gymnase,  ou  il  Tavait  conduite,  en 
grande  parure,  dans  une  loge  louee  k  Tavant-scfene  des  premieres. 

—  A  mon  retour,  Jenny,  je  te  meublerai  ta  chambre ,  et  d'une 
maniere  soignee.  La  grande  Mathilde,  qui  te  scie  le  dos  avec  ses 
coraparaisons,  ses  ch3iles  v6ritables  de  Tlnde  apport^  par  des  cour- 
riers  d'ambassade  russe,  son  vermeil  et  son  prince  nisse,  qui  m'a 
I'air  d'etre  un  fier  blagueur,  n'y  trouvera  rien  k  redire.  Je  consacre 
a  rornement  de  ta  chambre  tous  les  Enfanu  que  je  ferai  en  pro- 
vince. 

—  Eh  bien,  voili  qui  est  gentil,  cria  la  fleuriste.  Comment, 
monstre  d'homme,  tu  me  paries  tranquillement  de  faire  des  en- 
fants,  et  tu  crois  que  je  te  souffrirai  ce  genre-la? 

—  Ah  gal  deviens-tu  b6te,  ma  Jenny?...  C'est  nne  maniere  de 
parler  dans  notre  commerce. 

— 11  est  joli,  votre  commerce  I 

-—  Mais  &oute  done;  si  tu  paries  toujours,  tu  auras  raison. 

—  Je  veux  avoir  toujours  raison!  Tiens,  tu  n'es  pas  g6n6  de 
c'lf  heure  I 

—  Tu  ne  veux  done  pas  me  laisser  achever?  Tai  pris  sons  ma 
protection  une  excellente  id6e,  un  journal  que  Ton  va  faire  pour  les 
enfants.  Dans  notre  partie,  les  voyageurs,  quand  ils  ont  fait  dans 
*ine  ville,  une  supposition,  dix  abonnements  au  Journal  des  Enfants, 
disent :  u  J^ai  fait  dix  Enfants ;  »  comme  si  j'y  fais  dix  abonnements 
au  journal  le  Mouvement,  je  dirai  :  «  J'ai  fait  ce  soir  dix  Mouve- 
ment...  n  Comprends-tu  maintenant? 

—  Cest  du  propre!  Tu  te  mets  done  dans  la  politique?  Je  te 
vois  k  Sainte-Pdlagie,  ou  fl  faudra  que  je  trotte  tous  les  jours.  Ah  I 
quand  on  aime  un  homme,  si  Ton  savait  k  quoi  Ton  s^engage,  ma 
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parole  d'honneur,  on  vous  laisserait  vous  arraDger  tout  seuls,  vous 
autres  hommes  I  Allons,  tu  pars  demain,  ne  nous  fourrons  pas  dans 
les  papilloQS  noirs,  c'est  des  b^tlses. 

Le  fiacre  s'arr^ta  devant  une  jolie  maison  nouvellement  bitie, 
rue  d*Artois,  ou  Gaudissart  et  Jenny  raont^rent  au  quatri^me  ^tage. 
La  demeurait  mademoiselle  Jenny  Courand,  qui  passait  g^ndrale- 
ment  pour  6tre  secretement  marine  k  Gaudissart,  bruit  que  le 
voyageur  ne  d^mentait  pas.  Pour  maintenir  son  despotisme,  Jenny 
Courand  obligeait  Tillustre  Gaudissart  h  mille  petits  soins,  en  le 
menagant  toujours  de  le  planter  la  s'il  manquait  au  plus  minutieux. 
Gaudissart  devait  lui  ^crire  de  chaque  ville  ou  11  s'arr^tait  et  lui 
rendre  compte  de  ses  moindres  actions. 

—  Et  combien  faudra-t-il  d^  En  fonts  pour  meubler  ma  charobre? 
dit-elle  en  jetant  son  cbale  et  s'asseyant  aupr&s  d'un  bon  feu. 

—  J'ai  cinq  sous  par  abonnement. 

—  Jolil  Et  c'est  avec  cinq  sous  que  tu  pretends  me  faire  riche! 
a  moins  que  tu  ne  soyes  comme  le  Juif  errant  et  que  tu  n^aies  tes 
poches  bien  cousues. 

—  Mais,  Jenny,  je  ferai  des  milliers  d*Enfanls!  Songe  done  que 
les  enfants  n'ont  jamais  eu  de  journal.  D'ailleurs,  je  suis  bien  b^te 
de  vouloir  t'expliquer  la  politique  des  affaires,  tu  ne  comprends 
rien  a  ces  choses-lk. 

—  Eh  bien,  dis  done,  dis  done,  Gaudissart,  si  je  suis  si  b^te, 
pourquoi  m'aimes-tu? 

— i  Parce  que  tu  es  une  b^te...  sublime!  £coute,  Jenny.  Yois- 
tu,  si  je  fais  prendre  le  Globe,  le  Mouvement,  les  assurances  et  mes 
articles  Paris,  au  lieu  de  gagner  huit  k  dix  mis^rables  mille  francs 
par  an  en  roulant  ma  bosse,  comme  un  vrai  Mayeux,  je  suis 
capable  de  rapporter  vingt  a  trente  mille  francs  maintenant  par 
voyage. 

—  Ddlace-moi,  Gaudissart,  et  va  droit,  ne  me  tire  pas. 

—  Alors,  dit  le  voyageur  en  regardant  le  dos  poii  de  h  fleuriste, 
je  deviens  actionnaire  dans  les  journaux,  comme  Finot,  uiyig^  mes 
amis,  le  fils  d'un  chapelier,  qui  a  maintenant  trente  mille  livresde 
rente,  et  qui  va  se  faire  nommor  pair  de  France  I  Quand  on  pense 
quele  petit  Popinot...  Ah  I  mon  Dieu,  mais  j'oublie  ^  dire  que 
M.  Popinot  est  nomme  d'hier  ministre  du  commerce...  Pourquoi 
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n'aurais-je  pas  de  Fainbition,  moi?  Eh!  eh !  j'attraperais  parfaite* 
ment  le  bagouU  de  la  tribune  et  pourrais  devenir  ministre,  et  an 
citne!  Tiens,  ecoute-moi  : 

((  Messieurs,  dit-il  en  se  posant  derri^re  un  fauteuil,  la  presse 
o'est  ni  un  instrument  ni  un  commerce.  Vue  sous  le  rapport  politi- 
que, la  presse  est  une  institution.  Or,  nous  sommes  furieusement 
tenusici  de  voir  politiquementles  choses;  done...  (11  reprithaleine.) 
done,  nous  avons  k  examiner  si  elle  est  utile  ou  nuisible,  k  encou^ 
rager  ou  a  r^rimer,  si  elle  doit  6tre  impost  ou  libre  :  questions 
graves !  Je  ne  crois  pas  abuser  des  moments,  toujours  si  pr&ieux, 
de  la  Chambre,  en  examinant  cet  article  et  en  vous  en  faisant  aper- 
cevoir  les  conditions.  Nous  marchons  k  un  abtme.  Certes,  les  lois 
DO  sont  pas  feutrdes  comme  il  le  faut...  » 

—  Hein  ?  dit-il  en  regardant  Jenny.  Tous  les  orateurs  font  mar- 
cher la  France  vers  un  ablme;  ils  disent  cela  ou  parlent  du  char 
de  TEtat,  de  tempStes  et  d'horizons  politiques.  Est-ce  que  je  ne 
connais  pas  toutes  les  couleurs!  J'ai  le  true  de  chaque  commerce. 
Sais-tu  pourquoi?  Je  suis  n^  coifT^.  Ma  mbre  a  gard^  ma  coifTe,  je 
te  la  donnerai  I  Done,  je  serai  bient6t  au  pouvoir,  moil 

—  Toi? 

—  Pourquoi  ne  serais- je  pas  le  baron  Gaudissart,  pair  de  France? 
NVt-on  pas  nomm^  d^ja  deux  fois  M.  Popinot  ddput^  dans  le  qua- 
tri^me  arrondissement?  il  dine  avec  Louis-Philippe  I  Finot  va,  dit- 
OD,  devenir  conseiller  d'etat!  Ah!  si  on  m'envoyait  a  Londres, 
ambassadeur,  c'est  moi  qui  te  dis  que  je  mettrais  les  Anglais  a  quia. 
Jamais  personne  n'a  fait  le  poil  k  Gaudissart,  k  Tillustre  Gaudissart. 
Qui,  jamais  personne  ne  m'a  enfonc^,  et  Ton  ne  m'enfoncera 
jamais,  dans  quelque  partie  que  ce  soit,  politique  ou  impolitique, 
ici  comme  autre  part.  Mais,  pour  le  moment,  il  faut  que  je  sois 
tout  aux  capitaux,  au  Globe,  au  Mouvement,  BLnxEnfants  et  k  1' article 
Paris. 

—  Tu  te  feras  attraper  avec  tes  journaux.  Je  parie  que  tu  ne  seras 
pas  seulement  all^  jusqu*&  Poitiers,  que  tu  te  seras  laiss^  pincer? 

—  Gageons,  mignonne. 

—  UuchSilel 

—  Va  I  si  je  perds  le  chlile,  je  reviens  k  mon  article  Paris  et  k  la 
chapellerie.  Mais  enfoncer  Gaudissart!  jamais,  jamais! 
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Et  riUustre  voyageur  9e  posa  devant  Jenny,  la  regarda  fiteemeat, 
la  main  pass^  dans  sod  gllet,  la  tSte  de  tiois  quarts,  dans  une  atti- 
tude napol6onienne. 

—  Oh !  es-tu  dr61&I  Qu*as«tu  done  mang^  ce  soir? 
Gaudissart  ^tait  un  hoonne  de  trente«huit  aos,  de  taille  moyeDne, 

gros  et  gras,  comme  un  homme  babitu^  ^  roul^  en  diligence;  a 
figure  ronde  comme  one  citrouille,  color^e,  r^liire  et  semblable 
a  ces  classiques  visages  adopt^s  par  les  sculpleurs  de  tous  les  pays 
pour  les  statues  de  TAbondance,  de  la  Loi,  de  la  Force,  dii  Com- 
merce, etc.  Son  ventre  protuberant  affectait  la  forme  de  la  poire; 
il  avait  de  petites  jambes,  mais  11  ^tait  agile  et  nerveux.  U  prit 
Jenny  k  inoi66  di&habillfe  et  la  porta  dans  son  lit. 

—  Taisez-vous,  femme  libre!  dit-ii.  Tu  ne  sais  pas  ee  que  c'est 
que  la  femme  libre,  le  saint-simonisi&e,  Tantagonisme,  le  fourie- 
risme,  le  criticisme,  et  Teiploitation  passtonn^e;  eh  bien,  c'est... 
enfin,  c^est  dix  francs  par  abonnement,  madame  Gamlissart, 

—  Ma  parole  d^honneur,  tu  deviens  fou,  Gaudissart. 

—  Toujours  plus  fou  de  toil  dit-il  en  jetant  son  chapeau  sor  le 
divan  de  la  fieuriste. 

Le  lendemain  matin,  Gaudissart,  apr^s  avoir  notablement 
d^jeun^  avec  Jenny  Courand,  partit  k  cheval,  afin  d'aller  dans  les 
chefs^ieux  de  canton  dont  Texploration  lui  dtait  particuli^emeat 
recommand^e  par  les  diverses  entreprises  k  la  r^ussite  desquelles 
il  vouait  ses  talents.  Apr^  avoir  employ^  quarante-cinq  joors  a 
battre  les  pays  situ^  entre  Paris  et  Blois,  il  resta  deux  semaines 
dans  cette  derni^re  ville,  occup6  k  faire  sa  correspondance  et  a 
visiter  les  bourgs  du  d^partement.  La  veille  de  son  depart  pour 
Tours,  il  ^rivit  k  mademoiselle  Jenny  Courand  la  lettre  suivaote, 
dont  la  pr^ision  et  le  cbarme  ne  pourraient  toe  ^al^s  par  aucuo 
r^cit,  et  qui  prouve,  d'ailleurs,  la  l^gitimit^  particuli^re  des  liens 
par  lesquels  ces  deux  personnes  ^taient  unies : 

LETTRE  DE  GAUDISSART  A  JENNT  COURAND. 

c(  Ma  chere  Jenny,  je  crois  que  tu  perdras  la  gageure.  A  rinstar 
ie  Napoleon,  Gaudissart  a  son  ^toile  et  n*aura  point  de  Waterloo. 
J'ai  triomphd  partout  dans  les  conditions  denudes.  L*assiirance  snr 
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les  capitaux  va  trte-bien.  J*ai,  de  Paris  k  Blois,  plactf  prfes  de  deux 
millions;  mais,  k  mesare  qpte  j*avance  vers  le  centre  de  )a  France, 
les  t6tes  deviennent  singuli&refiient  pfus  dures,  et  cons^quemment 
les  millions  infiniment  plus  rares.  L*article  Paris  va  son  petit  bon- 
homme  de  chemin.  G'est  une  bague  au  doigt.  Avec  mon  ancien  fU, 
je  les  embroche  parfaitement,  ces  bons  boutiqiiiers.  J'ai  plac^  cent 
soixante-deux  chiles  de  cachemire  Ternaux  k  Origans.  Je  ne  sais 
pas,  ma  parole  d^honneoTy  ce  qu'ils  en  feront,  k  moins  qu*ils  ne 
les  remettent  sur  le  dos  de  leurs  montons.  Quant  k  Tarticle  jour- 
naux,  diable !  c^est  one  autre  paire  de  manches.  Grand  saint  bon 
Dieu!  comme  il  faut  seriner  longtemps  ces  particuHers-14  avantde 
lear  apprendre  un  air  nouveaul  Je  n*ai  encore  fait  que  soixante- 
deux  Mowjement !  Cest^  dans  toute  ma  route,  cent  de  moins  que 
les  cbales  Ternaux  dans  one  seule  ville.  Ces  farceurs  de  r^ubli- 
cains,  ^  ne  s'abonne  pas  du  tout :  vous  causez  avec  eux,  ils 
causent,  ils  partagent  ros  oi^nions,  et  Ton  est  bient6t  d' accord  pour 
renverser  tout  ce  qui  existe.  Tu  crois  que  Thomme  s*abonne7  Ah 
bien,  oui,  Je  t'en  fichef  Pour  peu  qu'il  ait  trois  peaces  de  terre, 
de  quoi  faire  venir  une  douzaine  de  choux,  ou  des  bois  de  quoi  se 
faore  un  cure-dent,  mon  bonhomme  parte  alors  de  la  consolidation 
des  propriA^,  des  imp6ts,  des  rentrfes,  des  reparations,  d'un  tas 
de  b^tises,  et  je  d^pense  mon  temps  et  ma  salive  en  patriotisme. 
Mauvaise  affaire !  G^n^raTement,  le  Mouvement  est  mou.  Je  Vicns  k 
ces  messieurs.  Qat  me  fait  de  la  peine,  rapport  k  mes  opinions. 
Pour  le  Globe,  autre  engeance.  Quand  on  parle  de  doctrines  nou- 
velles  aux  gens  qu'on  croit  susceptibles  de  donner  dans  ces  godans- 
\k,  il  semble  qu^on  leur  parle  de  brfiler  leurs  maisons.  f  ai  beau 
leurdireque  c'est  Tavenir,  Fint^rSt  bien  entendu,  I'exploitation  ou 
rien  ne  se  perd ;  quMl  y  a  bien  assez  longtemps  que  Thomme 
exploite  Thomme,  et  que  la  femme  est  esclave,  quMl  faut  arriver  k 
faire  triompher  la  grande  pens^  providentielle  et  obtenir  une 
coordination  plus  rationnelle  de  I'ordre  social,  eniin  tout  le  trem- 
Mement  de  mes  phrases...  Ah  bien,  ouil  quand  fouvre  ces  id^s- 
la,  les  gens  de  province  ferment  leurs  armoires,  comme  si  je 
Toulais  leur  emporter  quelque  chose,  et  ils  me  prient  de  m'en 
aller.  Sont-ils  bdtes,  ces  canards-la  I  Le  Globe  est  enfonc^.  Je  leur  ai 
dit: 
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—  »  Vous  6tes  trop  avanc^s;  vous  allez  en  avant,  c*est  bieo; 
mais  il  faut  des  r^sultats,  la  province  aime  les  r&ultats. 

»  Gependant,  j*ai  encore  fait  cent  Globe,  et,  vu  T^paisseurde 
ces  boules  campagnardes,  c'est  un  miracle.  Mais  je  leur  promets 
tant  de  belles  choses,  que  je  ne  sais  pas,  ma  parole  d'honoeur, 
comment  les  globules,  globistes,  globards  ou  globiens  ferontpour 
les  r^aliser ;  mais,  comme  ils  m'ont  dit  qu'ils  ordonneraient  le 
monde  infiniment  mieux  qu'il  ne  Test,  je  vais  de  I'avant  et  pro- 
ph^tise  k  raison  de  dix  francs  par  abonnement.  II  y  a  un  fermier 
qui  a  cru  que  ga  concemait  les  terres,  k  cause  du  nom,  et  je  Tai 
enfonc^  dans  le  Globe.  Bah!  il  y  mordra,  c'est  sClr,  il  a  un  front 
bomb^,  tons  les  fronts  bomb^  sont  ideologues.  Ah  I  parlez-moi  des 
Enfants!  J'ai  fait  deux  mille  Enfanls,  de  Paris  k  Blois.  Bonne  petite 
affaire  1  II  n'y  a  pas  tant  de  paroles  k  dire.  Vous  montrez  la  petite 
vignette  k  la  m^re,  en  cachette  de  I'enfant  pour  que  Tenfant  veuille 
la  voir ;  naturellement  Tenfant  la  voit,  il  tire  maman  par  sa  robe 
jusqu'k  ce  qu'il  ait  son  journal,  parce  que  papa  na  son  journal.  La 
maman  a  une  robe  de  vingt  francs,  et  ne  veut  pas  que  son  marmot 
la  lui  d^chire;  le  journal  ne  coikte  que  six  francs,  il  y  a  ^ronomie, 
I'abonnement  d^boule.  Excellente  chose,  c'est  un  besoin  r^l,  c'est 
place  entre  la  confiture  et  I'image,  deux  eternels  besoins  de  Teo- 
fance.  Ils  lisent  ddjk,  les  enragds  d'enfantsi 
'  »  Ici,  j'ai  eu,  k  la  table  d*h6te,  une  querelle  k  propos  des  jour- 
naux  et  de  mes  opinions.  J'^tais  k  manger  tranquillement  a  c6t^ 
d'un  monsieur,  en  chapeau  gris,  qui  lisait  les  Debats.  Je  me  disen 
moi-m6me : . 

»  —  Faut  que  j'essaye  mon  Eloquence  de  tribune.  En  voila  un 
qui  est  pour  la  dynastie,  je  vais  essayer  de  le  cuire.  Ce  triomphe 
serait  une  fameuse  assurance  de  mes  talents  minist^riels. 

»  Et  je  me  mets  a  Touvrage,  en  commeni^ant  par  lui  vanter  son 
journal.  Hein!  c'dtait  tir^  de  longueur.  De  ill  en  ruban,  je  me  mets 
k  dominer  mon  homme,  en  llichant  les  phrases  k  quatre  chevaux, 
les  raisonnements  en  fa  dihse  et  toute  la  sacr6e  machine.  Cbacun 
m'^outait,  et  je  vis  un  homme  qui  avait  du  Juillet  dans  les  mous- 
taches pr^s  de  mordre  au  Mouvement,  Mais  je  ne  sais  pas  comment 
j'ai  laiss^  mal  k  propos  ^chapper  le  mot  ganache.  Bah!  \oi\k  mon 
chapeau  dynastique,  mon  chaneau  sris,  mauvais  chapeau  du  reste, 
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UQ  Lyon  moiti^  soie,  moiti^  coton,  qui  prend  le  mors  aux  dents  et 
se  fiche.  Moi,  je  ressaisis  mon  grand  air«  tu  sais,  et  je  lui  dis  : 

»  —  Ah  qIiI  monsieur,  vous  6tes  un  singulier  pistolet.  Si  vous 
n*^tes  pas  content,  je  vous  rendrai  raison,  je  me  suis  battu  en 
Jaillet. 

»  •—  Quoique  pire  de  famille,  me  dit-il,  je  suis  pr^t  k.., 

»  —  Vous  6tes  pire  de  famille,  mon  cber  monsieur,  lui  r^pon- 
dis-je.  Auriez-vous  des  enfants? 

u  —  Oui,  monsieur. 

»  —  De  onze  ans7 

»  —  A  peu  pris. 

»  —  Eh  bien,  monsieur,  le  Journal  des  Enfants  va  paraltre  :  six 
francs  par  an,  un  numdro  par  mois,  deux  colonnes,  r^igd  par  les 
sommit^  littdraires,  un  journal  bien  conditionnd,  papier  solide, 
gravores  dues  aux  crayons  spirituels  de  nos  meilleurs  artistes,  de 
T^ritables  dessins  des  Indes  et  dont  les  couleurs  ne  passeront  pas. 

»  Puis  je  l&che  ma  bordte.  Voili  un  pire  confondu!  La  querelle 
a  fini  par  un  abonnement. 

9  —  11  n*y  a  que  Gaudissart  pour  faire  de  ces  tours-l^I  disait  le 
petit  criquet  de  Lamard  k  ce  grand  imb&ile  de  Bulot  en  lui  racon- 
tant  la  sctoe  au  cafd. 

»  Je  pars  domain  pour  Amboise.  Je  ferai  Amboise  en  deux  jours, 
et  t*fcrirai  maintenant  de  Tours,  ou  je  vais  tenter  de  me  mesurer 
avec  les  campagnes  les  plus  incolores,  sous  le  rapport  intelligent  et 
^ulatif.  Mais,  foi  de  Gaudissart,  on  les  roulera  I  ils  seront  rea- 
lms! rouldsl  Adieu,  ma  petite;  aime-moi  toujours,  et  sois  fiddle.  La 
fid^litd  qaand  mhne  est  une  des  quality  de  la  femme  libre.  Qui 
est-ce  qui  fembrasse  sur  les  oeils? 

))  Ton  f£lix  pour  toujours.  n 

Cinq  jours  aprte,  Gaudissart  partit  un  matin  de  Thdtel  du  Fat- 
son,  oil  il  logeait  k  Tours,  et  se  rendit  k  Youvray,  canton  riche  et 
populeux  dont  Tesprit  public  lui  parut  susceptible  d'etre  exploits. 
Montd  sur  son  cheval,  il  trottait  le  long  de  la  levde,  ne  pensant  pas 
plus  k  ses  phrases  qu'un  acteur  ne  pense  au  r61e  qu'il  a  joud  cent 
fois.  LMllustre  Gaudissart  allait,  admirant  le  pnysage,  et  marchait 
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insoucieusement,  sans  se  douter  que  dans  les  joyeuses  valMes  de 
Vouvray  p^rifait  son  infisiillibilit^  commerciale. 

Ici,  quelques  renseigDements  sur  Tesprit  public  de  la  Touraioe 
deviennent  n^essaires.  L'esprit  contour,  rusd,  gogaenard,  dpig^raio- 
matique  dont,  h  chaque  page,  est  empreinte  i*(Buvre  de  Rabelais, 
exprime  fid&lefflent  l*edprit  touraogeau,  esprit  fin,  poli  comme  il 
doit  r^tre  dans  un  pays  ou  les  rois  de  France  ont  pendant  long- 
temps  tenu  ieurcour;  esprit  ardent,  artiste,  po^que,  volaptueoz, 
mals  dont  les  dispositions  premieres  s'abolissent  promptement.  La 
mollesse  de  Tair,  la  beauts  du  climat,  une  certaine  facility  d^exis- 
tence  et  la  bonhomie  des  moeurs  y  ^toulTent  bientdt  le  sentiment 
des  arts,  y  r^tr^issent  le  plus  vaste  coeur,  y  corrodent  la  plus 
tenace  des  volont6s.  Transplantez  le  Tourangeau,  ses  quality  se 
d^veloppent  et  produisent  de  grandes  choses,  ainsi  que  Font  prouv^, 
dans  les  spheres  d*activit6  les  plus  diverses,  Rabelais  et  Semblan- 
Qay,  Plantin  rimprimeur  et  Descartes;  Boucicault,  le  Napolfon  de 
son  temps,  et  Pinaigrier,  qui  peignit  la  majeure  partie  des  vitraux 
dans  les  cath^drales;  puis  Verville  et  Courier.  Ainsi  le  Tourangeau, 
si  remarquable  au  dehors,  chez  lui  demeure  comme  Tlndiea  sur 
sa  natte,  comme  le  Turc  sur  son  divan.  II  emploie  son  esprit  a  se 
moquer  du  voisin,  h  se  r^jouir,  et  arrive  au  bout  de  la  vie  heureux. 
La  Touraine  est  la  veritable  abbaye  de  Th^l^me,  si  vant^e  dans  le 
livre  de  Gargantua;  il  s'y  trouve,  comme  dans  Fceuvre  du  poete,  de 
complaisantes  religieuses,  et  la  bonne  ch6re  tant  cdlSbrte  par  Rabe* 
lais  y  trdne.  Quant  a  la  fain^antise,  elle  est  sublime  et  admira- 
blement  exprim^e  par  ce  dicton  populaire  :  u  Tourangeau,  veux-tu 
de  la  soupe?  -*  Oui.  — Apporte  ton  dcuellel  — ie  n'ai  plus  faim. » 
Est-ce  a  la  joie  du  vignoble,  est-ce  k  la  douceur  harmonieuse  des 
plus  beaux  paysages  de  la  France,  est-ce  h  la  tranquillity  d*un  pays 
oil  jamais  ne  p^n^trent  les  armes  de  Tdtranger,  qu*est  dQ  le  mol 
abandon  de  ces  faciles  et  douces  mceurs?  A  ces  questions,  nuUe 
r^ponse.  Allez  dans  cette  Turquie  de  la  France,  vous  y  resterez 
paresseux,  oisif,  heureux.  Fussiez-vous  ambitieux  comme  T^tait 
Napoleon,  ou  pogte  comme  T^tait  Byron,  une  force  inoule,  invin- 
cible, vous  obligerait  h  garder  vos  podsies  pour  vous  et  i  cenvertir 
en  rdves  vos  projets  ambitieux. 

L'illustre  Gaudissart  devait  rencontrer  %  dans  Vouvray,  I'un  de 
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COS  railleurs  indigfenes  dont  les  moqueries  ne  sont  offensives  que 
par  la  perfectioD  m^me  de  la  moquerie,  et  avec  lequel  il  eut  k  sou* 
teoir  uoe  arnelle  lutte.  A  tort  ou  k  raisou*  les  Tourangeaux  aiment 
beaucoup  k  baiter  de  leurs  parents.  Or»  la  doctrine  de  Saint- 
Simon  y  ^tait  alors  particuliferement  prise  en  haine  et  vilipen- 
ds, mais  conune  on  prend  en  haine,  comme  on  vilipende  en  Tou- 
raioe,  avec  un  d&iain  et  une  supdriorite  de  plaisanterie  dign^s  du 
pays  des  bons  contes  et  des  tours  jouds  auz  voisins,  esprit  qui  s'en 
va  de  jour  en  jour  devant  ce  que  lord  Byron  a  nommd  le  cant 
aoglais. 

Pour  son  malbeur*  aprfes  avoir  ddbarqu^  au  Soleil  dor,  auberge 
teoue  par  Mitouflet,  un  ancien  grenadier  de  la  garde  imp^riale  qui 
avait  ^pous^  une  riche  vigneronne,  et  auquel  il  conGa  solennelle- 
meot  son  cbeval,  Gaudissart  alia  chez  le  malin  de  Vouvray,  le 
boate-en-train  du  bourg,  le  loustic  oblige  par  son  r61e  et  par  sa 
nature  k  maintenir  son  endroit  en  liesse.  Ge  Figaro  campagnard, 
ancien  teinturier,  jouissait  de  sept  a  buit  mille  livres  de  rente, 
d'luie  jolie  maison  assise  sur  le  coteau,  d'une  petite  femme  gras- 
souillette,  d'une  santd  robuste.  Depuis  dix  ans,  il  n'avait  plus  que 
SOD  jardin  et  sa  femme  k  soigner,  sa  fille  k  marier,  sa  partie  k  faire 
le  soir,  k  comialtre.  de  toutes  les  m^disances  qui  relevaient  de  sa 
jaridiction ,  k  entraver  les  Elections ,  guerroyer  avec  les  gros  pro- 
pii^laires  et  organiser  de  bons  diners;  k  trotter  sur  la  levde,  aller 
voir  ce  qui  se  passait  k  Tours  et  tracasser  le  cur^ ;  enfin,  pour  tout 
drame^  attendre  la  vente  d'un  morceau  de  terre  enclave  dans  ses 
vigoes.  Bref,  il  menait  la  vie  tourangelle,  la  vie  de  petite  ville  k  la 
campagne.  II  ^tait,  d'ailleurs,  la  notability  la  plus  imposante  de  la 
bourgeoisie,  le  chef  de  la  petite  propii^t^  jalouse,  envieuse,  rumi- 
Dant  et  colportant  contre  I'aristocratie  les  m^disances,  les  calom- 
nies  avec  bonheur,  rabaissant  tout  k  son  niveau,  ennemie  de  toutes 
les  sup^rioritds,  les  m^prisant  mSme  avec  le  calme  admirable  de 
I'isnorance.M.  Vernier — ainsi  se  nommait  ce  petit  grand  personnage 
du  bourg^— achevait  de  dejeuner,  entre  sa  femme  et  sa  fille,  lorsque 
Gaudissart  se  prdsenta  dans  la  salle  par  les  fenStres  de  laquelle  se 
voyaient  la  Loire  et  le  Cher,  une  des  plus  gaies  salles  k  manger  du 
pays. 

—  EstK;e  k  M.  Vernier  lui^mftme?...  dit  le  voyageur  en  pllaqt 
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avec  tant  de  gr&ce  sa  colonne  vert^brale,  qu*elle  semblait  ^u»- 
tique. 

—  Oui,  monsieur,  r^pondit  le  malin  teinturier  en  rinterrompant 
et  lui  jetant  un  regard  scrutateur  par  lequel  il  reconnut  aossitdt  le 
cenre  d'homme  aaquel  il  avail  affaire. 

—  Je  viens,  moosieor,  reprit  Gaudissart,  r^clamer  le  ooncours  de 
vos  iumiferes  pour  me  dinger  dans  ce  canton,  oil  Mitouflet  m*a  dii 
que  vous  exerciez  la  plus  grande  influence.  Monsieur,  je  suis  en- 
voy^ dans  les  d^partements  pour  une  entreprise  de  la  plus  haute 
importance,  form^  par  des  banquiers  qui  veulent... 

—  Qui  veulent  nous  tirer  des  carottes,  dit  en  riant  Vernier, 
habitud  jadis  k  traiter  avec  le  commis  voyageur  et  k  le  voir 
venir. 

—  Positivement,  r^pondit  avec  insolence  Tillustre  Gaudissart 
Mais  vous  devez  savoir,  monsieur,  puisque  vous  avez  un  tact  si  fin, 
qu'on  ne  peut  tirer  de  carottes  aux  gens  qu*autant  qu'ils  trouveat 
quelque  int&'^t  i  se  les  laisser  tirer.  Je  vous  prie  done  de  ne  pas 
me  confondre  avec  les  vulgaires  voyageurs  qui  fondent  leur  succ^ 
sur  la  ruse  ou  sur  Timportunit^.  Je  ne  suis  plus  voyageur,  je  le 
fus,  monsieur,  je  m*en  fals  gloire.  Mais,  aujourd'hui ,  j*ai  une  mis- 
sion de  la  plus  haute  importance  et  qui  doit  me  faire  consid^rer, 
par  les  esprits  sup^rieurs,  com  me  un  homme  qui  se  d^voue  k  4c]ai- 
rer  son  pays.  Daignez  m^^uter,  monsieur,  et  vous  verrez  que 
vous  aurez  gagn^  beaucoup  dans  la  demi-heure  de  conversatioo 
que  ]*ai  Thonneur  de  vous  prier  de  m'accorder.  Les  plus  c^^bres 
banquiers  de  Paris  ne  se  sont  pas  mis  fictivement  dans  cette  affaire 
comme  dans  quelques-unes  de  ces  honteuses  spfculations  que  je 
nomme,  moi,  des  ratibres;  non,  non,  ce  n'est  plus  cela;  je  ne  me 
chargerais  pas,  moi,  de  colporter  de  semblables  altrape-nigauds. 
Non,  monsieur,  les  meilleures  et  les  plus  respectables  maisons  de 
Paris  sont  dans  I'entreprise  et  comme  intdress^  et  comme 
garantie... 

Lk,  Gaudissart  d^ploya  la  rubanerie  de  ses  phrases,  et  M.  Ver- 
nier le  laissa  continuer  en  T^utant  avec  un  apparent  int^r^t  qui 
trompa  Gaudissart.  Mais,  au  seul  mot  de  garantie,  Vernier  avait 
cess^  de  faire  attention  k  la  rh^orlque  du  voyageur^'il  pensait  a 
lui  jouer  quelque  bon  tour,  afin  de  d^livrer  de  ces  esp^ces  de  che- 


LBS  PARISIENS  EN  PROVINCE  :  L'lLLUSTRE  GAUDISSART.    357 

Dilles  parisiennes  un  pays  k  juste  litre  nommd  barbare  par  les 
q)fculatears  qui  ne  peuvent  y  mordre. 

£q  baut  dTune  d^Hcieuse  valine,  nominee  la  Yallie  coquette,  h 
cause  de  ses  sinuositfo,  de  ses  courbes  qai  renaissent  k  chaque  pas, 
et  paraissent  plus  belles  k  mesure  que  Ton  s^y  avance,  soit  qu'on 
en  moDte  ou  qu*oa  en  desceude  le  joyeux  cours,  demeurait,  dans 
uoe  petite  maison  entour^e  d'un  clos  de  vignes,  an  homme  k  pea 
pris  fou,  nomm^  Margaritis.  D'origine  italienne,  Margaritis  ^tait 
mari^,  n*avait  point  d'enfants,  et  sa  femme  le  soignait  avec  an  cou- 
rage g&i^ralement  appr^cid.  Madame  Margaritis  courait  certaine- 
ment  des  dangers  prte  d'un  bomme  qui,  entre  autres  manies, 
voulait  porter  sur  lui  deux  couteaux  k  longue  lame,  avec  lesquels 
il  la  mena^ait  parfois.  Mais  qui  ne  connalt  Tadmirable  d^vouement 
avec  lequel  les  gens  de  province  se  consacrent  aux  6tres  souffrants, 
peut-^tre  k  cause  du  d^bonneur  qui  attend  une  bourgeoise  si  eile 
abandonne  son  enfant  ou  son  mari  aux  soins  publics  de  Tbdpital  ? 
Puis  qui  ne  connalt  aussi  la  repugnance  qu^ont  les  gens  de  pro- 
vince k  payer  la  pension  de  cent  louis  ou  de  mille  iScus  exigde  k 
Charenton  ou  par  les  maisons  de  sant^?  Si  quelqu*un  parlait  k 
madame  Margaritis  des  docteurs  Dubuisson,  Esquirol,  Blanche  ou 
autres,  elle  pr^fdrait  avec  une  noble  indignation  garder  ses  trois 
mille  francs  en  gardant  le  honhortime.  Les  incompr^hensibles  volen- 
ti que  dictait  la  folic  k  ce  bonhomme  se  trouvant  li^es  au  d&ioA- 
ment  de  cette  aventure,  il  est  n^cessaire  d'indiqaer  les  plus 
saillantes.  Margaritis  sortait  aussitdt  qu'il  pieavait  k  verse,  et  se 
promenait,  la  t^te  nue,  dans  ses  vignes.  Au  logis,  il  demandait  k 
tout  moment  le  journal ;  pour  le  contenter,  sa  femme  ou  sa  ser- 
vantelui  donnaient  unvieux  journal  dMndre-et-Loire;  et,  depuissept 
aus,  il  ne  s'^tait  point  encore  aper^u  qu'il  lisait  toujours  le  m6me 
Dum^ro.  Peut-^tre  un  m^decin  n'ei^t-il  pas  observe  sans  int&^t 
le  rapp(»t  qui  existait  entre  la  recrudescence  des  demandes  de 
journal  et  les  variations  atmosph^riques.  La  plus  constante  occupa- 
tion de  ce  fou  consistait  k  verifier  Tdtat  du  ciel,  relativement  k  ses 
effets  sur  la  vigne.  Ordinairement,  quand  sa  femme  avail  du  monde, 
ce  qui  arrivait  presque  tous  les  soirs,  les  voisins,  ayant  pitid  de  sa 
situation,  venaient  jouer  chez  elle  au  boston.  Margaritis  restait 
silencieux,  se  mettait  dans  un  coin  et  n'en  bougeait  point;  malg. 
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quand  dix  heures  sonnaient  k  son  horloge,  enfermde  dans  ane  graode 
armoire  oblongue,  ii  se  levait  au  dernier  coap  avec  la  precision 
m^canique  des  figures  mises  en  mouvement  par  un  ressortdansles 
chiisses  des  joujoux  allemands,  il  s'avanQait  lentement  jusqu'aox 
joueurs,  lear  jetait  un  regard  assez  semblable  au  regard  automa- 
tique  des  Grecs  et  desTurcs  expos&i  sur  le  boulevard  du  Temple,  k 
Paris,  et  leur  disait :  a  Allez-vous-en!  »  A  certaines  ^poques,  cet 
homme  recouvrait  son  ancien  esprit,  et  donnait  alors  k  sa  femme 
'd*excellents  conseils  pour  la  vente  de  ses  vins;  mais  alors  il  deve- 
nait  extrSmement  tourmentant,  il  volait  dans  les  armoires  des 
friandises  et  les  d^vorait  en  cachettec  Quelquefois,  quand  les  habi- 
tue de  la  maison  entraient,  il  r^pondait  k  leurs  demandes  avec 
civility,  mais  le  plus  souvent  il  leur  disait  les  choses  les  plus  inco- 
fa^rentes.  Ainsi,  k  une  dame  qui  lui  demandait :  «  Comment  voos 
sentez-vous  aujourd'hui,  monsieur  Margaritis?  —  Je  me  suis  fait 
la  barbe;  et  vous?...  lui  r^pondait-il.  —  fites-vous  mieux,  mon- 
sieur? lui  demandait  une  autre.  —  Jerusalem  I  Jerusalem  I  »  r^poo- 
dait-il.  Mais,  la  plupart  du  temps,  il  regardait  ses  hdtes  d^un  air 
stupide,  sans  mot  dire,  et  sa  femme  leur  disait  alors :  a  Le  bon- 
homme  n'entend  rien  aujourd'hui.  »  Deux  ou  trois  foisen  cinq  ans, 
il  lui  arrlva  toujours,  vers  T^quinoxe,  de  se  mettre  en  fureur  icette 
observation,  de  tirer  un  de  ses  deux  couteaux  et  de  crier  :  cc  Cette 
garce  me  d&honorel  »  D'ailleurs,  il  buvait,  mangeait,  se  promenait 
comme  eOt  fait  un  homme  en  parfaite  sant6.  Aussi  chacun  avait-il 
fini  par  ne  pas  lui  accorder  plus  de  respect  ni  d' attention  que  ron 
n'en  a  pour  un  gros  meuble.  Parmi  toutes  ses  bizarreries,  il  y  en 
divait  une  dont  personne  n'avait  pu  d&oiivrir  le  sens;  car,  k  la 
longue,  les  esprits  forts  du  pays  avaient  fini  par  commenter  et 
expliquer  les  actes  les  plus  ddraisonnables  de  ce  fou.  II  voulait  tou- 
jours avoir  un  sac  de  farine  au  logis,  et  garder  deux  pieces  de  vin 
de  sa  r^lte,  sans  permettre  qu*on  touchdit  k  la  farine  ni  au  Tin. 
Mais,  quand  venait  le  mois  de  juin,  il  s'inqui^tait  de  la  vente  da 
sac  et  des  deux  pieces  de  vin  avec  toute  la  soUicitude  d*un  foa. 
Presque  toujours  madame  Margaritis  lui  disait  alors  avoir  vendu  les 
deux  poiuQons  k  un  prix  exorbitant,  et  lui  en  remettait  Targent, 
qu*il  cacbait,  sans  que  ni  sa  femme  ni  sa  servante  eussent  pu, 
m^me  en  le  guettant,  d&ouvrir  ou  ^tait  la  cachette. 
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La  veille  du  joar  oii  Gaodissart  vint  k  Vouvray,  madame  Mapga- 
titis  ^rouva  plus  de  peine  que  jamais  a  tromper  son  mari,  dont  la 
raison  semblait  revenue. 

—  ie  ne  aais,  en  v^rit^,  comment  se  passera  pour  moi  la  journ^e 
•de  demain,  avait-elle  dit  k  madame  Vernier.  Figurez-vous  que  le 
bonhomme  a  voulu  voir  ses  deux  pi^es  de  vin.  11  m'a  si  bien  fait 
endever  (mot  du  pays)  pendant  toute  la  journ^e,  qu'il  a  fallu  lui 
mcmtrer  d^x  poin^ns  pleins.  Notre  voisin  Pierre  Champlain  avait 
beurensement  deux  pieces  qu*il  n*a  pas  pu  vendre;  et,  h  ma  prifere, 
U  les  a  rouldes  dans  notre  cellier.  Aii  QaL  ne  voil&-l-il  pas  que  Ie 
bonhomme,  depuis  qu*il  a  vu  les  poinQons,  prdtend  les  brocanter 
kd-m^mel 

Madame  Vernier  venait  de  confier  k  son  mari  I'embarras  oii  se 
trouvait  madame  ttargaritis  un  moment  avant  Farriv^  de  Gaudis- 
sart.  Au  premier  mot  du  commis  voyageur,  Vernier  se  proposa  de 
le  mettre  aux  prises  avec  le  bonhomme  Margaritis. 

—  Monsieur,  rdpondit  Tancien  teinturier  quand  I'illustre  Gaudis- 
sait  eut  \kcb6  sa  premiere  bordte,  je  ne  vous  dissimulerai  pas  les 
difficult^  que  doit  renoontrer  ici  votre  entreprise.  Notre  pays  est 
an  pays  qui  marche  k  la  grosse  suo  modo,  un  pays  ou  jamais  une 
idfe  nouvelle  ne  prendra.  Nous  vivons  comme  vivaient  nos  p&res, 
^n  nous  amusant  k  faire  quatre  repas  par  jour,  en  nous  occupant  k 
eultivernos  vignes  et  k  bien  placer  nos  vins.  Pour  tout  n^oce,  nous 
tkchons  bonifacement  de  vendre  les  choses  plus  cher  qu*ellesne  cod- 
tent*  Nous  resterons  dans  cette  omiire-lk  sans  que  ni  Dieu  ni  diable 
puissent  nous  en  sortir.  Mais  je  vais  vous  donner  un  bon  conseil,  et 
wi  bon  conseil  vaut  un  ml  dans  la  main.  Nous  avons  dans  le  bourg 
on  ancien  banquier  dans  les  lumiires  duquel  j'ai,  moi  particuli^ 
rement,  la  plus  grande  coniiance;  et,  si  vous  obtenez  son  suffrage, 
j*y  joindrai  le  mien.  Si  vos  propositions  constituent  des  avantages 
f^ls,  si  nous  en  sommes  convaincus,  k  la  voix  de  M.  Margaritis 
qui  entratne  la  mienne,  il  se  trouve  k  Vouvray  vingt  maisons  riches 
•dont  toutes  les  bourses  s^ouvriront  et  prendront  votre  vuln^raire. 

En  entendant  le  nom  du  fou,  madame  Vernier  leva  la  t^te  et 
regarda  son  man. 

—  Tenez,  prfcis^ment,  ma  femme  a,  je  crois,  Tintentton  de  faire 
une  visite  k  madame  Mai^aritis,  chez  laquelle  elle.  doit  alier  avec 
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une  de  nos  voisines.  Attendez  an  moment,  ces  dames  vous  y  condui- 
ront.  —  Tu  iras  prendre  madame  Fontanieu,  dit  le  vieox  teintorier 
en  guignant  sa  femme. 

Indiquer  la  commire  la  plus  rieuse,  la  plus  ^loquente,  la  plus 
grande  goguenarde  du  pays,  n*^tait-ce  pas  dire  k  madame  Vernier 
de  prendre  des  t6moins  pour  bien  observer  la  scfene  qui  allait  avoir 
lieu  entre  le  commis  voyageur  et  le  fou,  afin  d*en  amuser  le  boorg 
pendant  un  mois?  M.  et  madame  Vernier  jou^rent  si  bien  leur  r61e, 
que  Gaudissart  ne  congut  aucune  defiance  et  donna  pleinement 
dans  le  pi^ge ;  il  offrit  galamment  le  bras  k  madame  Vernier,  et 
crut  avoir  fait,  pendant  le  chemin,  la  conquftte  des  deux  dames, 
avec  lesquelles  il  fut  ^tourdissant  d'esprit,  de  pointes  et  de  calem- 
bours  incompris. 

La  maison  du  pr^tendu  banquier  dtait  situ^  k  Tendroit  ou  com- 
mence la  Valine  coquette.  Ce  logis,  appeld  la  Fuye,  n'avait  rien  de 
bien  remarquable.  Au  rez-de-chauss^  se  trouvait  un  grand  salon 
bois^  de  chaque  c6i6  duquel  ^tait  une  chambre  k  ooucher,  celle 
du  bonhomme  et  celle  de  sa  femme.  On  entrait  dans  le  salon  par 
un  vestibule  qui  servait  de  salle  k  manger,  et  auquel  communiquait 
la  cuisine.  Ce  rez-de-chauss^e,  d6n\x6  de  I'^l^gance  ext^rieare  qui 
distingue  les  plus  bumbles  maisons  en  Touraine,  ^tait  coaronntf 
par  des  mansardes  auxquelles  on  montait  par  un  escalier  hkii  eo 
dehors  de  la  maison,  appuy^  sur  un  des  pignons  et  couvert  d^un 
appentis.  Un  petit  jardin,  plein  de  soucis,  de  seringas,  de  sureaux, 
sdparait  Thabitation  des  clos.  Autour  de  la  cour  s'^levaient  les  b&ti- 
ments  n^cessaires  k  Texploitation  des  vignes. 

Assis  dans  son  salon,  prte  d'une  fen^tre,  sur  un  fauteuil  en 
velours  d'Utrecht  jaune,  Margaritis  ne  se  leva  point  en  voyant 
entrer  les  deux  dames  et  Gaudissart,  il  pensait  k  vendre  ses  deux 
pi^s  de  vin.  C'^tait  un  homme  sec,  dont  le  cr&ne,  chauve  par 
devant,  garni  de  cheveux  rares  par  derriSre,  avait  une  conforma- 
tion piriforme.  Ses  yeux  enfonc^,  surmont^s  de  gros  sourdls  noirs 
et  fortement  cern&;  son  nez  en  lame  de  couteau,  ses  os  maxillaires 
saillants  et  ses  joues  creuses,  ses  lignes  g^n^ralement  oblongues, 
tout«  jusqu'k  son  menton  d^mesur^ment  long  et  plat,  contribuait  ii 
donner  k  sa  physionomie  un  air  Strange,  celui  d'un  vieux  profes- 
aeur  de  rhStorique  ou  d'un  chifTonnier. 
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—  Monsieiir  HargaritiSt  lui  dil  madame  Vernier,  allons,  remuez- 
Toas  done  I  Vdlk  un  monsieor  que  mon  man  vous  envoie,  il  faut 
rtoater  avee  attention.  Quittez  vos  calculs  de  mathAnatiques,  et 
caoaez  avec  Ini. 

En  entendant  ces  paroles,  le  fou  se  leva,  regarda  Gaudissart,  lui 
fit  signe  de  s'aaseoir  et  lui  dit : 

—  Cauaons,  monsieur. 

Les  trois  femmes  all^nt  dans  la  chambre  de  madame  Marga- 
ritis,  en  laissant  la  porte  ouverte,  afin  de  tout  entendre  et  de 
poavoir  intervenir  au  besoin.  A  peine  furent-elles  install^,  que 
M.  Vernier  arriva  doucement  par  le  clos,  se  flt  ouvrir  la  fen^tre  et 
eotra  sans  bruit. 

—  Monsieur,  dit  Gaudissart,  a  ^t^  dans  les  affaires  ?... 

^  Publiques ,  r^ndit  Margaritis  en  Tinterrompant.  J*ai  pacific 
la  Calabre  sous  le  r&gne  du  roi  Murat. 

—  Tiens,  il  est  al\6  en  Calabre  maintenant !  dit  h  voix  basse 
M.  Vernier. 

—  Oh !  alors,  reprit  Gaudissart,  nous  nous  entendrons  parfaite* 
meet. 

—  le  vous  fcoute,  rdpondit  Margaritis  en  prenant  le  maintien 
d'an  homme  qui  pose  pour  son  portrait  chez  un  peintre. 

—  Monsieur,  dit  Gaudissart  en  faisant  toumer  la  clef  de  sa 
montre,  k  laquelle  il  ne  cessa  d*imprimer  par  distraction  un  mou- 
vement  rotatoire  et  p^riodiqne  dont  s'occupa  beaucoup  le  fou  et 
qui  contribua  peut-^tre  k  le  faire  tenir  tranquille ;  monsieur,  si 
voos  n'dtiez  pas  un  homme  supdrieur...  (Ici,  le  fou  s'inclina.),  je 
me  contenterais  de  vous  chiffrer  matdriellement  les  avantages  de 
Taffaire,  dont  les  motifs  psychologiques  valent  la  peine  de  vous  dtre 
expose.  £coutez  I  de  toutes  les  richesses  sociales,  le  temps  n*est-il 
pas  la  plus  prfcieuse ;  et,  T^nomiser,  n'est-ce  pas  s^enrichir  ?  Or, 
y  a-t-il  rien  qui  consomme  plus  de  temps  dans  la  vie  que  les 
inquietudes  sur  ce  que  j'appelle  le  potrat^feu,  locution  vulgaire, 
mais  qui  pose  nettement  la  question  ?  Y  a-t-il  aussi  rien  qui  mange 
plus  de  temps  que  le  ddfaut  de  garantie  k  offrir  k  ceux  auxquels 
voos  demandez  de  Targent,  quand,  momentandnent  pauvre,  vous 
6tes  rtche  d*espdrances  ? 

—  De  Targent,  nous  y  sommes,  dit  Margaritis. 
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—  Eh  bien,  monsieur,  je  suis  envoys  dans  les  d^partements  par 
une  compagnie  de  banqoiers  et  de  capitalistes,  qui  oat  aper^o  la 
perte  &iorme  que  font  ainsi,  en  tesips  et  cons^uemment  «i  intel- 
ligence  ou  en  activity  productive,  les  hommes  d'avenir.  Or^  noos 
avons  eu  Tid^  de  capitaliser  h  cea  hommes  ce  mdme  avenir,  de 
leur  escompter  ieurs  talents,  en  leur  escomptant  qtioi?..*  le  temps 
dito,  et  d'en  assurer  la  valeur  k  Ieurs  h^ritiers.  It  ne  8*agit  plus  la 
d'&sonomiser  le  temps,  mais  de  lui  donner  un  prix,  de  le  chiflrer, 
d'en  repr^nter  pteuniairement  les  prodults  que  irons  pr^sumez  en 
Obtenir  dans  cet  espace  inteliectuel,  en  reprfeentant  les  quality 
morales  dont  vous  dtes  dou^  et  qui  sont,  monsieur,  des  forces  vives, 
comme  une  chute  d'eau,  comme  une  machine  k  vapeur  de  trois,  dix, 
vingt,  cinquante  chevaux.  Ah  f  ced  est  un  progrte,  un  mouvement 
vers  un  m^lleur  ordre  de  choses,  mouvement  dft  k  Tactivit^  de 
notre  ^poque,  essentiellement  progressive,  ainsi  que  je  vous  le 
prouverai,  quand  nous  en  viendrons  aux  id^  d*nne  plas  logique 
coordination  des  int^rdts  sociaux.  Je  vais  m'expliquer  par  des 
exemples  sensibles.  Je  quitte  le  raisonnement  purement  abstrait, 
ce  que  nous  nommons,  nous  autres,  la  math^matique  des  id^es. 
Au  lieu  d^dtre  un  propri^taire  vivant  de  vos  rentes,  vous  6tes  an 
peintre,  un  musicien,  un  artiste,  un  poCte... 

—  Je  suis  peintre,  dit  le  fou  en  mani^  de  parenthtee. 

-  —  Eh  bien,  soit,  puisque  vous  comprenez  bien  ma  m^taphore, 
vous  6tes  peintre,  vous  avez  un  bel  avenir,  un  riche  avenir.  Mais 
je  vais  plus  loin... 

En  entendant  ces  mots,  le  fou  examina  Gaudissart  d'un  air  inqaiet 
pour  voir  s'il  voulait  sortir,  et  ne  se  rassura  qu^en  Tapercevant 
toujours  assis. 

—  Vous  n'^tes  m6me  rien  du  tout,  dit  Gaudissart  en  oondnoant, 
mais  vous  vous  sentez... 

—  Je  me  sens,  dit  le  fou, 

—  Vous  vous  dites :  a  Moi,  je  serai  minislre.  n  Eh  bien,  voas 
peintre,  vous  artiste,  vous  homme  de  lettres,  vous  ministre  fatar, 
vous  chiffrez  vos  espirances,  vous  les  taxez,  vous  vous  tarifez,  je 
suppose,  k  cent  mille  dcus... 

—  Vous  m'apportez  done  cent  mille  &us?  dit  le  fou. 

—  Oui,  monsieur,  vous  allez  voir.  Ou  vos  h^ritiers  les  palDeront 
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wkesMirdmeii  8i  voas  veaez  h  moarir,  poisque  rentreprlse  s*en- 
gage  k  les  leur  compter,  ou  vous  les  touchez  j)ar-  vos  trayaux  d*art, 
par  V08  heareuses  sp&:ulatioDS  si  vous  vivez.  Si  voas  vous-  6tes 
tromp^.i^OB  pouvez  m^me  reooxnmraoer.  Mais,  uoe  fois  que  vous 
avez,  ccmuae  j*ai  eu  rhooneur  de  vous  le  dire,  hxi  le  chiffre  de 
votre  capital  intellectueU  car  c'est  un  capital  ioteliectoel ,  saidsset 
bien  ceci,  iDtellectuel. 

—  Je  eomp^ends,  dit  le  fou. 

^  Vous  sigaez  un  cootrat  d'assurance  avec  radministration,  qui 
vons  recoonalt  une  valeor  de  cent  mille  ^s,  k  vous  peintre... 
— Je  sins  peintre,  dit  le  fou. 

—  Non,  reprit  Gaudissart,  k  vous  musiden,  k  vous  ministre,  et 
s^eogage  k  les  payer  k  votre  fiimille,  k  vos  h^ritiers  si,  par  votre 
mort,  les  esp^ranceSyle  pot--au-feu  fond6  sur  le  capital  intellectuel 
veoait  k  6tre  renvers^  Le  payement  de  la  prime  suffit  k  consollder 
ainsi  votre... 

—  Votre  caisde,  dit  le  fou  en  rinterrompant. 

-*  Mais  nauuellementf  monsiear*  Je  vols  que  monsieur  a  6t6 
dans  les  affaires. 

—  Oai«  dit  le  fou,  ]*ai  fond6  la  Banque  territoriale  de  la  rue  des 
Fossds-Montmartre,  k  Paris,  en  1798. 

—  Car,  reprit  Gaudissart,  pour  payer  les  capitaux  intellectuels, 
que  cbacun  se  reconnalt  et  s'attribue,  ne  faut-il  pas  que  la  gfo6- 
ralit^  des  assure  donne  une  certaine  prime,  trois  pour  cent,  une 
annuity  de  trois  pour  cent?  Ainsi,  par  le  payement  d'une  faible 
somme,  d'une  mis&re,  vous  garantissez  votre  famille  des  suites 
fkheuses  de  votre  mort. 

—  Mais  je  vis,  dit  le  fou. 

—  Ah !  si  vous  vivez  longtemps  I  voilit  Tobjection  la  plus  commu- 
D^moit  faite,  objection  vulgaire,  et  vous  comprenez  que,  si  nous 
ne  Faviona  pas  pr^vue,  foudroy^e,  nous  ne  serious  pas  dignes 
d'etre...  quoi?...  que  sommes-nous,  aprte  tout?  les  teneurs  de 
livres  du  grand  bureau  des  intelligences.  Monsieur,  je  ne  dis  pas 
cela  pour  vous,  mais  je  rencontre  partout  des  gens  qui  ont  la  pre- 
tention d^ai^rendre  quelque  chose  de  nouveau,  de  r^v^ler  un  rai- 
sonnement  quelconque  k  des  gens  qui  ont  p&li  sur  une  affaire  I... 
ma  parole  d'honneur,  cela  fait  piti&  Mais  le  monde  est  comme  ^a, 
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je  n'ai  pas  la  pr^teDtion  de  le  reformer.  Voire  ob]ectioD,  monaieiir, 
est  un  non-sens...     . 

—  QtUsacof  dit  Hargaritis. 

—  Void  pourquoi.  Si  vous  vivez  et  que  vous  ayez  les  nwyens 
^valu^  dans  voire  charte  d'assurance  contre  les  chances  de  la 
mort,  saivez  bien... 

—  Je  suis. 

—  Eh  bien,  vous  avez  r^ussi  dans  vos  entreprisesl  vous  avei  dd 
r^ussir  prfcis&nent  k  cause  de  ladite  charte  d'assurance;  car  vous 
avez  double  vos  chances  de  succto  en  vous  d^barrassant  de  toutes 
les  inquietudes  que  Ton  a  quand  on  tralne  avec  soi  une  femme, 
des  enfants  que  notre  mort  pent  rMuire  k  la  plus  affreuse  misire. 
Si  vous  6tes  arrive,  vous  avez  alors  touche  le  capital  intellectuel, 
pour  lequel  Tassurance  a  6x6  une  bagatelle,  une  vraie  bagatelle, 
une  pure  bagatelle. 

—  Excellente  id^el 

—  N'est-ce  pas,  monsieur?  reprit  Gaudissart.  Je  nomme  cette 
caisse  de  bienfaisance,  moi,  Fassurance  mutuelle  contre  la  mis&re  I... 
ou,  si  vous  voulez,  Tescompte  du  talent.  Car  le  talent,  monsieur, 
le  talent  est  tine  lettre  de  change  que  la  nature  donne  k  rhomme 
degdnie,  et  qui  se  trouve  souvent  k  bien  longue  dcheance...  eb!  eh  I 

—  Oh !  la  belle  usure !  s'^cria  Margaritis. 

—  Eh !  diable  I  il  est  fin,  le  bonhomme.  Je  me  suis  tromp^,  pensa 
Gaudissart.  II  faut  que  je  domine  mon  homme  par  de  plus  hautes 
considerations,  par  ma  blague  num6ro  1.  —  Du  tout,  monsieur, 
reprit  Gaudissart  k  haute  voix,  pour  vous  qui... 

—  Accepteriez-vous  un  verre  de  vin?  demanda  Margaritis. 

—  Volontiers,  r^pondit  Gaudissart. 

—  Ma  femme,  donne-nous  done  une  bouteille  du  vin  dont  3  nous 
reste  deux  pieces.  — -  Vous  etes  ici  dans  la  tete  de  Vouvray,  dit 
le  bonhomme  en  montrant  ses  vignes  k  Gaudissart.  Le  clos  Mar* 
garitis  I 

La  servante  apporta  des  verres  et  une  bouteille  de  vin  de  Tanoee 
1819.  Le  bonhomme  Margaritis  en  versa  predensement  dans  un 
verre  et  le  pr^senta  solennellement  k  Gaudissart,  qui  le  but. 

—  Mais  vous  m'attrapez,  monsieur,  dit  le  commis  voyagecr,  ced 
est  du  vin  de  Hadire,  vrai  vin  de  Mad^. 
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^  Je  le  crois  bien,  dit  le  fou.  L'inconv^nient  du  vin  de  Vouvray, 
monsieur,  est  de  ne  pouvoir  se  servir  ni  comme  vin  ordinaire,  ni 
comme  vin  d*entremets ;  il  est  trop  g^n^reux,  trop  fort ;  aossi  vous 
le  vend-on  k  Paris  pour  du  vin  de  Madire  en  le  teignant  d'eau-de- 
vie.  Notre  vin  est  si  liquoreux,  que  beauooup  de  marchands  de 
Paris,  quand  notre  v&xAiA  n'est  pas  assez  bonne  pour  la  Hollande 
et  la  Belgique,  nous  acbitent  nos  vins ;  ils  les  coupent  avec  les  vins 
des  environs  de  Paris,  et  en  font  alors  des  vins  de  Bordeaux.  Mais 
ce  que  vous  buvez  en  ce  moment,  mon  cher  et  trte-aimable  mon- 
sieur,  est  un  vin  de  roi,  la  t6te  de  Vouvray.  J'en  ai  deux  pikes, 
lien  que  deux  pitees.  Les  gens  qui  aiment  les  grands  vins,  les 
hautsvins,  et  qui  veulent  servir  sur  leurs  tables  des  quality  en 
dehors  du  commerce ,  comme  plusieurs  maisons  de  Paris  qui  ont 
de  I'amour-propre  pour  leors  vins,  se  jTont  foumir  directement  par 
nous.  Gonnaissez-vous  quelques  personnes  qui?... 

—  Revenons  k  notre  affaire,  dit  Gaudissart. 

—  Nous  y  sommes,  monsieur,  reprit  le  fou.  Mon  vin  est  capi- 
teux,  capiteux  s^accorde  avec  capital  en  ^tymologie ;  or,  vous  par- 
)ez  capitaux...  bein?  caput,  tdte!  tdte  de  Vouvray,  tout  cela  se 
tient... 

—  Ainsi  done,  dit  Gaudissart,  ou  vous  avez  r^alisd  vos  capitaux 
iDtellectuels... 

—  J*ai  r^is^,  monsieur.  Voudriez-vous  done  de  mes  deux  pitees? 
Je  vous  en  arrangerais  bien  pour  les  termes. 

—  Non,  je  parle,  dit  Villustre  Gaudissart,  de  I'assurance  des 
capitaux  intellectuels  et  des  opA'ations  sur  la  vie.  Je  reprends  mon 
raisonnement. 

Le  fou  se  calma,  reprit  sa  pose  et  regarda  Gaudissart. 

—  Je  dis,  monsieur,  que,  si  vous  mourez,  le  capital  se  paye  h 
votre  famille  sans  diflBcult^. 

—  Sans  difficult^. 

—  Qui,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  suicide... 

—  Matifere  k  chicane. 

—  Non,  monsieur.  Vous  le  savez,  le  suicide  est  un  de  ces  acles 
toojours  faciles  k  constater. 

—  En  Prance,  dit  le  fou;  mais... 

^Maisi  r^tranger?  dit  Gaudissart.  Eh  bien,  monsieur,  pour 
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terminer  sur  oe  pointy  je  voqs  dirai  que  la  simple  mort  k  Ti^tiaDger 
et  la  mort  sur  le  champ  de  liataille  sont  en  dehors  de... 

— i-  Qu*assurez-^oas  done  alors?...  Rien  da  toittl  fit  Hargaritis. 
Moi,  ma  Banque  territoriale  reposait  sar.., 

—  Rien  du  tout,  monsieur?...  s*teria  Gaudissart  en  interrompaot 
le  bonhomme.  Rien  du  tout?...  et  la  maladie,  et  les  chagrins,  etla 
misfere,  et  les  passions?  Hais  ne  nous  jetons  pas  dans  les  cas  euep- 
tionnels. 

—  Non,  n'allons  pas  dans  ces  cas-liu  dit  le  fou« 

—  Que  r^suite-t  il  de  cette  affaire?  reprit  Gaudissart.  A  voos^ 
banquier,  je  vais  chiffrer  nettement  le  produit.  Un  homme  existe, 
il  a  un  avenir,  il  est  bien  mis,  il  vit  de  son  art,  il  a  besoin  d*argent, 
il  en  demande...  fiianU  Toute  la  civilisation  refuse  de  la  monoaie 
i  cet  homme  qui  domine  bu  pensfe  la  civilisation,  et  doit  la  domi* 
ner  un  jour  par  le  pinceau,  par  le  dseau,  par  la  parole^  par  une 
idte,  par  un  systfeme.  Atroce  civilisation  I  eUe  n*a  pas  de  pain  pour 
ses  grands  hommes  qui  lui  donnent  son  luxe;  eUe  ne  les  nourrit 
que  dMnjures  et  de  moqueries,  cette  gueuse  dortfel...  Uexpresaioo 
est  forte,  mais  je  ne  la  r^tracte  point.  Ce  grand  honxme  incon^pris 
vient  alors  chez  nous,  nous  le  r^utons  grand  homme,  nous  le 
saluons  avec  respect,  nous  Teutons  et  il  nous  dit :  o  Messieurs  de 
Tassurance  sur  les  capitaux,  ma  vie  vaut  tant;  sur  mes  produits,  je 
vous  donnerai  tant  pour  cent!.,.  »  Eh  bien,  que  faisons-nous?... 
Immddiatement,  sans  jalousie,  nous  Tadmettons  au  superbe  festio 
de  la  civilisation  comme  un  puissant  convive... 

—  11  faut  du  vin  alors,  dit  le  fou. 

—  ..  Ck)mme  un  puissant  convive.  II  signe  sa  police  d'assoranoe, 
il  prend  no3  chiffons  de  papier,  nos  mis^rables  chiffons,  qui,  vils 
chiffons,  out  n^anmoins  plus  de  force  que  n'en  avait  son  g^nie.  £q 
effet,  s*il  a  besoin  d' argent,  tout  le  monde,  sur  le  vu  de  sa  charte, 
lui  pr^te  de  Targent.  A  la  Bourse,  chez  les  banquiers,  partout,  et 
mSme  chez  les  usuriers,  il  trouve  de  Targent  parce  qu'il  offre  des 
garanties.  Eh  bien,  monsieur,  n'est-ce  pas  une  lacune  k  combler 
dans  le  systime  social?  Hais,  monsieur,  ced  n'est  qu^une  partie 
des  operations  entreprises  par  la  society  sur  la  vie.  Nous  assurons 
les  ddbiteurs  moyennant  un  autre  syst^me  de  primes.  Nous  offmos 
des  int^rftts  viagers  k  un  taux  gradu6  d*aprte  Tdge,  sur  one 
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fchelle  inflniment  plus  avantageuse  que  ae  I'ont  M  jusqn^k  pre- 
sent les  tontines,  bashes  sur  des  tables  de  morialiti  reoonnaes 
fausses.  Notre  soci^t^  op^ant  sur  des  masses,  les  rentiers  viagers 
u*ont  pas  k  redouter  les  pens^es  qiii  attristent  ieurs  vieux  jours, 
d^ji  » tristes  par  eup-m6mes ;  pens^  qui  les  attendent  n^cessai- 
rement  quand  un  particulier  leur  a  pris  de  I'argent  k  rente  viag^re* 
VoQs  le  voyez,  monsieur,  chez  nous  la  yie  a  ^t^  chiQrte  dans  tons 
lessens.*. 

—  Suerie  par  tons  les  bouts,  dit  le  bonhomme;  mais  buTez  un 
verre  de  vin,  vous  le  m^rltez  bien.  11  faut  vous  mettre  du  velours 
sar  Pestomac,  si  vous  voulez  entretenir  convenablement  votre 
maiigoulette..  Monsieur,  le  via  de  Vouvray,  bien  conserve,  (f  est  ua 
vrai  velours. 

—  Que  pensez-vous  de  cela?  dit  Gaudissart  en  vidant  son 
verre. 

—  Cela  est  tris-beaoy  tr6s-neuf,  tr6s-utile;  mais  j'aime  mieux 
les  escomptes  de  f  aleurs  territoriales  qui  se  faisaient  k  ma  Banque 
de  la  rue  des  Foss^-Montmartre. 

—  Vous  avez  parfaitement  raison,  monsieur,  r^pondit  Gaudis- 
sart;  mais  cela  est  pris,  c*est  repris,  c'est  fait  et  refait.  Nous  avons 
maintenant  la  Gaisse  hypothteaire  qui  pr^e  sur  les  propri6t<^  et 
fait  en  grand  le  rimM»  Mais  n*est-€e  pas  une  petite  id<§e  en  com- 
paraison  de  celle  de  solidifier  les  esp^rancesl  solidifier  les  esp6- 
ranoes,  eoaguler,  flnand^rement  parlant,  les  ddsirs  de  fortune  de 
Chacon,  lui  en  assurer  la  r^lisationl  II  a  fallu  notre  ^poque^ 
monsieur,  ^poqne  de  transition,  de  transition  et  de  progris  tout 
ilafoisl 

--  Qui,  de  progris,  dit  le  fou.  J*aime  le  progrte,  surtout  celui 
que  fait  faire  k  la  vigne  un  bon  temps... 

—  Le  Temps!  reprit  Gaudissart  sans  entendre  la  phrase  de  Mar- 
garitis,  le  Temps,  monsieur,  mauvais  jourual  I  Si  vous  le  lisez,  je 
Tous  plains... 

—  Le  journal?  dit  Margaritis,  je  crois  bien,  je  suis  passionnS 
pour  les  joumaux.  —  Ma  femmel  ma  femmel  oil  est  le  journid? 
cria-t-il  en  se  tournant  vers  la  chambre. 

—  Eh  bien,  monsieur,  si  vous  vous  int^ressez  aux  journaux,  nous 
sommes  faits  pour  nous  entendre. 
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—  Ooi;  mais,  avant  d'enteadre  le  journal,  avoae^inoi  que  vou3 
trouvez  ce  vin... 

—  Micieux,  dit  Gaudissart. 

—  Allons,  achevoos  k  nous  deux  la  bouteille. 

Le  fou  se  versa  deux  doigts  do  vin  dans  son  verre  et  remplit  oelai 
de  Gaudissart. 

—  Eh  bien«  monsieur,  j'ai  deux  pitees  de  ce  vin*li.  Si  vous  le 
trouvez  bon  et  que  vous  vouliez  vous  en  arranger... 

—  Prfcis^ment,  dit  Gaudissart,  les  pires  de  la  foi  saint-simo- 
nienne  m*ont  pri^  de  leur  exp^dier  les  denr^es  que  je...  Mais  par- 
Ions  de  leur  grand  et  beau  journal?  Vous  qui  comprenez  bien  Taf- 
faire  des  capitaux,  et  qui  me  donnerez  votre  aide  pour  la  faire 
r^ussir  dans  ce  canton... 

—  Volontiers,  dit  Hargaritis,  si... 

—  J'entends,  si  je  prends  votre  vin.  Mais  il  est  tr6s-bon,  votre 
vin,  monsieur,  il  est  incisif. 

—  On  en  fait  du  vin  de  Champagne,  il  y  a  un  monsieur,  un 
Parisien,  qui  vient  en  faire  ici,  h  Tours. 

—  Je  le  crois,  monsieur.  Le  Globe,  dont  vous  avez  entendu  parler... 

—  Je  Tai  souvent  parcouru,  dit  Margaritis. 

—  J'en  ^tais  sQr,  dit  Gaudissart.  Monsieur,  vous  avez  une  t^te 
puissante,  une  caboche  que  ces  messieurs  nomment  la  t6te  cheva- 
line :  il  y  a  du  cheval  dans  la  tSte  de  tous  les  grands  hommes.  Or, 
on  pent  dtre  un  beau  ginie  et  vivre  ignord.  Cest  une  farce  qui 
arrive  assez  g^n^ralement  k  ceux  qui,  malgrd  leurs  moyens,  resteot 
obscurs,  et  qui  a  failli  6tre  le  cas  du  grand  Saint-Simon,  et  celui 
de  M.  Vico,  homme  fort  qui  commence  k  se  pousser.  II  va  bien, 
Vico !  J*en  suis  content.  Ici,  nous  entrons  dans  la  thforie  et  la  for* 
mule  nouvellede  Thumanitd.  Attention,  monsieur... 

—  Attention,  dit  le  fou. 

—  L'exploitation  de  Thomme  par  Thomme  aurait  dfii  cesser, 
monsieur,  du  jour  oil  Christ,  —  je  ne  dis  pas  J6sus-Christ,  je  dis 
Christ,  —  est  venu  proclamer  I'^alit^  des  hommes  devant  Dieu. 
Maiscette  ^alit6  n'a-t-elle  pas  6i6  jusqu*ii  pr&eot  la  plus  deplorable 
chim&re?  Or,  Saint-Simon  est  le  complement  de  Christ.  Christ  a 
tait  son  temps. 

—  11  est  done  llb^re?  dit  Margaritis. 
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—  II  a  fait  son  temps  comme  le  lib^ralisme.  Maintenant,  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  fort  en  avant  de  nous,  c^est  la  nouvelle  foi, 
(fest  la  production  libre,  individuelle,  une  coordination  sociale  qu 
fasse  que  cbacun  re^oive  ^quitablement  son  salaire  social  suivant 
SOD  oeavre,  et  ne  soit  plus  exploit^  par  des  individus  qui,  sans 
capacity,  font  travailler  totis  au  profit  d'un  seul ;  de  Ik  la  doctrine... 

—  Que  faites-vous  des  domestiques  ?  demanda  Hargaritis. 

—  lis  restent  domestiques,  monsieur,  s'ils  n'ont  que  la  capacity 
d*6tre  domestiques. 

—  Eh  bien,  h  quoi  bon  la  doctrine? 

—  Oh!  pour  en  juger,  monsieur,  il  faut  vous  mettre  au  point  de 
vae  tr6s-61ev^  d*ou  vous  pouvez  embrasser  clairement  un  aspect 
g^o^ral  de  Thumanit^.  Ici,  nous  entrons  en  plein  Ballanche !  Gon- 
naissez-vous  M.  fiallanche? 

—  Nous  ne  faisons  que  de  Qa!  dit  le  fou,  qui  entendit  de  la 
planche. 

—  Bon,  reprit  Gaudissart.  Eh  bien,  si  le  spectacle  paling^n&tique 
des  transformations  successives  du  Globe  spiritualist  vous  touche, 
vous  transporte,  vous  ^meut  I  eh  bien,  mon  cher  monsieur,  le  jour- 
Dai  U  Globe,  bon  nom  qui  en  exprime  nettement  la  mission,  le  Globe 
est  le  cicerone  qui  vous  expliquera  tous  les  matins  les  conditions 
DOQvelles  dans  lesquelles  s'accomplira,  danspeu  de  temps,  lechan- 
gement  politique  et  moral  du  monde. 

—  Quisaco  f  dit  le  bonhomme. 

— Je  vais  vous  faire  comprendre  le  raisonnement  par  une  image, 
reprit  Gaudissart.  Si,  enfants,  nos  bonnes  nous  ont  men^s  chez 
S^aphin,  ne  faut-il  pas,  k  nous  vieillards,  les  tableaux  de  I'avenir? 
Ces  messieurs... 

—  Boivent-ils  du  vin? 

—  Oui,  monsieur.  Leur  maison  est  mont^e,  je  puis  le  dire,  sur 
an  excellent  pied,  un  pied  proph^tique  :  beaux  salons,  toutes  les 
sommit^,  grandes  receptions. 

—  Eh  bien,  dit  le  fou,  les  ouvriers  qui  d^molissent  ont  bien 
autant  besoin  de  vin  que  ceux  qui  b&tissent. 

—  A  plus  forte  raison,  monsieur,  quand  on  d^molit  d*une  main 
et  qu'on  reconstruit  de  Tautre,  comme  le  font  les  ap6tres  du  Globe. 

—  Alors,  il  leur  faut  du  vin,  du  vin  de  Vouvray,  les  deux  pieces 

Ti.  S4 
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qui  me  restent,  trois  cents  booteilles,  pour  cent  francs,  bagatelle. 

—  A  combien  cela  noet-il  la  bouteille?  dit  Gaudissart  en  calcu- 
lant.  VoyonsI  il  y  a  le  port,  Tentrte,  nous  n'arrivons  pas  k  sept 
sous ;  mais  ce  serait  une  bonne  affaire.  lis  payent  tons  les  aotres 
vins  plus  cher.  (Bon,  je  tiens  mon  homme,  se  dit  Gaudissart;  tu 
veux  me  vendre  du  vin  dont  j'ai  besoin,  je  vais  te  dominer.)  —  Eh 
bien,  monsieur,  reprit-il,  des  hommes  qui  disputent  sont  bien  pr^ 
de  s*entendre.  Parlons  franchement,  vous  avez  unegrande  influence 
sur  ce  canton? 

—  Je  le  crois,  dit  le  fou.  Nous  sommes  la  tite  de  Vouvray. 

—  Eh  bien,  vous  avez  parfaitement  compris  Tentreprise  des  capi- 
taux  intellectuels? 

—  Parfaitement. 

—  Vous  avez  mesur6  toute  la  port^  du  Globe? 

—  Deux  fois,...  h  pied. 

Gaudissart  n*entendit  pas,  parce  qu^il  restait  dans  le  milieu  de 
ses  pens^es  et  s*^coutait  lui-mdme  en  homme  sftr  de  triompher. 

—  Or,  eu  ^ard  k  la  situation  ou  vous  6tes,  je  comprends  que 
vous  n'ayez  rien  k  assurer  k  Pftge  ou  vous  dtes  arrive.  Mais,  moo- 
sieur,  vous  pouvez  faire  assurer  les  personnes  qui,  dans  le  cantoo, 
soit  par  leur  valeur  personnelle,  soit  par  la  position  pr^aire  de 
leurs  families,  voudraient  se  faire  un  sort.  Done,  en  prenant  nn 
abonnement  au  Globe,  et  en  m'appuyant  de  votre  autorit€  dans  le 
canton  pour  le  placement  des  capitaux  en  rente  viag^re,  car  od 
affectionne  le  viager  en  province;  eh  bien,  nous  pourrons  nous 
entendre  relativement  aux  deux  pieces  de  vin.  Prenez-vous  le 
Globef 

—  Je  vais  sur  le  globe. 

—  M*appuyez-vous  prte  des  personnes  influentes  da  canton? 

—  J^appuie... 

—  Et... 

—  Et... 

-*  Et  je...  Hais  vous  prenez  un  abonnement  an  Globef 

—  Le  Globe,  bon  journal,  dit  le  fou,  journal  viager. 

—  Viager,  monsieur?...  Eh  oui,  vous  avez  raison,  il  est  plein  de 
ide,  de  force,  de  science,  bourr6  de  science,  bien  conditionn^,  bieo 
imprim^,  bon  teint,  feutri.  Ah !  ce  n*est  pes  de  la  camelotu,  du 


LES  PARISIENS  EN  PROVINCE  :  LILLDSTRE  GAUDISSART.    374 

«oli/icfte<,  du  pafUlotage,  de  ia  soie  qui  se  dMiire  quand  on  la 
regarde;  c'est  fono6,  c^est  des  raiaonnements  que  I'on  peut  inciter 
k  son  aise  et  qui  font  passer  le  temps  trte^agr^ablement  au  fond 
d*ime  campagne. 

—  Gela  me  va,  r^pondit  le  fou. 

—  Le  GMe  coikte  uoe  bagatelle,  qaaftre-migts  francs. 

—  Gala  ne  me  va  pins,  dit  le  bonhomme. 

—  Monsieur,  dit  Gaudissart,  vous  avez  n^cessairement  des  petits- 
enfants? 

—  Beaucoup,  r^pondit  Margaritis,  qui  entendit :  vous  aunez,  au 
lieu  de  vaus  ceoez. 

—  £h  bien,  le  Jawmal  da  Enfanis,  sept  firancs  par  an. 

—  Itenez  mes  deux  pitees  de  vin,  je  voos  prends  un  abonne- 
m^t  d'enfiints,  ca  me  va«  belle  id^e.  Exploitation  intellectuelle, 
Tenfant?...  n'est-ce  pas  I'homme  par  rhomme,  bein? 

—  Voos  y  6tes,  monsieur,  dit  Gaudissart. 

—  J'y  sois. 

—  Vous  consentez  done  k  me  piloter  dans  le  canton? 
"  Dans  le  canton. 

—  Tai  Yotre  ai4Nrd)ation7 
^  Vous  ravez. 

—  Eh  bien,  monsieur,  je  prends  vos  deux  pitees  de  vin,  k  cent 
fraacs... 

—  Non,  non,  cent  dix. 

—  Monsieur,  cent  dix  firancs,  soit,  mais  cent  da  pour  les  capa- 
city de  la  doctrine,  et  cent  francs  pour  moi.  Je  vous  feis  opdrer 
one  ?ente,  vous  me  devez  une  commission. 

--  Portez-leur  cent  viogt.  {Sans  mn.) 

—  Joli  calemboor.  U  est  non-^eulement  trte-fort,  mais  encore 
trispspkitoel. 

—  Non,  spiritueux,  monsieur. 

-~  De  plus  fort  en  plus  fort,  comme  chez  Nicolet. 

—  Je  suis  comme  cela,  dit  le  fou.  Venez  voir  mon  closl 

—  Volonliers,  dit  Gaudissart;  ce  vin  porte  singuliteement  k  la 
iSte. 

Et  TiUustre  Gaudissart  sortit  avec  M.  Margaritis,  qui  le  promena 
de  prDviQ  en  proviOt  de  oep  en  cep,  dans  ses  vignes.  Les  tras 


y 


372  SCtNES   DE   LA   VIE  DE  PROVINCE. 

dames  et  M.  Vernier  purent  alors  rire  k  leur  aise,  en  voyant  de 
loin  le  voyageur  et  le  fou  discutant«  gesticalant,  s'amfttant,  repie- 
nant  leur  marche,  parlant  avec  feu. 

—  Pourqaoi  le  bonhomme  nous  Ta-t-il  done  eminent?  dit  Ver- 
nier. 

Enfin  Margaritis  revint  avec  le  commis  voyageur,  en  marchant 
tous  deux  d'un  pas  acc^l^rti  oomme  des  gens  empress^  de  termi- 
ner une  affaire. 

—  Le  bonhomme  a,  fistre,  bien  enfonc^  le  Parisienl...  dit 
M.  Vernier. 

Et,  de  fait,  Tillustre  Gaudissart  ^crivit  sur  le  bout  d'une  table  k 
jouer,  k  la  grande  joie  du  bonhomme,  une  demande  de  livraisoD 
des  deux  pi^s  de  vin.  Pais,  apr6s  avoir  lu  Tengagement  du  voya- 
geur,  M.  Margaritis  lui  donna  sept  francs  poor  un  abonnement  a& 
Journal  des  Enfants. 

—  A  demain  done,  monsieur,  dit  Tillustre  Gaudissart  en  faisant 
tourner  sa  clef  de  montre,  j*aurai  Thonneur  de  venir  vous  prendre 
demain.  Vous  pourrez  exp6dier  directement  le  vin  k  Paris,  k 
Tadresse  indiqu^e,  et  vous  ferez  suivre  en  remboursement. 

Gaudissart  ^tait  Normand,  et  il  n'y  avait  jamais  pour  lui  d'eo- 
gagement  qui  ne  ddt  §tre  bilateral :  11  voulut  un  engagement  de 
M.  Margaritis,  qui,  content  comme  Test  un  fou  de  satisfaire  son 
id^e  favorite,  signa,  non  sans  lire,  un  bon  k  livrer  deux  pitees  de 
vin  du  clos  Margaritis.  Et  I'illustre  Gaudissart  s'en  alia  sautillant, 
chanteronnant  Le  rot  des  mers  ne  fichappera  pas/  k  Tauberge  du 
Soleil  d*ory  ou  il  causa  naturellement  avec  ]*hdte  en  attendant  le 
diner.  Mitouflet  ^tait  un  vieux  soldat  nalvement  rus^  comme  le 
sont  les  paysans,  mais  ne  riant  jamais  d*une  plaisanterie,  en  homme 
accoutum^  k  entendre  le  canon  et  k  plaisanter  sous  les  armes. 

—  Vous  avez  des  gens  tr^s-forts  ici,  lui  dit  Gaudissart  en  s'ap- 
puyant  sur  le  chambranle  de  la  porte  et  allumant  son  cigare  k  la 
pipe  de  Mitouflet. 

—  Comment  Tentendez-vous?  demanda  Mitouflet. 

—  Mais  des  gens  ferr^s  k  glace  sur  les  id^es  politiques  et  finao- 
ci&res. 

—  De  Chez  qui  venez*vous  done,  sans  indiscretion?  demanda 
naiveraent  Taubergiste  en  faisant  savamment  jaillir  d^entre  ses 
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Ifevres  la  sputation  p^riodiquement  expector^e  par  les  fumeurs. 

~  De  chez  un  lapin  nomm^  Margaritis. 

Mitouflet  jeta  successivement  k  sa  pratique  deux  regards  pleins 
d'une  froide  ironie. 

—  Cest  juste,  le  bonhomme  ea  sait  longl  II  en  salt  trop  pour  les 
autres,  ils  ne  peuvent  pas  tou jours  le  comprendre... 

—  Je  le  crois,  il  entend  fonci^rement  bien  les  hautes  questions 
defioanoe. 

—  Oui,^  dit  raubergiste.  Aussi  pour  mon  compte,  ai-je  toujours 
regrettd  qu'il  soit  fou. 

—  Comment,  fou? 

—  Fou,  comme  on  est  fou,  quand  on  est  fou,  rdp^ta  Mitouflet ; 
mais  il  n'est  pas  dangereux,  et  sa  femme  le  garde.  Vous  vous  6tes 
done  entendus  ?  dit  du  plus  grand  sang-froid  Timpitoyable  Mitou- 
flet. Cest  dr61e. 

—  Dr61e!  s'^cria  Gaudissart;  dr61e  1  mais  votre  M.  Vernier  s^est 
doDcmoquti  demoi? 

—  U  vous  y  a  envoys?  demanda  Mitouflet. 
-Qui. 

—  Ha  femme,  cria  Taubergiste,  icoixte  done.  H.  Vernier  nVt-il 
pas  eu  Hdfe  d^envoyer  monsieur  chez  le  bonhomme  Marga- 
ritis?... 

^  Et  quoi  done  avez-vous  pu  vous  dire  tous  deux,  mon  cher 
mignon  monsieur,  demanda  la  femme,  puisqu'il  est  fou? 

—  II  m'a  vendu  deux  pitees  de  vin. 

—  Et  vous  les  avez  achet^es? 
-Qui. 

—  Mais  cfest  sa  folie  de  vouloir  vendre  du  vin,  il  n*en  a  pas. 

—  Bon  1  dit  le  voyageur.  Je  vais  d'abord  aller  remercier  M.  Ver- 
nier. 

Et  Gaudissart  se  rendit,  bouillant  de  colore,  chez  I'ancien  teintu- 
rier,  qu*il  trouva  dans  sa  salle,  riant  avec  des  voisins  auxquels  il 
racontait  i6]k  Thistoire. 

—  Monsieur,  dit  le  prince  des  voyageurs  en  lui  jetant  des  regards 
enflammds,  vous  6tes  un  dr61e  et  un  polisson,  qui,  sous  peine  d*6tre 
le  dernier  des  argousins,  gens  que  je  place  au-dessous  des  formats, 
devez  me  rendre  raison  de  Tinsulte  que  vous  venez  de  me  faire  en 
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me  mettant  en  rai^rt  avec  un  homme  que  vous  saviez  fou.  tt'eo- 
tendez-vous,  monsieur  Vernier  le  teinturier  ? 

Telle  ^tait  la  harangfue  que  Gaudissart  avait  pr^parfe,  comme  un 
trag&lien  prepare  son  entr^  en  sc^ne. 

—  Comment !  r^pondil  Vernier,  que  la  presence  de  ses  Toisins 
anima,  croyez-vous  que  nous  n^aTons  pas  le  droit  de  nous  moqaer 
d'un  mon^eur  qui  d^barque  en  quatre  bateaux  dans  Vouvray  pour 
nous  demander  nos  capitaux,  sous  pr^texte  que  nous  sommes  des 
grands  hommes,  des  peintres,  des  poStriaux;  et  qui,  par  ainsi,  nous 
assimile  gratuitement  h  des  gens  sans  le  sou,  sans  aveu,  sans  feu 
ni  lieu  I  Qu*avons-nous  fait  pour  cela,  nous,  pires  de  famiUefUn 
dr61e  qui  vient  nous  proposer  des  abonnements  au  Globe,  joamal 
qui  pr^che  une  religion  dont  le  premier  commandement  de  Dieu 
ordonne,  s'il  vous  plait,  de  ne  pas  succtfder  k  ses  p&re  et  mire  1  Ua 
parole  d'honneur  la  plus  sacr^e,  le  p6re  Hargaritis  dit  des  choses 
plus  sens^es.  D'ailleurs,  de  quoi  vous  plaignez-vous?  Vous  vous 
dtes  parfaitement  entendus  tons  les  deux,  monsieur.  Ces  messieors 
peuvent  vous  attestor  que,  quand  vous  auriez  parl^  h  toos  les  geos 
du  canton,  vous  n'aurlez  pas  ^t^  si  bien  compris. 

—  Tout  cela  peut  vous  sembler  excellent  h  dire,  mais  je  me  tiens 
pour  insult^,  monsieur,  et  vous  me  rendrez  raison. 

—  Eh  bien,  monsieur,  je  vous  tiens  pour  insult^,  si  cela  peut 
vous  ^tre  agr^able,  et  je  ne  vous  rendrai  pas  raison,  car  il  n'y  a 
pas  assez  de  raison  dans  cette  affaire-1^  pour  que  je  vous  en  rende. 
Est-il  farceur,  done  I 

A  ce  mot,  Gaudissart  fondit  sur  le  teinturier  pour  lui  appliquer 
un  soufilet ;  mais  les  Vouvrillons  attentifs  se  jetferent  entre  eux,  et 
riUustre  Gaudissart  ne  souffleta  que  la  perruque  du  tdntorier, 
laquelle  alia  tomber  sur  la  t6te  de  mademoiselle  Qaire  Vernier. 

—  Si  vous  n'^tes  pas  content,  dit-il,  monsieur,  je  reste  jusqa^ 
domain  matin  k  Thdtel  du  Sokil  dor;  vous  m'y  trouyerez,  pr^t  k 
vous  expliquer  ce  que  veut  dire :  rendre  raison  d'une  offense  I  Je  me 
suis  battu  en  Juillet,  monsieur. 

—  Eh  bien,  vous  vous  battrez  k  Vouvray,  r^pondit  le  teinturier, 
et  vous  y  resterez  plus  longtemps  que  vous  ne  croyez. 

Gaudissart  s'en  alia,  commentant  cette  r^ponse,  qu'il  troavaii 
pleine  de  mauvais  prfeages.  Pour  la  premi^  fois  de  sa  vie,  le 
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voyageur  ne  dlaa  pas  joyeusement.  Le  boorg  de  Vouvray  fut  mis 
en  ^moi  par  raventore  de  Gaudissart  et  de  M.  Vernier.  II  a'avait 
jamais  6i6  question  de  duel  dans  ce  benin  pays. 

—  Monsieur  Mitouflel,  ]e  dois  me  battre  demain  avec  M.  Vernier ; 
je  ne  connais  personne  id,  voulez-vous  me  sorvir  de  ttooin?  dit 
Gaudissart  k  son  h6te. 

—  Volontiers,  r^pondit  Taubergiste. 

A  peine  Gaudissart  eut-il  achev^  de  diner,  que  madame  Fontanieu 
et  Tadjoint  de  Vouvray  vinrent  an  SoleU  d*or,  prirent  h  part  Mitou- 
flet  et  loi  repr&ent^ent  combien  il  serait  afBigeaat  pour  ie  canton 
qa'il  y  edit  une  mort  violente ;  ils  lui  peignirent  I'affreuse  situation 
de  la  bonne  madame  Vernier,  en  le  conjurant  d'arranger  cette 
affaire  de  mani&re  k  sauver  Tbonneur  du  pays. 

—  Je  m'en  charge,  dit  le  malin  aubergiste. 

Le  soir,  Hitouflet  monta  chez  le  voyageur  des  plumes,  de  Tencre 
et  du  papier. 
--  Que  m^apportez-vous  Ik?  demanda  Gaudissart. 

—  Mais  vous  vous  battez  demain,  dit  Mitouflet ,  j'ai  pensti  que 
vous  seriez  bien  aise  de  faire  quelques  petites  dispositions,  enfin 
que  vous  pourriez  avoir  k  &rire,  car  on  a  des  dtres  qui  nous  sont 
chers.  Oh!  cela  ne  tue  pas.  £tea-vous  fort  aux  armes?  voulez-vous 
vous  rafralchir  la  main?  j'ai  des  fleurets. 

—  Mais  volontiers. 

Mitouflet  revint  avec  des  fleurets  et  deux  masques. 

—  Voyons  I 

L*h6te  et  le  voyageur  se  mirent  tous  deux  en  garde ;  Mitouflet, 
en  sa  quality  d^anden  pr^6t  des  grenadiers,  poussa  soixante- 
huit  bottes  k  Gaudissart,  en  le  bousculant  et  Tadossant  k  la  mu- 
raille. 

—  Oiable  I  vous  dtes  fort,  dit  Gaudissart  essoufl[IS. 

—  H.  Vernier  est  plus  fort  que  je  ne  le  suis. 

—  Diablo  I  diable !  je  me  battrai  done  au  pistolet. 

—  Je  vous  le  conseille,  parce  que,  voyez-vous,  en  prenant  degros 
pistolets  d'arQon  et  les  chargeant  jusqu^ii  la  gueule,  on  ne  risque 
jamais  rien ,  les  pistolets  icartent,  et  chacun  se  retire  en  homme 
d'honneur.  Laissea^moi  arranger  celaf  Hein!  sapristi,  deux  braves 
gens  seraieot  bien  b£tes  de  se  tuer  pour  un  geste. 
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—  £tes-vous  sQr  que  les  pistolets  icarteront  safl^mmeDt?  Je 
serais  fkch6  de  tuer  cet  homme,  aprte  tout,  dit  Gaudissart. 

—  Dormez  en  paix. 

Le  lendemain  matin,  les  deux  adversaires  se  rencontr^nt,  uo 
peu  blames,  au  bas  du  pont  de  la  Gise.  Le  brave  Vernier  faiUit  tuer 
une  vache  qui  paissait  k  dix  pas  de  lui,  sur  le  bord  d*un  chemio. 

—  Ah  I  vous  avez  tir^  en  Tair,  s'^ria  Gaudissart. 
A  ces  mots,  les  deux  ennemis  s'embrass6rent. 

—  Monsieur,  dit  le  voyageur,  votre  plaisanterie  titait  un  peu 
forte,  mais  elle  6tait  dr61e.  Je  suis  f^ich^  de  vous  avoir  apostrophe, 
j'^tais  bors  de  moi ;  je  vous  tiens  pour  homme  d'honneur. 

—  Monsieur,  nous  vous  ferons  vingt  abonnements  au  Jourtwl  des 
Enfants,  r^pliqua  le  teinturier  encore  p&le. 

—  Cela  ^tant,  dit  Gaudissart,  pourquoi  ne  d^jeunerions-nous  pas 
ensemble  7  Les  hommes  qui  se  battent  ne  son^ils  pas  bien  prte  de 
s'entendre  ? 

—  Monsieur  Mitouflet,  dit  Gaudissart  en  revenant  k  raubeif[e, 
vous  devez  avoir  un  buissier  ici? 

—  Pourquoi? 

—  Eh  I  je  vais  envoyer  une  assignation  k  mon  cher  petit  M.  Har- 
garitis,  pour  qu'il  ait  k  me  foumir  deux  pieces  de  son  clos. 

—  Mais  il  ne  les  a  pas,  dit  Vernier. 

—  Eh  bien ,  monsieur,  TafTaire  pourra  s' arranger,  moyennant 
vingt  francs  d'indemnit^.  Je  ne  veux  pas  qu'il  soit  dit  que  votre 
bourg  ait  fait  U  poil  k  Tillustre  Gaudissart. 

Madame  Margaritis,  effray^e  par  un  proc&s  dans  lequel  le  deman- 
deur  devait  avoir  raison,  apporta  les  vingt  francs  au  clement  voya- 
geur, auquel  on  ^pargna  d'ailleurs  la  peine  de  s'engager  dans  on 
des  plus  joyeux  cantons  de  la  France,  mais  un  des  plue  r^caldtrants 
aux  id6es  nouvelles. 

Au  retour  de  son  voyage  dans  les  contr^  m^ridionales,  Tillustre 
Gaudissart  occupait  la  premiere  place  du  coup£  dans  la  diligence  de 
Laffitte  et  Caillard,  ou  il  avait  pour  voisin  un  jeune  homme  auquel 
il  daignait,  depuis  Angouldme,  expliquer  les  myst^es  de  la  vie,  en 
le  prenant  sans  doute  pour  un  enfant. 

En  arrivant  k  Vouvray,  le  jeune  homme  s'^cria  : 

—  VoilSi  un  beau  site ! 
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—  Oui,  monsieur,  dit  Gaudissart,  mais  le  pays  n*est  pas  tenable, 
i  cause  des  habitants.  Vous  y  auriez  un  duel  tous  les  jours.  Tenez, 
il  y  a  trob  mois,  je  me  suis  battu  15,  dit-il  en  montrant  le  pont  de 
la  Cise,  au  pistole t,  avec  un  maudit  tein tuner;  mais...  je  Tai 
roulj/..* 

Paris,  noTeinbre  183  7. 
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A  MONSIEUR  L£  COMTE  FERDINAND  D£  6RAM0NT 

Hoo  Cher  Ferdinand,  si  les  hasards  (fuibmt  9ua  fata  libelli)  dn  monde  litt^ire 
foot  de  G8B  lignes  an  long  aoorenir,  ce  sera  certainement  pea  de  chose  en  compa* 
niflon  dea  peines  <iae  tous  toos  £tes  donnto,  ?oas  le  d*Hozier,  le  Ch^n,  le  roi 
d'armes  dea  £tudbs  db  hceoks;  vous  k  qui  les  Nayarreins,  les  Cadignan,  les  Lan- 
geais,  les  Blamont-Chauny,  les  Chaulieu,  les  d*Arthez,  les  d'Esgrignon,  les  Hort* 
sior,  les  Valois,  les  cent  maisons  nobles  qal  constituent  raristocratie  de  la  CoMiDiB 
aiMAiHi  doivent  tears  belles  devises  et  leurs  armoiiies  si  spirituelles.  Aossi  L*Aa- 

MOBUL  DES  &TODES  DE  MGBURS  DlVElfT^  PAR  FeRDDIAND  DB  GrAMONT,  GENTILHOHHB, 

est-il  une  histoire  complete  du  blason  fran^is,  ot  ?ous  n*avez  rien  oubli^,  pas 
oi^me  les  armes  de  I'Emphre,  et  qne  Je  conserverai  comme  un  monument  de 
patience  bto^dktine  et  d'amitid.  Quelle  connaissance  du  vieux  langage  ftodal  dans 
le  Pidchri  tidens,  melius  agens!  des  Beaus^ant?  dans  le  Des  partem  leonis!  des 
d*Espard7  dans  le  Ne  se  vend  t  des  VandenesseY  Enfin,  quelle  coquetterie  dans  les 
miUe  details  de  eette  savante  iconographSe  qui  montrerajusqu'oi]i  la  flddUU  aeni 
pooaste  dana  moo  entreprise,  k  lafoeUe  toub,  pofite,  vous  aurez  aid^ 

Votre  Tieil  ami 

DB   BALZAC. 


Sur  la  lisi^re  du  Berri  se  troiive,  au  bord  de  la  Loire,  une  ville  qui 
par  sa  situation  attire  infailliblement  Toeil  du  voyageur.  Sancerre 
occupe  le  point  culminant  d'une  chalne  de  petites  montagnes, 
derni^re  ondulation  des  mouvements  de  terrain  du  Nivemais.  La 
Loire  inonde  les  terres  au  bas  de  ces  collines,  en  y  laissant  un  limon 
jaune  qui  les  fertilise,  quand  il  ne  les  ensable  pas  k  jamais  par  une 
de  ces  terribles  crues  ^alement  famili&res  k  la  Vistule,  cette  Loire 
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du  Nord.  La  moDtagne  au  sommet  de  laquelle  sont  groupdes  les 
maisons  de  Sancerre  s'dl&ve  h  une  assez  grande  distance  du  fleuve 
pour  que  le  petit  port  de  Saint-Thibault  puisse  vivre  de  la  vie  de 
Sancerre.  L^  s'embarquent  les  vins,  \k  se  ddbarque  le  merrain, 
enQn  toutes  les  provenances  de  la  haute  et  de  la  basse  Loire. 

A  r^poque  oil  cette  bistoire  eut  lieu,  le  pont  de  Cosne  et  celui  de 
Saint-Thibault,  deux  ponts  suspendus,  dtaient  construits.  Les  voya- 
geurs  venant  de  Paris  k  Sancerre  par  la  route  dMtalie  ne  traver- 
saient  plus  la  Loire  de  Cosne  h  Saint-Thibault  dans  un  bac;  n'est-ce 
pas  assez  vous  dire  que  le  chassd  croisS  de  1830  avait  eu  lieu? 
car  la  maison  d* Orleans  a  partout  choyd  les  intdr^ts  matdriels,  mais 
h  peu  pr6s  comme  ces  maris  qui  font  des  cadeaux  k  leurs  femmes 
avec  Targent  de  la  dot. 

Except^  la  partie  de  Sancerre  qui  occupe  le  plateau,  les  rues 
sont  plus  ou  moins  en  pente,  et  la  ville  est  enveloppde  de  rampes 
dites  les  Grands-Remparts,  nom  qui  vous  indique  assez  les  grands 
chemins  de  la  ville.  Au  deli  de  ces  remparts  s'dtend  une  ceioture 
de  vignobles.  Le  vin  forme  la  principale  Industrie  et  le  plus  consi- 
derable commerce  du  pays,  qui  poss&de  plusieurs  crus  de  vins  g&i6- 
reux,  pleins  de  bouquet,  assez  semblables  aux  produits  de  la 
Bourgogne  pour  qu*a  Paris  les  palais  vulgaires  s*y  trompent.  San- 
cerre trouve  done  dans  les  cabarets  parisiens  une  rapide  consom- 
mation,  assez  nfcessaire  d'ailleurs  k  des  vins  qui  ne  peuvent  pas 
se  garder  plus  de  sept  k  huit  ans.  Au-dessous  de  la  ville  sont  assis 
quelques  villages,  Fontenay,  Saint-Satur,  qui  ressemblent  k  des 
faubourgs,  et  dont  la  situation  rappelle  les  gais  vignobles  de  Neo- 
chatel,  en  Suisse.  La  ville  a  conserve  quelques  traits  de  son  ancienne 
physionomie,  ses  rues  sont  dtroites  et  pavdes  en  cailloux  pris  au  lit 
de  la  Loire.  On  y  voit  encore  de  vieilles  maisons.  La  tour,  ce  reste 
de  la  force  militaire  et  de  Tdpoque  fdodale,  rappelle  Tun  des  si^ 
les  plus  terribles  de  nos  guerres  de  religion  et  pendant  lequel  nos 
calvinistes  ont  bien  surpass^  les  farouches  cam6roniens  de  Walter 
Scott.  La  ville  de  Sancerre,  riche  d*un  illustre  passd,  veuve  de  sa 
puissance  militaire,  est  en  quelque  sorte  voude  k  un  avenir  infer- 
tile, car  le  mouvement  commercial  appartient  k  la  rive  droite  de  la 
Loire.  La  rapide  description  que  vous  venez  de  lire  prouve  que 
I'isolement  de  Sancerre  ira  croissant,  malgrd  les  deux  ponts  qui  la 
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rattachent  i  Gosne.  Sancerre,  Torgueil  de  la  rive  gauche,  a  tout  au 
plus  trois  mille  cinq  cents  &mes,  tandis  qu*on  en  compte  aujour- 
d'hui  plus  de  six  mille  k  Cosne.  Depuis  un  demi-si&cle,  le  rdle  de 
ces  deux  villes  assises  en  face  Tune  de  Tautre  a  compl^tement 
chang^.  Cependant,  Tavantage  de  la  situation  appartient  k  la  ville 
historique,  ou  de  toutes  parts  on  jouit  d'un  spectacle  enchanteur, 
ou  Tair  est  d^une  admirable  puretd,  la  v^g^tation  magnifique,  et  ou 
les  habitants,  en  harmonie  avec  cette  riante  nature,  sont  affables, 
bons  compagnons  et  sanspuritanisme,  quoique  les  deux  tiers  de  la 
population  soient  restfe  calvinistes.  Dans  un  pareil  ^tat  de  choses, 
si  Ton  subit  les  inconv^nients  de  la  vie  des  petites  villes,  si  Ton  se 
troave  sous  le  coup  de  cette  surveillance  officieuse  qui  fait  de  la 
vie  priv^e  une  vie  quasi  publique;  en  revanche,  le  patriotisme  de 
locality,  qui  ne  remplacera  jamais  I'esprit  de  famille,  se  d^ploie  a 
un  haut  degr^.  Aussi  la  ville  de  Sancerre  est-elle  tr6s-fi^re  d' avoir 
vu  naltre  une  des  gloires  de  la  mMecine  modeme,  Horace  Bianchon, 
et  un  auteur  du  second  ordre,  £tienne  Lousteau,  Tun  des  feuille- 
tonistes  les  plus  distingu^s.  L'arrondissement  de  Sancerre,  choqu6 
de  se  voir  soumis  h  sept  ou  huit  grands  propri^taires,  les  hauts 
barons  de  T^lection,  essaya  de  secouer  le  joug  Electoral  de  la  doc« 
trine,  qui  en  a  fait  son  bourg-pourri.  Cette  conjuration  de  quel- 
ques  amours-propres  froiss^  dchoua  par  la  jalousie  que  causait  aux 
coalis&  I'^l^vation  future  d'un  des  conspirateurs.  Quand  le  r^ultat 
eut  montr^  le  vice  radical  de  Tentreprise,  on  voulut  y  remMier  en 
preoantpour  champion  du  pays  aux  prochaines  Elections  I'un  des  deux 
bommes  qui  repr^ntent  glorieusement  Sancerre  k  Paris.  Cette 
\i6e  ^tait  extrdmement  avanc^  pour  la  province,  ou,  depuis  1830, 
la  nomination  des  notabilit^s  de  clocher  a  fait  de  tels  progrfes,  que 
les  hommes  d*£tat  deviennent  de  plus  en  plus  rares  k  la  Chambre 
^active.  Aussi  ce  projet,  d*une  r&ilisation  assez  hypoth^tique, 
fot-il  conQU  par  la  femme  sup^rieure  de  rarrbndissement,  dux 
femma  fcicii,  mais  dans  une  pens^e  d'int^rdt  personnel.  Cette  pen- 
s^  avait  tant  de  racines  dans  le  pass^  de  cette  femme  et  embrassait 
si  bien  son  avenir,  que,  sans  un  vif  et  succinct  ricit  de  sa  vie  ant^- 
rieure,  on  la  comprendrait  difficilement.  Sancerre  s'enorgueillissait 
alors  d*une  femme  supdrieure,  longtemps  incomprise,  mais  qui, 
vers  1836,  jouissait  d*une  assez  jolie  renomm^  d6partementale. 
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Gette  ^poque  fut  auasi  le  moment  ou  les  noms  des  deux  Saxu^erroLs 
atteignirent,  h  Paris,  chacun  dans  sa  sph^e,  au  plus  haut  d^ 
Tun  de  la  gloire,  Taatre  de  la  mode.  £tiemie  Lousteau,  Tun  des 
collaborateurs  des  revues,  signait  le.  feuilleton  d'un  journal  k  huit 
mille  abounds;  et  Bianchon,  i6}k  premier  m^decin  d'un  h6pital, 
offider  de  la  L^ion  d'honneur  et  membre  de  TAcad^mie  des 
sciences,  venait  d'obtenir  sa  chaire.  Si  ce  mot  ne  devait  pas,  poar 
beaucoup  de  gens,  comporter  une  e^tee'de  bl&me,  on  pourrait 
dire  que  George  Sand  a  cr^  le  sandisme,  tant  il  est  vrai  que, 
moralement  parlant,  le  bien  est  presque  toujours  double  d*un  mal. 
Gette  Ifepre  sentimentale  a  glit^  beaucoup  de  femmes  qui,  sansleurs 
pretentions  au  g^nie,  eussent  6\i  charmantes.  Le  sandisme  a  cepen- 
dant  cela  de  bon,  que  la  femme  qui  en  est  attaqu^e  faisant  porter 
ses  pr^tendues  sup^riorit^s  sur  des  sentiments  m^connus,  elle  est 
en  quelque  sorte  le  bos  bleu  du  cceur :  il  en  r&ulte  alors  moios 
d'ennui,  Tamour  neutralisant  un  peu  la  litt^rature.  Or,  rillustratioD 
de  George  Sand  a  eu  pour  principal  effet  de  faire  reconnaitre  que  la 
France  poss^de  un  nombre  exorbitant  de  femmes  sup^rieures,  assez 
g^n^euses  pour  laisser  jusqu'^  pr&ent  le  champ  libre  k  la  petite- 
iille  du  mar6chal  de  Saxe.  La  femme  sup^rieure  de  Sanoerre  demeu- 
rait  k  la  Baudraye,  maison  de  ville  et  de  campagne  k  la  fois,  situfe 
k  dix  minutes  de  la  ville,  dans  le  village  ou,  si  vous  voulez,  le 
faubourg  de  Saint-Satur.  Les  la  Baudraye  d*aujourd*hui,  comme  il 
est  arrive  pour  beaucoup  de  maisons  nobles,  se  sont  substitu&  aox 
la  Baudraye  dont  le  nom  brille  aux  croisades  et  se  m&ie  aux  grands 
ev^nements  de  I'histoire  berruy^re.  Ceci  veut  une  explication. 

Sous  Louis  XIV,  un  certain  ^chevin  nomm^  Milaud,  dont  les 
anc^tres  furent  d'enrag^s  calvinistes,  se  convertit  lors  de  la  revo- 
cation de  redit  de  Nantes.  Pour  encourager  ce  mouvement  dans  Tun 
des  sanctuaires  du  calvinisme,  le  roi  nomma  cettui  Milaud  a  un 
poste  eieve  dans  les  eaux  et  forSts,  lui  donna  des  armes  et  le  titre 
de  sire  de  la  Baudraye  en  lui  faisant  present  du  fief  des  vrais  et 
vieux  la  Baudraye.  Les  beritiers  du  fameux  capitaine  la  Baudraye 
tomb^ent,  heiasi  dans  Tun  des  pi^ges  tendus  aux  hdretiques  par 
les  ordonnances,  et  furent  pendus,  traitement  indigne  du  grand 
roi.  Sous  Louis  XV,  Milaud  de  la  Baudraye,  de  simple  ecuyer, 
devint  chevalier,  et  eut  assez  de  cr&Ut  pour  plac^  son  fils 
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cornette  dans  les  mousquetaires.  Le  cornette  mourut  k  Fontenoi, 
laissant  un  enfant  k  qui  le  roi  Louis  XVI  accorda  plus  tard  un  bre- 
vet de  fermier  gfo^ral,  en  m6moire  du  cornette  mort  sur  le  champ 
de  bataille.  Ce  financier,  bel  esprit  occupi  de  charades,  de  bouts- 
rim^s,  de  bouquets  k  Ghloris,  v^cut  dans  le  beau  monde,  hanta  la 
soci^t^  du  due  de  Nivemois,  et  se  crut  oblige  de  suivre  la  noblesse 
en  exil ;  mais  il  eut  soin  d*eniporter  ses  capitaux.  Aussi  le  riche 
^migr^  soutint-il  alors  plus  d^une  grande  maison  noble.  Fatigue 
d'esp^rer  et  peut-^tre  aussi  de  prater,  il  revint  k  Sancerre  en  1800, 
et  racheta  la  Baudraye  par  un  sentiment  d'amour-propre  et  de 
vanit^  nobiliaire  explicable  chez  un  petit-fils  d'^chevin,  mais  qui, 
sous  le  Ckuisulat,  avait  d'autant  moins  d'avenir  que  Tex-fermier 
g^ndral  comptait  peu  sur  son  h^ritier  pour  continuer  les  nouveaux 
la  Baudraye.  Jean-Athanase-Polydore  Milaud  de  la  Baudraye,  unique 
enfant  du  financier,  n6  plus  que  ch^tif,  ^tait  bien  le  fruit  d'un 
sang  6puis^  de  bonne  heure  par  les  plaisirs  exag^r^s  auxquels  se 
livrent  tons  les  gens  riches  qui  se  marient  k  Taurore  d*une  vieillesse 
pr^matur^e,  et  finissent  ainsi  par  ab&tardir  les  sommitds  sociales. 
Pendant  Fdmigration,  madame  de  la  Baudraye,  jeune  fille  sans 
aucune  fortune  et  qui  fut  ^us^e  k  cause  de  sa  noblesse,  avait  eu 
la  patience  d*^lever  cet  enfant  jaune  et  malingre,  auquel  elle  portait 
Tamour  excessif  que  les  m&res  ont  dans  le  coeur  pour  les  avortons. 
La  mort  de  cette  femme,  une  demoiselle  de  Gastdran  la  Tour, 
contribua  beaucoup  k  la  rentr^e  en  France  de  M.  de  la  Baudraye. 
Ce  Lucullus  des  Milaud  mourut  en  Idguant  k  son  fils  le  fief  sans 
lods  et  ventes,  mais  orn£  de  girouettes  k  ses  armes,  mille  louis 
d'or,  somme  assez  considerable  en  1802,  et  ses  crdances  sur  les 
plus  illustres  ^migr^,  contenues  dans  leportefeuille  de  ses  poesies, 
avec  cette  inscription  :  YanUas  vanitatum  et  omnia  vanitas!  Si  le 
jeune  la  Baudraye  vdcut,  il  le  dut  k  des  habitudes  d^une  rdgularit^ 
monastique,  k  cette  fconomie  de  mouvement  que  Fontenelle  pr6- 
chait  comme  la  religion  des  valdtudinaires,  et  surtout  a  Tair  de 
Sancerre,  k  Tinfluence  de  ce  site  admirable  d'ou  se  ddcouvre  un 
panorama  de  quarante  lieues  dans  le  val  de  la  Loire.  De  1802  a 
1815,  le  petit  la  Baudraye  augmenta  son  ex-fief  de  plusieurs  clos, 
et  s^adonna  beaucoup  k  la  culture  des  vignes.  Au  d^but,  la  Restau- 
ration  lui  parut  si  chancelante,  qu*il  n^osa  pas  trop  alier  k  Paris  y 
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faire  ses  reclamations;  mais,  aprfes  la  mort  de  Napol^D,  il  essaya  de 
moo  nay  er  la  po&ie  de  son  p&re,  car  il  ne  comprit  pas  la  profonde 
philosophie  accusfe  par  ce  melange  des  crfonces  et  des  charades. 
Le  vigneron  perdit  tant  de  temps  k  se  faire  reconnaitre  de  MM.  les 
dues  de  Navarreins  et  aotres  (telle  ^tait  son  expression),  qu'il 
revint  h  Sancerre,  appel^  par  ses  chores  vendanges,  sans  avoir 
rien  obtenu  que  des  offres  de  services.  La  Restauration  rendit  assez 
de  lustre  k  la  noblesse,  pour  que  la  Baudraye  d^r&t  donner  un 
sens  k  son  ambition  en  se  donnant  un  h^ritier.  Ce  b^n^Gce  conju- 
gal lui  paraissait  assez  probl^matique;  autrement,  il  n'eClt  pas  tant 
tard^;  mais,  vers  la  fin  de  1823,  en  se  voyant  encore  sur  ses 
jambes  k  quarante-trois  ans,  &ge  que  ni  mMecin,  ni  astrologue,  ni 
sage-femme,  n'eussent  os^  lui  prMire,  il  esp^ra  trouver  la  r^mpense 
de  sa  vertu  forc^.  Ndanmoins,  son  choix  indiqua,  relativement  a 
sa  ch^tive  constitution,  un  si  grand  d^faut  de  prudence,  qu^il  fat 
impossible  k  la  malice  provinciate  de  n^y  pas  voir  un  profond  calcul. 
A  cette  ^poque.  Son  Eminence  monseigneur  Tarchevique  de 
Bourges  venait  de  convertir  au  catholicisme  une  jeune  personne 
appartenant  k  Tune  de  ces  families  bourgeoises  qui  furent  les  pre- 
miers appuis  du  calvinisme,  et  qui,  grftce  k  leur  position  obscure, 
ou  k  des  accommodements  avec  le  ciel ,  ^chappirent  aux  pers^u- 
tions  de  Louis  XIV.  Artisans  au  xvi*sitele,  les  Pi^defer,  dont  lenom 
r^v&le  un  de  ces  surnoms  bizarres  que  se  donnferent  les  soldats  de 
la  R6forme,  ^taient  devenus  d^honnfites  drapiers.  Sous  le  r^e  de 
Louis  XVI,  Abraham  Pi^defer  fit  de  si  mauvaises  affaires,  qu^il 
laissa  vers  1786,  ^poque  de  sa  mort,  ses  deux  enfants  dans  un  ^tat 
voisin  de  la  mis^re.  L'un  des  deux,  Silas  PiMefer,  partit  pour  les 
Indes  en  abandonnant  le  modique  heritage  k  son  ain^.  Pendant  la 
Revolution,  Molse  Pi^defer  acheta  des  biens  nationaux,  abatdt  des 
abbayes  et  des  dglises  k  Tinstar  de  ses  ancStres,  et  se  maria,  chose 
etrange,  avec  une  catholique,  fille  unique  d'un  conventionnel  mort 
sur  rechafaud.  Cet  ambitieux  Pi^defer  mourut  en  1819,  laissant  k  sa 
femme  une  fortune  compromise  par  des  speculations  agricoles,  et 
une  petite  fille  de  douze  ans  d*une  beaute  surprenante.  £levee  dans 
la  religion  calviniste,  cette  enfant  avait  &/6  nommSe  Dinah,  suivant 
Tusage  en  vertu  duquel  les  religionnaires  prenaient  leurs  pr&ioms 
dans  la  Bible  pour  n' avoir  rien  de  commun  avec  les  saints  de  I'^lise 
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romaine.  Mademoiselle  Dinah  Pi6defer,  mise  par  sa  mhre  dans  un 
des  meilleurs  pensionnats  de  Bourges,  celui  des  demoiselles  Cha- 
maroUes,  y  devint  aussi  c^lfebre  par  les  qualit^s  de  son  esprit  que 
par  sa  beaut^ ;  mais  elle  s'y  trouva  prim6e  par  des  jeunes  filles 
nobles,  riches,  et  qui  devaient  plus  tard  jouer  dans  le  monde  un 
rCle  beaucoup  plus  beau  que  celui  d^une  roturi^re  dont  la  mire 
attendait  les  r&ultats  de  la  liquidation  Pi^defer.  Apr&s  avoir  su 
s^^lever  momentan^ment  au-dessus  de  ses  compagnes,  Dinah  vou- 
lut  aussi  se  trouver  de  plain-pied  avec  elles  dans  la  vie.  Elle  inventa 
done  d'abjurer  le  calvinisme,  en  esp^rant  que  le  cardinal  prot^ge- 
rait  sa  conqudte  spirituelle  et  s^occuperait  de  son  avenir.  Vous  pou- 
vez  juger  d^j^  de  la  superiority  de  mademoiselle  Dinah,  qui,  d6s 
Tage  de  dix*sept  ans,  se  convertissait  uniquement  par  ambition. 
L*archev6que,  imbu  de  Tid^  que  Dinah  Pi^defer  devait  faire  Tome* 
ment  du  monde,  essaya  de  la  marier.  Toutes  les  families  auxquelles 
s^adressa  le  pr^lat  s^effray&rent  d*une  Glle  dou^  d'une  prestance 
de  princesse,  qui  passait  pour  la  plus  spirituelle  des  jeunes  per- 
sonnes  ^lev^es  chez  les  demoiselles  de  Chamarolles,  et  qui,  dans 
les  solennitds  un  pen  th^trales  des  distributions  de  prix,  jouait 
toujoursles  premiers  rdles.  Assur^ment,  mille  4cus  de  route,  que 
pouvait  rapporter  le  domaine  de  la  Hautoy  indivis  entre  la  iille  et 
la  m^re,  dtaient  peu  de  chose  en  comparaison  des  ddpenses  aux- 
quelles les  avantages  personnels  d*une  creature  si  spirituelle  en- 
tralneraient  un  mari. 

D^  que  le  petit  Polydore  de  la  Baudraye  apprit  ces  details,  dont 
parlaient  toutes  les  soci^t^s  du  d^partement  du  Cher,  il  se  rendit 
k  Bourges,  au  moment  oil  madame  Pi^defer,  devote  k  grandes 
Heares,  ^tait  k  peu  prte  ddtermin^e,  ainsi  que  sa  fille,  k  prendre, 
selon  Texpression  du  Berri,  le  premier  chien  coifTiS  venu.  Si  le  car- 
dinal fut  trfes-heureux  de  rencontrer  M.  de  la  Baudraye,  M.  de  la 
Baudraye  fut  encore  plus  heureux  d*accepter  une  femme  de  la  main 
du  cardinal.  Le  petit  homme  exigea  de  Son  Eminence  la  promesse 
formelle  de  sa  protection  auprfes  du  president  du  conseil ,  k  cette 
fin  de  palper  les  cr^nces  sur  les  dues  de  Navarreins  et  autres  en 
saisissant  leurs  indemnity.  Ge  moyen  parut  un  peu  trop  vif  k 
rhabile  ministre  du  pavilion  Marsan,  il  fit  savoir  au  vigneron  qu'on 
s'occuperait  de  Ini  en  temps  et  lieu.  Ghacun  peut  se  figurer  le 

VI.  t5 
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tapage  produit  dans  le  Sancerrois  par  le  manage  insens^  de  H.  de 
la  Baudraye. 

—  Gela  s'explique,  dit  le  prfeident  Boirouge,  le  petit  homme 
aurait,  m'a-t-on  dit,  6i6  tr6s-choqu^  d*avoir  entendu,  sur  le  Hail,  le 
beau  M.  Milaud,  le  substitut  de  Nevers,  disant  k  M.  de  Qagny  en  lui 
moBtrant  les  tourelles  de  la  Baudraye  :  a  Cela  me  reviendra  I  — 
Mais,  a  r^pondu  notre  procureur  du  roi,  11  peut  se  maiier  et  avoir 
des  enfants.  —  Qa  lui  est  d^fendu  I  »  Vous  pouvez  imaginer  la  haiae 
qu'un  avortoQ  comme  le  petit  la  Baudraye  a  dCi  vouer  k  ce  colosse 
de  Milaud. 

II  existait  k  Nevers  une  branche  roturiire  des  Milaud  qui  s'^tait 
assez  enrichie  dans  le  commerce  de  la  coutellerie  pour  que  le 
repr^Dtant  de  cette  branche  edi  abord^  la  carri^re  du  ministire 
public,  dans  laquelle  il  fut  prot^^  par  feu  Marchangy. 

Peut-^tre  convient-il  d'dcheniller  cette  histoire,  oii  le  moral  joue 
un  grand  r61e,  des  vils  int^rSts  mat^riels  dont  se  prdoccupait  exclu- 
sivement  M.  de  la  Baudraye,  en  racontant  avec  briivet^  les  rdsul- 
tats  de  ses  n^ociations  k  Paris.  Ceci,  d^ailleurs,  expliquera  plusieurs 
parties  myst^rieuses  de  rhistoire  contemporaine ,  et  les  difficult^ 
sous-jacentes  que  rencontraient  les  ministres  pendant  la  Restaura- 
tion,  sur  le  terrain  politique.  Les  promesses  minist^rielles  eurent 
si  peu  de  rdalit^,  que  M.  de  la  Baudraye  se  rendit  k  Paris  au  mo- 
ment oil  le  cardinal  y  fut  appel^  par  la  session  des  Ghambres.  Void 
comment  le  due  de  Navarreins,  le  premier  cr&ncier  menace  par 
M.  de  la  Baudraye ,  se  tira  d*affaire.  Le  Sancerrois  vit  arriver  uo 
matin  k  Thdtel  de  Mayence,  oil  il  s'^tait  logd,  rue  Saint-Honor^,  pris 
de  la  place  Vend6me,  un  confident  des  ministres  qui  se  connaissait 
en  liquidations.  Get  6I^gant  personnage,  sorti  d'un  ^l^gant  cabriolet 
et  v^tu  de  la  faQon  la  plus  dl^gante,  fut  oblige  de  mooter  au  no- 
m^ro  37,  c'est-a-dire  au  troisi^me  ^tage,  dans  une  petite  chambre 
oil  il  surprit  le  provincial  se  cuisinant  au  feu  de  sa  cheminfc  une 
tasse  de  caf^. 

—  Est-ce  k  M.  Milaud  de  la  Baudraye  que  j'ai  rhonneur?... 

—  Oui,  r^pondit  le  petit  hooune  en  se  drapant  dans  sa  robe  de 
chambre. 

Aprfes  avoir  lorgn^  ce  produit  incestueux  d'un  ancien  par-desBus 
cbind  de  madame  Pi6defer  et  d^une  robe  de  feu  madame  de  la  Ban- 
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dnye,  le  n^odateor  tiouva  I'homme,  la  robe  de  cbambre  et  le 
petit  foornean  de  terre  ou  boniUait  le  lait  dans  une  casserole  de 
feF4»laDC  si  caract&istiques,  qa'il  jugea  les  finasseries  inatiles. 

—  Je  pane,  moosieor,  ditril  audadeosement,  que  vous  dlaez  k 
quarante  sous  chez  Hurbain,  au  Palais^Royal. 

—  Etpourquoi?..* 

—  Ohl  je  vous  reconnais  pour  vous  y  avoir  vu,  r^pliqua  le  Pari- 
sien  en  gardant  son  s^rieux.  Tous  les  cr&inders  des  i»inces  y 
dlnent.  Vous  saves  qu'on  trouve  k  peine  diz  pour  cent  des  crdances 
8ur  les  plus  grands  seigneurs...  Je  ne  vous  donnerais  pas  dnq  pour 
centd*une  cr^ance  sur  le  feu  duo  d'Orl^ans...  et  m6me  sur...  (II 
baissa  la  voiz.)  sur  MoaSDum... 

—  Vous  venez  m*acheter  mes  titres?  dit  le  vigneron,  qui  se  crut 
{^iritud. 

—  Adieterl...  fit  le  n^godateur;  pour  qui  me  preuez-vous?... 
Je  suis  11.  des  Lupeaulz,  maltre  des  requites,  secretaire  g^ndral  du 
minist&re,  et  je  viens  vous  proposer  une  transaction. 

—  Laqudlef 

—  Vous  n'ignoroz  pas,  monsieur,  la  position  de  votre  d^biteur... 

—  De  mes  d^biteurs. 

—  Eh  bien,  nunsienr,  vous  ocmnaissez  la  situation  de  vos  dfi>i- 
teurs,  lis  sent  dans  les  bonnes  graces  du  roi,  mais  ils  sont  sans 
argent,  et  obligte  h  une  grande  rei»*^entation...  Vous  n*ignorez 
pas  les  difficult^  de  la  politique  :  Taristocratie  est  h  reconstruire, 
en  prtenoe  d'un  tiers  ^tat  formidable.  La  penste  du  roi,  que  la 
France  juge  tr6s-mal,  est  de  crter  dans  la  pairie  une  ins^tution 
sationale,  analogue  k  celle  de  TAngletenre.  Pour  r&diser  cette  grande 
pensde,  U  nous  faut  des  annto  et  des  millions...  Noblesse  oblige  I 
le  doc  de  Navarreins,  qui,  vous  le  savez,  est  premier  gentilhomme 
de  la  cbambre,  ne  nie  pas  sa  dette,  mais  il  ne  pent  pas...  (Soyez 
raisonnable  I  iugez  la  politique  1  Nous  sortons  de  Tablme  des  revo- 
lutions. Vous  etes  noble  aussi!)  Done,  il  ne  pent  pas  vous  payer... 

—  Monsieur... 

—  Vous  6tes  vif,  dit  des  Lupeanlx,  ^coutez...  11  ne  pent  pas  vous 
payer  en  argent ;  eh  bien,  en  bomme  d*esprit  que  vous  Ates,  payeih 
vous  en  faveurs...  royales  ou  ministerielles. 

—  Qooi  1  moD  fbxB  aura  donn^,  en  179S,  cent  mille7.«. 
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—  Mod  Cher  monsieur,  ne  rdcriminez  pasl  £ooatez  one  propofii- 
tion  d'arithm^tique  politique  :  La  recette  de  Sancerre  est  yacaote, 
UQ  ancien  payeur  g^n^ral  des  armfes  y  a  droit,  mais  il  n'a  pas  de 
chances;  vous  avez  des  chances  et  vous  n'y  avez  aucun  droit;  vous 
obtiendrez  la  recette.  Vous  exercerez  pendant  un  semestre,  vous 
donnerez  votre  demission  et  M.  Gravier  vous  donnera  vingt  mille 
francs.  De  plus,  vous  serez  d^cor^  de  Tordre  royal  de  la  L^n 
d'honneur. 

—  G*est  quelque  chose,  dit  le  vigneron,  beaacoup  plus  app&tipar 
la  somme  que  par  le  ruban. 

—  Mais,  reprit  des  Lupeaulx,  vous  reconnaltrez  les  hoaVSs  de 
Son  Excellence  en  rendant  k  Sa  Seigneurie  le  due  de  Navarreins 
tous  vos  titres... 

Le  vigneron  revint  a  Sancerre  en  quality  de  receveur  des  contri- 
butions. Six  mois  aprte,  il  fut  remplac^  par  M.  Gravier,  qui  passait 
pour  Tun  des  hommes  les  plus  aimables  de  la  finance  sous  TEmpire 
et  qui  naturellement  fut  pr^ent^  par  M.  de  la  Baudraye  a  sa 
femme.  D6s  qu*il  ne  fut  plus  receveur,  M.  de  la  Baudraye  revint 
k  Paris  s'expliquer  avec  d'autres  d^biteurs.  Cette  fois,  il  fut 
nomm^  r^fdrendaire  au  sceau,  baron,  et  ofiicier  de  la  L^on  d'hoo- 
neur.  Apr^s  avoir  vendu  la  charge  de  r^f^rendaire  au  sceau,  le 
baron  de  la  Baudraye  fit  quelques  visites  a  ses  demiers  d^iteurs, 
et  reparut  a  Sancerre  avec  le  titre  de  mattre  des  requites,  avec 
une  place  de  commissaire  du  roi  pr^  d'une  compagnie  anonyme 
^tablie  en  Nivernais,  aux  appointements  de  six  mille  francs,  one 
vraie  sin^ure.  Le  bonhomme  la  Baudraye,  qui  passa  pour  avoir 
fait  une  folie,  financiirement  parlant,  fit  done  une  excellente  affaire 
en  6pousant  sa  femme.  Gvkce  k  sa  sordide  ^conomie,  k  l*indemiiits 
qu'il  regut  pour  les  biens  de  son  p&re  nationalement  vendo^ 
en  1793,  le  petit  homme  r^lisa,  vers  1827,  le  rdve  de  toute  sa 
vie!  En  donnant  quatre  cent  mille  francs  comptants  et  prenant  des 
engagements  qui  le  condamnaient  k  vivre  pendant  six  ans,  selon 
son  expression,  de  Tair  du  temps,  il  put  acheter,  sur  les  bords  de 
la  Loire,  k  deux  lieues  au-dessus  de  Sancerre,  la  terre  d^Anzy,  dont 
le  magniOque  chateau,  b&ti  par  Philibert  Delorme,  est  I'objet  de  la 
juste  admiration  des  cpnnaisseurs,  et  qui ,  depuis  cinq  cents  ans, 
appartenait  k  la  maison  d*Uxelles.  11  fut  enfin  compt^  parmi  Ie5 
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grands  propri^taires  du  pays!  II  n'est  pas  sur  que  la  joie  causae 
par  r^ection  d^un  majorat  compost  de  la  terre  d'Anzy,  du  fief  de 
la  Baadraye  et  da  domaine  de  la  Hautoy,  en  vertu  de  lettres 
patentes  en  date  de  d6cembre  1829,  ait  compens^  les  chagrins  de 
Dinah,  qui  se  vit  alors  r^duite  k  une  secrete  indigence  jusqu*en  1 835. 
Le  prudent  ia  Baadraye  ne  permit  pas  k  sa  femme  d'habiter  Anzy 
ni  d*y  faire  le  moindre  changement  avant  le  dernier  payement  du 
prix.  Ce  coup  d^oeil  sur  la  politique  du  premier  baron  de  la  Bau- 
draye  explique  Thomme  en  entier.  Ceux  k  qui  les  manies  des  gens 
de  province  sont  familiires  reconnaltront  en  lui  la  passion  de  la 
terre,  passion  d^orante,  passion  exclusive,  esptee  d'avarice  ^talfo 
aa  soleil  et  qui  souvent  m§ne  k  la  ruine  par  un  d^faut  d'^uilibre 
eotre  les  int^rSls  hypoth&^res  et  les  produits  territoriaux.  Les 
gens  qui,  de  1802  k  1827,  se  moquaient  du  petit  la  Baudraye  en  le 
voyant  trottant  k  Saint-Thibault  et  s'y  occupant  de  ses  affaires  avec 
I'^pret^  d'un  bourgeois  vivant  de  sa  vigne,  ceux  qui  ne  compre- 
naieot  pas  son  dMain  de  la  favour  k  laquelle  il  avait  dd  ses  places, 
aQssit6t  quittfes  qu'obtenues,  eurent  enfin  le  mot  de  I'^nigme 
qaand  ce  formicako  sauta  sur  sa  proie,  apr&s  avoir  attendu  le 
moment  ou  les  prodigalit^s  de  la  duchesse  de  Maufrigneuse  ame- 
nferent  la  vente  de  cette  terre  magnifique. 

Madame  PiMefer  vint  vivre  avec  sa  fille.  Les  fortunes  r^unies  de 
M.  de  la  Baudraye  et  de  sa  belle-mire,  qui  s*^tait  content^e  d'une 
rente  viag&re  de  douze  cents  francs  en  abandonnant  k  son  gendre 
le  domaine  de  la  Hautoy,  composirent  un  revenu  visible  d' environ 
quinze  mille  francs.  Pendant  les  premiers  jours  de  son  mariage, 
Dioah  obtint  des  changements  qui  rendirent  la  Baudraye  une  mai- 
son  tris-agr^able.  Elle  fit  un  jardin  anglais  d'une  cour  immense  en 
y  abattant  des  celliers,  des  pressoirs  et  des  communs  ignobles. 
EUe  m&agea  derriire  le  manoir,  petite  construction  k  tourelles  et 
k  pignons  qui  ne  manquait  pas  de  caractire,  un  second  jardin  k 
massifs,  k  fleurs,  k  gazons,  et  le  s^para  des  vignes  par  un  mur 
qu'eile  cacha  sous  des  plantes  grimpantes.  Enfin  elle  introduisit 
dans  la  vie  intMeure  autant  de  confort  que  Texigult^  des  revenus 
le  permit.  Pour  ne  pas  se  laisser  d^vorer  par  une  jeune  personne 
auasi  sup^eure  que  Dinah  paraissait  I'^tre,  M.  de  la  Baudraye  eut 
Tadresse  de  se  taire  sur  les  recouvrements  qu^il  faisait  k  Paris.  Ce 
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profond  secret  gard4  sar  ses  int^r^ts  donna  je  ne  sais  quoi  de  mys- 
t^rieux  k  son  caractfere,  et  le  grandit  aux  yeux  de  sa  femme  pen- 
dant les  premieres  ann^s  de  son  manage,  tant  le  sQence  a  de 
majesty  I  Les  changements  op^r6s  k  la  fiandraye  inspirtrent  an 
d^ir  d^autant  plus  vif  de  voir  la  jeane  maii^  que  Dinah  ne  voa- 
lut  pas  se  montrer,  ni  recevoir,  avant  d*avoir  oonqois  toutes  ses 
aises,  ^tuditf  le  pays  et  surtoat  le  silencieux  la  Baodraye.  Qoand, 
par  une  matinee  de  printemps,  en  1825,  on  vit,  sor  le  Mail,  la  belle 
madame  de  la  Baudraye  en  robe  de  velonrs  bleu,  sa  mbce  en  robe 
de  velours  noir,  une  grande  damenr  s^^leva  dans  Sancerre.  Cette 
toilette  confirma  la  superiority  de  cette  jeune  femme,  dlevte  dans 
la  capitale  du  Berri.  On  craignit,  en  recevant  ce  phteix  berroyer, 
de  ne  pas  dire  des  choses  assez  spirituelles,  et  naturellement  on  se 
gourma  devant  madame  de  la  Baudraye,  qui  prodoisit  une  espto 
de  terreur  parmi  la  gent  femelle.  Lorsqu'on  admira  dans  le  sakm 
de  la  Baudraye  un  tapis  fa<;onne  comme  un  cachemire,  un  meuble 
pompadour  k  bois  dords,  des  rideaux  de  brocatelle  aux  f«i6tres,  et 
sur  une  table  ronde  un  cornet  japonais  plein  de  fleurs  au  miliea 
de  quelques  livres  nouveaux;  lorsqu'on  entendit  la  belle  Dinah 
jouant  k  livre  ouvert  sans  exdcuter  la  moindre  cdr^monie  pour  se 
mettre  au  piano,  Tid^e  qu'on  se  faisait  de  sa  sup^ioritd  prit  de 
grandes  proportions.  Pour  ne  jamais  se  laisser  gagner  par  rincnrie 
et  par  le  mauvais  go(it,  Dinah  avait  r^olu  de  se  tenir  au  coorant 
des  modes  et  des  moindres  revolutions  du  luxe  en  entretenant  une 
active  correspondance  avec  Anna  Grosset^te,  son  amie  de  cceur  an 
pensionnat  ChamaroUes.  Fille  unique  du  receveur  gdn^ral  de 
Bourges,  Anna,  gr&ce  k  sa  fortune,  avait  ^usd  le  troisi^me  fils 
du  comte  de  Fontaine.  Les  femmes,  en  venant  it  la  Baudraye,  y 
furent  alors  constamment  bless^es  par  la  priority  que  Dinah  sat 
s^attribuer  en  fait  de  modes;  et,  quoi  qu'elles  fissent,  elles  se  virent 
toujonrs  en  arri6re,  ou,  comme  disent  les  amateurs  de  courses, 
distancies.  Si  toutes  ces  petites  choses  caus^rent  une  maligne  eovie 
Chez  les  femmes  de  Sancerre,  la  conversation  et  Tesprit  de  Dinah 
engendr6rent  une  veritable  aversion.  Dans  le  d^sir  d'entretenir 
son  intelligence  au  niveau  du  mouvement  parisien,  madame  de  la 
Baudraye  ne  souffrit  chez  personne  ni  propos  vides,  ni  galanterie 
arrier^e,  ni  phrases  sans  valeur;  elle  se  refusa  net  au  clabaudage 
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des  petites  nouvelles,  k  cette  m^disance  de  bas  ^tage  qui  fait  le 
fond  de  la  langue  en  province.  Aimant  k  parler  des  d&^ouvertes 
dans  la  science  ou  dans  les  arts,  des  ceuvres  fraichement  Closes 
an  th^tre,  en  po&ie,  elle  parut  remuer  des  pensdes  en  remnant 
les  mots  k  la  mode. 

Uabb^  Duret,  cur6  de  Sancerre,  vieillard  de  I'ancien  clerg^  do 
France,  homme  de  bonne  compagnie  k  qui  le  jeu  ne  d^plaisait  pas, 
n'osalt  se  livrer  k  son  penchant  dans  un  pays  aussi  liberal  que  San- 
cerre; il  fut  done  tris-heureux  de  Tarriv^e  de  madame  de  la  Bau- 
draye,  avec  laquelle  il  s*entendit  admirablement.  Le  sous-pr^fet, 
on  vicomte  de  Ghargebceuf ,  fut  enchant^  de  trouver  dans  le  salon  de 
madame  de  la  Baudraye  une  esptee  d'oasis  ou  Ton  faisait  tr^ve  k 
la  vie  de  province.  Quant  k  M.  de  Clagny,  le  procureur  du  roi,  son 
admiration  pour  la  belle  Dinah  le  cloua  dans  Sancerre.  Ce  pas- 
sionnd  magistrat  refusa  tout  avancement,  et  se  mit  k  aimer  pieu- 
sement  cet  ange  de  gr&ce  et  de  beauts.  G^^tait  un  homme  grand, 
sec,  k  figure  patibulaire  orn^e  de  deux  yeux  terribles,  k  orbites 
charbonn6es,  surmont^es  de  deux  sourcils  ^normes,  et  dont  IMlo- 
quence,  bien  diff^rente  de  son  amour,  ne  manquait  pas  de  mor- 
dant. 

M.  Gravier  ^tait  un  petit  homme,  gros  etgras,  qui,  sous  TEmpire, 
chantait  admirablement  la  romance,  et  qui  dut  k  ce  talent  le  poste 
Eminent  de  payeur  gdn^ral  d'arm^e.  M^l^  k  de  grands  int^r^ts  en 
Espagne  avec  certains  g^n^raux  en  chef  appartenant  alors  k  Top- 
position,  il  sut  mettre  k  profit  ces  liaisons  parlementaires  auprfes  du 
ministre,  qui,  par  ^gard  a  sa  position  perdue,  lui  promit  la  recette 
de  Sancerre,  et  finit  par  la  lui  laisser  acheter.  L' esprit  l^ger,  le  ton 
du  temps  de  TEmpire  s'6tait  alourdi  chez  M.  Gravier,  il  ne  comprit 
pas  ou  ne  voulut  pas  comprendre  la  diiT^rence  ^norme  qui  s^para 
ies  moeurs  de  la  Restauration  de  celles  de  TEmpire;  mais  il  se 
croyait  bien  sup6rieur  k  M.  de  Glagny,  sa  tenue  ^tait  de  meilleur 
gout,  il  suivait  les  modes,  il  se  montrait  en  gilet  jaune,  en  pantalon 
gris,  en  petite  redingote  serrde,  il  avait  au  cou  des  cravates  de 
soierie  a  la  mode  orn^es  de  bagues  k  diamants,  tandis  que  le  pro- 
cureur du  roi  ne  sortait  pas  de  Thabit,  du  pantalon  et  du  gilet  noirs, 
soQvent  ratpds. 

Ces  quatre  personnages  s'extasi^rent ,  les  premiers,  sur  Fin* 
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tr&s-heureuse  en  ayant  Tair  de  ne  jamais  !a  contrarier,  fl  lui  lai: 
salt  la  parole,  et  se  contentait  d'agir  avec  la  lenteur,  mais  avec  la 
t^nacit^  d*un  insecte.  Ador^e  pour  sa  beauts  sans  rivale,  admir^ 
pour  son  esprit  par  les  hommes  les  plus  comme  U  favx  de  Saocerre, 
Dinah  entretint  cette  admiration  par  des  conversations  auxquelles, 
dit-on  plus  tard,  elle  se  pr^parait.  En  se  voyant  4coutde  avecextase, 
elle  s*habitua  par  degr&(  &  s*£couter  aussi,  prit  plaisir  St  p^rorer,  et 
finit  par  regarder  ses  amis  comme  autant  de  confidents  de  trag^die 
destine  &  lui  donner  la  r^plique.  Elle  se  procura,  d*ailleurs,  une  fort 
belle  collection  de  phrases  et  d'id^,  soit  par  ses  lectures,  soit  en 
s'assimilant  les  pens^s  de  ses  habitat,  et  devint  ainsi  une  espice 
de  serinette  dont  les  airs  partaient  dfes  qu'un  accident  de  la  conver- 
sation en  accrochait  la  detente.  Alt^r^e  de  savoir,  rendons-lui  cette 
justice,  Dinah  lut  tout,  jusqu^k  des  livres  de  mddecine,  de  statis- 
tique,  de  science,  de  jurisprudence;  car  elle  ne  savait  k  qaoi  em- 
ployer ses  matinees,  aprfes  avoir  pass^  ses  fleurs  en  revue  et  doimd 
ses  ordres  au  jardinier.  Dou^e  d'une  belle  m^moire,  et  de  ce  talent 
avec  lequel  certaines  femmes  se  servent  du  mot  propre,  elle  pou- 
vait  parler  sur  toute  chose  avec  la  lucidity  d^un  style  dtudi&  Aussi, 
de  Cosne,  de  la  Charity ,  de  Nevers  sur  la  rive  droite,  et  de  L^r^, 
de  Vailly,  d' Argent,  de  Blancafort,  d'Aubigny  sur  la  rive  gauche, 
venait-on  se  faire  presenter  k  madame  de  la  Baudraye,  comme  en 
Suisse  on  se  faisait  presenter  k  madame  de  StaSl.  Ceux  qui  n*en- 
tendaient  qu'une  seule  fois  les  airs  de  cette  tabati^re  suisse  s*ea 
allaient  ^tourdis,  et  disaient  de  Dinah  des  choses  merveilleusesqiii 
rendirent  les  femmes  jalouses  k  dix  lieues  k  la  ronde.  II  existe  dans 
Tadmiration  qu*on  inspire,  ou  dans  Taction  d*un  rdle  jou^,  je  ne  sais 
quelle  griserie  morale  qui  ne  permet  pas  k  la  critique  d^arriver  I 
ridole,  Une  atmosphere  produite  peut-^tre  par  une  constante  dila- 
tation nerveuse  fait  comme  un  nimbe  k  travers  lequel  on  voit  le 
monde  au-dessous  de  soi.  Comment  expliquer  autrement  la  [)erp^- 
tuelle  bonne  foi  qui  preside  k  tant  de  nouvelles  representations  des 
m^mes  effets,  et  la  continuelle  m&X)nnaissance  du  conseil  que 
donnent  ou  les  enfants,  si  terribles  pour  leurs  parents,  ou  les  maris, 
si  familiarises  avec  les  innocentes  roueries  de  leurs  femmes?  M.  de 
la  Baudraye  avait  la  candeur  d^un  homme  qui  diploic  un  parapluie 
aux  premieres  gouttes  tomb^es.  Quand  sa  femme  entamait  la  ques- 
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tion  de  la  traite  des  n^gres,  oa  ramflioration  da  sort  des  for^ts,  il 
prenait  sa  petite  casquette  bleue  et  s'^vadait  sans  bruit,  avec  la  cer- 
titade  de  poavoir  aller  k  Saint-Thibault  sanreiller  une  liyraison  de 
poiDQons,  et  revenir  une  heure  aprte  en  retrouvant  la  discussion  k 
peu  pr6s  mdrie.  S*il  n^avait  rien  k  faire,  il  allait  se  promener  sor  le 
Mail,  d'oii  se  d^oouvre  Tadmirable  panorama  de  la  vall^de  la  Loire, 
et  prraait  un  bain  d'air  pendant  que  sa  femme  exteutait  une  sonate 
de  paroles  et  des  duos  de  dialectique.  Une  fois  poste  en  femme 
sup^rienre,  Dinah  vonlut  donner  des  gages  visibles  de  son  amour 
pour  les  crfetions  les  plus  remarqnables  de  Tart,  elle  s^assoda  viye- 
ment  aux  id^  de  T^le  romantique,  en  comprenant  dans  Tart  la 
poMe  et  la  peinture,  la  page  et  la  statue,  le  meuble  et  Top^ra.  Aussi 
devint-elle  moyen^ste«  Elle  ^enquit  aussi  des  curiosity  qui  pou- 
vaient  dater  de  la  renaissance,  et  fit  de  ses  fiddles  autant  de  oom- 
missionnaires  d6vou^.  Elle  acquit  ainsi,  dans  les  premiers  jours  de 
son  manage,  le  mobilier  des  Rouget,  k  Issoudun,  lors  de  la  vente 
qui  eut  lieo  vers  le  commencement  de  182&.  Elle  acbeta  de  fort 
belles  choses  en  Nivemais  et  dans  la  Haute-Loire.  Aux  ^trennes, 
oa  le  jour  de  sa  fdte,  ses  amis  ne  manquaient  jamais  k  lui  offrir 
quelques  raret^.  Ces  fantaisies  trouvirent  grftce  aux  yeux  de  M.  de 
la  Baudraye,  il  ent  Fair  de  sacrifier  quelques  6cus  au  goAt  de  sa 
femme,  mais,  en  r^alit^,  I'homme  aux  terres  songeait  k  son  ch&teau 
d'Anzy.  Ges  antiqmUs  coCitaient  alors  beaucoup  moins  que  des 
meubles  modemes.  Au  bout  de  cinq  ou  six  ans,  I'antichambre,  la 
salle  k  manger,  les  deux  salons  et  le  boudoir  que  Dinah  s'Aait 
arrange  an  rez-de-chauss^e  de  la  Baudraye,  tout,  jusqu'k  la  cage 
de  I'escalier,  regorgea  de  chefs-d'oeuvre  trids  dans  les  quatre 
d^artements  environnants.  Get  entourage,  qualifi^  dMtrange  dans 
le  pays,  fat  en  harmonie  avec  Dinah.  Ces  merveilles,  sur  le  point 
de  revenir  k  la  mode,  frappaient  imagination  des  gens  pr&ent^ 
ils  s'attendaient  k  des  conceptions  bizarres  et  ils  trouvaient  leur 
attente  surpass^  en  voyant  k  travers  nn  monde  de  fleurs  ces  cata- 
combes  de  vieilleries  dispose  comme  chez  feu  du  Sommerard,  cet 
OldMarialUy  des  meubles  I  Ges  trouvailles  dtaient,  d'ailleurs,  autant 
de  ressorts  qui,  sur  one  question,  faisaient  jaillir  des  tirades  sur  Jean 
^ujon,  sur  Michel  Columb,  sur  Germain  Pilon,  sur  BouUe,  sur  Van 
Haysinm,  sur  Boucher,  ce  grand  peintre  berrichon ;  sur  Glodion  le 
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sciilpieur  en  bois,  sur  les  placages  v^nitiens,  sur  Brustoloae,  tbnot 
italien,  le  Michel-Ange  du  chtoe  vert ;  sur  les  xin;  xiv«,  xv«,  x?i»  ct 
xvu"  siteles,  sur  les  ^maux  de  Bernard  Palissy,  sur  ceux  de  Petitot, 
sur  les  gravures  d^Albrecht  Durer  (elle  pronongait  Dwr),  sur  les 
v^lins  enlumin^s,  sur  le  gothique  fleuri,  flamboyant,  om£,  pur,  a 
renverser  les  vielllards  et  k  entbousiasmer  les  jeunes  gens. 

Animde  du  ddsir  de  vivifler  Sancerre,  madame  de  la  Baudraye 
tenta  d'y  former  une  soci^t^  dite  litt^raire.  Le  president  du  tribu- 
nal, M.  Boironge,  qui  se  trouvait  alors  sur  les  bras  une  maison  a 
jardin  provenant  de  la  succession  Popinot-Chandier,  favorisa  la 
creation  de  cette  sod^td.  Ge  rus^  ma^istrat  vint  s' entendre  sur  les 
statuts  avec  madame  de  la  Baudraye,  11  voulut  dtre  un  des  fonda- 
teurs,  et  loua  sa  maison  pour  quinze  ans  k  la  soci^t^  litt^raire.  D^ 
la  seconde  ann^e,  on  y  jouait  aux  dominos,  au  billard,  k  la  bouil- 
lotte,  en  buvant  du  vin  chaud  sucr^,  du  punch  et  des  liqueurs.  On 
y  fit  quelques  petits  soupers  fins,  et  Ton  y  donna  des  bals  masqu& 
au  carnaval.  En  fait  de  litt^rature,  on  y  lut  les  joumaux,  on  y 
parla  politique,  et  Ton  y  causa  d*affaires.  M.  de  la  Baudraye  y  allait 
assidi^ment,  k  cause  de  sa  femme,  disait-il  plaisamment. 

Ces  r^sultats  navr^rent  cette  femme  sup^rieure,  qui  disespdra 
de  Sancerre,  et  concentra  dfes  lors  dans  son  salon  tout  Tesprit  du 
pays.  N^anmoins,  malgr^  la  bonne  volont^  de  MM.  de  Ghargeboeuf, 
Gravier,  de  Glagny,  de  Pabb^  Duret,  des  premier  et  second  substi- 
tute, d*un  jeune  m^decin,  d*un  jeune  juge  supplant,  aveugles 
admirateurs  de  Dinah,  11  y  eut  des  moments,  ou,  de  guerre  lasse, 
on  se  permit  des  excursions  dans  le  domaine  des  agr^bles  futility 
qui  composent  le  fonds  commun  des  conversations  du  monde. 
M.  Gravier  appelait  cela  passer  du  grave  au  doux.  Le  whist  de  Tabb^ 
Duret  faisait  une  utile  diversion  aux  quasi-monologues  de  la  divi- 
nity. Les  trois  rivaux,  fatigu^  de  tenir  leur  esprit  tendu  sur  des 
discussions  d$  Vordre  le  plus  ilevh,  car  ils  caract^risaient  ainsi  leors 
conversations,  mais  n'osant  t^moigner  la  moindre  sati^t^,  se  tour- 
naient  parfois  d'un  air  c&lin  vers  le  vieux  pr^tre. 

—  M.  le  cur^  meurt  d'envie  de  faire  sa  petite  partie,  disaient-ils. 
Le  spirituel  cur^  se  prdtait  assez  bien  k  Thypocrisie  de  ses  com- 
plices, il  r^sistait,  il  s*4criait : 

—  Nous  perdrions  trop  a  ne  pas  &;outer  notre  belle  inspire ! 
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Et  il  stimalait  la  g^n^rosit^  de  Dinah,  qui  finissait  par  avoir  piti^ 
de  SOD  cher  cur^.  Cette  maDceuvre  bardie,  inventde  par  le  sou5^pr6- 
fet,  fat  pratiqu^e  avec  tant  d'astuce,  que  Dinah  ne  soup<^nna  jamais 
r^vasion  de  ses  for<^ts  dans  le  pr^au  de  la  table  k  jouer  :  on  lui 
laissait  alors  le  jeune  substitut  ou  le  m^ecin  k  g^henner.  Un  jeune 
propri^taire,  le  dandy  de  Sancerre,  perdit  les  bonnes  graces  de 
Dinah  pour  quelques  imprudentes  demonstrations.  Apr^s  avoir  sol- 
licit6  rhonneur  d'etre  admis  dans  ce  c^nacle,  en  se  flattant  d'en 
eolever  la  fleur  aux  autorit^s  constitutes  qui  la  cultivaient,  il  eut 
le  malheur  de  b&iller  pendant  une  explication  que  Dinah  daignait 
lui  donner,  pour  la  quatri^'me  fois,  il  est  vrai,  de  la  philosophie 
de  Kant.  M.  de  la  Thaumassifere,  le  petit-flls  de  Thistorien  du  Berri, 
fut  regard^  comme  un  homme  compl^tement  d^pourvu  d'intelli  • 
geoce  et  d*&me. 

Les  trois  amoureux  en  titre  se  soumettaient  k  ces  exorbitantes 
d^penses  d*esprit  et  d'attention  dans  Tespoir  du  plus  doux  des 
triomphes,  au  moment  ou  Dinah  s'humaniserait,  car  aucun  d*eux 
n*eut  Taudace  de  penser  qu'elle  perdrait  son  innocence  conjugale 
avant  d*avoir  perdu  ses  illusions.  En  1826,  ^poque  k  laquelle  Dinah 
se  vit  entour^e  d*hommages,  elle  atteignait  k  sa  vingtifeme  ann^, 
et  Tabb^  Duret  la  maintenait  dans  une  espfece  de  ferveur  catho- 
lique;  les  adorateurs  de  Dinah  se  contentaient  done  de  Taccabler 
de  petits  soins,  ils  la  comblaient  de  services,  d'attentions,  heureux 
d'etre  pris  pour  les  chevaliers  d'honneur  de  cette  reine  par  les  gens 
pr^nt^s  qui  passaient  une  ou  deux  soirees  k  la  Baudraye. 

—  Madame  de  la  Baudraye  est  un  fruit  quMl  faut  laisser  mOrir, 
telle  etait  I'opinion  de  M.  Gravier,  qui  attendait. 

Quant  au  magistrat,  il  &;rivait  des  lettres  de  quatre  pages  aux* 
quelles  Dinah  r^pondait  p^  des  paroles  calmantesen  tournant,  apr^s 
le  diner,  autour  de  son  boulingrin,  en  s^appuyant  sur  le  bras  de  son 
adorateur.  Gard^  par  ces  trois  passions,  madame  de  la  Baudraye, 
d'aillenrs  accompagn^e  de  sa  devote  m&re,  ^vita  tous  les  malheurs 
de  la  m&lisance.  II  fut  si  patent  dans  Sancerre  qu*aucun  de  ces  trois 
hommes  n'en  laissait  un  seul  prte  de  madame  de  la  Baudraye,  que 
leur  jalousie  y  donnait  la  commie.  Pour  aller  de  la  porte  C^ar  k 
Saint-Thibault,  il  existe  un  chemin  beaucoup  plus  court  que  celui 
desGrand^Remparts,  et  que,  dans  les  pays  de  montagnes,  on  appelle 
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fine  caursiire,  mais  qui  se  nomme  k  Saocerre  U  Casi»-cou«  Ce  nom 
indique  assez  un  sentier  trac^  sur  la  pente  la  [riasraide  de  la  mon- 
lagne*  encombr^  de  pierres  et  encaiss^  par  les  talus  des  clos  de 
yigMS.  Eq  pranant  le  Casse-cou,  on  abr^  la  route  de  Sancerre  i 
la  Baudniya.  Les  femmes,  jalouses  de  la  Sapho  de  Saint-Sator,  se 
promenaient  sur  le  Mail  pour  regarder  ce  Longchamp  des  auUh 
rit&,  que  souvent  elles  anttaient  en  engageant  dans  quelque 
conversation  tant6t  le  soos-prtfet^  tant6t  le  procureur  du  roi,  qui 
donnaient  alors  les  marques  d*mie  Tisible  impatieaoe  ou  d'one 
impertinente  distraction.  Comme  du  Mail  ott  d^uyre  les  toureiles 
de  la  Baudraye,  plus  d*un  jeune  homme  y  ¥eoait  contemner  la 
demeure  de  Dinah  en  enviant  le  privily  des  dix  on  dome  habitufe 
qui  passaient  la  soir6e  auprte  de  la  reine  du  Sancerrois,  M*  de  la 
Baudraye  ent  bient6t  remarqu^  Tascendant  que  sa  quality  de  man 
lui  donnait  sur  les  galants  de  sa  femme,  et  il  se  servit  d'eox  aveo 
la  plus  enti^re  candour,  il  obtint  des  d^rfeyements  de  contributioD, 
et  gagna  deux  procillons.  Dans  tons  ses  litiges,  il  fit  pressentir  Tau* 
torit^  du  procureur  du  roi  de  mani^re  k  ne  plus  se  rien  voir  coo- 
tester,  et  il  dtait  difficultueux  et  processif  en  affaires  conune  tous 
les  nains,  mais  toujours  avec  douceur. 

N^anmoins,  plus  Tinnocence  de  madame  de  la  Baudraye  6datait, 
moins  sa  situation  devenait  possible  aux  yeux  curieux  des  femmes. 
Souvent,  chez  la  pr&idente  Boirouge,  les  dames  d'un  certain  ftge 
discutaient  pendant  des  soirto  entiferes,  entre  elles,  bien  entenda, 
sur  le  manage  la  Baudraye,  Toutes  pressentaient  un  de  ces  mys- 
t^es  dont  le  secret  int^resse  vivement  les  femmes  k  qui  la  vie  est 
Gonnue.  II  se  jouait,  en  effet,  k  la  Baudraye  une  de  ces  longues  et 
monotones  tragMies  conjugales  qui  demeureraient  ^ternellement 
inconnues,  si  Tavide  scalpel  du  xix'  sitele  n'allait  pas,  conduit  par 
la  n^cessit^  de  trouver  du  nouveau,  fouiller  les  coins  les  plus  obs- 
cure du  coeur,  ou,  si  vous  voulez,  ceux  que  la  pudeur  des  siteles 
pr&:Ments  avait  reqpect^.  Et  ce  drame  domestique  explique  assez 
bien  la  vertu  de  Dinah  pendant  les  premises  anntes  de  soo 
manage. 

Une  jeune  fiUe  dont  les  succ^s  an  pensionnat  Chamarolles  avaient 
eu  Torgueil  pour  ressort,  dont  le  premier  calcul  avait  6b6  r^oom- 
peostf  par  une  premiere  victoire,  ne  devait  pas  s'arr£ter  en  si  beau 
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cbemia.  Quelque  ch^tif  que  ptrftt  Aire  M.  de  la  Baudraye,  il  faU 
poor  mademoiaelle  IHiiah  PiMefer,  un  parti  vraiment  inesp^r^. 
Quelle  poavait  6tre  rarrifere-pens^e  de  ce  vigneron,  en  ae  mariant 
a  quarante-quatre  ans  avec  ime  jeune  fiUe  de  dix-sept  ans,  et  quel 
parti  8a  femme  poavait-elle  tirer  de  lui  ?  Tel  fut  le  premier  lexte 
des  m&litations  de  Dinah.  Le  petit  homme  trompa  perp^tuellement 
fobservation  de  sa  femme.  Ainsi,  tout  d'abord,  il  laissa  prendre  lea 
deux  pr^eux  hectares  perdus  en  agrtoent  autoiir  de  la  Baudraye, 
et  il  donna  presque  g^n^reusement  les  sept  k  huit  mille  francs 
nteessaires  aux  arrangements  int&ieurs  dirig^  par  Dinah,  qui  put 
acheter  k  Issoudun  le  mobilier  Rouget  et  entreprendre  chez  eile  le 
systime  de  ses  derations  moyen  &ge,  Louis  XIV  et  Pompadour. 
La  jeune  marine  eut  alors  peine  k  croire  que  M.  de  la  Baudraye 
f&t  avare,  oomme  on  le  lui  disait,  ou  elle  put  penser  avoir  conquis 
un  peu  d' ascendant  sur  lui.  Cette  erreur  dura  dix*huit  mois.  Aprte 
le  second  voyage  de  M.  de  la  Baudraye  k  Paris,  Dinah  reconnut 
chez  lui  ]a  froideur  polaire  des  avares  de  province  en  tout  ce  qui 
coDcemait  I'argent.  A  la  premiere  demande  de  capitaux,  elle  joua 
la  plus  gracieuse  de  ces  comMies  dont  le  secret  vient  d'tve ;  mais 
le  petit  homme  expliqua  nettement  k  sa  femme  qu'il  lui  donnait 
deux  cents  francs  par  mois  pour  sa  d^pense  personnelle,  qu'il  ser^^ 
vait  douze  cents  francs  de  rente  viagire  k  madame  Pi&lefer  pour 
le  domaine  de  la  Uautoy,  qu' ainsi  les  mille  6cus  de  la  dot  dtaient 
d^pass^  d'une  somme  de  deux  cents  francs  par  an. 

—  Je  ne  vous  parle  pas  des  d^penses  de  notre  maison,  dit-il  en 
terminant,  je  vous  laisse  offrir  des  brioches  et  du  thi  le  soir  k  vos 
amis,  car  il  fant  que  vous  vous  amusiez ;  mais,  moi  qui  ne  d£pen-» 
aais  pas  quinze  cents  francs  par  an  avant  mon  mariage,  je  d^pense 
aujounf  hui  six  mille  francs,  y  compris  les  impositions,  les  repara- 
tions, et  c'est  un  peu  trop,  eu  ^ard  k  la  nature  de  nos  biens.  Un 
vigaeron  n^est  jamais  sQr  que  de  sa  d^pense  :  les  fa^ns,  les 
iiiip6ts,  les  tonneaux ;  tandis  que  la  recette  depend  d'un  coup  de 
doleil  ou  d'une  gelfe.  Les  petits  propri^taires,  comme  nous,  dont 
les  revenus  sont  loin  d'etre  fixes,  doivent  tablet  sat  leur  minimum* 
car  ils  n'ont  aucun  moyen  de  r^parer  un  excMant  de  d^pense  ou 
one  perte.  Que  deviendrions-nous  si  un  marcband  de  vin  faisait 
iaillite?  Anssi,  poor  moi,  des  billets  k  toucher  soat-ils  des  feuilies 
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de  chou.  Pour  vivre  comme  nous  vivons,  nous  devons  done  avoir 
sans  cesse  une  ann^e  de  revenus  devant  nous,  et  ne  compter  que 
sur  les  deux  tiers  de  nos  rentes. 

11  suflit  d*une  resistance  quelconque  pour  qu*une  femme  d&ire 
la  vaincre,  et  Dinah  se  heurta  contre  une  kme  de  bronze  cotonn^e 
des  mani^res  les  plus  douces.  Elle  essaya  d'inspirer  des  craintes  et 
de  la  jalousie  k  ce  petit  homme,  mais  elle  le  trouva  cantonn^  dans 
la  tranquillity  la  plus  insolente.  II  quittait  Dinah  pour  aller  k  Paris, 
avec  la  certitude  qu*aurait  eue  Mddor  de  la  fid^lit^  d'Ang^lique. 
Quand  elle  se  lit  froide  et  dddaigneuse  pour  piquer  au  vif  cet 
avorton  par  le  m^pris  que  les  courtisanes  emploient  envers  leurs 
protecteurs  et  qui  agit  sur  eux  avec  la  pr^ision  d'une  vis  de  pres- 
soir,  M.  de  la  Baudraye  attacha  sur  sa  femme  ses  yeux  fixes  comue 
ceux  d'un  chat  qui,  devant  un  trouble  domestique,  attend  la  menace 
d*un  coup  avant  de  quitter  la  place.  L*esp^ce  d'inqui6tude  inexpli- 
cable qui  pen;ait  a  travers  cette  muette  indifference  ^pouvanta 
presque  cette  jeune  femme  de  vingt  ans ;  elle  ne  comprit  pas  toat 
d*abord  T^goiste  tranquillity  de  cet  homme,  comparable  k  un  pot 
fdie,  qui,  pour  vivre,  avait  r^l^  les  mouvements  de  son  existence 
avec  la  precision  fatale  que  les  horlogers  donnent  k  leurs  pendules. 
Aussi  le  petit  bonhomme  ^happait-il  sans  cesse  k  sa  femme;  elle 
le  combattait  toujours  k  dix  pieds  au-dessus  de  la  tSte.  II  est  plus 
facile  de  comprendre  que  de  d^peindre  les  rages  auxquelles  se 
livra  Dinah,  quand  elle  se  vit  condamnde  k  ne  pas  sortir  de  la  Bau-> 
draye,  ni  de  Sancerre,  elle  qui  r^vait  le  maniement  de  la  fortune 
et  la  direction  de  ce  nain  k  qui,  des  Tabord,  g^ante,  elle  avait 
ob&  pour  commander.  Dans  Tespoir  de  d^buter  un  jour  sur  le 
grand  th^&tre  de  Paris,  elle  acceptait  le  vulgaire  encens  de  scs 
chevaliers  d'honneur,  elle  voulait  faire  sortir  le  nom  de  M.  de  la 
Baudraye  de  Turne  ^iectorale,  car  elle  lui  crut  de  Tambition  en  le 
voyant  revenir  par  trois  fois  de  Paris  apr^s  avoir  gravi  chaque  fois 
un  nouveau  baton  de  T^chelle  sociale.  Mais,  quand  elle  interrogea 
le  cceur  de  cet  homme,  elle  frappa  comme  sur  damarbrel..*  L'ei- 
receveur,  rex-r^f^rendaire,  le  maltre  des  requites,  Fofficier  de  la 
L^ion  d'honneur,  le  commissaire  royal  ^tait  une  taupe  occup^  k 
tracer  ses  souterrains  autour  d*une  pitee  de  vigne  I  Quelques  ^^ 
gies  furent  alors  versus  dans  le  coeur  du  procureur  du  roi,  da 
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sous-prdfet,  et  m^ine  de  M.  Gravier,  qui,  tous,  en  devinrent  plus 
attach^  a  cette  sublime  victime;  car  elie  se  garda  bien,  comme 
toutes  les  femmes  d'ailleurs,  de  parler  de  ses  calculs,  et,  comme 
toutes  les  femmes  aussi,  en  se  voyant  bors  dMtat  de  sp^culer,  elle 
honnit  la  speculation.  Dinah,  battue  par  ces  tempStes  int^rieures, 
atteignit,  inddcise,  k  Tannde  1827,  oil,  vers  la  fin  de  Tautomne, 
^lata  la  nouvelle  de  Tacquisition  de  la  terre  d*Anzy  par  le  baron 
de  la  Baudraye.  Ge  petit  vieux  eut  alors  un  mouvement  de  joie 
orgueilleuse  qui  changea,  pour  quelques  mois,  les  id^s  de  sa 
femme ;  elle  crut  h  je  ne  sais  quoi  de  grand  chez  lui  en  lui  voyant 
solliciter  I'drection  d*un  majorat.  Dans  son  triompbe,  le  petit  baron 
s'^ria : 

—  Dinah,  vous  serez  comtesse  un  jourl 

11  se  fit  alors,  entre  les  deux  dpoux,  de  ces  repllitrages  qui  ne 
tiennent  pas,  et  qui  devaient  fatiguer  autant  qu'humilier  une 
femme  dont  les  superiority  apparentes  dtaient  fausses  et  dont  les 
supdriorites  cachdes  dtaient  rdelles.  Ge  contre-sens  bizarre  est  plus 
fr^uent  qu*on  ne  le  pense.  Dinah,  qui  se  rendait  ridicule  par  les 
travers  de  son  esprit,  dtait  grande  par  les  quality  de  son  kme; 
mais  les  circonstances  ne  mettaient  pas  ces  forces  rares  en  lumi^re, 
tandis  que  la  vie  de  province  adultdrait  de  jour  en  jour  la  petite 
monnaie  de  son  esprit.  Par  un  phdnom&ne  contraire,  M.  de  la  Bau- 
draye, sans  force,  sans  ^me  et  sans  esprit,  devait  paraitre  un  jour 
avoir  un  grand  caract^re  en  suivant  tranquillement  un  plan  de 
conduite  d*ou  sa  ddbilitd  ne  lui  permettait  pas  de  sortir. 

Ceci  fut,  dans  cette  existence,  une  premiere  phase  qui  dura 
six  ans,  et  pendant  laquelle  Dinah  devint,  hdlasi  une  femme 
de  province.  A  Paris,  il  existe  plusieurs  esptees  de  femmes :  il 
y  a  la  duchesse  et  la  femme  du  financier,  rambassadrice  et  la 
femme  du  consul,  la  femme  du  ministre  qui  est  ministre  et  la 
femme  de  celui  qui  ne  Test  plus;  il  y  a  la  femme  comme  il  faut 
de  la  rive  droite  et  celle  de  la  rive  gauche  de  la  Seine ;  mais,  en 
province,  il  n'y  a  qu'une  feamne,  et  cette  pauvre  femme  est  la  femme 
de  province.  Gette  observation  indique  une  des  grandes  plaies  de 
notre  socidtd  modeme.  Sachons-le  bien!  la  France  au  xix*  siicle 
est  partagfe  en  deux  grandes  zones  :  Paris  et  la  province ;  la  pro- 
vince jalouse  de  Paris,  Paris  ne  pensant  k  la  province  que  pour  lui 
VI.  86 


402  SCfcNES   DE   LA   VIE   DE  PROVINCE. 

demander  de  Targent.  Autrefois,  Paris  ^tait  la  premi&re  ville  de 
province ,  la  cour  prlmait  la  ville ;  maintenant,  Paris  est  toate  la 
cour,  la  province  est  toute  la  ville.  Quelque  grande,  quelque  belle, 
quelque  forte  que  soit  k  son  d^but  une  jeune  fille  n^e  dans  un 
d^partement  quelconque,  si,  comme  Dinah  Pi^defer,  elle  se  marie 
en  province  et  si  elle  y  reste,  elle  devient  bient6t  femme  de  pro- 
vince. Malgr^  ses  projets  arr^t^,  les  lieux  communs,  la  m^diocrit^ 
des  id^es,  Tinsouciance  de  la  toilette,  Thorticulture  des  vulgarit6s, 
envahissent  TStre  sublime  cach^  dans  cette  &me  neuve,  et  tout  est 
dit,  la  belle  plante  ddp^rit.  Comment  en  serait-il  autrement?  D^s 
leur  bas  ftge,  les  jeunes  filles  de  province  ne  voient  que  des  gens 
de  province  autour  d'elles,  elles  n'inventent  pas  mieux,  elles  n'ont 
k  choisir  qu'entre  des  m^diocrit^s;  les  p&res  de  province  ne  ma- 
rient  leurs  filles  qa'k  des  gar<;ons  de  province;  personne  n'a  I'id^ 
de  croiser  les  races,  I'esprit  s'ab^tardit  n^cessairement ;  aussi,  dans 
beaucoup  de  villes,  TintelHgence  est-^lle  devenue  aussi  rare  que  le 
sang  y  est  laid.  L'homme  s*y  rabougrit  sous  les  deux  esp&ces,  car 
la  sinistre  id^e  des  convenances  de  fortune  y  domine  toutes  les 
conventions  matrimoniales.  Les  gens  de  talent,  les  artistes,  les 
hommes  sup^rieurs ,  tout  coq  k  plumes  6clatantes  s*envole  a  Paris. 
Inf^rieure  comme  femme,  une  femme  de  province  est  encore  inf^ 
rieure  par  son  mari.  Vivez  done  heureuse  avec  ces  deux  pens&s 
^crasantes  I  Mais  Tinfdriorit^  conjugale  et  Tinf^riorit^  radicale  de 
la  femme  de  province  sont  aggravdes  d'une  troisi^me  et  terrible 
inferiority  qui  contribue  k  rendre  cette  figure  sfeche  et  sombre,  k  la 
r^tr^cir,  k  Tamoindrir,  k  la  grimer  fatalement.  L*une  des  plus 
agr^ables  flatteries  que  les  femmes  s*adressent  k  elles-m^mes  n*est- 
elle  pas  la  certitude  d'etre  pour  quelque  chose  dans  la  vie  d'un 
homme  supdrieur  choisi  par  elles  en  connaissance  de  cause,  comme 
pour  prendre  leur  revanche  du  mariage  ou  leurs  goUts  ont  did  peu 
consult^s?  Or,  en  province,  s'il  n'y  a  point  de  superiority  cbez  les 
maris,  il  en  existe  encore  moins  chez  les  c^libataires.  Aussi,  quand 
la  femme  de  province  commet  sa  petite  faute,  s^est-elle  toujours 
Uprise  d'un  pr6tendu  bel  homme  ou  d'un  dandy  indigene,  d*uD 
gargon  qui  porte  des  gants,  qui  passe  pour  savoir  monter  k  cheval; 
mais,  au  fond  de  son  cceur,  elle  sait  que  ses  voeux  poursulvent  un 
lieu  commun  plus  ou  moins  bien  v^tu.  Dinah  fut  pr^serv^e  de  ce 


LES  PARISIENS  EN  PROVINCE :  LA  MUSE  DU  D£PARTEMENT.  403 

danger  par  Vidie  qu'on  lui  avait  donn^  de  sa  superiority.  EUe 
n'eQt  pas  6tA  pendant  les  premiers  jours  de  son  mariage  aussi  bien 
gard^  qu'elle  le  fut  par  sa  m^re,  dont  la  presence  ne  iui  fut  im- 
portune qu*au  moment  oh  elle  eut  int^r^t  k  T^arter,  elle  aurait 
€t6  gard^  par  son  orgueil  et  par  la  hauteur  a  laquelle  elle  pla<^it 
ses  destinies.  Assez  flattie  de  se  voir  entourfe  d'admirateurs,  elle 
ne  vit  pas  d'amant  parmi  eux.  Aucun  homme  ne  r^alisa  le  po^tique 
iAisd  qu*elle  avait  jadis  crayonn^  de  concert  avec  Anna  GrossetSte. 
Quand ,  vaincue  par  les  tentations  involontaires  que  les  hommages 
6?eillaient  en  elle,  elle  se  dit :  (c  Qui  choisirais-je,  s*jl  fallait  abso- 
lument  se  donner?  »  elle  se  sentit  une  preference  pour  M.  de  Charge- 
boeuf,  gentilhomme  de  bonne  maison  dont  la  personne  et  les  ma- 
oiires  lui  plaisaient,  mais  dont  Tesprit  froid,  dont  regoisme,  dont 
I'ambition  bornee  k  une  prefecture  et  a  un  bon  mariage,  la  revol- 
taieat.  Au  premier  mot  de  sa  famille,  qui  craignit  de  lui  voir 
perdre  sa  vie  pour  une  intrigue,  le  vicomte  avait  dejk  laisse  sans 
remords  dans  sa  premiere  sous-prefecture  une  femme  adoree.  Au 
contraire,  la  personne  de  M.  de  Clagny,  le  seul  dont  Tesprit  parl^t 
k  celui  de  Dinah,  dont  Tambition  avait  Tamour  pour  principe  et 
qui  savait  aimer,  lui  deplaisait  souverainement.  Quand  elle  fut 
condamnee  k  rester  encore  six  an&  k  la  Baudraye,  elle  allait  accep- 
ter les  soins  de  M.  le  vicomte  de  Chargeboeuf ;  mais  il  fut  nomme 
prefet  et  quitta  le  pays.  Au  grand  contentement  du  procureur  du 
roi,  le  nouveau  sous-prefet  fut  un  homme  marie  dont  la  femme 
devint  in  time  ayec  Dinah.  M.  de  Clagny  n*eut  plus  a  combattre 
d*autre  rivalite  que  celle  de  M.  Gravier.  Or,  M.  Gravier  etait  le  type 
du  quadragenaire  dont  se  servent  et  dont  se  moquent  les  femmes. 
dont  les  esperances  sent  savamment  et  sans  remords  entretenues 
par  elles  comme  on  a  soin  d'une  bete  de  somme.  En  six  ans,  parmi 
tous  les  gens  qui  lui  furent  presentes,  de  vingt  lieues  k  la  ronde, 
il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul  k  Taspect  de  qui  Dinah  ressentlt  cetto 
commotion  que  causent  la  beaute,  la  croyanoe  au  bonheur,  le  choc 
d*une  kme  superieure,  ou  le  pressentiment  d*un  amour  qnelconquei 
meme  malheureux. 

Aucune  des  precieuses  facultes  de  Dinah  ne  put  done  se  develop* 
per,  elle  devora  les  blessures  faites  a  son  orgueil  constamment 
opprime  par  son  man,  qui  se  promenait  si  paisiblement  et  en  com- 
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parse  sur  la  sctoe  de  sa  vie.  Obligee  d'enterrer  les  ti^sors  de  son 
amour,  elle  ne  livra  que  des  dehors  k  sa  socidt^.  Par  moments,  elle 
sesecouait,  elle  voulait  prendre  une  resolution  virile;  mais  elle 
6idit  tenue  en  lisifere  par  la  question  d'argent.  Ainsi,  lentement  et 
malgrd  les  protestations  ambitieuses,  malgr^  les  rfcriminations 
ei^giaques  de  son  esprit,  elle  subissait  les  transformations  provin- 
ciales  qui  viennent  d'etre  d^rites.  Ghaque  jour  emportait  un  lam- 
beau  de  ses  premieres  resolutions.  Elle  sMtait  ^crit  un  programme 
de  soins  de  toilette  que,  par  degr^s,  elle  abandonna.  Si,  d'abord, 
elle  suivit  les  modes,  si  elle  se  tint  au  courant  des  petites  inven- 
tions du  luxe,  elle  fut  forc^e  de  restreindre  ses  achats  au  cbifire  de 
sa  pension.  Au  lieu  de  quatre  chapeaux,  de  six  bonnets,  de  m 
robes,  elle  se  contenta  d'une  robe  par  saison.  On  trouva  Dinah  si 
jolie  dans  un  certain  chapeau,  qu'elle  fit  servir  le  chapeau  Tann^ 
suivante.  II  en  fut  de  tout  ainsi.  Souvent  Tartiste  immola  les  exi- 
gences de  sa  toilette  au  d&ir  d'avoir  un  meuble  gothique.  Elle  eo 
arriva,  dhs  la  septiime  annde,  k  trouver  commode  de  faire  faire 
sous  ses  yeux  ses  robes  du  matin  par  la  plus  habile  couturiire  du 
pays,  et  sa  mfere,  son  mari,  ses  amis  la  trouv^ent  charmante  dans 
ces  toilettes  ^conomiques  ob,  selon  ses  habitudes,  brillaient  ses 
go&ts.  On  copia  ses  idlest...  Comme  elle  n'avait  sous  les  yeux  au- 
cun  terme  de  comparaison,  Dinah  tomba  dans  les  pi^ges  tendus 
aux  femmes  de  province.  Si  une  Parisienne  n'a  pas  les  lianches 
assez  bien  dessindes,  son  esprit  inventif  et  Tenvie  de  plaire  lui  foot 
trouver  quelque  remade  h^rolque;  si  elle  a  quelque  vice,  quelque 
grain  de  laideur,  une  tare  quelconque,  elle  est  capable  d*en  faire 
un  agr^ment,  cela  se  voit  souvent ;  mais  la  femme  de  province, 
jamais  I  Si  sa  taille  est  trop  courte,  si  son  embonpoint  se  place  mai, 
eh  bien,  elle  en  prend  son  parti,  et  ses  adorateurs,  sous  peine  de 
ne  pas  Taimer,  doivent  Taccepter  comme  elle  est,  tandis  que  la 
Parisienne  veut  toujours  etre  prise  pour  ce  qu'elle  n*est  pas.  De  la 
ces  tournures  grotesques,  ces  maigreurs  effront^es,  ces  ampieurs 
ridicules,  ces  lignes  disgracieuses  offertes  avec  ingdnuiti,  aux- 
quelles  toute  une  ville  s*est  habitude,  et  qui  ^tonnent  quand  une 
femme  de  province  se  produit  k  Paris  ou  devant  des  Parisiens. 
Dinah,  dont  la  taille  etait  svelte,  la  fit  valoir  k  outrance  et  oe 
s^apergut  point  du  moment  ou  elle  devint  ridicule ,  ou ,  Tennui 
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Tayant  maigrie,  elle  parut  6tre  un  squelette  habill^;  ses  amis,  en 
la  voyant  tous  les  jours,  ne  remarquaient  point  les  changements 
insensibles  de  sa  personne.  Ge  ph^nom&ne  est  un  des  r^ultats 
naturels  de  la  vie  de  province.  Malgr^  le  manage,  nne  jeune  fiUe 
reste  encore  pendant  quelque  temps  belle,  la  ville  en  est  fi&re; 
mais  chacun  la  voit  tous  les  jours,  et,  quand  on  se  voit  tous  les 
joars,  Tobservation  se  blase.  Si,  comme  madame  de  la  Baudraye, 
elle  perd  un  pen  de  son  ^clat,  on  s'en  apergoit  k  peine.  II  y  a  mieux, 
una  petite  rongeur,  on  la  comprend,  on  s'y  int^resse.  Une  petite 
Diligence  est  ador^e.  D*aiIIeurs,  la  physionomie  est  si  bien  ^tudi^e, 
si  bien  comprise,  que  les  l^gires  alt^ations  sont  k  peine  remar- 
qu^,  et  peut-^tre  linit-on  par  les  regarder  comme  des  grains  de 
beaut^.  Quand  Dinah  ne  renouvela  plus  sa  toilette  par  saison,  elle 
parut  avoir  fait  une  concession  k  la  philosophie  du  pays.  II  en  est 
du  parler,  des  fagons  du  langage,  et  des  id^,  comme  du  senti- 
ment :  Tesprit  se  rouille  aussi  bien  que  le  corps,  sMl  ne  se  renou- 
velle  pas  dans  le  milieu  parisien^  mais  ce  en  quoi  la  vie  de  pro- 
vince se  signe  le  plus  est  le  geste,  la  d-marche,  les  mouvements, 
qui  perdent  cette  agility  que  Paris  communique  incessamment.  La 
femme  de  province  est  habitude  k  marcher,  k  se  mouvoir  dans  une 
spb^e  sans  accidents,  sans  transitions ;  elle  n'a  rien  k  ^viter,  elle 
va  comme  les  recrues,  dans  Paris,  en  ne  se  doutant  pas  qu*il  y  ait 
des  obstacles;  car  il  ne  s*en  trouve  pas  pour  elle  dans  sa  province, 
ou  elle  est  connue,  oii  elle  est  toujours  k  sa  place  et  ou  tout  le 
monde  lui  fait  place.  La  femme  perd  alors  le  charme  de  Timpr^vu. 
Eofiu,  avez-vous  remarqu^  le  singulier  ph^nom^ne  de  la  reaction 
qae  produit  sur  Thomme  la  vie  en  commun?  Les  dtres  tendent, 
par  le  sens  ind^l^bile  de  Timitation  simiesque,  k  se  modeler  les  uns 
sor  les  autres.  On  prend,  sans  s'en  apercevoir,  les  gestes,  les  fa^ns 
de  parler,  les  attitudes,  les  airs,  le  visage  les  uns  des  autres.  En 
six  ans,  Dinah  se  mit  au  diapason  de  sa  soci6t6.  En  prenant  les 
id^es  de  M.  de  Glagny,  elle  en  prit  le  son  de  voix;  elle  imita,  sans 
s'en  apercevoir,  les  mani^res  masculines  en  ne  voyant  que  des 
hommes  :  elle  crut  se  garantir  de  tous  leurs  ridicules  en  8*en  mo- 
quant;  mais,  comme  il  arrive  k  certains  railleurs,  il  resta  quelques 
teintes  de  cette  moquerie  dans  sa  nature.  Une  Parisienne  a  trop 
d'exemples  de  bon  go(it  pour  que  le  ph^nomfene  contraire  n'arrive 
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pas.  Ainsi,  Jes  femmes  de  Paris  attendeot  Theure  et  le  moment  de 
se  fairs  valoir;  tandis  que  madame  de  la  Baudraye,  habitu^kse 
mettre  en  sc^ne,  contracta  je  ne  sais  quoi  de  th^^tral  et  de  domi- 
nateur,  un  air  de  prima  donna  entrant  en  sc^ne  que  des  sourires 
moqueurs  eussent  bientdt  r^form^  k  Paris.  Quand  elle  eut  acquis 
son  fonds  de  ridicules,  et  que,  trompde  par  ses  adorateurs  enchan- 
t^s,  elle  crut  avoir  acquis  des  grtces  nouvelles,  elle  eut  un  moment 
de  r^veil  terrible  qui  fut  comme  I'avalanche  tomlx^  de  la  mon- 
tagne.  Dinah  fut  ravag^e  en  un  jour  par  une  affreuse  comparaison. 
En  1828,  aprfes  le  depart  de  M.  de  Chargeboeuf,  elle  fut  agitfc  par 
I'attente  d*un  petit  bonheur  :  elle  allait  revoir  la  baronne  de  Fon- 
taine.  A  la  mort  de  son  p&re,  le  mari  d'Anna,  devenu  directeur 
g^n^ral  au  minist^re  des  finances,  mit  k  profit  un  cong^  poor 
mener  sa  femme  en  Italie  pendant  son  deuil.  Anna  voulut  s'arrSter 
un  jour  a  Sancerre  chez  son  amie  d'enfance.  Gette  entrevue  eat  je 
ne  sais  quoi  de  funeste.  Anna,  beaucoup  moins  belle  au  pensionnat 
Chamarolles  que  Dinah,  parut  en  baronne  de  Fontaine  mille  fois 
plus  belle  que  la  baronne  de  la  Baudraye,  malgr^  sa  fatigue  et  son 
costume  de  route.  Anna  descendit  d*un  charmant  coup6  de  voyage 
charge  des  cartons  de  la  Parisienne  :  elle  avait  avec  elle  une  femme 
de  chambre  dont  T^l^gance  efiraya  Dinah.  Toutes  les  differences 
qui  distinguent  la  Parisienne  de  la  femme  de  province  ^lat^rent 
aux  yeux  intelllgents  de  Dinah,  elle  se  vitalors  telle  qu'elle  parais- 
sait  k  son  amie,  qui  la  trouva  m^connaissable.  Anna  d6pensait  six 
mille  francs  par  an  pour  elle,  le  total  de  ce  que  coQtait  la  maison 
de  M.  de  la  Baudraye.  En  vingt-quatre  heures,  les  deux  amies 
^chang^rent  bien  des  confidences;  et  la  Parisienne,  se  trouvant 
sup^rieure  au  ph^nix  du  pensionnat  Chamarolles,  eut  pour  son  amie 
de  province  de  ces  bont^s,  de  ces  attentions,  en  lui  expHquant  cer- 
taines  choses,  qui  firent  de  bien  autres  blessures  a  Dinah;  car  la 
provinciate  reconnut  que  les  superiority  de  la  Parisienne  etaient 
tout  en  surface,  tandis  que  les  siennes  etaient  k  jamais  enfouies. 
Aprfes  le  depart  d'Anna,  madame  de  la  Baudraye,  alors  ftg^e  de 
vingt-deux  ans,  tomba  dans  un  d^sespoir  sans  homes. 

—  Qu'avez-vous?  lui  dit  M.  de  Clagny  en  la  voyant  si  abattue. 

—  Anna,  dit-elle,  apprenait  k  vivre  pendant  que  j'apprenais  a 
souffrir... 
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II  se  jouait,  en  effet,  dans  le  manage  de  madame  de  la  Baudraye 
ane  tragi-comMie  en  harmonie  avec  ses  luttes  relativement  k  la 
fortune,  avec  ses  transformations  successives,  et  dont,  apr&s  TabM 
Duret,  M.  de  Clagny  seul  eat  connaissance,  lorsque  Dinah,  par 
d^soeuvrement,  par  vanit6  peut-6tre,  lui  livra  le  secret  de  sa  gloire 
anonyme. 

Quoique  TalUance  des  vers  et  de  la  prose  soit  vraiment  mons- 
trueuse  dans  la  lltt^rature  fran^aise,  il  est  n^nmoins  des  excep- 
tions k  cette  r&gle.  Cette  histoire  ofTrira  done  une  des  deux  viola- 
tions qui,  dans  ces  Etudes,  seront  commises  envers  la  charte  du 
conte;  car,  pour  faire  entrevoir  les  luttes  intimes  qui  peuvent 
excuser  Dinah  sans  Tabsoudre,  il  est  n^cessaire  d^analyser  un 
poeme,  le  fruit  de  son  profond  d&espoir. 

Mise  k  bout  de  sa  patience  et  de  sa  resignation  par  le  depart  du 
vicomte  de  Chargeboeuf,  Dinah  suivit  le  conseil  du  bon  abb^  Duret, 
qui  lui  dit  de  convertir  ses  mauvalses  pens^es  en  po&ie;  ce  qui 
peut-^tre  explique  certains  poetes. 

—  II  vous  arrivera  comme  k  ceux  qui  riment  des  ^pitaphes  ou 
des  elegies  sur  des  ^tres  qu'ils  ont  perdus  :  la  douleur  se  calme  au 
coeur  k  mesure  que  les  alexandrins  bouillonnent  dans  la  t^te. 

Ce  poeme  Strange  mit  en  revolution  les  d^partements  de  TAllier, 
de  la  Ni^vre  et  du  Cher,  heureux  de  possdder  un  poete  capable  de 
lutter  avec  les  illustrations  parisiennes.  Paquita  la  S£villamb,  par 
Jan  Diaz,  fut  publi^e  dans  Vicho  du  Morvan,  esptee  de  revue  qui 
lutta  pendant  dix-huit  mois  centre  Tindifference  provinciale.  Quel- 
ques  gens  d' esprit  pr^tendirent,  k  Nevers,  que  Jan  Diaz  avait  voulu 
se  moquer  de  la  jeune  dcole  qui  produisait  alors  ses  poesies  excen- 
triques,  pleines  de  verve  et  d'images,  ou  Ton  obtint  de  grands  effets 
en  violant  la  muse  sous  prdtexte  de  fantaisies  allemandes^  anglaises 
et  romanes. 

Le  poeme  commen^ait  par  ce  chant: 


Si  TOUB  connaissfei  FEspagiie, 
Son  odonnte  campagne, 
Ses  Joan  chauds  aux  soire  si  frais, 
D'amoar,  de  ciel,  de  patrie, 
Tristes  fllles  de  Neustrie, 
Vooi  ne  parleries  Jamais. 
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C^t  que  Ik  flont  d'atitros  hommei 
Qa*ttn  firoid  pftyB  otL  nont  wnunMl 
Ah !  U,  da  soir  au  matia. 
On  entend  sur  la  pelouse 
Danser  la  yive  Andalouae 
Eo  pantoafles  de  satin. 

Yoas  roag;iriez  les  premieres 
De  vos  daoses  si  gprossl&res, 
De  votre  laid  carnaval 
DoDt  le  froid  bleuit  les  Joues, 
Et  qui  saute  dans  les  boues, 
Ghauss^  de  peaa  de  cheval. 

C'est  dans  on  bouge  obscur,  c*est  k  de  p&les  fillet 
Que  Paquita  redit  ces  chants; 

Dans  ce  Rouen  si  noir,  dont  les  fr^Ies  aigoillea 
Mftchent  Torage  avec  leura  dents; 

Dans  ce  Rouen  si  laid,  si  bruyant^  si  colore.. • 


Une  magnifique  description  de  Rouen,  ou  Dinah  nMtait  jamais 
all^,  faite  avec  cette  brutality  postiche  qui  dicta  plus  tard  tant  de 
poesies  juvdnalesques,  opposait  la  vie  des  cit^s  industrielles  k  la 
vie  nonchalante  de  TEspagne,  Tamour  du  ciel  et  des  beautes 
humaines  au  culte  des  machines,  enfin  la  po&ie  a  la  sp&ulation. 
Et  Jan  Diaz  expliquait  Thorreur  de  Paquita  pour  la  Normandie  eo 
disant : 

Paquita,  Toyei-yoas,  naquit  dans  la  S^lle 

Au  bleu  ciel,  aux  soirs  embaumte; 
EUe  ^tait,  k  treize  ars,  la  reine  de  sa  ville, 

Et  tons  YouUuent  en  6tre  aim^. 
Oui,  trois  tor^dors  se  flrent  tuer  pour  elle ; 

Car  le  prix  du  vainqneur  dtait 
Un  seul  baiser  k  prendre  aux  l^vres  de  la  belle 

Que  tout  Seville  convoitait. 


Le  ponsif  du  portrait  de  la  jeune  Espagnole  a  servi  depuis  k  tant 
de  courtisanes  dans  tant  de  pr^tendus  po^mes,  qu*il  serait  fastidieux 
de  reproduire  ici  les  cent  vers  dont  il  se  compose.  Mais,  pour  juger 
des  hardiesses  auxquelles  Dinah  s'^tait  abandonn^e,  il  suffit  d'eo 
donner  la  conclusion.  Selon  Tardente  madame  de  la  Baudraye, 
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Paquita  fut  si  bien  cri6e  pour  Tamour,  qu^elle  pouvait  difficilement 
rencoDtrer  des  cavaliers  dignes  d'elle;  car, 

•    •    • dans  sa  volupt6  Tifn, 

Ou  les  vM  vus  tous  succomber, 
Quand  au  festio  d'amour,  dans  son  liumeur  lasdvo, 

EUe  n'eAt  fait  que  s'attabler. 


EUe  a  pourtant  quittd  Seville  ]a  Joyease, 

Ses  bois  et  ses  champs  d'orangera. 

Poor  an  aoldat  normand  qui  la  fit  amoureoae 
£t  Tentralna  dans  ses  foyers. 

Elle  ne  pleurait  rien  de  son  Andaloasie. 
Ce  soldat  6tait  son  bonheur! 

Hats  il  fallut  an  Jour  partir  pour  ]a  Russie; 
Sur  les  pas  du  grand  empereur. 


Rien  de  plus  d^licat  que  la  peinture  des  adieux  de  TEspagnole  et 
du  capitalne  d'artillerie  normand,  qui,  dans  le  d^lire  d'une  passion 
rendue  avec  un  sentiment  digne  de  Byron,  exigeait  de  Paquita  une 
promesse  de  fid^lit^  absolue,  dans  la  cath^drale  de  Rouen,  k  Tautel 
de  la  Vierge, 

Qui,  quoique  vierge,  est  femme,  et  Jamais  ne  pardonne 
Aux  traltres  k  serments  d*amour« 

Une  grande  portion  du  poSme  ^tait  consacriSe  k  la  peinture  des 
soaffrances  de  Paquita,  seule  dans  Rouen,  attendant  la  (in  de  la 
campagne ;  elle  se  tordait  aux  barreaux  de  ses  fen^tres  en  voyant 
passer  de  joyeux  couples,  elle  contenait  Tamour  dans  son  coeur 
avec  une  ^nergie  qui  la  ddvorait,  elle  vivait  de  narcotiques,  elle  se 
d^pensaiten  rdvesi 

Elle  faillit  mourir,  mais  elle  fut  fiddle. 

Quand  son  soldat  fut  de  retour, 
A  la  fin  de  Tann^e,  il  retrouva  la  belle 

Digne  encor  de  tout  son  amour. 
Mais  lui,  p&le  et  glac4  par  la  froide  Rossie 

Jusque  dans  la  moelle  des  os, 
Accueillit  tristement  sa  languissante  amie. 
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Le  poeme  avait  6t&  congu  pour  cette  situation  exploit6e  avec  une 
verve,  une  audace,  qui  donnaient  un  peu  trop  raison  k  Tabbe  Duret. 
Paquita ,  en  reconnaissant  les  limites  ou  finissait  Tamour,  ne  se 
jetait  pas,  comme  H^loise  et  Julie,  dans  rinfini,  dans  Tid^ ;  non, 
elle  allait,  ce  qui  peut-Stre  est  atrocement  naturel,  dans  la  vole  du 
vice,  mais  sans  aucune  grandeur,  faute  d'^ldments,  car  il  est  diffi- 
cile de  trouver  k  Rouen  des  gens  assez  passionn^  pour  mettre  une 
Paquita  dans  son  milieu  de  luxe  et  d*^ldgance.  Cette  aifreuse  r&lit£, 
relev^e  par  une  sombre  po^sie ,  avait  dict^  quelques-unes  de  ces 
pages  dont  abuse  la  po^ie  moderne,  et  un  peu  trop  semblables  a 
ce  que  les  peintres  appellent  des  UorMs.  Par  un  retour  empreint 
de  philosophie,  le  poete,  apr6s  avoir  d^peint  Tinf^me  maison  oil 
I'Andalouse  achevait  ses  jours,  revenait  au  chant  du  d^but : 

Paquita  itiaintenaot  est  et  vieiUe  et  rid^e, 
Et  c*^tait  elle  qoi  chantait : 

Si  yous  connaissiez  TEspagne, 
Son  odorante  campagDe...,  etc. 

La  sombre  ^nergie  empreinte  en  ce  poeme  d*environ  six  cents 
vers,  et  qui,  s'il  est  permis  d'emprunter  ce  mot  k  la  peinture,  faisait 
un  vigoureux  repoussoir  k  deux  s^uidilles,  semblables  k  celle  qui 
commence  et  termine  Toeuvre,  cette  mk\e  expression  d'une  douleur 
indicible  ^pouvanta  la  femme  que  trois  ddpartements  admiraient 
sous  le  frac  noir  de  Tanonyme.  Tout  en  savourant  les  enivrantes 
d^lices  du  succfes,  Dinah  craignit  les  m^chancet^  de  la  province, 
ou  plus  d'une  femme,  en  cas  d'indiscr^tion,  voudrait  voir  des  rap- 
ports entre  Tauteur  et  Paquita.  Puis  la  reflexion  vint.  Dinah  fr^mic 
de  honte  a  Tid^e  d*  avoir  exploits  quelques-unes  de  ses  douleurs. 

—  Ne  faites  plus  rien,  lui  dit  Tabb^  Duret,  vous  ne  seriez  plus 
une  femme,  vous  seriez  un  poete. 

On  chercha  Jan  Diaz  k  Moulins,  k  Nevers,  k  Bourges;  mais 
Dinah  fut  impenetrable.  Pour  ne  pas  laisser  d'elle  une  mauvaise 
id^e,  dans  le  cas  ou  quelque  hasard  fatal  r^v^lerait  son  nom,  elle 
fit  un  charmant  poeme  en  deux  chants  sur  le  Chhie  de  la  messe, 
une  tradition  du  Nivernais  que  voici.  Un  jour,  les  gens  de  Nevers 
et  ceux  de  Saint-Saulge,  en  guerre  les  uns  centre  les  autres,  vinreot 
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a  Taurore  pour  se  livrer  une  bataille  mortdle  aux  uns  ou  aux 
aatres,  et  se  rencoatrftrent  dans  la  for6t  de  Faye.  Entre  les  deux 
partis  se  dressa  de  dessous  un  cbtoe  un  pr^tre,  dont  I'attitude,  au 
soleil  levaut,  eut  quelque  chose  de  si  frappant,  que  las  deux  pai  tis, 
6coutaDt  ses  ordres,  entendirent  la  messe,  qui  fut  dite  sous  le 
ch^ne ;  et,  k  la  voix  de  T^vangile,  ils  se  r&x)DciU6rent.  On  montre 
encore  un  ch^ne  quelconque  dans  le  bois  de  Faye.  Ge  poeme,  infi- 
Diment  sup^rieur  k  Paquita  la  Sevillane,  eut  beaucoup  moins  de 
succte.  Depuis  ce  double  essai,  madame  de  la  Baudraye,  en  se 
sachant  poete,  eut  des  Eclairs  soudains  sur  le  front,  dans  les  yeux, 
qui  la  rendirent  plus  belle  qu'autrefois.  £lle  jetait  les  yeux  sur 
Paris,  elle  aspirait  k  la  gloire  et  retombait  dans  son  trou  de  la  Bau* 
draye,  dans  ses  chicanes  journali^res  avec  son  man,  dans  son 
cercle,  ou  les  caract^res,  les  intentions,  les  discours  6taient  trop 
connus  pour  ne  pas  6tre  devenus  k  la  longue  ennuyeux.  Si  elle 
trouva  dans  ses  travaux  litt^raires  une  distraction  k  ses  malheurs ; 
si,  dans  le  vide  de  sa  vie,  la  po&ie  eut  de  grands  retentissements, 
si  elle  occupa  ses  forces,  la  litt^rature  lui  fit  prendre  en  haine  la 
grise  et  lourde  atmosphere  de  province. 

Quand,  aprfes  la  revolution  de  1830,  la  gloire  de  George  Sand 
rayonna  sur  le  Bern,  beaucoup  de  villes  envi^rent  k  la  Gh&tre  le 
privil^e  d' avoir  vu  naltre  une  rivale  k  madame  de  Stael,  k  Camille 
Maupin,  et  furent  assez  disposdes  k  honorer  les  moindres  talents 
f(^minins.  Aussi  vit-on  alors  beaucoup  de  dixi6mes  muses  en 
France,  jeunes  filles  ou  jeunes  femmes  d^toum^es  d*une  vie  pai- 
sible  par  un  semblant  de  gloire  I  D'^tranges  doctrines  se  publiaient 
alors  sur  le  r61e  que  les  femmes  devaient  jouer  dans  la  soci^t^. 
Sans  que  le  bon  sens  qui  fait  le  fond  de  1' esprit  en  France  en  fQt 
perverti.  Ton  passait  aux  femmes  d*exprimer  des  id^es,  de  profes- 
ser  des  sentiments  qu'elles  n'eussent  pas  avou^s  quelques  annfes 
aaparavant.  M.  de  Clagny  profita  de  cet  instant  de  licence  pourr^unir 
en  un  petit  volume  in-18,  qui  fut  imprim^  par  Desrosiers,  k  Moulins, 
les  (Buvres  de  Jan  Diaz.  U  composa  sur  ce  jeune  &;rivain,  ravi  si 
pr^maturtfment  aux  lettres,  une  notice  spirituelle  pour  ceux  qui 
savaient  le  mot  de  T^nigme,  mais  qui  n*avait  pas  alors  en  litt^ra- 
tore  le  mdrite  de  la  nouveaut^.  Ges  plaisanteries,  excellentes  quand 
Tincognito  se  garde,  deviennent  un  peu  froides  quand,  plus  tard, 
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Tauteur  se  montre.  Mais,  sous  ce  rapport,  la  Dotice  sur  Jan  Diaz, 
fils  d'un  prisoDnier  espagnol  et  n^  vers  1807,  a  Bourges,  a  des 
chances  pour  tromper  un  jour  les  faiseurs  de  Biographies  univer- 
selles.  Rien  n'y  manque,  ni  les  noms  des  professeurs  du  collie  de 
Bourges,  ni  ceux  des  condisciples  du  poete  mort,  tels  que  Lous- 
teau,  BianchoD  et  autres  c^l&bres  Berruyers  qui  sont  censds  Tavoir 
connu  rdveur,  mdlancolique,  annongant  de  pr&x)ces  dispositions 
pour  la  po^sie.  Une  ^l^gie  intitui^e  Tristesse,  faite  au  cfjll^e,  les 
deux  poemes  de  Paquita  la  SSvillane  et  du  CMne  de  la  messe, 
trois  sonnets,  une  description  de  la  cath6drale  de  Bourges  et  de 
rh6tel  de  Jacques  Coeur,  enfin  une  nouvelle  intitulte  Carola, 
donn^e  comme  TcBuvre  pendant  laquelle  il  avait  €t6  surpris  par 
la  mort,  formaient  le  bagage  litt^raire  du  d^funt,  dont  les  der- 
niers  instants,  pleins  de  mis^re  et  de  d^espoir,  devaient  serrer 
le  coeur  des^tres  sensibles  de  la  Ni^vre,  du  Bonrbonuais,  da 
Cher  et  du  Morvan,  ou  il  avait  expire,  prte  de  Ch&teau-ChiDon, 
inconnu  de  tous,  m^me  de  celle  qu'il  aimaitl...  Ce  petit  volume 
jaune  fut  tir^  a  deux  cents  exemplaires,  dont  cent  cinquante  se 
vendirent,  environ  cinquante  par  d^partement.  Cette  moyenne  des 
kmes  sensibles  et  po^tiques  dans  trois  d^partements  de  la  France 
est  de  nature  k  rafratchir  Tenthousiasme  des  auteurs  sur  la  furia 
francese  qui,  de  nos  jours,  se  porte  beaucoup  plus  sur  les  int^r^ts 
que  sur  les  livres.  Les  lib^ralit^  de  M.  de  Clagny  faites,  car  il 
avait  sign^  la  notice,  Dinah  garda  sept  ou  huit  exemplaires  enve- 
lopp4s  dans  les  journaux  forains  qui  rendirent  compte  de  cette 
publication.  Vingt  exemplaires  envoy^s  aux  journaux  de  Paris  se 
perdircnt  dans  le  gouffre  des  bureaux  de  redaction.  Nathan,  pris 
pour  dupe,  ainsi  que  plusieurs  Berrichons,  fit  sur  le  grand  homme 
un  article  ou  il  lui  trouva  toutes  les  qualit6s  qu'on  accorde  aux  gens 
enterr^s.  Lousteau,  rendu  prudent  par  ses  camarades  de  college 
qui  ne  se  rappelaient  point  Jan  Diaz,  attendit  des  nouvelles  de 
Sancerre,  et  apprit  que  Jan  Diaz  ^tait  le  pseudonyme  d'une  femme. 
On  se  passionna,  dans  Tarrondissement  de  Sancerre,  pour  madame 
de  la  Baudraye,  en  qui  Ton  voulut  voir  la  future  rivale  de  George 
Sand.  Depuis  Sancerre  jusqu'k  Bourges,  on  exaltait,  on  vantait  le 
poeme  qui,  dans  un  autre  temps,  edi  6t6  bien  certainement  boooi. 
Le  public  de  province,  comme  tous  les  publics  fran^is  peot-^tre, 
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adopte  pea  la  passion  du  roi  des  FraDQais,  le  juste  milieu  :  il  vous 
met  aux  nues  ou  vous  plonge  dans  la  fange. 

A  cette  ^poque,  le  bon  vieil  abb6  Duret,  le  conseil  de  madame 
de  la  Baudraye,  6tait  mort ;  autrement,  il  Vett  emp^h^e  de  se 
livrer  k  la  publicity.  Mais  trois  ans  de  travail  et  d'incognito  pesaient 
au  coBur  de  Dinah,  qui  substitua  le  tapage  de  la  gloire  a  toutes  ses 
ambitions  trompies.  La  podsie  et  les  r^ves  de  la  c6\6bni6,  qui 
depuis  son  entrevue  avec  Anna  Grossetete  avaient  endormi  ses  dou- 
leurs,  ne  suffisaient  plus,  aprfes  1830,  a  Tactivit^  de  ce  cceur  malade. 
L'abb6  Duret,  qui  parlait  du  monde  quand  la  voix  de  la  religion 
^tait  impuissante,  I'abb^  Duret,  qui  comprenait  Dinah,  qui  lui  pei- 
gnait  un  bel  avenir  en  lui  disant  que  Dieu  rdcompenserait  toutes 
les  souffrances  noblement  support^es,  cet  aimable  vieillard  ne  pou- 
vait  plus  s'interposer  entre  une  faute  k  commettre  et  sa  belle  pdni- 
tente  qu'il  nommait  sa  fiUe.  Ce  vieux  et  savant  prfitre  avait  plus 
d'une  fois  tent^  d'^lairer  Dinah  sur  le  caractfere  de  M.  de  la  Bau- 
draye, en  lui  disant  que  cet  homme  savait  hair ;  mais  les  femmes 
oe  sont  pas  disposes  k  reconnaltre  une  force  k  des  6tres  faibles,  et 
la  haine  est  une  trop  constante  action  pour  ne  pas  6tre  une  force 
Vive.  En  trouvant  son  mari  profond^ment  indifferent  en  amour, 
Dinah  lui  refusait  la  faculty  de  hair. 

—  Ne  confondez  pas  la  haine  et  la  vengeance,  lui  disait  Tabb^, 
c'est  deux  sentiments  bien  diff^rents :  Tun  est  celui  des  petits  esprits, 
Fautre  est  Teffet  d'une  loi  k  laquelle  ob^issent  les  grandes  2imes. 
Dieuse  venge  et  ne  bait  pas.  La  haine  est  le  vice  des  &mes  ^troites, 
elles  Talimenlent  de  toutes  leurs  petitesses,  elles  en  font  le  pr6- 
texte  de  leurs  basses  tyrannies.  Aussi  gardez-vou:  ^e  blesser  M.  de 
la  Baudraye;  il  vous  pardonnerait  une  faute,  car  il  y  trouverait  un 
proGt,  mais  il  serait  doucement  implacable  si  vous  le  touchiez  a 
Fendroit  oil  Ta  si  cruellement  atteint  M.  Milaud  de  Nevers,  et  la 
vie  ne  serait  plus  possible  pour  vous. 

Or,  au  moment  ou  le  Nivernais,  le  Sancerrois,  le  Morvan,  le 
Berri,s*enorgueiIlissaient  de  madame  de  la  Baudraye  et  la  c^l^bralent 
sous  le  nom  de  Jan  Diaz,  le  petit  la  Baudraye  recevait  un  coup 
mortel  de  cette  gloire.  Lui  seul  savait  les  secrets  du  poeme  de 
PaqaUa  la  Sevillane,  Quand  on  parlait  de  cette  ceuvre  terrible,  tout 
le  monde  disait  de  Dinah  :  (c  Pauvre  femme!  pauvre  femmel  »  Les 
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femmes  ^taient  heureuses  de  pouvoir  plaindre  celle  qui  les  avait 
tant  opprim^es,  et  jamais  Dinah  ne  parut  plus  grande  qu'alors  aai 
yeux  du  pays.  Le  petit  vieillard,  devenu  plus  jaune,  plus  rid£, 
plus  d^bile  que  jamais,  ne  t^moigna  rien;  mais  Dinah  suq)ritpar- 
fois,  de  lui  sur  elle,  des  regards  d'une  froideur  venimeuse  qui 
d^mentaient  ses  redoublements  de  politesse  et  de  douceur  avec 
elle.  Elle  Gnit  par  deviner  ce  qu'elle  crut  6tre  une  simple  brouilie 
de  m6nage;  mais,  en  s'expliquant  avec  son  insecte,  comme  le  nom- 
mait  M.  Gravier,  elle  sentit  le  froid,  la  duret^,  Timpassibilit^  de 
racier  :  elle  s*emporta,  elle  lui  reprocha  sa  vie  depuis  onze  ans; 
€lle  lit,  avec  intention  de  la  faire,  ce  que  les  femmes  appellent  une 
sc5ne;  mais  le  petit  la  Baudraye  se  tint  sur  uu  fauteuil  les  yeux 
ferm^,  en  &:outant  sans  perdre  son  calme.  Et  le  nain  eut,  comme 
tOQJoars,  raison  de  sa  femme.  Dinah  comprit  qu*elle  avait  eu  tort 
d*^crire  :  elle  se  promil  de  ne  jamais  faire  un  vers,  et  se  tint 
parole.  Aussi  fut-ce  une  d<5solation  dans  tout  le  Sancerrois. 

—  Pourquoi  madame  de  la  Baudraye  ne  cofflpose-t-elle  plus  de 
vers  {verse)l  fut  le  mot  de  tout  le  monde. 

A  celte  ^poque,  madame  de  la  Baudraye  n'avait  plus  d'ennemies, 
on  a£Quait  chez  elle ,  il  ne  se  passait  pas  de  semaine  qu'il  n'y  eut 
de  nouvelles  presentations.  La  femme  du  pr^ident  du  tribunal,  une 
auguste  bourgeoise  nde  Popinot-Chandier,  avait  dit  k  son  ills,  jeane 
bomme  de  vingt-deux  ans,  d' alter  k  la  Baudraye  y  faire  sa  cour,et 
se  flattait  de  voir  son  Gatien  dans  les  bonnes  grUices  de  cette  femme 
supdrieure.  Le  mot  femme  supMeure  avait  remplac^  le  grotesque 
surnom  de  Sapho  de  Saint-Satur.  La  pr^sidente,  qui  pendant  neuf 
ans  avait  dirir;:^  1  opposition  centre  Dinah ,  fut  si  heureuse  d'avoir 
vu  son  ills  agree,  qu'elle  dit  un  bien  infini  de  la  Muse  de  San- 
cerre. 

—  Apr^s  tout,  s'ecria-t-elle  en  rdpondant  k  une  tirade  de  ma- 
dame de  Clagny,  qui  haissait  k  la  mort  la  pretendue  maltresse  de 
son  mari,  c'est  la  plus  belle  femme  et  la  plus  spirituelle  de  tout 
le  Berri  I 

Aprfes  avoir  rouie  dans  tant  de  halliers,  s'etre  eiancfe  en  mille 
Yoiea  diverses,  avoir  r^ve  I'amour  dans  sa  splendeur,  avoir  aspirj 
les  souffrances  des  drames  les  plus  noirs  en  en  trouvant  les  sombres 
plaisirs  achetes  k  bon  marche,  tant  la  monotonie  de  sa  vie  eiait 
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fatigaate,  un  jour  Dinah  tomba  dans  la  fosse  qu*elle  avait  jur^  d'6vi- 
ter.  En  voyant  M.  de  Glagny  se  sacrifiant  toujours  et  qui  refusa  d'etre 
avocat  g^n^ral  k  Paris,  ou  Tappelait  sa  famille,  elle  se  dit :  a  11 
m'aime  1  n  elle  vainquit  sa  repugnance  et  parut  vouloir  couronner 
taDt  de  Constance.  Ce  fut  k  ce  mouvement  de  g^n^roslt^  chez  elle 
que  Sancerre  dut  la  coalition  qui  se  fit  aux  Elections  en  favour  de 
M.  de  Glagny.  Madame  de  la  Baudraye  avait  r^v^  de  suivre  k  Paris 
le  ddput6  de  Sancerre.  Mais,  malgr^  de  solennelles  promesses, 
les  cent  cinqnante  voix  donn^es  k  Tadorateur  de  la  belle  Dinah, 
qui  voolait  faire  rev^tir  la  simarre  du  garde  des  sceaux  k  ce  d^fen- 
seur  de  la  veuve  et  de  I'orphelin,  se  changferent  en  une  imposante 
minoriU  de  cinquante  voix.  La  jalousie  du  president  Boirouge,  la 
haine  de  M.  Gravier,  qui  crut  k  la  preponderance  du  candidat  dans 
le  coeur  de  Dinah,  furent  exploitees  par  un  jeune  sous-pr^fet  que« 
pour  ce  fait,  les  doctrinaires  firent  nommer  prefet. 

— •  Je  ne  me  consolerai  jamais,  dit-il  a  un  de  ses  amis  en  quit- 
tani  Sancerre,  de  ne  pas  avoir  su  plaire  k  madame  de  la  Baudraye, 
men  triomphe  eut  ete  complet... 

Gette  vie  interieurement  si  tourmentee  offrait  un  manage  calme, 
deox  etres  mal  assortiSt  mais  r^signes,  je  ne  sais  quoi  de  range,  de 
d&:ent,  ce  mensonge  que  veut  la  societe,  mais  qui  faisait  k  Dinah 
comm^  un  bamais  insupportable.  Pourquoi  voulait-elle  quitter  son 
masque  apr6s  Tavoir  porte  pendant  douze  ans?  D'ou  venait  cette 
lassitude  quand  chaque  jour  augmentait  son  espoir  d'etre  veuve? 
Si  Ton  a  suivi  toutes  les  phases  de  cette  existence,  on  comprendra 
trfes-bien  les  differentes  deceptions  auxquelles  Dinah,  comme  beau- 
coup  de  femmes,  d*ailleurs,  s*etait  laisse  prendre.  Du  desir  de 
dominer  M.  de  la  Baudraye,  elle  etait  passee  k  I'espoir  d'etre  mfere. 
Eotre  les  discussions  de  menage  et  la  triste  connaissance  de  son 
sort,  il  s'etait  ecouie  toute  une  periode.  Puis,  quand  elle  avait 
voulu  se  consoler,  le  consolateur,  M.  de  Ghargebceuf,  etait  parti. 
Uentralnement  qui  cause  les  fautes  de  la  plupart  des  femmes  lui 
avait  done  jusqu*alors  manque.  S*il  est,  enGn,  des  femmes  qui  vont 
droit  k  une  faute,  n*en  est-il  pas  beaucoup  qui  s'accrochent  k  bien 
des  esperances  et  qui  n'y  arrivent  qu'aprte  avoir  erre  dans  un 
dedale  de  malheurs  secrets?  Telle  fut  Dinah.  Elle  etait  si  pen  dis- 
poseei  manquer  k  ses  devoirs,  qu*elle  n^aima  pas  assez  M.  de 
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Glagny  pour  lui  pardonner  son  insucc&s.  Son  installation  dans  le 
chateau  d*Anzy,  Tarrangement  de  ses  collections,  de  ses  curiosil6s, 
qui  regurent  une  valeur  nouvelle  du  cadre  magnifique  et  grandiose 
que  Philibert  Delorme  semblait  avoir  Mti  pource  mus^e,  Toocu- 
parent  pendant  quelques  mois  et  lui  permirent  de  m^iter  une  de 
ces  r^olutions  qui  surprennent  le  public,  k  qui  les  motifis  sont 
cach^,  mais  qui  souvent  les  trouve  h  force  de  causeries  et  de  sup- 
positions. 

La  reputation  de  Lousteau,  qui  passait  pour  un  homme  k  bonnes 
fortunes  k  cause  de  ses  liaisons  avec  des  actrices,  frappa  madame 
de  la  Baudraye :  elle  voulut  le  connaltre,  elle  lut  ses  ouvrages  etse 
passionna  pour  lui,  moins  peut-6tre  k  cause  de  son  talent  qa*a 
cause  de  ses  succfes  aupr^  des  femmes ;  elle  inventa,  pour  I'ame- 
ner  dans  le  pays,  I'obligation  pour  Sancerre  d'61ire  aux  pro- 
chaines  Elections  une  des  deux  c^I^brit^  du  pays.  Elle  fit  toire 
k  rillustre  mSdecin  par  Gatien  Boirouge,  qui  se  disait  cousb 
de  Bianchon  par  les  Popinot ;  puis  elle  obtint  d'un  vieil  ami  de 
feu  madame  Lousteau  de  r^veiller  Tambition  du  feuilletoniste  eo 
lui  faisant  part  des  intentions  ou  quelques  personnes  de  San- 
cerre se  trouvaient  de  choisir  leur  depute  parmi  les  gens  ctfl^bres 
de  Paris.  Fatigu^e  de  son  mMiocre  entourage,  madame  de  la  Bao- 
draye  allait  enfin  voir  des  hommes  vraiment  sup^rieurs,  elle  pour- 
rait  ennoblir  sa  faute  de  tout  T^lat  de  la  gloire.  Ni  Lousteau  ni 
Bianchon  ne  r^pondirent;  peut-6tre  attendaient-ils  les  vacances. 
Bianchon,  qui,  Tann^e  prdc&iente,  avait  obtenu  sa  chaire  aprte 
un  brillant  concours,  ne  pouvait  quitter  son  enseignement. 

Au  mois  de  septembre,  en  pleines  vendanges,  les  deux  Parisiens 
arriv^rent  dans  leur  pays  natal,  et  le  trouvferent  plong^  dans  les 
tyranniques  occupations  de  la  r^lte  de  1836;  il  n*y  eut  done 
aucune  manifestation  de  Topinion  publique  en  leur  favour. 

—  Nous  faisons  four,  dit  Lousteau  en  parlant  k  son  compatriote 
la  langue  des  coulisses. 

En  1836,  Lousteau,  fatigu^  par  seize  ann^  de  luttes  k  Paris, 
ns6  tout  autant  par  le  plaisir  que  par  la  mis&re,  par  les  travaax  et 
les  m^comptes,  paraissait  avoir  quarante-huit  ans,  quoiqu'il  n'en 
eCit  que  trente-5ept.  D^jk  chauve,  il  avait  pris  un  air  byronien  ea 
harmonie  avec  ses  mines  anticip^es,  avec  les  ravins  tracfe  sur  sa 
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figure  par  I*abus  du  vin  de  Champagne.  II  mettait  les  stigmates  de 
la  douche  sur  le  compte  de  la  vie  littdraire  en  accusant  la  presse 
d*61re  meurtri^re,  il  faisait  entendre  qa'elle  d^vorait  de  grands 
talents  afin  de  donner  da  prix  k  sa  lassitude.  11  crut  n^ssaire 
(foatrer  dans  sa  patrie  et  son  faux  d^dain  de  la  vie  et  sa  misan- 
tbropie  postiche.  N^anmoins,  parfois  ses  yeux  jetaient  encore  des 
flammes  comme  ces  volcans  qu'on  croit  ^teints ;  et  il  essaya  de 
remplacer  par  i'^l^gance  de  la  mise  tout  ce  qui  pouvait  lui  man- 
quer  de  jeunesse  aux  yeux  d*une  femme. 

Horace  Bianchon,  d6coT6  de  la  Legion  d*honneur,  gros  et  gras 
comme  un  mMecin  en  faveur,  avait  un  air  patriarcal,  de  grands 
cheveux  blonds,  un  front  bomb^,  la  carrure  du  travailleur  et  le 
calme  du  penseur.  Cette  physionomie  assez  pen  po^tique  faisait 
ressortir  admirablement  son  l^er  compatriote. 

Ces  deux  illustrations  restferent  inconnues  pendant  toute  une 
mating  h  I'auberge  ou  elles  ^taient  descendues,  et  M.  de  Clagny 
D'apprit  leur  arrivfe  que  par  hasard.  Madame  de  la  Baudraye,  au 
d&espoir,  envoya  Gatien  Boirouge,  qui  n*avait  point  de  vignes, 
inviter  les  deux  Parisiens  k  venir  pour  quelques  jours  au  chateau 
d^Anzy.  Depuis  un  an,  Dinah  faisait  la  ch&telaine,  et  ne  passait  plus 
que  les  hivers  k  la  Baudraye.  M.  Gravier,  le  procureur  du  roi,  le 
pr&ident  et  Gatien  Boirouge  offrirent  aux  deux  hommes  c^l^bres 
un  banquet  auquel  assistirent  les  personnes  les  plus  litt^raires  de 
la  ville.  En  apprenant  que  la  belle  madame  de  la  Baudraye  dtait 
ian  Diaz,  les  deux  Parisiens  se  laissferent  conduire  pour  trois  jours 
an  chateau  d*Anzy  dans  un  char  k  bancs  que  Gatien  mena  lui-m6me. 
Ge  jeune  bomme,  plein  d'illusions,  donna  madame  de  la  Baudraye 
aux  deux  Parisiens  non-seulement  comme  la  plus  belle  femme  du 
Sancerrois,  comme  une  femme  sup^rieure  et  capable  d'inspirer  de 
rinquidtude  k  George  Sand,  mais  encore  comme  une  femme  qui 
produirait  k  Paris  ia  plus  profonde  sensation.  Aussi  Tdtonnement 
du  docteur  Biancbon  et  du  goguenard  feuilletoniste  fut^il  Strange, 
quoique  r^prim^,  quand  ils  apergurent  au  perron  d'Anzy  la  dbk- 
telaine  v6tue  d*une  robe  en  l^r  casimir  noir,  k  guimpe,  semblable 
k  une  amazone  sans  queue;  car  ils  reconnurent  des  pretentions 
formes  dans  cette  excessive  simplicity.  Dinah  portait  un  b^ret  de 
velours  noir  k  la  Raphael  d'oii  ses  cheveux  s'tehappaient  en  grosses 
VI.  27 
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boudes.  Ce  vdtement  mettait  en  relief  une  assez  jolie  taille,  de  beaux 
yeux,  de  belles  paupidres  presque  fl^tries  par  les  ennuis  de  la  vie 
qui  vient  d'etre  esquissfe.  Dans  le  Berri,  T^tranget^  de  cette  mise 
artiiie  d^uisait  les  romanesques  affectations  de  la  femme  sup6- 
rieure.  En  voyant  les  minauderies  de  leur  trop  aimable  bdtesse,  qui 
^taient  en  quelque  sorte  des  minauderies  d'&me  et  de  pens^e,  les 
deux  amis  ^changirent  un  regard  et  prirent  une  attitude  profoo- 
d^ment  s^rieuse  pour  &x>uter  madame  de  la  Baudraye,  qui  leur  fit 
une  allocution  ^tudi^  en  les  remerdant  d'etre  venus  rompre  la 
monotonie  de  sa  vie.  Dinab  promena  ses  bdtes  autour  du  boulin- 
grin  orn^  de  corbeilles  de  fleurs  qui  s*6talait  devant  la  fa^de 
d'Anzy. 

—  Comment,  demanda  Lousteau  le  mystificateur,  une  femme 
aussi  belle  que  vous  Tdtes  et  qui  paralt  si  sup^rieure  a-t-elle  pu 
rester  en  province?  Comment  faites-vous  pour  r&ister  k  cette  vie? 

— Ab!  voila,  dit  la  chltelaine.  On  n'y  r^iste  pas.  Un  profond  des- 
espoir  ou  une  stupide  r^ignation,  ou  Tun  ou  Tautre,  il  n'y  a  pas  de 
choix,  tel  est  le  tuf  sur  lequel  repose  notre  existence  et  ou  s'arr^tent 
mille  pens^es  stagnantes  qui,  sansteconder  le  terrain,  y  nourrissent 
les  fleurs  ^tiol^es  de  nos  &mes  d^ertes.  Ne  croyez  pas  h  rinsouciance! 
LMnsouciance  tient  au  d^sespoir  ou  k  la  resignation.  Cbaque  femme 
s'adonne  alors  k  ce  qui,  selon  son  caract^re,  lui  paratt  un  plaisir.Quel* 
ques-unes  se  jettent  dans  les  confitures  et  dans  les  lessives,  dans 
r^nomie  domestique,  dans  les  plaisirs  ruraux  de  la  vendange  oa 
de  la  moisson,  dans  la  conservation  des  fruits,  dans  la  broderie  des 
fichus,  dans  les  soins  de  la  maternity,  dans  les  intrigues  de  petite 
ville.  D'autres  tracassent  un  piano  inamovible  qui  Sonne  comme 
un  cbaudron  au  bout  de  la  septi^me  ann^e,  et  qui  finit  ses  jours, 
astbmatique,  au  ch&teau  d'Anzy.  Quelques  devotes  s*entretiennent 
des  diff6rents  crus  de  la  parole  de  Dieu  :  Ton  compare  Tabb^  Fri- 
taud  k  YsbM  Guinard.  On  joue  aux  cartes  le  soir,  on  danse  pendaot 
douze  ann^es  avec  les  m^mes  personnes,  dans  les  mdmes  salons, 
aux  mSmes  ^poques.  Cette  belle  vie  est  entrem^lte  de  promenades 
solennriles  sur  le  Mail,  de  visites  d'^tiquette  entre  femmes  qui 
vous  demandent  ou  vous  achetez.  vos  ^toffes.  La  conversation  est 
born^e  au  sud  de  Tintelligence  par  les  observations  sur  les  intrigues 
cachdes  au  fond  de  Teau  dormante  de  la  vie  de  provinces  au  nord 
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par  les  manages  sur  le  tapis,  k  Tooest  par  les  jalousies,  k  Test  par 
Jes  petits  mots  piquants.  Aussi,  le  voyez-vous,  dit-elle  en  se  posant, 
une  femme  a  des  rides  k  vingt-neuf  ans,  dix  ass  avant  le  temps 
fixii  par  les  ordoonaQces  du  docteur  Bianchoo;  elle  se  couperose 
aussi  tr6»-promptement,  et  jaunit  comme  an  coing  quand  elle  doit 
jaunir,  noos  en  connaissons  qui  verdissent.  Quand  nous  en  am- 
vons  1^,  nous  voulons  justifier  notre  dtat  normal.  Nous  attaquons 
alors  de  nos  dents  ac^i^es  oomme  des  dents  de  mulot  les  terribles 
passions  de  Paris.  Nous  avons  ici  des  puritaines  k  contre-coeur  qui 
d^hirent  les  dentelles  de  la  coquetterie  et  rongent  la  po&ie  de 
vos  beautte  parisiennes,  qui  entament  le  bonheur  d'autrui  en  van- 
tant  leurs  noix  et  leur  lard  ranees,  en  exaltant  leur  trou  de  souris 
doooome,  les  couleurs  grises  et  les  parfums  monastiques  de  notre 
belle  vie  sancerroise. 

—  J'aime  ce  courage,  madame,  dit  Bianchon.  Quand  on  ^prouve 
de  tels  malheurs,  il  faut  avoir  Tesprit  d'en  faire  des  vertus. 

Stup^fait  de  la  brillante  manoeuvre  par  laquelle  Dinah  livrait  la 
province  k  ses  h6tes,  dont  les  sarcasmes  ^taient  ainsi  pr^venus, 
Gatien  Boirouge  poussa  le  coude  k  Lousteau  en  lui  langant  un  regard 
et  un  sourire  qui  disaient :  «  Uein  I  vous  ai*je  tromp^s?  » 

—  Mais,  madame,  dit  Lousteau,  vous  nous  prouvez  que  nous 
sommes  encore  k  Paris,  je  vous  volerai  cette  tartine,  elle  me  vaudra 
dix  francs  dans  mon  feuilleton... 

—  Oh  I  monsieur,  r6pliqua-t-elle,  d^fiez-vous  des  femmes  de 
province. 

—  Et  pourquoi?  dit  Lousteau. 

Madame  de  la  Baudraye  eut  la  rouerie,  assez  innocente  d'ail- 
leurs,  de  signaler  k  ces  deux  Parisiens,  entre  lesquels  elle  voulait 
cboisir  un  vainqueur,  le  pi^e  ou  il  se  prendrait,  en  pensant  qu'au 
moment  ou  il  ne  le  verrait  plus,  elle  serait  la  plus  forte. 

~  On  se  moque  d*elles  en  arrivant;  puis,  quand  on  a  perdu  le 
souvenir  de  Ttelat  parisien,  en  voyant  la  femme  de  province  dans 
sa  sphere,  on  lui  fait  la  cour,  ne  f(it-ce  que  par  passe-temps.  Vous 
que  vos  passions  ont  rendu  calibre,  vous  serez  Tobjet  d*une  atten- 
tion qui  vous  flattera...  Prenez  garde!  s*toia  Dinah  en  faisant  un 
geste  coquet  et  s'^levant  par  ces  reflexions  sarcastiques  au-dessus 
des  ridicules  de  la  province  et  de  Lousteau.  Quand  une  pauvre 
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petite  provinciale  congoit  une  passion  excentrique  pour  uoe  supe- 
riority, pour  un  Parisien  ^ar^  en  province,  elle  en  fait  qaelqae 
cbose  de  plus  qu'un  sentiment,  elle  y  trouve  une  occupation  et 
r^tend  sur  toute  sa  vie.  II  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que  Tatta- 
chement  d'une  femme  de  province  :  elle  compare«  elle  ^tudie,  etle 
r^fl^chit,  elle  r6ve,  elle  n'abandonne  point  son  r6ve,  elle  pense  a 
celui  qu*elle  aime  quand  celui  qu*elle  aime  ne  pense  plus  k  elle. 
Or,  une  des  fatality  qui  p6sent  sur  la  femme  de  province  est  ce 
ddno6ment  brusqu^  de  ses  passions,  qui  se  remarque  souvent  en 
Angleterre.  En  province,  la  vie  k  V6Ut  d^observation  indienne  force 
une  femme  k  marcher  droit  dans  son  rail  ou  k  en  sortir  vivement 
comme  une  machine  a  vapeur  qui  rencontre  un  obstacle.  Les  com- 
bats strat^iques  de  la  passion,  les  coquetteries,  qui  sont  la  mdUi 
de  la  Parisienne,  rien  de  tout  cela  n^eiuste  ici. 

—  C'est  vrai,  dit  Lousteau,  il  y  a  dans  le  cceur  d'une  femme  de 
province  des  surprises  comme  dans  certains  joujoux. 

—  Oh!  mon  Dieu,  reprit  Dinah,  une  femme  vous  a  parI6  trois 
fois  pendant  un  hiver,  elle  vous  a  serr^  dans  son  coeur  k  son  inso; 
vient  une  partie  de  campagne,  une  promenade,  tout  est  dit,  ou,  si 
vous  voulez,  tout  est  fait.  Cette  conduite,  bizarre  pour  ceux  qui 
n^observent  pas,  a  quelque  chose  de  trte-naturel.  Au  lieu  de  calom- 
nier  la  femme  de  province  en  la  croyant  d^prav^,  un  po§te  comme 
vous,  ou  un  philosophe,  un  observateur  comme  le  docteur  Bianchon, 
sauraient  deviner  les  merveilleuses  podsies  in^dites,  enfin  toutes 
les  pages  de  ce  beau  roman  dont  le  denoClment  profite  k  quelque 
heureux  sous-lieutenant,  k  quelque  grand  homme  de  province. 

—  Les  femmes  de  province  que  j'ai  vues  k  Paris,  dit  Lousteau, 
ctaient,  en  effet,  assez  enleveuses... 

—  Dame !  elles  sont  curieuses,  fit  la  ch&telaine  en  commeatant 
son  mot  par  un  petit  geste  d^^paules. 

—  EUes  ressemblent  k  ces  amateurs  qui  vont  aux  secoodes 
repr^entations^  s^rs  que  la  piteene  tombera  pas,  r^pliqua  lejour- 
naliste. 

—  Quelle  est  done  la  cause  de  vos  maux?  demanda  Bianchon. 

—  Paris  est  le  monstre  qui  fait  nos  chagrins,  r^pondit  la  femme 
supdrieure.  Le  mal  a  sept  lieues  de  tour  et  afflige  le  pays  tout  entier. 
La  province  n'existe  pas  par  elle-mdme.  Lk  seulement  ou  la  nation 
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est  iimSe  en  dnquante  petits  £tats,  la  cbacuo  peat  avoir  une  phy- 
sioDoinie,  et  ane  femme  refl^  alors  I'telat  de  la  sphere  ou  elle 
rigne.  Ge  pbdoomdoe  social  se  voit  encore,  m Vt-on  dit,  en  Italie, 
eo  Suisse  et  en  Allemagne ;  mats,  en  France,  comme  dans  tous  les 
pays  k  capitale  unique,  I'aplatissement  des  moeurs  sera  la  consd- 
quence  forcte  de  la  centralisation. 

—  Les  moears,  selon  vous,  ne  prendraient  alors  du  ressort  et  de 
roriginalit^  que  par  une  f^d^ration  d'£tats  franQaisformant  un  mfime 
empire?  dit  Lousteau. 

—  Ce  n'est  peut-^tre  pas  k  d&irer,  car  la  France  aurait  encore 
i  conqu^rir  trop  de  pays,  dit  Biancbon. 

—  L'Angleterre  ne  connalt  pas  ce  malbeur,  s*6;ria  Dinab.  Lon- 
dres  n'y  exerce  pas  la  tyrannie  que  Paris  fait  peser  sur  la  France, 
et  k  laquelle  le  g^nie  francais  finira  par  remddier ;  mais  elle  a  quel* 
que  chose  de  plus  horrible  dans  son  atroce  bypocrisie,  qui  est  un 
bien  autre  mall 

—  L'aristocratie  anglaise,  reprit  le  joumaliste,  qui  pr^vit  une 
tartine  byronienne  et  qui  se  b&ta  de  prendre  la  parole,  a  sur  la 
Ddtre  Tavantage  de  s*assimiler  toutes  les  superiority,  elle  vit  dans 
ses  magnifiques  pares,  elle  ne  vient  k  Londres  qvte  pendant  deux 
mm,  ni  plus  ni  moins;  elle  vit  en  province,  elle  y  fleorit  et  la 
fleurit. 

—  Oui,  dit  madame  de  la  Baudraye,  Londres  est  la  capitale  des 
boutiques  et  des  spfculations,  on  y  fait  le  gouvemement.  L'aristo- 
cratie  s*y  recorde  seulement  pendant  soixante  jours,  elle  y  prend 
ses  mots  d*ordre,  elle  donne  son  coup  d^oeil  k  sa  cuisine  gouveme- 
mentale,  elle  passe  la  revue  de  ses  fiUes  k  marier  et  des  Equipages 
i  veodre,  elle  se  dit  bonjour,  et  s'en  va  promptement :  elle  est  si 
peu  amusante,  qu'elle  ne  se  supporte  pas  elle-m^me  plus  que  les 
quelques  jours  nomm&  la  saison. 

—  Aussi,  dans  la  perfide  Albion  du  C(mstitutionnel,  s'^cria  Lous- 
teau  pour  r^primer  par  une  ^pigramme  cette  prestesse  de  langue, 
y  a-t-il  chance  de  rencontrer  de  charmantes  femmes  sur  tous  les 
points  du  royaume. 

—  Mais  de  charmantes  femmes  anglaises  I  r^pliqua  madame  de 
la  Baudraye  en  souriant.  Void  ma  mfere,  k  laquelle  je  vais  vous 
printer,  dit-elle  en  voyant  venir  madame  PiMefer. 
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Une  fois  la  presentation  des  deux  lions  faite  k  ce  squelette  am- 
bitieux  du  nom  de  femme  qui  s^appelait  madame  PiMefer,  gprand 
corps  sec,  k  visage  couperos^,  k  dents  saspectes,  anx  cbeveax 
teints,  Dinah  laissa  les  Parisiens  libres  pendant  quelques  instants. 

—  Eh  bien,  dit  Gatien  k  Lousteau,  qu'en  pensez-vous  ? 

—  Je  pense  que  la  femme  la  plus  spirituelle  de  Sancerre  en  est 
tout  bonnement  la  plus  bavarde,  r^pliqua  le  feuilletoniste. 

—  Une  femme  qui  veut  vous  faire  nommer  depute !...  s^^cria 
Gatien,  un  ange  I 

—  Pardon,  foubliais  que  vous  Taimez,  reprit  Lousteau.  Vous 
excuserez  le  cynisme  d*un  vieux  drdle  comme  moi.  Demandez  k 
Bianchon,  je  n*ai  plus  d'lllusions,  je  dis  les  choses  comme  elles 
sont.  Cette  femme  a  bien  certainement  fait  s&^her  sa  m6re  comme 
une  perdrix  expose  k  un  trop  grand  feu... 

Gatien  Boirouge  trouva  moyen  de  dire  k  madame  de  la  Baudraye 
le  mot  du  feuilletoniste.pendant  le  dtner,  qui  fut  plantureux,  sinon 
splendide,  et  pendant  lequel  la  ch&telaine  eut  soin  de  pen  parler. 
Gette  langueur  dans  la  conversation  r^v^la  Tindiscr^tion  de  Gatien. 
£tienne  essaya  de  rentrer  en  gr&ce,  mais  toutes  les  pr^venaooes 
de  Dinah  furent  pour  Bianchon.  N^anmoins,  au  milieu  de  la  soiree, 
la  baronne  redevint  gradeuse  pour  Lousteau.  N'avez-vous  pas 
remarqu^  combien  de  grandes  Iftchet^  sont  commises  pour  de 
petites  choses?  Ainsi  cette  noble  Dinah,  qui  ne  voulait  pas  se  don- 
ner  k  des  sots,  qui  menait  au  fond  de  sa  province  une  ^pouvan* 
table  vie  de  luttes,  de  revokes  r^prim^es,  de  po&ies  in^dites,  et 
qui  venait  de  gravir,  pour  s'^Ioigner  de  Lousteau,  la  roche  la  plus 
haute  et  la  plus  escarp^e  de  ses  d^dains,  qui  n'en  serait  pas  des- 
cendue  en  voyant  ce  faux  Byron  k  ses  pieds  lui  demandant  merci, 
d^gringola  soudain  de  cette  hauteur  en  pensant  k  son  album.  Ma- 
dame de  la  Baudraye  avait  donn^  dans  la  manie  des  autograpbes : 
elle  poss^dait  un  volume  oblong  qui  m^ritait  d'autant  mieux  son  nom 
que  les  deux  tiers  des  feuillets  ^taient  blancs.  La  baronne  de  Fod- 
taine,  k  qui  elle  Tavait  envoy^  pendant  trois  mois,  obtint  avec  beau- 
coup  de  peine  une  ligne  de  Rossini,  six  mesures  de  Meyerbeer,  les 
quatre  vers  que  Victor  Hugo  met  sur  tons  les  albums,  une  strophe 
de  Lamartine,  un  mot  de  B^ranger,  Calypso  nepouvait  se  consoler  du 
depart  d^Ulysse,  6cni  par  George  Sand,  les  fameux  vers  sur  le  para* 
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pluie  par  Scribe,  une  phrase  de  Charles  Nodier,  une  ligne  d'horizon 
de  Jules  Dupr^,  la  signature  de  David  (d* Angers),  trois  notes 
d'Heclor  Berlioz.  M.  de  Clagny  r4colta,  pendant  un  s^jour  h  Paris, 
me  chanson  de  Lacenaire,  autographe  trfes-recherch^,  deux  lignes 
de  Fieschi,  et  une  lettre  excessivement  courte  de  Napolten,  qui 
toutes  trois  ^taient  coll^  siir  le  v^lin  de  Talbum.  M.  Gravier,  pen- 
dant un  voyage,  avait  fait  dcrire  sur  cet  album  mesdemoiselles 
Mars,  Georges,  Taglioni  et  Grisi,  les  premiers  artistes,  comme 
Fr^^rick  Lemattre,  Monrose,  Bouff^,  Rubini,  Lablache,  Nourrit  et 
Arnal ;  car  il  connaissait  une  soci^t^  de  vieux  garQons  nourrU,  selon 
leur  expression,  dans  le  s^rail,  qui  lui  procurferent  ces  favours.  Ce 
commencement  de  collection  fut  d*autant  plus  prfcieux  k  Dinah, 
qu*elle  ^tait  seule  k  dix  lieues  k  la  ronde  k  possMer  un  album. 
Depuis  deux  ans,  beaucoup  de  jeunes  personnes  avaientdes  albums 
sur  lesquels  elles  faisaient  ferire  des  phrases  plus  ou  moins  gro- 
tesques par  leurs  amis  et  connaissances.  0  vous  qui  passez  votre 
vie  k  recueillir  des  autographes,  gens  heureux  et  primitifs,  Hollan- 
dais  k  tulipes,  vous  excuserez  alors  Dinah,  quand,  craignant  de  ne 
pas  garder  ses  h6tes  plus  de  deux  jours,  elle  pria  Bianchon  d^enri- 
chir  son  tr&or  par  quelques  lignes  en  le  lui  pr&entant. 

Le  mMecin  fit  sourire  Lousteau  en  lui  montrant  cette  penste 
sur  la  premiere  page : 

Ce  qui  rmd  le  peupU  si  dangerevo!,  c'est  qu'H  a  powr  tons  ses 
erimet  une  absolution  dans  ses  poches. 

J.-B.  DE  CLAGNY. 

—  Appuyons  cet  homme  assez  courageux  pour  plaider  la  cause 
de  la  monarchie,  dit  k  Toreiile  de  Lousteau  le  savant  &kve  de  Des- 
plein.  Et  Bianchon  Scrivit  au-dessous : 

Ce  qui  distingue  NapoUon  dun  porteur  deau  n^esX  sensible  que 
povT  la  socUU,  cela  ne  fait  rien  a  la  nature.  Aussi  la  dimocratie,  qui 
se  refuse  a  PinigaliU  des  conditions,  en  appelle-t-elle  sans  cesse  i  la 
fuuure^ 

H.  BIANCHON. 

—  Voil&  les  riches .  s'fcria  Dinah  stuptfaite,  ils  tirent  de  leur 
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bourse  une  pi^ce  d'or  comme  les  pauvres  en  tirent  un  liard...  Je 
ne  sais,  dit-elle  en  se  tournant  vers  Lousteau,  si  ce  ne  seni  pas 
abuser  de  Thospitalitd  que  de  vous  demander  quelques  stances... 

—  Ah !  madame,  vous  me  flattez  I  Biancbon  est  un  grand  bomme; 
mais,  moi,  je  suis  trop  obscur!...  Dans  vingt  ans  d'ici,  mon  nom 
serait  plus  difficile  k  expliquer  que  celui  de  M.  le  procureur  du  rm 
dont  la  pens^e,  inscrite  sur  votre  album,  indiquera  certainement 
un  Montesquieu  m&x)nnu.  D'ailleurs,  11  me  faudrait  au  moins 
vingt-quatre  beures  pour  improviser  quelque  meditation  bien 
am6re;  car  je  ne  sais  peindre  que  ce  que  je  ressens.. 

—  Je  voudrais  vous  voir  me  demander  quinze  jours,  dit  gra- 
deusement  madame  de  la  Baudraye  en  tendant  son  album,  je  vous 
garderais  plus  longtemps. 

Le  lendemaln,  k  cinq  beures  du  matin,  les  b6tes  du  cb&teau 
d'Anzy  furent  sur  pied.  Le  petit  la  Baudraye  avait  organist  poor 
les  Parisiens  une  chasse;  moins  pour  leur  plaisir  que  par  vanity  de 
propri^taire,  il  ^tait  bien  aise  de  leur  faire  arpenter  ses  bois  et  de 
leur  faire  traverser  les  douze  cents  hectares  de  landes  qu'il  rSvait 
de  mettre  en  culture,  entreprise  qui  vouiait  quelque  cent  oiille 
francs,  mais  qui  pouvait  porter  de  trente  k  soixante  mille  francs 
les  revenus  de  la  terre  d'Anzy. 

—  Savez-vous  pourquoi  le  procureur  du  roi  n'a  pas  voulu  venir 
chasser  avec  nous?  dit  Gatien  Boirouge  k  M.  Gravier. 

—  Mais  il  nous  Ta  dit,  il  doit  teoir  Taudience  aujourd'hui,  car 
le  tribunal  juge  correctionnellement,  r^pondit  le  receveur  des  con- 
tributions. 

—  Et  vous  croyez  cela?  s'&:ria  Gatien.  Eh  bien,  mon  papa  m*a 
dit :  «  Vous  n*aurez  pas  M.  Lebas  de  bonne  heure,  car  M.  de  Qagoy 
a  prie  son  substitut  de  tenir  I'audience.  » 

—  Ah  I  ah  I  lit  Gravier,  dont  la  physionomie  changea,  et  M.  de 
la  Baudraye  qui  part  pour  la  Charity  t 

—  Mais  pourquoi  vous  mSlez-vous  de  ces  affaires?  dit  Horace 
Biancbon  k  Gatien. 

—  Horace  a  raison,  dit  Lousteau.  Je  ne  comprends  pas  comment 
vous  vous  occupez  autant  les  uns  des  autres,  vous  perdez  votre 
temps  k  des  riens. 

Horace  Biancbon  regarda  £tienne  Lousteau  comme  pour  lui  dire 
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que  les  malices  de  feuilleton,  les  boDS  mots  de  petit  journal  ^taient 
iocompris  k  Sancerre.  Ea  atteignant  an  fourr^,  M.  Gravier  laissa 
ies  deox  bommes  c^lfebres  et  Gatien  s*y  engs^er,  sous  la  conduite 
da  garde,  dans  un  pli  du  terrain. 

—  Eh  bien,  attendons  le  financier,  dit  Bianchon  quand  les  chas- 
seurs arriv^rent  k  une  clairifere. 

--  Ah  bien,  si  vous  6tes  un  grand  homme  en  m^decine,  r^pliqua 
Gatien,  vous  6tes  un  ignorant  en  fait  de  vie  de  province.  Vous 
attendez  M.  Gravier?...  Mais  il  court  comme  un  li^vre,  malgr^  son 
petit  ventre  rondelet;  il  est  maintenant  k  vingt  minutes  d'Anzy... 
(Gatien  tira  sa  montre.)  Bien  I  il  arrivera  juste  k  temps. 

-Oil? 

—  Au  ch&teau,  pour  le  dejeuner,  r^pondit  Gatien.  Croyez-vous 
que  je  serais  k  mon  aise  si  madame  de  la  Baudraye  restait  seule 
avec  M.  de  Clagny?  Les  voil^  deux,  ils  se  surveilleront,  Dinah  sera 
bien  gard^. 

~  Ah  c^  I  madame  de  la  Baudraye  en  est  done  encore  k  faire  un 
choix?  dit  Lousteau. 

—  Maman  le  croit,  mais,  moi,  j'ai  peur  que  M.  de  Clagny  n'ait 
fini  par  fasciner  madame  de  la  Baudraye ;  s*il  a  pu  lui  montrer 
dans  la  deputation  quelques  chances  de  revdtir  la  simarre  des 
sceauz,  il  a  bien  pu  changer  en  agrdments  d^Adonis  sa  peau  de 
taupe,  ses  yeux  terribles,  sa  crini^re  ebourifT^e,  sa  voix  d'huissier 
eorou^,  sa  maigreur  de  poSte  crottd.  Si  Dinah  voit  M.  de  Clagny 
procureur  g^n^ral,  elle  pent  le  voir  joli  garQon.  L'^loquence  a  de 
grands  privileges.  D'ailleurs,  madame  de  la  Baudraye  est  pleine 
d*ambition,  Sancerre  lui  d^platt,  elie  rSve  des  grandeurs  pari- 
siennes. 

—  Mais  quel  int^rfit  avez-vous  k  cela?  dit  Lousteau ;  car,  si  elle 
aime  le  procureur  du  roi...  Ah  t  vous  croyez  qu*elle  ne  Taimera  pas 
longtemps,  et  vous  esp^rez  lui  succ^der. 

—  Vous  autres,  dit  Gatien,  vous  rencontrez  k  Paris  autant  de 
femmes  di£Krentes  qu'il  y  a  de  jours  dans  rann^e.Mais,  k  Sancerre, 
ou  il  ne  s*en  trouve  pas  six,  et  ou,  de  ces  six  femmes,  cinq  ont  des 
pretentions  desordonnees  k  la  vertu,  quand  la  plus  belle  vous  tient 
a  one  distance  enorme  par  des  regards  dedaigneux  comme  si  elle 
etait  princesse  de  sang  royal,  il  est  bien  permis  k  un  jeune  homme 
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de  vingt-deux  ans  de  chercher  h  deviner  les  secrets  de  cette  femme, 
car  alors  elle  sera  forc^e  d'avoir  des  ^gards  pour  lui. 

—  Cela  s'appelle  ici  des  ^ards,  dit  le  jonrnaliste  en  souriant. 

—  J*accorde  k  madame  de  la  Baudraye  trop  de  bon  goOt  pour 
croire  qu*eUe  s'occupe  de  ce  vilaia  singe,  dit  Horace  Bianchon. 

—  Horace,  dit  le  journaliste,  voyons,  savant  interprite  de  la 
nature  humaine,  tendons  un  pi^e  k  loup  au  procureur  du  roi, 
nous  rendrons  service  k  notre  ami  Gatien,  et  nous  rirons.  Je  n*aime 
pas  les  procureurs  du  roi. 

—  Tu  as  un  juste  pressentiment  de  la  destin^e,  dit  Horace.  Mais 
que  faire? 

—  Eh  bien,  racontons,  aprfes  le  diner,  quelques  histoires  de 
femmes  surprises  par  leurs  maris,  et  qui  soient  tu6es,  assassin^ 
avec  des  circonstances  terriflantes.  Nous  verrons  la  mine  que  feront 
madame  de  la  Baudraye  et  M.  de  Clagny. 

—  Pas  mal,  dit  Bianchon,  il  est  difficile  que  Tun  on  Tautre  ne 
se  trahissent  pas  par  un  geste  ou  par  une  reflexion. 

—  Je  connais,  reprit  le  journaliste  en  s^adressant  k  Gatien,  nn 
directeur  de  journal  qui,  dans  le  but  d'^viter  une  triste  destine, 
n'admet  que  des  histoires  oili  les  amants  sont  bri!ll&,  baches,  pil^, 
diss^qu^s;  oil  les  femmes  sont  bouillies,  frites,  cuites;  il  apporte 
alors  ces  effroyables  histoires  k  sa  femme  en  esp^rant  qu*elle  lui 
sera  fiddle  par  peur;  il  se  contente  de  ce  pisaller,  le  modeste 
mari :  «  Vois-tu,  ma  mignonne,  ou  conduit  la  plus  petite  fautel » 
lui  dit-il  en  traduisant  le  discours  d'Amolphe  k  Agnte. 

—  Madame  de  la  Baudraye  est  parfaitement  innocente,  ce  jeune 
homme  a  la  berlue,  dit  Bianchon.  Madame  Pi^defer  me  paratt  6tre 
beaucoup  trop  devote  pour  inviter  au  ch&teau  d*Anzy  Tamant  de  sa 
fille.  Madame  de  la  Baudraye  aurait  k  tromper  sa  mfere,  son  mari, 
sa  femme  de  chambre  et  celle  de  sa  m^re;  c'est  trop  d^ouvrage,  je 
Tacquitte. 

—  D'autant  plus  que  son  mari  ne  la  quitte  pas,  dit  Gatien  eo 
riant  de  son  calembour. 

—  Nous  nous  souviendrons  bien  d*une  ou  deux  histoires  k  faire 
trembler  Dinah,  dit  Lousteau.  Jeune  homme,  et  toi,  Bianchon,  je 
vous  demande  une  tenue  s^v^re,  montrez-vous  diplomates,  ayez  un 
laisser  aller  sans  affectation,  ^piez,  sans  en  avoir  Fair,  la  flgure  des 
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deax  criminels,  vous  savez?...  en  dessous,  ou  dans  la  glace,  a  la 
d^bte.  Ce  matin,  nous  chassons  le  li&vre;  ce  soir,  nous  cbasse- 
roDS  le  procurear  du  roi. 

La  soirde  commenfa  triomphalement  pour  Lonsteau,  qui  remit 
i  la  cbfttelaine  son  album,  oA  elle  trouva  cette  ^I^e : 


SPLEEN. 

Des  yen  de  moi,  ch^tif  et  perda  dans  la  foule 
De  ce  monde  ^gobte  oA  tristement  ]e  roale, 

Sana  m'kttacher  k  rien; 
Qoi  He  tIb  a'accomplir  jamais  une  espdranoe, 
Et  doDt  roril,  affaibli  par  la  morne  souffirance, 

Voit  le  mal  sans  le  bieni 

Get  album,  feuiUet^  per  lea  doigts  d*ane  femme, 
Ne  doit  pas  s*as8ombrir  au  reflet  de  mon  &me. 

Chaqne  chose  en  son  lien ; 
Pour  une  femme,  11  faut  parler  d'amour,  de  Joief 
De  bate  resplendissants,  de  ydtementa  de  soie, 

Et  m^me  un  peu  de  Dieu* 

Ce  aendt  exereer  sanglante  nillerie 
Que  de  me  dire,  k  moi,  fatigu6  de  la  Tie : 

D4peins-nous  le  bonheur! 
Au  pauvre  aveugle-n^  vante-t-on  la  lumito, 
A  I'orphelin  pleurant  parle-t-on  d*une  m^. 

Sans  leur  briser  le  cmur? 

Quand  le  froid  d^sespoir  vous  prend  jeune  en  ce  monde, 
Quand  on  n*j  pent  trouver  un  coBur  qui  vous  r^ponde, 

II  n'est  plus  d'kvenir. 
Si  personne  avec  vous  quand  vous  pleurez  ne  plenre, 
Quand  il  n*est  pas  aim6,  s*il  faut  qu*un  homme  meure, 

Bientftt  ]e  dois  mourir. 

Plalgnez-moi!  plaignez-moil  car  souvent  Je  blasphtoe 
Jusqu*au  nom  saint  de  Dieu,  me  disant  k  moi-m6me : 

a  n  n*a  pour  moi  rien  foft. 
Pouiquoi  le  b^nlrais-Je,  et  que  lui  dois-Je,  en  Bomme'i 
n  ettt  pn  me  cr^  beitu,  riche,  gentilhomme, 

Et  je  suis  pauyre  et  laid!  » 

^TIBflRB    LOUSTIAO. 

8«pt«nbre  1 886,  chAtoan  d'Aniy. 
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—  Et  vous  avez  compost  ces  vers  depuis  hier?...  sT&aia  le  pro- 
cureur  du  roi  d*un  ton  d^ant. 

—  Oh  I  mon  Dieu,  oui,  toat  en  chassanti  mais  cela  ne  se  voit  qae 
trop  I  J'aurais  voulo  faire  mieux  pour  madame* 

—  Ces  vers  sont  ravissants,  fit  Dinah  en  levant  les  yeux  an  del. 

—  Cest  Texpression  d'un  sentiment  malheureusement  trop  vrai, 
r^pondit  Lousteau  d*un  air  profond^ment  triste. 

Ghacun  devine  que  le  joumaliste  gardait  ces  vers  dans  sa  m^moire 
depuis  au  moins  dix  ans,  car  ils  lui  furent  inspire  sous  la  Restao- 
ration  par  la  difficult^  de  parvenir.  Madame.de  la  Baudraye  regarda 
le  journaliste  avec  la  piti£  que  les  malheurs  da  g^nie  inspirent  et 
M.  de  Clagny,  qui  surprit  ce  regard,  dprouva  de  la  haine  pour  ce 
faux  Jeune  Malade.  11  se  mit  au  trictrac  avec  le  curd  de  San- 
cerre.  Le  fils  du  pr&ident  eut  Texcessive  complaisance  d*ai^r- 
ter  la  lampe  aux  deux  joueurs,  de  mani&re  que  la  lumi^re  tombi^t 
d* aplomb  sur  madame  de  la  Baudraye,  qui  prit  son  ouvrag^;  elle 
garnissait  de  laine  Tosier  d'une  corbeille  k  papier.  Les  trois  con- 
spirateurs  se  group^rent  aupr^s  de  ces  personnages. 

—  Pour  qui  faites-vous  done  cette  jolie  corbeille ,  madame  f  dit 
le  joumaliste.  Pour  quelque  loterie  de  bienfaisance? 

—  Non,  dit-elle,  je  trouve  beaucoup  trop  (Faffectation  dans  la 
bienfaisance  faite  k  son  de  trompe. 

—  Vous  6tes  bien  indiscret,  dit  M.  Gravier. 

—  Y  a-t-il  de  Findiscrdtion ,  dit  Lousteau ,  k  demander  quel  oist 
rheureux  mortel  chez  qui  se  trouvera  la  corbeille  de  madame? 

—  U  n'y  a  pas  d'heureux  mortel,  reprit  Dinah,  elle  est  pour 
M.  de  la  Baudraye. 

Le  procureur  du  roi  regarda  soumoisement  madame  de  la  Bau- 
draye et  la  corbeille,  comme  s'il  se  fCit  dit  intdrieurement :  «  Voila 
ma  corbeille  k  papier  perdue  I  » 

—  Comment,  madame,  vous  ne  voulez  pas  que  nous  le  disions 
heureux  d' avoir  une  jolie  femme,  heureux  de  ce  qu'elle  lui  fait  de 
si  charmantes  choses  sur  ses  corbeilles  k  papier?  Le  dessin  est  rouge 
et  noir,  a  la  Robin  des  bois.  Si  je  me  marie ,  je  souhaite  qu'aprfes 
douze  ans  de  manage  les  corbeilles  que  brodera  ma  femme  soient 
pour  moi. 

—  Pourquoi  ne  seraient-elles  pas  pour  vous  ?  dit  madame  de  la 
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Baadraye  en  levant  sur  £tienne  son  bel  oeil  gris  plein  de  coquet- 

terie. 

—  Les  ParisieDS  ne  croient  k  rien,  dit  le  procureur  du  roi  d'lia  ton 
amer.  La  vertu  des  femmes  est  surtout  mise  en  question  avec  une 
effirayante  audace.  Oui,  depuis  quelque  temps,  les  livres  que  vous 
faites,  messieurs  les  6;rivains ,  vos  revues,  vos  pitees  de  th^lltre, 
toate  votre  infikme  litt^rature  repose  sur  I'adultftre... 

—  Eh  I  monsieur  le  procureur  du  roi,  reprit  £tienne  en  riant,  je 
vous  laissais  jouer  tranquillement,  je  ne  vous  attaquais  point,  et 
voila  que  vous  faites  un  r^quisitoire  centre  moi.  Foi  de  journaliste, 
f  ai  broch^  plus  de  cent  articles  centre  les  auteurs  de  qui  vous  par- 
lez;  mais  j^avoue  que,  si  je  les  ai  attaqu^,  c'^tait  pour  dire  quelque 
chose  qui  ressembl&t  k  de  la  critique.  Soyons  justes,  si  vous  les 
condamnez,  il  faut  condamner  Homire  et  son  Iliade  qui  roule  sur 
la  belle  Uelfene;  il  faut  condamner  k  Paradis  perdu  de  Milton, 
live  et  le  serpent  me  paraissent  un  gentil  petit  adultfere  symbo- 
lique.  II  faut  supprimer  les  Psaumes  de  David,  inspires  par  les 
amours  excessivement  adultferes  de  ce  Louis  XIV  h&reu.  II  faut 
Jeter  au  feu  MithridaU,  le  Tartuffe,  Vicole  des  femmes,  Phhdre, 
Andromaque,  le  Mariage  de  Figaro,  VEnfer  de  Dante,  les  Sonnets  de 
P6trarque,  tout  Jean-Jacques  Rousseau,  les  romans  du  moyen  ftge, 
VHisurire  de  France,  VHistoire  romaine,  etc.,  etc.  Je  ne  crois  pas, 
hormis  VHisloire  des  varialions  de  Bossuet  et  les  Provinciates  de 
Pascal,  qu*il  y  ait  beaucoup  de  livres  k  lire,  si  vous  voulez  en 
retrancher  ceux  ou  il  est  question  de  femmes  aim^s  k  Tencontre 
des  lois. 

^  Le  beau  malheur!  ditM.  de  Clagny. 

£tienne,  piqud  de  Pair  magistral  que  prenait  M.  de  Clagny,  vou- 
iut  le  faire  enrager  par  une  de  ces  froides  mystifications  qui  con- 
sistent a  d^fendre  des  opinions  auxquelles  on  ne  tient  pas,  dans  le 
but  de  rendre  furieux  un  pauvre  bomme  de  bonne  foi,  veritable 
plaisanterie  de  journaliste. 

—  En  nous  plaqant  au  point  de  vue  politique  oh  vous  6tes  forc6 
de  vous  mettre,  dit-il  en  continuant  sans  relever  Texclamation  du 
magistrat,  en  rev6tant  la  robe  du  procureur  g^ndral  k  toutes  les 
^poqueSy  car  tons  les  gouvemements  ont  leur  ministfere  public,  eh 
bien,  la  religion  catholique  se  trouve  infect^  dans  sa  source  d*une 
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violente  ill^alit^  oonjugale.  Aux  yeux  du  roi  H4rode,  k  cenx  de 
Pilate  qui  d^fendait  le  gouvernement  romain,  la  femme  de  Joseph 
pouvait  paraltre  adult&re,  puisque,  de  son  propre  aveu«  Joseph 
n'^tait  pas  le  p^re  du  Christ.  Le  juge  palen  n*admettait  pas  plos 
rimmacul^  conception  que  vous  n'admettriez  un  miracle  sem- 
blable,  si  quelque  religion  se  produisait  aujourd'hui  en  s^appayant 
sur  un  mystire  de  ce  genre.  Croyez-vous  qu*un  tribunal  de  poUoe 
correctionnelle  reconnaitrait  une  nouvelle  operation  du  Saint-Esprit? 
Or«  qui  peut  oser  dire  que  Dieu  ne  viendra  pas  racbeter  encore 
Thumanit^?  esl-eDe  metUeure  aujourd'hui  que  sous  Tibiret 

—  Votre  raisonnemenl  est  qd  sacril^e ,  r^pondit  le  procureor 
duroi. 

—  D' accord,  dit  le  joumaliste;  mais  je  ne  le  fais  pas  dans  one 
mauvaise  intention.  Vous  ne  pouvez  supprimer  les  fiuts  historiqaes. 
Selon  moi,  Pilate  condamnant  J&us-Gbrist«  Anytus,  organe  du 
parti  aristocratique  d'Ath&nes  et  demandant  la  mort  de  Socrate, 
reprfeentaient  des  soci^tfe  tftablies,  se  croyant  l^times,  rey^taes 
de  pouvoirs  consentis^  obliges  de  se  dtfendre.  Pilate  et  Anytus 
dtaient  alors  aussi  logiques  que  les  procureurs  g^n^raux  qui  demao- 
daient  la  t^te  des  sergents  de  la  Rochelle  et  qui  font  tomber  aujour- 
d'hui la  t^te  des  r^publicains  armfe  contre  le  tr6ne  de  JuiUet,  et 
celles  des  novateurs  dont  le  but  est  de  renverser  k  leur  profit  les 
sod^tds  sous  pr^texte  de  les  mieux  organiser.  En  prince  des 
grandes  families  d*Ath6nes  et  de  Tempire  remain,  Socrate  et  J^sos 
^taient  criminels ;  pour  ces  vieilles  aristocrades,  leurs  opinions  res- 
semblaient  k  celles  de  la  Montague  :  supposez  leurs  sectatears 
triomphants,  ils  eussent  fait  un  l^ger  93  dans  Tempire  romain  ou 
dans  I'Attique. 

—  Oil  voulez-vous  en  venir,  monsieur?  dit  le  procoreur 
du  roi. 

—  A  Tadultftre  I  Ainsi «  monsieur,  un  bouddhiste  en  fumant  sa 
pipe  peut  parfaitement  dire  que  la  religion  des  Chretiens  est  fon- 
die  sur  Tadultfere ;  comme  nous  croyons  que  Mahomet  est  ud  im- 
posteur,  que  son  Goran  est  une  r^impression  de  la  Bible  et  de 
r£vangile,  et  que  Dieu  n'a  jamais  eu  la  moindre  intention  de  faire, 
de  ce  conducteur  de  chameaux,  son  proph6te. 

—  S'il  y  avait  en  France  beaucoup  d*hommes  comme  vous,  et 
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il  y  6D  a  malheureusement  trop«  tout  gouvememeat  y  serait  impos- 
sible. 

—  £t  il  n'y  aunat  pas  de  religion,  dit  madame  PiMefer,  doat  1^ 
visage  avait  fait  d'6tr^ges  grimaces  pendant  cette  discussion. 

—  Tu  leur  causes  une  peine  infinie,  dit  Bianchon  k  Toreille 
d'£tienne,  ne  parle  pas  religion,  tu  leur  dis  des  choses  k  les  ren* 
verser. 

—  Si  j*^tais  toivain  ou  romancier,  dit  M.  Gravier,  je  prendrais 
le  parti  des  maris  malheureux.  Moi  qui  ai  vu  beaucoup  de  choses 
et  d*6tranges  choses,  je  sais  que,  dans  le  nombre  des  maris  troai- 
p^,  il  s'en  trouve  dont  Tattitude  ne  manque  point  d*6Bagie,  et 
qui,  dans  la  crise,  sont  tr^s-dramatiques,  pour  employer  un  de  vos 
mots,  monsieur,  dit-il  en  regardant  ftieone. 

—  Vous  avez  raison,  mon  cher  mcmsieur  Gravier,  dit  Lousteau, 
je  Q*ai  jamais  trouv^  ridicules  les  maris  tromp^s;  au  contraire,  Je 
lesaime.,. 

—  Ne  trouvez-^OQS  pas  un  mari  sublime  de  confiance?  dit  alor& 
Bianchon ;  il  croit  en  sa  femme,  il  ne  la  soupQonne  point,  il  a  la  foi 
du  cbarboonier.  S*il  a  la  faiblesse  de  se  confier  k  sa  femme,  vous 
V0Q8  en  moquez;  s^  est  defiant  et  jaloux,  vous  le  halssez  :  dites- 
moi  quel  est  le  moyen  terme  pour  un  homme  d*esprit? 

—  Si  M.  le  procureur  du  roi  ne  venait  pas  de  se  prononcer  si 
OQvertement  centre  Timmoralit^  des  r^its  ou  la  charte  conjugate 
est  violte,  je  vous  raconterais  une  vengeance  de  mari,  dit  Lousteau. 

M.  de  Glagny  jeta  ses  d^  d'une  fagon  convulsive  et  ne  regarda 
point  le  journaliste. 

—  Comment  done,  mais  une  narration  de  vous,  s*dcria  madame- 
de  la  Baudraye,  k  peine  aurais-je  os^  vous  la  demander... 

—  Elle  n'est  pas  de  moi,  madame,  je  n'ai  pas  tant  de  talent; 
elle  me  fut,  et  avec  quel  charmel  racont^e  par  un  de  nos  ^rivains 
les  plus  c^l6bres,  le  plus  grand  musicien  litt^raire  que  nous,  ayons, 
Charles  Nodier. 

—  Eh  bien,  dites,  reprit  Dinah,  je  n'ai  jamais  eptendu  M.  Nodier^ 
vous  n'avez  pas  de  comparaison  k  craindre. 

—  Peu  de  temps  aprte  le  18  brumaire,  dit  Lousteau,  vous  savez 
qa'il  y  eut  une  levtfe  de  boucliers  en  Bretagne  et  dans  la  Vendue. 
Le  premier  consul,  empress^  de  pacifier  la  France,  entama  des 
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n^gociatioDS  avec  les  principatux  chefs  et  d^ploya  les  plus  vigou- 
reuses  mesures  militaires;  mais,  tout  en  combinant  des  plans  de 
campagne  avec  les  sMuctions  de  sa  diplomatie  italieune,  il  mit  en 
jeu  les  ressorts  m^chiav^liques  de  la  police,  alors  confine  k  Fouch^. 
Rien  de  tout  cela  ne  fut  inutile  pour  ^toufTer  la  guerre  allum^ 
dans  l*Ouest.  A  cette  6poque,  un  jeune  homme  appartenant  a  la 
famille  de  MailW  fut  envoys  par  les  chouans,  de  Rretagne  k  Saumor, 
afin  d*^tablir  des  intelligences  entre  oertaines  peraonnes  de  la  ville 
ou  des  environs  et  les  chefs  de  l*insurrection  royaliste.  Instruite  de 
ce  voyage,  la  police  de  Paris  avait  d^pteh^  des  agents  charge  de 
s'emparer  du  jeune  ^missaire  k  son  arrive  k  Saumur.  Effective- 
ment,  Tambassadeur  fut  dxtM  le  jour  m^me  de  son  d^barqae- 
ment;  car  il  vint  en  bateau,  sous  un  d^uisement  de  maltre  mari- 
nier.  Mais,  en  homme  d'exScution,  il  avait  calculi  toutes  les  chances 
de  son  entreprise  :  son  passe-port,  ses  papiers  ^taient  si  bien  en 
r&gle,  que  les  gens  envoy^  pour  se  saisir  de  lui  craignirent  de  se 
tromper.  Le  chevalier  de  Beauvoir,  je  me  rappelle  maintenant  le 
nom,  avait  bien  mMit^  son  r6le  :  il  se  rMama  de  sa  famille  d'em- 
prunt,  all^ua  son  faux  domicile,  et  soutint  si  hardiment  son  inter- 
rogatoire,  qu'ii  aurait  ^td^mis  en  liberty  sans  Tespfece  de  croyance 
aveugle  que  les  espions  eurent  en  leurs  instructions,  malheureuse- 
ment  trop  praises.  Dans  le  doute,  ces  alguazils  aim^ent  mieux 
commettre  un  acte  arbitraire  que  de  laisser  dchapper  un  homme  a 
la  capture  duquel  le  ministre  paraissait  attacher  une  grande  impor- 
tance. Dans  ces  temps  de  liberty,  les  agents  du  pouvoir  national  se 
souciaient  fort  pen  de  ce  que  nous  nommons  aujourd*hui  la  Ug<h 
lUe.  Le  chevalier  fut  done  provisoirement  emprisonn^,  jusqu'i  ce 
que  les  autorit^  sup^ieures  eussent  pris  une  ddcision  i  son  ^gard. 
Cette  sentence  bureaucratique  ne  se  fit  pas  attendre.  La  police 
ordonna  de  garder  tr6s-^troitement  le  prisonnier,  malgr^  ses  dSn^ 
gations.  Le  chevalier  de  Beauvoir  fut  alors  transfer^,  suivant  de 
nouveaux  ordres,  au  ch&teau  de  TEscarpe,  dont  le  nom  indique 
assez  la  situation.  Cette  forteresse,  assise  sur  des  rochers  d'uoe 
grande  dl^vation,  a  pour  fosste  des  precipices;  on  y  airive  de 
tons  c6i6s  j^ar  des  pentes  rapides  et  dangereuses;  comme  dans 
tons  les  anciens  ch&teaux,  la  porte  principale  est  i  pont4evis  et 
d6fendue  par  une  large  douve.  Le  commandant  de  cette  prison, 
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cbarm^  d'avoir  h  garder  un  homme  de  distinction  dont  les  mani&res 
itdieni  fort  agr^les,  qui  s*eiq>rimait  k  merveille  et  paraissait 
mstruit,  quality  rares  k  cette  ^poque,  accepta  le  chevalier  comme 
on  bienfait  de  la  Providence;  il  lui  proposa  d'etre  k  TEscarpe  sur 
parole,  et  de  faire  cause  commune  avec  lui  centre  Tennui.  Le  pri* 
soDDier  ne  demanda  pas  mieux.  Beauvoir  ^tait  un  loyal  gentil- 
homme,  mais  c'^tait  aussi,  par  malheur^  un  fort  joli  gar^n.  II  avait 
one  figure  attrayante,  Tair  r^lu,  la  parole  engageante,  une  force 
prodigieuse.  Leste,  bien  d^coupl^,  entreprenant,  aimant  le  danger, 
il  edit  fait  un  excellent  chef  dc  partisans;  il  les  faut  ainsi.  Le 
commandant  assigna  le  plus  commode  des  appartements  k  son 
prisonnier,  Tadmit  k  sa  table,  et  n'eut  d*abord  q\i*k  se  louer  du 
Vend&n.  Ge  commandant  ^tait  Corse  et  marid;  sa  femme,  jolie 
et  agr^able,  lui  semblait  peut-6tre  difficile  k  garder;  bref,  il  4tait 
jaloax  en  sa  quality  de  Corse  et  de  militaire  assez  mal  toum^. 
Beauvoir  plat  k  la  dame,  il  la  trouva  fort  k  son  godt;  peut-^tre 
s'aim&rent-ils  I  En  prison,  Tamour  va  si  vitel  Commirent-ils  quel- 
que  imprudence?  Le  sentiment  qulls  eurent  Tun  pour  Tautre 
ddpassa-t-ii  les  homes  de  cette  galanterie  superficielle  qui  est  pres- 
que  un  de  nos  devoirs  envers  les  femmes  ?  Beauvoir  ne  s'est  jamais 
frauchement  expliqud  sur  ce  point  assez  obscur  de  son  bistoire; 
mais  toujours  est-il  constant  que  le  commandant  se  crut  en  droit 
d*exercer  des  rigueurs  extraordinaires  sur  son  prisonnier.  Beauvoir, 
mis  au  donjon,  fut  nourri  de  pain  noir,  abreuv^  d'eau  claire,  et 
enchain^  suivant  le  perp^tuel  programme  des  divertissements  pro- 
digal aux  captiDs.  La  cellule ,  situfe  sous  la  plate-forme ,  ^tait 
yfxMe  en  pierre  dure,  les  murailles  avaient  une  ^paisseur  d&esp^ 
rante,  la  tour  donnait  sur  le  precipice.  Lorsque  le  pauvre  Beauvoir 
eut  reconnu  Timpossibilit^  d'une  Evasion,  il  tomba  dans  ces  reveries 
qoi  sont  tout  ensemble  le  d^spoir  et  la  consolation  des  prisonniers. 
II  s*occupa  de  ces  riens  qui  deviennent  de  grandes  affaires  :  il 
compta  les  heures  et  les  jours,  il  fit  Tapprentissage  du  triste  Hat  de 
l^ormier,  se  replia  sur  lui-m6me,  et  apprteia  la  valeur  de  Tair  et 
da  soleil;  pais,  apr^s  un^  quinzaine  de  jours,  il  eut  cette  maladie 
terrible,  cette  fi^vre  de  liberty  qui  pousse  les  prisonniers  k  ces 
soblimes  entreprises  dont  les  prodigieux  r^sultats  nous  semblent 
inexplicables,  quoique  rtels,  et  que  mon  ami  le  docteur  (U  se 
vu  28 
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tourna  vers  Bianchon.)  attribuerait  sans  doate  k  des  forces  uood- 
nues,  le  d^sespoir  de  son  analyse  physiologique ,  mysttees  de  la 
volont^  humaine  dont  la  profondeur  ^pouvante  la  science.  (Biandion 
(it  un  signe  n^gatif.)  Beauvoir  se  rongeait  le  cosur,  car  la  mort 
seule  pouvait  le  rendre  libre.  Un  matin,  le  porte-clefs  charge  d'ap- 
porter  la  nourritare  du  prisonnier,  an  lieu  de  s*en  aller  aprte  ioi 
avoir  donn^  sa  malgre  pitance,  resta  devant  lui  les  bras  crois6s  et 
le  regarda  singuli^rement.  Entre  eux,  la  conversation  se  r^duisait 
ordinairement  k  pen  de  chose,  et  jamais  le  gardien  ne  la  commeD- 
gait.  Aussi  le  chevalier  fut-il  tr^s-^tonn^  iorsqae  cet  homme  iui  dit; 

))  —  Monsieur,  vous  avez  sans  doute  votre  idde  en  vous  faisant 
toujours  appeler  H.  Lebrun  ou  citoyen  Lebnin.  Cela  ne  meregarde 
pas,  mon  affaire  n'est  point  de  verifier  votre  nom.  Que  vous  vous 
nommiez  Pierre  ou  Paul,  cela  m'est  bien  indifferent.  A  chacon  soa 
metier,  les  vaches  seront  bien  gard^es.  Gependant,  je  sais,  dit-il 
en  clignant  de  roBil,  que  vous  6tes  M.  Charles-F61ix*Th&>dore,  che- 
valier de  Beauvoir  et  cousin  de  madame  la  duchesse  de  MailK... 
Hein?  ajouta-t-il  d*un  air  de  triomphe,  aprfes  un  moment  de 
silence,  en  regardant  son  prisonnier. 

»  Beauvoir,  se  voyant  incarc^r^  fort  et  ferme,  ne  crut  pas  que  sa 
position  piit  empirer  par  I'aveu  de  son  veritable  nom. 

n  —  Eh  bien,  quand  je  serais  le  chevalier  de  Beauvoir,  qu*y 
gagnerais-tu?  lui  dit-il. 

)>  —  Oh!  tout  est  gagn^,  r^pliqua  le  porte-clefs  k  voix  basse. 
^Goutez-moi.  J'ai  regu  de  Targent  pour  faciliter  votre  Evasion; 
mais  un  instant  I  Si  j'^tais  soupQonnS  de  la  moindre  chose,  je  serais 
fusing  tout  bellement.  J'ai  done  dit  que  je  tremperais  dans  cetie 
affaire  juste  pour  gagner  mon  argent.  Tenez,  monsieur,  voici  une 
clef,  dit-il  en  sortant  de  sa  poche  une  petite  lime ;  avec  cela,  voas 
scierez  un  de  vos  barreaux.  Dame,  ce  ne  sera  pas  commode  I  reprit- 
il  en  montrant  Touverture  ^troite  par  laquelle  le  jour  entrait  dans 
le  cachot. 

»  C'^tait  une  esp^ce  de  baie  pratiqu^  au-dessus  du  cordon  qui 
couronnait  extSrieurement  le  donjon,  entre  ces  grosses  pierres 
saillantes  destinies  k  figurer  les  supports  des  cr^neaux. 

r>  —  Monsieur,  dit  le  ge6iier,  il  faudra  scier  le  fer  asset  pris 
pour  que  vous  puissiez  passer. 
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»  —  Oh  I  sois  tranquillel  j'y  passerai,  dit  le  prisonnier. 

»  —  Et  assez  haut  poar  qu^il  vous  reste  de  quoi  attacher  votre 
corde,  reprit  le  porte-clefis. 

»  —  Ou  estrelle?  demanda  Beauvoir. 

» —  La  void,  r^pondit  le  gaichetier  en  lui  jetant  une  corde  a 
Qceuds.  Elle  a  ^t^  fabriqu^e  avec  du  linge,  aGn  de  faire  supposer 
que  vous  Tavez  confectionnte  vous-m^me,  et  elle  est  de  longaeur 
suffisante.  Quand  vous  serez  au  dernier  noeud,  laissez-vous  conler 
toot  doucement,  le  reste  est  votre  affaire.  Vous  trouverei  proba- 
blement  dans  les  environs  une  voiture  tout  attelfe  et  des  amis  qui 
Yoos  attendent.  Mais  je  ne  sais  rien,  moil  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  qu*il  y  a  une  sentinelle  au  dret  de  la  tour.  Vous  saurez 
bien  choisir  une  nuit  noire,  et  guetter  le  moment  oil  le  soldat  de 
(action  dormira.  Vous  risquerez  peut-^tre  d'attraper  un  coup  de 
fusil,  mais... 

»  —  G^est  boni  c'est  boni  je  ne  pourrirai  pas  ici,  s'^cria  le  che- 
valier. 

n  —  Ah  I  qa  se  pourrait  bien  tout  de  m^me,  r^pliqua  le  ge61ier 
d'un  air  b^te. 

»  Beauvoir  prit  cela  pour  une  de  ces  reflexions  niaises  que  font 
ces  geas-la.  L'espoir  d'etre  blent6t  libre  le  rendait  si  joyeux,  qu'il 
ne  pouvait  gutee  a^arr^ter  aux  discours  de  cet  homme,  espice  de 
paysan  renforoi.  II  se  mit  h  Touvrage  aussitdt,  et  la  journde  lui 
suffit  pour  scier  les  barreaux.  Graignaut  une  visite  du  commandant, 
il  cacha  son  travail  en  bouchant  les  fentes  avec  de  la  mie  de 
pain  roul^  dans  de  la  rouille,  afin  de  lui  donner  la  couleur  du 
fer.  11  serra  sa  corde  et  se  mit  k  6pier  quelque  nuit  favorable, 
avec  cette  impatience  concentr^e  et  cette  profonde  agitation 
i'kme  qui  dramatisent  la  vie  des  prisonniers.  Enfin,  par  une  nuit 
grise,  one  nuit  d'automne,  il  acheva  de  scier  les  barreaux,  attacba 
solidement  sa  corde,  s*accroupit  k  Pextdrieur  sur  le  support  de 
pierre,  en  se  cramponnant  d'une  main  au  bout  de  fer  qui  restait 
dans  la  baie;  puis  il  attendit  ainsi  le  moment  le  plus  obscur  de  la 
nuit  et  Theure  k  laquelle  les  sentinelles  doivent  dormir.  G'est  vers 
le  matin,  k  peu  pr5s.  II  connaissait  la  dur^  des  factions,  Tinstant 
des  rondes,  toutos  choses  dont  s*occnpent  les  prisonniers,  mdme 
iovolontairement.  II  guetta  le  moment  ou  Tune  des  sentinelles 
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serait  aux  deux  tiers  de  sa  faction  et  retiree  dans  sa  gu^rite,  a 
cause  du  brouillard.  Certain  d*avoir  r^uni  toutes  les  chances  favo- 
rabies  h  son  Evasion,  il  se  mit  alors  k  descendre,  noeud  k  noead, 
suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre,  en  tenant  sa  corde  avec  one 
force  de  g^ant.  Tout  alia  bien.  A  Tavant-demier  noeud,  au  momeot 
de  se  laisser  couler  k  terre,  il  s'avisa,  par  une  pensfc  prudente, 
de  chercher  le  sol  avec  ses  pieds,  et  ne  trouva  pas  de  sol.  Le  cas 
6tait  assez  embarrassant  pour  un  homme  en  sueur,  fatigu^,  per- 
plexe,  et  dans  une  situation  ou  il  s*agissait  de  jouer  sa  vie  Ji  pair 
ou  non.  II  allait  sMlancer.  Une  raison  frivole  Ten  empteha :  sod 
chapeau  venait  de  tomber;  heureusement,  il  ^couta  le  bruit  que 
sa  chute  devait  produire,  et  il  n'entendit  rien  1  Le  prisonnier  con- 
Qut  de  vagues  soup^ns  sur  sa  position;  il  se  demanda  si  le  com* 
mandant  ne  lui  avait  pas  tendu  quelque  pi^ge  ;  mais  dans  quel 
int^r^t?  En  prole  k  ces  incertitudes,  il  songea  presque  h  remettre 
la  partie  k  une  autre  nuit.  Provisoirement,  il  r^lut  d'attendre  les 
clartfe  ind^cises  du  cr^puscule;  heure  qui  ne  serait  peut-4tre  pas 
tout  k  fait  d^favorable  k  sa  fuite.  Sa  force  prodigieuse  lui  permit 
de  grimper  vers  le  donjon ;  mais  il  ^tait  presque  6fms6  aa  moment 
oil  il  se  remit  sur  le  support  ext^rieur,  guettant  tout  comme  an 
chat  sur  le  bord  d'une  goutti&re.  Bient6t,  k  la  faible  clart^  de  rao- 
rore,  il  aper^ut,  en  faisant  flotter  sa  corde,  une  petite  distance 
de  cent  pieds  entre  le  dernier  noeud  et  les  rochers  pointos  da 
pr^ipice. 

»  —  Merci,  commandant!  dit-il  avec  le  sang-froid  qui  le  carac- 
t&isait. 

»  Puis,  apr^s  avoir  quelque  peu  rdfltehi  k  cette  habile  ven- 
geance, il  jugea  n^essaire  de  rentrer  dans  son  cachot.  11  mit  sa 
d^froque  en  Evidence  sur  son  lit,  laissa  la  corde  en  dehors  poor 
faire  croire  k  sa  chute ;  il  se  tapit  tranquillement  derrifere  la  porte 
et  attendit  Tarriv^e  du  perfide  guichetier  en  tenant  k  la  main  one 
des  barres  de  fer  qu'il  avait  sci^s.  Le  guichetier,  qui  ne  maoqoa 
pas  de  venir  plus  t6t  qu*^  I'ordinaire  pour  recueillir  la  suocessioD 
du  mort,  ouvrit  la  porte  en  sifflant;  mais,  quand  il  fut  k  one  dis- 
tance convenable,  fieauvoir  lui  assena  sur  le  cr&ne  un  si  fdrieox 
coup  de  barre,  que  le  traltre  tomba  comme  une  masse,  saos  jeter 
un  cri :  la  barre  lui  avait  brisd  la  tdte.  Le  chevalier  ddshabiila 
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promptement  le  mort,  prit  ses  habits,  imita  son  allure,  et,  grdce 
k  rheure  matinale  et  au  pea  de  diflance  des  sentinelles  de  la  porte 
priocipale,  il  sMvada. 

Ni  le  procureur  du  roi  ni  madame  de  la  Baudraye  ne  parurent 
€roire  qu*il  y  eiki  dans  ce  T6cii  la  moindre  proph^tie  qui  les  con- 
cern&t.  Les  int^ress^  se  jet^rent  des  regards  interrogatifs,  en  gens 
surpris  de  la  parfaite  indifference  des  deux  pr^tendus  amants. 

—  Bah  I  j'ai  mieux  k  vous  conter,  dit  Bianchon. 

—  Voyons,  dirent  les  auditeurs,  k  un  signe  que  fit  Lousteau  pour 
dire  que  Bianchon  avait  sa  petite  reputation  de  conteur. 

Dans  les  bistoires  dont  se  composait  son  fonds  de  narration,  car 
loos  les  gens  d'esprit  ont  une  certaine  quantity  d'anecdotes,  comme 
madame  de  la  Baudraye  avait  sa  collection  de  phrases,  Tillustre 
docteur  choisit  celle  oonnue  sous  le  nom  de  a  la  Grande-Bretfeche  » 
et  devenue  si  c^l^bre,  qu*on  en  a  fait  au  Gymnase-Dramatique  un 
vaudeville  intitule  Valentine,  (Voir  Autre  itude  de  femme.)  Aussi 
est-il  parfaitement  inutile  de  rdp^ter  ici  cette  aventure,  quoiqu^elle 
f&t  du  fruit  nouveau  pour  les  habitants  du  ch&teau  d'Anzy.  Ce  fut, 
d*ailleurs,  la  memo  perfection  dans  les  gestes,  dans  les  intonations, 
qui  valut  tant  d'eioges  au  docteur  chez  mademoiselle  des  Touches 
qoand  il  la  raconta  pour  la  premiere  fois.  Le  dernier  tableau  du 
grand  d*Espagne  mourant  de  faim  et  debout  dans  Tarmoire  oil  I'a 
mure  le  mari  de  madame  de  Merret,  et  le  dernier  mot  de  ce  mari 
repondant  k  une  derni^re  pri^re  de  sa  femme  :  a  Vous  avez  jure 
sur  ce  crucifix  qu'il  n'y  avait  \k  personnel  »  produisirent  tout  leur 
effet.  II  y  eut  un  moment  de  silence  assez  flatteur  pour  Bianchon. 

—  Savez-vous,  messieurs,  dit  alors  madame  de  la  Baudraye, 
que  Tamourdoit  etre  une  chose  immense,  pour  engager  une  femme 
a  se  mettre  en  de  pareilles  situations? 

—  Moi  qui  certes  ai  vu  d*etranges  choses  dans  ma  vie,  dit 
M.  Gravier,  j'ai  ete  quasi  temoin  en  Espagne  d'une  aventure  de  ce 
genre-Ii. 

—  Vous  venez  apris  de  grands  acteurs,  lui  dit  madame  de  la 
Baudraye  en  fetant  les  deux  Parisiens  par  un  regard  coquet;  n*im- 
porte,  allez. 

-—  Quelqae  temps  apris  son  entree  k  Madrid,  dit  le  receveur 
des  contributions ,  le  grand-due  de  Berg  invita  les  principaux 
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personnages  de  cette  ville  k  une  f6te  offerte  par  Tarm^e  fran^aise 
k  la  capitale  nouvellement  conqaise.  Malgrd  la  splendear  da  gala» 
les  Espagnols  n*y  furent  pas  trte-rieurs,  leurs  femmes  dansteeat 
peu,  la  pi  apart  des  convi&  se  mirent  k  jouer.Les  jardins  da  palais 
^talent  illamin^  assez  splendidement  pour  que  les  dames  passeot 
s*y  promener  avec  aatant  de  s4curit^  qu*elles  Teussent  fait  en  plein 
jour.  La  fSte  ^tait  imp^rialement  belle.  Rien  ne  fut  ^pargn^  daos 
le  but  de  donner  aux  Espagnols  une  haute  idte  de  Tempereur,  s'ils 
voulaient  le  juger  d^apris  ses  lieutenants.  Dans  un  bosquet  assez 
voisin  du  palais,  entre  une  heure  et  deux  du  matin,  plusieurs  mili- 
taires  fraui^ais  s'entretenaient  des  chances  de  la  guerre,  et  de  Tave- 
nir  peu  rassurant  que  pronostiquait  Tattitude  des  Espagnols  pr&eots 
k  cette  pompeuse  fSte. 

»  —  Ma  foi,  dit  le  chirurgien  en  chef  du  corps  d'arm^  ou  j'^tais 
payeur  g^n^ral,  hier,  j'ai  formellement  demand^  mon  rappel  aa 
prince  Murat.  Sans  avoir  prdcis^ment  peur  de  laisser  mes  os  daos 
la  P^ninsule,  je  pr^f^re  aller  panser  les  blessures  faites  par  nos 
bons  voisins  les  Allemands;  leurs  armes  ne  vont  pas  si  avant  dans 
le  torse  que  les  poignards  castillans.  Puis  la  crainte  de  TEspagae 
est,  Chez  moi,  comme  une  superstition.  Dks  mon  enfance,  f  ai  la 
des  livres  espagnols,  un  tas  d'aventures  sombres  et  mille  hi$t(Hres 
de  ce  pays,  qui  m*ont  vivement  prdvenu  centre  ses  moeurs.  Eb 
bien,  depuis  notre  entree  k  Madrid,  il  m*est  arriy^  d'etre  d^ji 
sinon  le  h^ros,  du  moins  le  complice  de  quelque  p^rilleuse  intri- 
gue, aussi  noire,  aussi  obscure  que  peut  T^tre  un  roman  de  lady 
RadclifTe.  J*dcoute  volontiers  mes  pressentiments,  et,  d^  demain, 
je  d^tale.  Murat  ne  me  refusera  certes  pas  mon  congd,  car,  gr&ce 
aux  services  que  nous  rendons,  nous  avons  desprotecticmstoujoors 
eificaces. 

»  —  Puisque  tu  tires  ta  crampe,  dis-noas  ton  ^v^nement,  ripoa- 
dit  un  colonel,  vieux  r^publicain  qui  du  beau  iangage  et  des  ceor- 
tisaneries  imp^riales  ne  se  souciait  gu&re. 

n  Le  chirurgien  en  chef  regarda  soigneusement  autoar  de  lui 
comme  pour  reconnaltre  les  figures  de  ceux  qui  Tenvironnaient,  et, 
s(ir  qu'aucun  Espagnol  n'^tait  dans  le  voisinage,  il  dit : 

»  —  Nous  ne  sommes  ici  que  des  Francis;  volontiers,  colonel 
Hulot. 
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«  n  y  a  six  joars,  je  revenais  tranquillement  k  mon  logis«  vers 
»  onze  heures  du  soir,  apr&s  avoir  quitt^  le  g^D^ral  Montcornet, 
»  dont  rh6tel  se  trouve  k  quelques  pas  du  mien.  Nous  sortions  tous 
»  les  deux  de  chez  Tordonnateur  en  chef,  oii  nous  avions  fait  une 
»  booillotte  assez  anim^e.  Tout  k  coup,  au  coin  d'une  petite  rue, 
9  deux  inconnus,  ou  plut6t  deux  diables,  se  jettent  sur  moi,  m*en* 
9  toitillent  la  t6te  et  les  bras  dans  un  grand  manteau.  Je  criai, 
»  vous  devez  me  croire,  comme  un  chien  fouett^ ;  mais  le  drap 
»  ^uffait  ma  voix,  et  je  fus  transports  dans  une  voiture  avec  la 
»  plus  rapide  dextSritS. 

»  LxH^ue  mes  deux  compagnons  me  dSbarrass&rent  du  man- 
»  teau,  j^entendis  ces  dSsoIantes  paroles  prononcto  par  une  voix 
»  de  femme«  en  mauvais  francs  : 

»  —  Si  vous  criez,  ou  si  vous  faites  mine  de  vous  fchapper,  si 
»  vous  vous  permettez  le  moindre  geste  Equivoque,  le  monsieur  qui 
D  est  devant  vous  est  capable  de  vous  poignarder  sans  scrupule. 
n  Tenez-vous  done  tranquille.  Maintenant,  je  vais  vous  apprendre 
»  la  cause  de  votre  enlevement.  Si  vous  voulez  vous  donner  la  peine 
»  d'&endre  votre  main  vers  moi,  vous  trouverez  entre  nous  deux 
»  vos  instruments  de  chirurgie,  que  nous  avons  envoyS  chercher 
»  chez  vous  de  votre  part;  ils  vous  seront  n^essaires;  nous  vous 
»  eoimenons  dans  une  maison  pour  sauver  i'honneur  d*une  dame 
»  sar  le  point  d'accoucher  d'un  enfant  qu*elle  veut  donner  k  ce  gen- 
»  tilhomme  sans  que  son  mari  le  sache.  Quoique  monsieur  quitte 
»  peu  madame,  de  laquelle  il  est  tou jours  passionnSment  Spris,  et 
»  qu'il  surveille  avec  toute  Tattention  de  la  jalousie  espagnole,  elle 
»  a  pu  lui  cacher  sa  grossesse,  il  la  croit  malade.  Vous  allez  done 
»  faire  Taccouchement.  Les  dangers  de  i'entreprise  ne  vous  concer- 
»  nent  pas  :  seulement,  obSissez-nous;  autrement,  Tamant,  qui  est 
»  en  face  de  vous  dans  la  voiture,  et  qui  ne  sait  pas  un  mot  de 
»  frangais,  vous  poignarderait  k  la  moindre  imprudence. 

»  —  Et  qui  dtes-vousT  lui  dis-je  en  cherchant  la  main  de  mon 
»  interloctttrice,  dont  le  bras  Stait  enveloppS  dans  la  manche  d'un 
»  habit  d*uniforme. 

n  —  Je  suis  la  camSriste  de  madame,  sa  confidente,  et  toute 
»  prtte  k  vous  r^mpenser  par  moi-m6me,  si  vous  vous  prStez 
»  galamment  aux  exigences  de  notre  situation. 
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»  —  Volontiers,  dis-j^  en  me  voyant  embarqu^  de  force  dans  one 
M-aventure  dangereuse. 

»  A  la  faveur  de  Tombre,  je  v^rifiai  si  ia  figure  et  les  formes  de 
n  cette  fille  dtaient  en  harmonie  avec  les  id^es  que  la  quality  de 
»  sa  voix  m'avait  inspir^es.  Gette  bonne  creature  s'^tait  sans  doQte 
»  soumise  par  avance  k  tous  les  hasards  de  ce  singulier  enl^ve* 
))  ment,  car  elle  garda  le  plus  complaisant  silence,  et  la  voiture 
))  n'eut  pas  roui^  pendant  plus  de  dix  minutes  dans  Madrid,  qu*elle 
»  regut  et  me  rendit  un  baiser  satisfaisant.  L*amant  que  j'avais  ea 
»  vis4L-vis  ne  s^offensa  point  de  quelques  coups  de  pied  dont  je 
))  le  gratifiai  fort  involontairement;  mais,  comme  il  n*entendait  pas 
»  le  fraDQais,  je  pr&ume  qu*il  n*y  fit  pas  attention. 

»  —  Je  ne  puis  6tre  votre  maltresse  qu'ii  une  seule  condition, 
»  me  dit  la  cam^riste  en  r^ponse  aux  bStises  que  je  lui  dd)itais, 
»  emportd  par  ia  chaleur  d'une  passion  improvise  k  laquelle  tout 
»  faisait  obstacle. 

»  -^  Et  laquelle  ? 

))  —  Vous  ne  chercherez  jamais  k  savour  k  qui  j'appartiens.  Si  je 
»  viens  chez  vous,  ce  sera  de  nuit,  et  vous  me  recevrez  sans 
»  lumiire. 

»  —  Bon,  lui  dis-je. 

»  Notre  conversation  en  ^tait  Ik  quand  la  voiture  arriva  prte  d*QO 
»  mur  de  jardin. 

•  —  Laissez-moi  vous  bander  les  yeux,  me  dit  la  femme  de 
»  chambre;  vous  vous  appuierez  sur  mon  bras,  et  je  vous  conduirai 
»  moi-m^me. 

»  Elle  me  serra  sur  les  yeux  un  mouchoir  qu'elle  noua  fortemeot 
))  derri&re  ma  tSte.  J'entendis  le  bruit  d'une  clef  mise  avec  pr^ 
»  caution  dans  la  serrure  d'une  petite  porte  par  le  silencieoi 
»  amant  que  j*avais  eu  pour  vis-k-vis.  fiient6t  la  femme  de  chambre, 
»  au  corps  cambr^,  et  qui  avait  du  meneho  dans  son  allure...  » 

»  Cest,  dit  le  receveur  en  prenant  un  petit  ton  de  superiority, 
un  mot  de  la  langue  espagnole ,  un  idiotisme  qui  peint  les  tor- 
sions que  les  femmes  savent  imprimer  k  une  certaine  partie  de 
leur  robe  que  vous  devinez... 

((  La  femme  de  chambre  (Je  reprends  le  rteit  du  chirargien 
»  en  chef.)  me  conduisit,  k  travers  les  allies  sabltes  d'un  grand  jar- 
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»  din,  jusqu'ii  un  certain  endroit  ou  elle  s^arrdta.  Par  le  bruit 
»  que  nos  pas  firent  dans  Tair,  je  pr&umai  que  nous  ^tions  devant 
»  la  maisoD. 

»  —  Silence,  maintenant,  me  dit-elle  k  l*oreilIe,  et  veillez-bien 
»  sur  vous-m^mel  Ne  perdez  pas  de  vue  un  seul  de  mes  signes,  je 
»  ne  pourrais  plus  vous  parler  sans  danger  pour  nous  deux,  et  il 
»  s*agit  en  ce  moment  de  vous  sauver  la  vie. 

»  Puis  elle  ajouta,  mais  k  haute  voix  : 

»  —  Madame  est  dans  une  chambre  au  rez*de-chauss^e ;  pour  y 
»  arriver,  il  nous  faudra  passer  dans  la  chambre  et  devant  le  lit  de 
n  son  mari;  ne  toussez  pas,  marchez  doucement,  et  suivez-moi 
»  bien ,  de  peur  de  heurter  quelque  meuble,  ou  de  mettre  les 
»  pieds  hors  du  tapis  que  j'ai  arrange. 

V  Ici,  Tamant  grogna  sourdement,  comme  un  homme  impatient^ 
»  de  tant  de  retards*  La  cam^riste  se  tut,  j*entendis  ouvrir  une 
»  porte,  je  sentis  Tair  chaud  d'un  appartement,  et  nous  all&mes  k 
»  pas  de  loup,  comme  des  voleurs  en  expedition.  Enfin  la  douce 
»  main  de  la  fllle  m'6ta  mon  bandeau.  Je  me  trouvai  dans  une  grande 
»  chambre,  haute  d'^tage,  et  mal  eclair^e  par  une  lampe  fumeuse. 
»  La  fen^tre  ^tait  ouverte,  mais  elle  avait  ^t^  garnie  de  gros  bar- 
n  reaux  de  fer  par  le  jaloux  mari. 

»  J^^tais  jet6  \k  comme  au  fond  d^un  sac.  A  terre,  sur  une  natte, 
»  une  femme  dont  la  tSte  etait  couverte  d'un  voile  de  mousseline, 
»  mais  k  travers  lequel  ses  yeux  pleins  de  larmes  brillaient  de  tout 
»  r^Iat  des  etoiles,  serrait  avec  force  sur  sa  bouche  un  mouchoir 
»  et  le  mordait  si  vigoureusement ,  que  ses  dents  y  entraient ; 
n  jamais  je  n'ai  vu  un  si  beau  corps,  mais  ce  corps  se  tordait  sous  la 
n  douleur  comme  une  corde  de  harpe  jet^  au  feu.  La  malheureuse 
»  avait  fait  deux  arcs-boutants  de  ses  jambes,  en  les  appuyant  sur 
»  une  esp6ce  de  commode;  puis,  de  ses  deux  mains,  elle  se  tenait 
))  aux  batons  d'une  chaise  en  tendant  ses  bras,  dont  toutes  les 
»  veines  ^talent  horriblement  gonQ^es.  Elle  ressemblait  ainsi  k  un 
»  criminel  dans  les  angoisses  de  la  question.  Pas  un  cri  d*ailleurs, 
»  pas  d'autre  bruit  que  le  sourd  craquement  de  ses  os.  Nous  ^tions 
»  la,  tous  trois,  muets  et  immobiles.  Les  ronflements  du  mari 
»  retentissaient  avec  une  consolante  r^ularit^.  Je  voulus  examiner 
i»  la  camdriste  -,  mais  elle  avait  remis  le  masque  dont  elle  s^^tait 


4it  SCENES  DE  LA  VIE  DB  PROYINGB. 

n  sans  doute  d^bairasste  pendant  la  routOt  et  je  ne  pus  voir  que 
I)  deux  yeux  noirs  et  des  formes  agr&iblement  prononc^.  L'amant 
»  jeta  sur-le-champ  des  serviettes  sur  les  jambes  de  sa  maltresse 
»  et  replia  en  double  sur  la  figure  le  voile  de  mousseline.  Lorsque 
»  j'eus  soigneusement  observe  cette  femme,  je  reconnus  k  certains 
»  symptftmes,  jadis  remarqu^  dans  une  bien  triste  circonstance  de 
»  ma  vie,  que  Tenfant  ^tait  mort.  Je  me  penchai  vers  la  fiUe  pour 
»  rinstruire  de  cet  ^v^nement.  En  ce  moment,  le  defiant  iacoDDu 
»  tira  son  poignard;  mais  j^eus  le  temps  de  tout  dire  k  la  femme 
i>  de  chambre,  qui  lui  cria  deux  mots  k  voix  basse.  En  entendant 
»  mon  arr^t,  Tamant  eut  un  l^er  frisson,  qui  passa  sur  lui  des 
»  pieds  k  la  tdte  comme  un  fclair;  il  me  sembla  voir  p^lir  sa  figure 
»  sous  son  masque  de  velours  noir.  La  camdriste  saisit  un  moment 
))  ou  cet  homme  au  ddsespoir  regardait  la  mourante,  qui  devenait 
)>  violette,  et  me  montra  sur  une  table  des  verres  de  limonade 
»  tout  pr^par^,  en  me  faisant  un  signe  n^gatif.  Je  compris  qu*fl 
»  fallait  m'abstenir  de  boire,  malgr^  Thorrible  chaleur  qui  me 
»  dess^hait  le  gosier.  L'amant  eut  soif,  il  prit  un  verre  vide, 
»  Templit  de  limonade  et  but.  En  ce  moment,  la  dame  eut  une  con- 
»  vulsion  violente  qui  m^annon^a  Theure  favorable  k  Top^ration.  Je 
»  m'armai  de  courage,  et  je  pus,  apr^s  une  heure  de  travail,  extraire 
))  Tenfant  par  morceaux.  L'Espagnol  ne  pensa  plus  k  m'empoison- 
»  ner  en  comprenant  que  je  venais  de  sauver  sa  maitresse.  De 
)>  grosses  larmes  roulaient  par  instants  sur  son  manteau.  La  femme 
»  ne  jeta  pas  un  cri,  mais  elle  tressaillait  comme  une  b^te  faave 
))  surprise  et  suait  k  grosses  gouttes.  Dans  un  instant  horriblement 
»  critique,  elle  fit  un  geste  pour  montrer  la  chambre  de  son  mari: 
»  le  mari  venait  de  se  retoumer;  de  nous  quatre,  elle  seule  avail 
»  entendu  le  froissement  des  draps,  le  bruissement  du  lit  ou  des 
»  rideaux.  Nous  nous  arr^t&mes,  et,  k  travers  les  trous  de  leurs 
»  masques,  la  cam^riste  et  Tamant  se  jet^rent  des  regards  de 
»  feu,  comme  pour  se  dire  :  Le  tuerons-nous  s'il  s'iveillef  J'^tendis 
)>  alors  la  main  pour  prendre  le  verre  de  limonade  que  rincoana 
»  avait  entamd.  L'Espagnol  crut  que  j^allais  boire  un  des  verres 
»  pleins ,  il  bondit  comme  un  chat,  posa  son  long  poignard  sur  les 
>i  deux  verres  empoisonn^,  et  me  laissa  le  sien  en  me  faisant 
»  signe  de  boire  le  reste.  II  y  avait  tant  d'id^es,  tant  de  sentiment 
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»  dans  ce  signe  et  dans  son  vif  mouvement,  que  je  lui  pardonnai 
»  les  atroces  combinaisons  m^dit^  pour  me  tuer  et  ensevelir 
»  ainsi  toute  m^moire  de  cet  ^v^nement.  Apr6s  deux  heures  de 
»  soins  et  de  craintes,  la  cam&riste  et  moi,  nous  recouchftmes  sa 
»  mattresse*  Cet  homme,  jetd  dans  une  entreprise  si  aventureuse, 
»  avajt  priSy  en  provision  d'une  fuite,  des  diamants  sur  papier  :  il 
»  les  mit  Ji  mon  insu  dans  ma  poche.  Par  parenth&se,  comme  j*igno* 
»  rais  le  somptueux  cadeau  de  TEspagnol,  mon  domestique  m*a 
»  vol6  ce  tr^r  le  surlendemain,  et  s^est  enfui  nanti  d*une  vraie 
»  fortune.  Je  dis  h.  Toreille  de  la  femme  de  chambre  les  prfcan* 
))  tions  qui  restaient  h.  prendre,  et  je  voulus  d^camper.  La  cam^riste 
n  resta  prte  de  sa  maitresse,  circonstance  qui  ne  me  rassura  pas  • 
»  excessivement;  mais  je  r&olus  de  me  tenir  sur  mes  gardes. 
B  L*amant  fit  un  paquet  de  Tenfant  mort  et  des  linges  oil  la  femme 
»  de  chambre  avait  re<;u  le  sang  de  sa  maitresse;  il  le  serra  forte- 
»  ment,  le  cacha  sous  son  manteau,  me  passa  la  main  sur  les  yeux 
»  comme  pour  me  dire  de  les  fermer,  et  sortit  le  premier  en  m*in* 
»  vitant  par  un  geste  i  tenir  le  pan  de  son  habit.  Tob^is,  non  sans 
»  donner  un  dernier  regard  k  ma  maitresse  de  hasard.  La  cam4- 
A  riste  arracha  son  masque  en  voyant  TEspagnol  dehors,  et  me 
»  montra  la  plus  d^lideuse  figure  du  monde.  Quand  je  me  trouvai 
D  dans  le  jardin,  en  plein  air,  j'avoue  que  je  respirai  comme  si 
D  Ton  m*eCit  6t6  un  poids  ^norme  de  dessus  la  poitrine.  Je  marchais 
n  Ji  une  distance  respectueuse  de  mon  guide,  en  veillant  sur  ses 
»  moindres  mouvements  avec  la  plus  grande  attention.  Arrive  k 
»  la  petite  porte,  il  me  prit  par  la  main,  m*appuya  sur  les  livres 
»  un  cachet  mont^  en  bague  que  je  lui  avais  vu  ^  un  doigt  de  la 
n  main  gauche,  et  je  lui  fis  entendre  que  je  comprenais  ce  signe 
»  Eloquent.  Nous  nous  trouv&mes  dans  la  rue,  oil  deux  chevaux 
»  nous  attendaient;  nous  mont&mes  chacun  le  nfttre,  mon  Espa- 
»  gnol  s^empara  de  ma  bride,  la  tint  dans  sa  main  gauche,  prit 
»  entre  ses  dents  les  guides  de  sa  monture,  car  il  avait  son  paquet 
»  sanglant  dans  sa  main  droite,  et  nous  partlmes  avec  la  rapidity 
n  de  rfolair.  II  me  fut  impossible  de  remarquer  le  moindre  objet 
»  qui  pilt  me  servir  k  me  faire  reconnattre  la  route  que  nous  par- 
n  courions.  Au  petit  jour,  je  me  trouvai  prto  de  ma  porte,  et 
»  TEspagnol  s^enfuit  en  se  dirigeant  vers  la  porte  d'Atocha.  » 


444  SG£N£S  DE  LA  VIE  D£  PROVINCE. 

»  —  Et  vous  n'avez  rien  aper^u  qui  puisse  voos  faire  soupconner 
h  quelle  femme  vous  aviez  affaire?  dit  le  colonel  au  chirurgiec. 

»  —  Une  seule  chose,  r^pondit-il.  Quand  je  disposai  rincoiuiQe, 
je  remarquai  sur  son  bras,  k  peu  pr6s  au  milieu,  une  petite  envie, 
grosse  comme  une  lentille  et  environn^e  de  poils  bruns. 

»  En  ce  moment,  Tindiscret  chirurgien  p&lit;  tons  les  yeux  fix& 
sur  les  siens  en  suivirent  la  direction  :  nous  vtmes  alors  un  Espa- 
gnol  dont  le  regard  brillait  dans  une  touffe  d'orangers.  En  se 
voyant  Tobjet  de  notre  attention,  cet  homme  disparut  avec  une  1^^ 
ret6  de  sylphe.  Un  capitaine  s'dlanQa  vivement  k  sa  poursuite. 

»  —  Sarpejeut  mes  amis !  s'&ria  le  chirurgien,  cet  ceil  de  basilic 
m'a  glacd.  J'entends  sonner  des  cloches  dans  mes  oreilles!  Recevez 
mes  adieux,  vous  m'enterrerez  icil 

,)  —  £9-tu  b^te  ?  dit  le  colonel  Hulot.  Falcon  s^est  mis  k  la  piste 
de  TEspagnol  qui  nous  ^utait,  il  saura  bien  en  avoir  raison. 

»  —  Eh  bien?  s'dcri&rent  les  olficiers  en  voyant  revenir  le  capi- 
taine tout  essoufOd. 

»  —  Au  diablel  r^pondit  Falcon,  il  a  pass6,  je  crois«  k  travers 
les  murailles.  Comme  je  ne  pense  pas  qu*il  soit  sorcier,  il  est  sans 
doute  de  la  maisoni  il  en  connait  les  passages,  les  detours,  et  m'a 
facilement  tehapp^. 

»  —  Je  suis  perdu  I  dit  le  chirurgien  d'une  voix  sombre. 

))  —  Aliens,  tiens-toi  calme,  B^ga  (il  s*appelait  B^a),  lui  r^poo- 
dis-je,  nous  nous  casernerons  k  tour  de  r61e  chez  toi  jusqu'^  ton 
depart.  Ce  soir,  nous  t*accompagnerons. 

»  En  effet,  trois  jeunes  officiers  qui  avaient  perdu  leur  argent  aa 
jeu  reconduisirent  le  chirurgien  k  son  logement,  et  Tun  de  nous 
s'offrit  k  rester  chez  lui.  Le  surlendemain,  B^ga  avait  obtenuson 
renvoi  en  France,  il  faisait  tons  ses  pr^paratifs  pour  partir  avec  uae 
dame  k  laquelle  Murat  donnait  une  forte  escorte ;  il  achevait  de 
diner  en  compagnie  de  ses  amis,  lorsque  son  domestique  vint  le  pr6- 
venir  qu*une  jeune  dame  voulait  lui  parler.  Le  chirurgien  et  les 
Crois  oiTiciers  descendirent  aussitftt ,  en  craignant  quelque  pi^e. 
L'inconnue  ne  put  que  dire  k  son  amant  :  «  Prenez  garde !  »  et 
tomba  morte.  Cette  femme  ^tait  la  cam^riste,  qui,  se  sentant  eoh 
poisonn^e,  esp^rait  arriver  k  temps  pour  sauver  le  chirurgien. 

»  —  Diable!  diablel  s'&ria  le  capitaine  Falcon,  voiiii  ce  qui 
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s*a|^Ile  aimer  1  Une  Espagoole  est  la  seule  femme  au  monde  qui 
paisse  trotter  avec  ud  monstre  de  poison  dans  le  bocal. 

»  B^a  resta  singuli^rement  pensif.  Pour  noyer  les  sinistres  pres* 
sentiments  qui  le  tourmentaient,  il  se  remit  k  table,  et  but  immo- 
d^r^ment,  ainsi  que  ses  compagnons.  Tous,  k  moiti^  ivres,  se 
couch^rent  de  bonne  beure.  Au  milieu  de  la  nuit,  le  pauvre  B^a 
fut  r^veill^  par  le  bruit  aigu  que  firent  les  anneaux  de  ses  rideaux 
violemment  tir^s  sur  les  tringles.  II  se  mit  sur  son  s^ant,  en  proie 
a  la  trepidation  m^canique  qui  nous  saisit  au  moment  d^un  sem- 
blable  r^veil.  II  vit  alors,  debout  devant  lui,  un  Espagnol  envelopp^ 
dans  son  manteau,  et  qui  lui  jetait  le  mdme  regard  brulant  parti 
du  buisson  pendant  la  fgte.  B4ga  cria  ; 

ft  —  Au  secoursi  A  moi,  mes  amis  I 

ft  A  ce  cri  de  d^tresse,  TEspagnol  r^pondit  par  un  rire  amer. 

ft  —  L*opium  crolt  pour  tout  le  monde,  murmura-t-il. 

ft  Cette  esp^ce  de  sentence  dite,  Tinconnu  montra  les  trois  amis 
profond^ment  endormis,  tira  de  dessous  son  manteau  un  bras  de 
femme  rdcemment  coup^,  le  pr&enta  vivement  k  B6g^  en  lui  fai- 
sant  voir  an  signe  semblable  k  celui  qu*il  avait  si  imprudemment 
dtoit : 

»  —  Est-ce  bien  le  m^me?  demanda-t-il. 

ft  A  la  lueur  d*une  lanterne  pos^e  sur  le  lit,  Bdga  reconnut  le 
bras  et  r^pondit  par  sa  stupeur.  Sans  plus  amples  informations,  le 
mari  de  IMnconnue  lui  plongea  son  poignard  dans  le  ccBur... 

—  II  faut  raconter  cela,  dit  le  journaliste,  k  des  cbarbonniers, 
car  il  faut  leur  foi  robuste  pour  y  croire.  Pourriez*vous  m^expli- 
quer  qui,  du  mort  on  de  I'Espagnol,  a  causd? 

—  Monsieur,  r^pondit  le  receveur  des  contributions,  ]*ai  soign^ 
ce  pauyre  B^a,  qui  mourut  cinq  jours  aprte  dans  d*horribles  souf- 
frances.  Ge  n*est  pas  tout.  Lors  de  Texp&iition  entreprise  pour  r^ta- 
blir  Ferdinand  VII,  je  fus  nomm^  k  un  poste  en  Espagne,  et  fort 
heureusement  je  n'allai  pas  plus  loin  qu'k  Tours,  car  on  me  fit  alors 
esp6rer  la  recette  de  Sancerre.  La  veille  de  mon  depart,  j^^tais  k 
an  bal  cbez  madame  deListom6re  ou  devaientse  trouver  plusieurs 
Espagnols  de  distinction.  En  quittant  la  table  d'4cart6,  f  apergus 
un  grand  d'Espagne,  un  afrancesado  en  exil,  arrive  depuis  quinze 
jours  en  Touraine.  11  Aait  venu  fort  tard  k  ce  bal,  ou  il  apparais- 
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^ait  pour  la  premifere  fois  dans  le  monde,  et  visitait  les  salons 
accompagnd  de  sa  femme,  dont  le  bras  droit  ^tait  absolument 
immobile.  Nous  nous  s^par&mes  en  silence  pour  laisser  passer  ce 
<x>uple,  que  nous  ne  vlmes  pas  sans  Amotion.  Imagines  un  vivant 
tableau  de  Murillo?  Sous  des  orbites  creus^  et  noircies,  Thomme 
montrait  des  yeux  de  feu  qui  restaient  fixes ;  sa  face  ^tait  dess^- 
•ch^e,  son  cr&ne  sans  cheveux  offrait  des  tons  ardents,  et  son  corps 
dfrayait  le  regard,  tant  il  itait  maigre.  La  femmel  imaginez*lal... 
non,  vous  ne  la  feriez  pas  vraie.  EUe  avait  cette  admirable  taille 
<iui  a  fait  cr^er  ce  mot  de  meneho  dans  la  hngue  espagnole ; 
quoique  p&le,  elle  ^tait  belle  encore ;  son  teint,  par  on  privil^e 
inoul  pour  une  Espagnole,  ^latait  de  blancheur ;  mais  son  regard, 
plein  du  soleil  d*Espagne,  tombait  sur  vous  comme  un  jet  de  plomb 
fondu.  <(  Madame ,  lui  demandai-je  vers  la  fin  de  la  soir^,  par 
quel  ^v^nement  avez-vous  done  perdu  le  bras?  —  Dans  la  guerre 
de  rind^pendance,  »  me  r^pondit-elle. 

—  L'Espagne  est  un  singulier  pays,  dit  madame  de  la  Baudraye, 
il  y  reste  quelque  cbose  des  moeurs  arabes. 

—  Oh  I  dit  le  journaliste  en  riant,  cette  manie  de  couper  les  bras 
y  est  fort  ancienne,  elle  reparalt  k  certaines  ^poques  comme 
quelques-uns  de  nos  canards  dans  les  journaux,  car  ce  sujet  avait 
d^j^  fourni  des  pi^es  au  th^tre  espagnol,  dfes  1570... 

—  Me  croyez-vous  done  capable  d*inventer  une  histoire?  dit 
M.  Gravier,  piqu^  de  Tair  impertinent  de  Lousteau. 

—  Vous  en  ^tes  incapable,  r^pondit  finement  le  journaliste. 

—  Bah  I  dit  Bianchon,  les  inventions  des  romanciers  et  des  dra- 
maturges sautent  aussi  souvent  de  leurs  livres  et  de  leurs  pieces 
dans  la  vie  r^elle  que  les  ^v^nements  de  la  vie  rtelle  montent  sar 
le  th^tre  et  se  pr6lassent  dans  les  livres.  J*ai  vu  se  rfoliser  sous 
mes  yeux  la  com^die  de  Tartuffe,  k  Texception  du  d^noiiment  :  od 
n'a  jamais  pu  dessilier  les  yeux  k  Orgon. 

—  Et  la  tragi-comMie  d'Adolphe,  par  Benjamin  Constant,  se 
joue  k  toute  heure,  s'toria  Lousteau. 

—  Croyez-vous  qu*il  puisse  encore  arriver  en  France  des  aveo- 
tures  comme  celle  que  vient  de  nous  raconter  M.  Gravier?  dit  ma- 
dame de  la  Baudraye. 

—  Eh  I  mon  Dieu,  8*£cria  le  procureur  du  roi,  sur  les  dix  ou 
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douse  crimes  saillants  qui  se  commettent  par  ann^e  en  France,  ii 
s'eo  trouve  la  moiti^  dont  les  circonstances  sont  au  moins  aussi 
extraordinaires  que  celles  de  vos  aventures,  et  qui  tr^^-souvent  les 
SQipassent  en  romanesque.  Cette  \6r\t6  n*est-elle  pas,  d*aiUeurs, 
prouv^  par  la  publicatiou  de  la  Gazette  des  Tribunaux,  k  mon 
sens  Tun  des  plus  grands  abus  de  la  presse.  Ce  journal,  qui  ne 
date  que  de  1826  ou  1827,  n*existail  done  pas  lors  de  mon  ddbut 
dans  la  carriire  du  ministfere  public,  et  les  details  du  crime  dont 
je  vais  vous  parler  n*ont  pas  6i6  connus  au  delk  du  ddpartement  oii 
il  fut  p^^(r^.  Dans  le  faubourg  Saint-Pierre-des^orps,  k  Tours,  une 
femme,  dont  le  man  avait  disparu  lors  du  licenciement  de  Farmfc 
de  la  Loire  en  1816  et  qui  naturellement  fut  pleur^  beaucoup,  se 
fit  remarquer  par  une  excessive  devotion.  Quand  les  missionnaires 
parcoururent  les  villes  de  province  pour  y  replanter  les  croix  abat- 
tQes  et  y  effacer  les  traces  des  impidt^  r^olutionnaires,  cette 
veuve  fut  une  des  plus  ardentes  proselytes,  elle  porta  la  croix,  elle 
y  cloua  son  coeur  en  argent  traverse  d'une  flfeche,  et,  longtemps 
aprte  la  mission,  eUe  allait  tons  les  soirs  faire  sa  pri6re  au  pied 
de  la  croix  qui  fat  plant^e  derri6re  le  chevet  de  la  cathddrale. 
Eofin,  vaiocae  par  ses  remords,  elle  se  confessa  d*nn  crime  ^pou- 
vautable.  EUe  avait  ^gorg^  son  mari  comme  on  avait  ^gorg^  Fual- 
d^,  en  le  saignant,  elle  Tavait  said,  mis  dans  deux  vieux  poin- 
{ODs,  en  morceaux,  absolument  comme  s'il  se  fClt  agi  d'un  pore.  Et 
pendant  fort  longtemps,  tons  les  matins,  elle  en  coupait  un  mor- 
ceau  et  I'allait  jeter  dans  la  Loire.  Le  confesseur  consulta  ses  sup6- 
rieurs  et  avertit  sa  p^tente  qu'il  devait  prdvenir  le  procureur  du 
roi.  La  femme  attendit  la  descente  de  la  justice.  Le  procureur  du 
roi,  le  juge  d*instruction ,  en  visitant  la  cave,  y  trouv&rent  encore 
la  t^te  du  mari  dans  le  sel  et  dans  un  des  poinqons.  «  Mais,  mal- 
heoreuse,  dit  le  juge  d'instruction  k  Vmculpee,  puisque  vous  avez 
ea  la  barbarie  de  jeter  ainsi  dans  la  riviere  le  corps  de  votre  mari, 
pourquoi  n*avez-Y0us  pas  fait  disparaitre  aussi  la  tdte  ?  11  n'y  aurait 
plas  eu  de  preuves...  —  Je  Tai  bien  souvent  essayi,  monsieur,  dit- 
elle ;  mais  je  Tai  toujours  trouvde  trop  lourde.  » 

—  Eh  bien,  qu'a-t-on  fait  de  la  femme?...  s*toi6rent  les  deux 
Parisiens. 

—  Etle  a  ^4  condamnte  et  ex&;utfe  k  Tours,  rdpondit  le  magis- 
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trat ;  mais  son  repentir  et  sa  religion  avaient  fini  par  attirer  I'intd- 
r^t  sur  elle,  malgr^  T^normitd  du  crime. 

—  Eh!  saitH>n,  dit  Bianchon,  toutes  les  trag&lies  qui  se  jouent 
derriere  le  rideau  du  manage  que  le  public  ne  souldve  jamais...  Je 
trouve  la  justice  humaine  mal venue  k  juger  des  crimes  entre  ^poux: 
elle  y  a  tout  droit  comme  police,  mais  elle  n*y  entend  rien  dans 
ses  pretentions  k  T^quit^. 

—  Bien  souvent  la  victime  a  6te  pendant  si  longtemps  le  bour- 
reau,  rdpondit  naivement  madame  de  la  Baudraye,  que  le  crime 
paraltrait  quelquefois  excusable  si  les  accuse  osaient  tout  dire. 

Cette  r^ponse, provoqu^e  par  Bianchon,  et  Thistoire  racontee  par 
le  procureur  du  roi,  rendirent  les  deux  Parisiens  tr^perplexes 
sur  la  situation  de  Dinah.  Aussi,  lorsque  Theure  du  coucher  fut 
arriv^e,  y  eut-il  un  de  ces  conciliabules  qui  se  tiennent  dans  les 
corridors  de  ces  vieux  ch&teaux  ou  les  gar^ons  restent  tons,  leur 
bougeoir  a  la  main,  k  causer  myst^rieusement.  M.  Gravier  apprit 
alors  le  but  de  cette  amusante  soirte,  ou  Tinnocence  de  madame  de 
la  Baudraye  avait  ^t^  mise  en  lumi6re. 

—  Aprfes  tout,  dit  Lousteau ,  Timpassibilit^  de  notre  ch&telaine 
indiquerait  aussi  bien  une  profonde  depravation  que  la  candeur  la 
plus  enfantine...  Le  procureur  du  roi  m*a  eu  Tair  de  proposer  de 
mettre  le  petit  la  Baudraye  en  salade... 

—  II  ne  revient  que  demain ;  qui  salt  ce  qui  se  passera  cette 
nuit?  dit  Gatien. 

—  Nous  le  saurons,  s'^cria  M.  Gravier. 

La  vie  de  ch&teau  comporte  une  infinite  de  mauvaises  plaisante- 
ries,  parmi  lesquelles  il  en  est  qui  sont  d*une  horrible  perfidie. 
M.  Gravier,  qui  avait  vu  tant  de  choses,  proposa  de  mettre  les  seel- 
les  k  la  porte  de  madame  de  la  Baudraye  et  sur  celle  du  procureur 
du  roi.  Les  canards  accusateurs  da  poete  Ibicus  ne  sont  rien  eo 
comparaison  du  cheveu  que  les  espions  de  la  vie  de  ch&teau  fixent 
sur  Touverture  d*une  porte  par  deux  petites  boules  de  cire  apla- 
ties,  et  placees  si  bas  ou  si  baut,  qu'il  est  impossible  de  se  douter 
de  ce  piege.  Le  galant  sort-ii  et  ouvre-t*il  I'autre  porte  soupfOD- 
nee,  la  coincidence  des  cheveux  arracbds  dit  tout  Quand  chacun 
fut  cense  endormi,  le  medecin,  le  journaliste,  le  receveur  des  con- 
tributions et  Gatien  vinrent  pieds  nus,  en  vrais  voleurs,  coodanmer 
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myst^rieusement  les  deax  portes,  et  se  promirent  de  venir  k  cinq 
heures  du  matin  verifier  I'^tat  des  scellfe.  Jugez  de  leur  ^tonnement 
et  du  plaisir  deGatien,  lorsque  tons  quatre,  un  bougeoir  k  la  main, 
I  peine  v6tus,  vinrent  examiner  Ics  cheveux  et  trouv^rent  celui  du 
procareur-da  roi  et  oelai  de  madame  de  la  Baudraye  dans  un  satis- 
faisant  dtat  de  conservation. 

—  Est-ce  la  mdme  cire?  dit  M.  Gravier. 

—  Est-ce  les  m^mes  cheveux?  demanda  Lousteau. 

—  Oui,  dit  Gatien. 

—  Ceci  change  tout,  s'^ria  Lousteau,  vous  aurez  battu  les  buis- 
sons  pour  Robin  des  bois. 

Le  receveur  des  contributions  et  le  fils  du  president  s*interrog^- 
rent  par  un  coup  d^oeil  qui  voulait  dire  :  «  N*y  a-t-il  pas  dans  cette 
phrase  qnelque  chose  de  piquant  pour  nous?  devons-nous  rire  on 
Dousfikcher?  » 

—  Si  Dinah  est  vertueuse,  dit  le  journaliste  k  Toreille  de  Bian- 
chon,  elle  vaut  bien  la  peine  que  je  cueille  le  fruit  de  son  premier 
amour. 

L*idfe  d*emporter  en  quelques  instants  une  place  qui  r^sistait 
depuis  neuf  ans  aux  Sancerrois  sourit  alors  k  Lousteau.  Dans  cette 
pens^e,il  descendit  le  premier  dans  le  jardin,  esp^rant  y  rencontrer 
ia  cbfttelaine.  Ge  hasard  arriva  d'autant  mieux,  que  madame  de  la 
Baudraye  avait  aussi  le  d&ir  de  s*entretenir  avec  son  critique.  La 
plopart  des  hasards  sent  cherchds. 

—  Hier,  vous  avez  chass^,  monsieur,  dit  madame  de  la  Bau- 
<lraye.  Ge  matin,  je  suis  assez  embarrass^e  de  vous  oiTrir  quelque 
nouvel  amusement;  k  moins  que  vous  ne  vouliez  venir  a  la  Baudraye, 
oil  vouspourrez  observer  la  province  un  peu  mieux  qu'ici,  car  vous 
Q*avez  fait  qu'une  bouch^  de  mes  ridicules ;  mais  le  proverbe 
sur  la  plus  belle  fille  du  monde  regarde  aussi  la  pauvre  femme  de 
province* 

—  Ge  petit  sot  de  Gatien,  r^poiidit  Lousteau,  vous  a  r^p^t^  sans 
doute  une  phrase  dite  par  moi  pour  lui  faire  avouer  qu*il  vous  ado- 
rait.  Votre  silence,  avant-hier,  pendant  le  diner  et  pendant  toute  la 
aoirfe  m^a  sufiBsamment  r6v^l^  Tune  de  ces  indiscretions  qui  ne  se 
commettent  jamais  k  Paris.  Que  voulez-vous !  je  ne  me  flatte  pas 
d'etre  intelligible.  Ainsi,  j*ai  complete  de  faire  raconter  toutes  ccs 
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histoires  hier  uniquement  pour  savoir  si  nous  vous  causerioos,  a 
vous  eik  M.  de  Clagny,  quelque  remords...  Oh  I  rassurez^voos, 
nous  avons  la  certitude  de  votre  innooence.  Si  vous  aviez  eu  la 
moindre  faiblesse  pour  ce  vertueux  magistrat,  vous  eussiez  perdu 
tout  votre  prix  k  mes  yeux...  J'aime  ce  qui  est  complet.  Vous  n*ai- 
mez  pas,  vous  ne  pouvez  pas  aimer  ce  froid,  ce  petit,  ce  sec,  ce 
muet  usurier  en  poinQons  et  en  terres  qui  vous  plante  la  pour 
vingt-cinq  centimes  k  gagner  sur  des  regains  I  Oh  I  j*ai  bien  recoaDa 
r identity  deM.de  la  Baudraye  avec  nos  escompteurs  de  Paris  : 
c*est  la  mSme  nature.  Vingt-huit  ans,  belle,  sage,  sans  enfants... 
tcnez,  madame,  je  n*ai  jamais  rencontr^  le  probl&me  de  la  verta 
mieux  pos^...  L*auteur  de  Paquita  la  SeviUane  doit  avoir  r6v4  bien 
des  r^.vesl...  Je  puis  vous  parler  de  toutes  ces  choses  sans  Thypo- 
crisie  de  paroles  que  les  jeunes  gens  y  mettent,  je  suis  vieux  avaot 
le  temps.  Je  n'ai  plus  d'illusions;  en  conserve-t-on  au  metier  que 
j*ai  fait?... 

En  debutant  ainsi,  Lousteau  supprimait  toute  la  carte  du  pays 
de  Tendre,  dans  laquelle  les  passions  vraies  font  de  si  longoes 
patrouilles,  il  allait  droit  au  but  et  se  mettait  en  position  de  se 
faire  offrir  ce  que  les  femmes  se  font  demander  pendant  des 
ann^es,  t^moin  le  pauvre  procureur  du  roi,  pour  qui  la  demi^re 
favour  consistait  k  serrer  un  pen  plus  coitement  qu'k  Tordinaire  le 
bras  de  Dinah  sur  son  coeur  en  marchant,  rheureuxbommel  Aassi, 
pour  ne  pas  mentir  k  son  renom  de  femme  sup^rieure«  madame 
de  la  Baudraye  essaya-t-elle  de  consoler  le  Manfred  du  feuilleton 
en  lui  proph^tisant  tout  un  avenir  d*amour  auquel  il  n'avait  pas 
songd. 

—  Vous  avez  cherchd  le  plaisir,  mais  vousn'avez  pas  encore  aim^, 
dit-elle.  Croyez-moi,  Tamour  veritable  arrive  souvent  a  contre-sens 
de  la  vie.  Voyez  M.  de  Gentz  tombant,  dans  sa  vieillesse,  amoureox 
de  Fanny  Ellsler,  et  abandonnant  les  revolutions  de  Juillet  pour  les 
repetitions  de  cette  danseuse  I 

—  Cela  me  semble  difficile,  rdpondit  Lousteau.  Je  crois  k  ramoor, 
mais  je  ne  crois  plus  k  la  femme...  II  y  a  sans  doute  en  moi  des 
defauts  qui  m*emp6chent  d*6tre  aime,  car  j*ai  souvent  ii6  qoitt^. 
Peut-^tre  ai-je  trop  le  sentiment  de  Tideal...  comme  tous  ceoxqui 
ont  creuse  la  reality..* 
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Madame  de  la  Baudraye  eotendit  enfin  parler  un  homme  qui,  jet6 
dans  le  milieu  parisieo  le  plus  spirituel,  en  rapportait  les  axiomes 
hardis,  les  depravations  presque  nalves,  les  convictions  avanc^es, 
et  qui,  8*11  o'^tait  pas  sup^rieur,  jouait  au  moins  tr^s-bien  la  sup^ 
riorite.  £tienne  eut  aupr&s  de  Dinah  tout  le  succds  d'une  premiere 
repr^entation.  Paquita  la  Sancerroise  aspira  les  temp^tes  de  Paris, 
Fair  de  Paris.  Eile  passa  Tune  des  journtes  les  plus  agr^ables  de  sa 
vie  entre  £tienne  et  fiianchon,  qui  lui  racont&rent  les  anecdotes 
curieuses  sur  les  grands  hommes  du  jour,  les  traits  d*esprit  qui 
seront  quelque  jour  Yana  de  notre  sitele;  mots  et  faits  vulgaires  k 
Paris,  mais  tout  nouveaux  pour  eile.  Naturellement,  Lousteau  dit 
beaucoup  de  mal  de  la  grande  c6iebrit6  feminine  du  Bern,  mais 
dans  r^vidente  intention  de  flatter  madame  de  la  Baudraye  et  de 
Tamener  sur  le  terrain  des  confidences  litt^raires  en  lui  faisant 
consid^rer  cet  fcrivain  comme  sa  nvale.  Cette  louange  enivra 
madame  de  la  Baudraye,  qui  parut  k  M.  de  Glagny,.  au  receveur 
des  contributions  et  k  Gatien  plus  affectueuse  que  la  veille  avec 
£tienne.  Ces  amants  de  Dinah  regrett^rent  bien  d*6tre  allds  tous  k 
Sancerre,  oil  ils  avaient  tambouring  la  soir^  d'Anzy.  Jamais,  k  les 
entendre,  rien  de  si  spirituel  ne  s'^tait  dit.  Les  heures  s^^taient 
6Qvol4es  sans  qu'on  pOt  en  voir  les  pieds  l^ers.  Les  deux  Parisiens 
foreoi  c^l^r^  par  eux  comme  deux  prodiges.  Ces  exagdrations 
trompettfefi  sur  le  Mail  eurent  pour  effet  de  faire  arriver  seize  per- 
sonnes  le  soir  au  ch&teau  d*Anzy,  les  unes  en  cabriolet  de  famille, 
les  autres  en  char  a  bancs,  et  quelques  cdlibataires  sur  des  chevaux 
de  louage.  Vers  sept  heures,  ces  provinciaux  firent  plus  ou  moins 
bien  leur  entree  dans  limmense  salon  d*Anzy,  que  Dinah,  prd- 
venue  de  cette  invasion,  avait  dclaird  largement,  auquel  eile  avait 
donnd  tout  son  lustre  en  ddpouillant  ses  beaux  meubles  de  leurs 
housses  grises,  car  eile  regarda  cette  soiree  comme  un  de  ses  grands 
jours.  Lousteau,  Bianchon  et  Dinah  ^chang^rent  des  regards  pleins 
de  finesse  en  examinant  les  poses,  en  Mutant  les  phrases  de  ces 
visiteurs  all^h^  par  la  curiosity.  Gombien  de  rubans  invalides,  de 
dentelles  hdr^ditaires,  de  yieilles  fleurs  plus  artificieuses  qu*artifi- 
delles  se  pr^ntdrent  audacieusement  sur  des  bonnets  bisannuels  I 
La  pr^dente  Boirouge,  cousine  de  Bianchon,  &hangea  quelques 
phrases  avec  le  docteur,  de  qui  eile  obtint  une  consultation  gra* 
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tuite  en  lui  expliquant  de  pr^tendues  douleurs  nerveuses  k  Tes- 
tomac  dans  lesquelles  il  reconnut  des  indigestions  p^riodiques. 

—  Prenez  tout  bonnement  du  th^  tous  les  jours,  une  heure  apr^ 
yotre  diner,  comme  les  Anglais,  et  vous  serez  gu^rie,  car  ce  que 
vous  ^prouvez  est  une  maladie  anglaise,  r^pondit  gravement  Bian- 
chon. 

—  C^est  d^cid^ment  un  bien  grand  m^decin,  dit  la  prfeideate  ea 
revenant  aupr^s  de  madame  de  Clagny,  de  madame  Popinot-Chan- 
dier  et  de  madame  Gorju,  la  femme  du  maire. 

—  On  dit,  r^pliqua  sous  son  ^ventail  madame  de  Clagny,  que 
Dinah  Ta  fait  venir  bien  moins  pour  les  Elections  que  pour  savoir 
d'ou  provient  sa  st^rilit^... 

Dans  le  premier  moment  de  leur  succ^,  Lousteau  prdsenta  le 
savant  m^decin  comme  le  seul  candidat  possible  aux  prochaines 
Elections.  Mais  Bianchon,  au  grand  contentement  du  nouveau  sous- 
pr^fet,  fit  observer  qu*il  lui  paraissait  presque  impossible  d'abao- 
donner  la  science  pour  la  politique. 

—  11  n*y  a,  dit-il,  que  des  m^decins  sans  clientele  qui  puisseot 
se  faire  nommer  d^put^.  Nommez  done  des  hommes  d*£tat,  des 
penseurs,  des  gens  dont  les  connaissances  soient  universelles,  et 
qui  sachent  se  mettre  a  la  hauteur  ou  doit  dtre  un  l^islateur :  voili 
ce  qui  manque  dans  nos  Chambres,  et  ce  qu'il  faut  a  notre  pays! 

Deux  ou  trois  jeunes  personnes,  quelques  jeunes  gens  et  les 
femmes  examinaient  Lousteau  comme  si  c*eiit  6t&  un  faiseur  de 
tours. 

—  M.  Gatien  Boirouge  pretend  que  M.  Lousteau  gagne  vingt  mille 
francs  par  an  h  ^crire,  dit  la  femme  kIu  maire  k  madame  de  GlagDV, 
le  croyez-vous? 

—  Est-ce  possible?  puisqu'on  ne  paye  que  mille  ^us  un  procu- 
reur  du  roi... 

—  Monsieur  Gatien ,  dit  madame  Ghandier,  faites  done  parier 
tout  haut  M.  Lousteau,  je  ne  I'ai  pas  encore  enteudu... 

—  Quelles  jolies  bottes  il  a  I  dit  mademoiselle  Ghandier  a  sou 
fr6re,  et  comme  elles  reiuisenti 

—  Bah !  c*est  du  vernis. 

—  Pourquoi  n'en  as-tu  pas  ? 

Lousteau  finit  par  irouver  qu*il  posait  un  peu  trop,  et  reconnul 
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dans  Tattitude  des  Sancerrois  les  indices  du  d^sir  qui  les  avait 
anient. 

—  Quelle  charge  pourrait-on  leur  faire?  pensa-t-il. 

En  ce  moment,  le  pr^tendu  valet  de  chambre  de  M.  de  la 
Baudraye,  un  valet  de  ferme  vStu  d'une  livrde,  apporta  les  lettres, 
les  journaux,  et  remit  un  paquet  d*dpreuves  que  le  journaliste 
laissa  prendre  k  Bianchon,  car  madame  de  la  Baudraye  lui  dit  en 
voyant  le  paquet,  dont  la  forme  et  les  ficelles  ^taient  assez  typogra- 
phiques  : 

—  Comment  I  la  litt^ratare  vous  poursuit  jusqu'ici? 

—  Non  pas  la  littdrature,  rdpondit-il,  mais  la  revue  ou  j'ach&ve 
une  nouvelle  et  qui  paralt  dans  dix  jours.  Je  suis  venu  sous  le  coup 
de  La  fin  a  la  prochaine  livraison,  et  j*ai  dd  donner  mon  adresse  k 
rimprimeur.  Ah  I  nous  mangeons  un.pain  bien  chferement  vendu 
par  les  spteulateurs  en  papier  noircil  Je  vous  peindrai  Tesptee 
curieuse  des  directeurs  de  revues. 

—  Quand  la  conversation  commencera-t-elle?  dit  alors  k  Dinah 
madame  de  Clagny  comme  on  demande  :  «  A  quelle  heure  le  feu 
d'artiflce?  » 

—  Je  croyais,  dit  madame  Popinot-Chandier  k  sa  cousine  la  pr6- 
sidente  Boirouge,  que  nous  aurions  des  histoires. 

En  ce  moment  ou,  comme  un  parterre  impatient,  les  Sancerrois 
faisaient  entendre  des  murmures,  Lousteau  vit  Bianchon  perdu 
dans  une  reverie  inspire  par  Tenveloppe  des  ^preuves. 

—  Qu*as-tu?  lui  dit  £tienne. 

^  Mais  void  le  plus  joli  roman  du  monde  contenu  dans  une 
maculature  qui  enveloppait  tes  ^preuves.  Tiens,  lis :  Olympia,  ou  Us 
Vengeances  romaines. 

—  Voyons,  dit  Lousteau  en  prenant  le  fragment  de  maculature 
que  lui  tendit  le  docteur,  et  il  lut  k  haute  voix  ceci ; 
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caverne.  Rinaldo,  sMndignant  dc  la 
l&chet^  de  sea  compagnona,  qui  n*»- 
yaient  de  courage  qu*en  pleio  air  et 
n*08aieot  a^aventurerdans  Rome,  jeta 
Bur  eux  un  regard  de  m^pris. 
—  Je  Buia  done  soul  7...  leur  dit-fl. 
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II  panit  penaer,  puis  il  reprit: 

—  Vous  etes  des  mis^rables !  ]*irai 
scul ,  et  j *aurai  seul  cette  riche proie.. . 
Vous  m'entendez!...  Adieu. 

—  Mon  capitainel...  dit  Lam- 
bert!, et  si  vous  4tiez  pris  sans  avoir 
r^nssi?... 

—  Dieu  me  prot^I...  reprit  RI- 
oaldo  ea  montrant  le  del. 

A  ces  mots,  il  sortit  et  rencontra 
sur  la  route  rintendant  de  Bracdanc 

^  La  page  est  finie,  dit  Lousteau,  que  tout  le  monde  avail  reli- 
gieusement  ^ut^.  / 

—  II  nous  lit  son  ouvrage,  dit  Gatien  au  fils  de  madame  Popinotr 
Chandier. 

—  D*aprte  les  premiers  mots,  il  est  Evident,  mesdames,  reprit 
le  jounialiste  en  saisissant  cette  occasion  de  mystifier  les  Sancer- 
rois,  que  les  brigands  sont  dans  une  caverne.  Quelle  n^ligeoce 
mettaient  alors  les  romanciers  dans  les  details,  aujourd'bui  si 
curieusement,  si  longuement  observ&s,  sous  pr^texte  de  couleur 
locale!  Si  les  voleurs  sont  dans  une  caverae,  au  lieu  de  :  en  mon- 
trant le  ciel,  il  aurait  fallu  :  en  montrant- la  voiite.  Malgr^  cette 
incorrection,  Rinaldo  me  semble  un  homme  d'ex^cution,  et  sod 
apostrophe  ^  Dieu  sent  I'ltalie.  11  y  avait  dans  ce  roman  un  soup- 
Qon  de  couleur  locale.  Peste  I  des  brigands,  une  caverne,  un  Lam- 
berti  qui  sait  calculer...  Je  vois  tout  un  vaudeville  dans  cette  page. 
Ajoutez  k  ces  premiers  ^I^ments  un  bout  d*intrigue,  une  jeune 
paysanne  k  chevelure  relev^e,  k  jupes  courtes,  et  une  centaine  de 
couplets  d^testables...  oh!  mon  Dieu,  le  public  viendra.  Et  pais 
Rinaldo...  comme  ce  nom-la  convient  a  LafontI  En  lui  supposant 
des  favoris  noirs,  un  pantalon  oollant,  un  manteau,  des  mous- 
taches, un  pistolet  et  un  chapeau  pointu ;  si  le  directeur  du  Vaude- 
ville a  le  courage  de  payer  quelques  articles  de  journaux,  voila 
cinquante  repr^entations  acquises  au  Vaudeville  et  six  mille  francs 
de  droits  d'auteur  si  je  veux  dire  du  bien  de  la  pi6ce  dans  moo 
feuilleton.  Continuons  : 
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La  dudiesse  de  Bracciano  retrouva 
son  oant.  Gertes,  Adolphe,  qui  I'avait 
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rameiMSe  an  bosquet  d'onungen,  put 
croire  qa*il  y  a?ait  de  la  coquetterie 
dans  cet  oubli,  car  alon  le  bosquet 
^tait  desert  Le  bruit  de  la  fete  re- 
tentiasait  Taguement  au  loin.  Lea 
fanioedni  aononcte  avaient  attir^ 
tout  le  monde  dans  la  galerie.  Ja- 
mais Olympia  ne  parut  plus  belle  k 
son  amanu  Leurs  regards,  animte 
do  mdme  feu,  se  comprirent.  II  y 
eut  un  moment  de  silence  d^licieux 
poor  leurs  Ames  et  impossible  k  ren- 
dre.  lis  s'assirent  sur  le  mfime  banc 
od  ils  s*6taient  trouv^  en  prtence 
du  chevalier  de  Paluzzi  et  des  rieurs 

—  Malepestel  je  ne  vois  plus  notre  Rinaldo,  s'^ria  Loasteau. 
Mais  quel  progr^s  dans  la  comprehension  de  iUntrigue  un  homrae 
litt^raire  ne  fera-t-il  pas  a  cheval  sur  cette  page?  La  duchesse 
Olympia  est  une  femme  qui  pouvait  outlier  a  dessHn  ses  gants 
da$is  un  bosquet  dUert! 

—  A  moins  d'etre  plac^  entre  Thultre  et  le  sous-chef  de  bureau, 
les  deux  creations  les  plus  voisines  du  marbre  dans  le  rigne  zoo- 
logique,  11  est  impossible  de  ne  pas  reconnaitre  dans  Olympia..., 
dit  Bianchon. 

^  Une  femme  de  trente  ans !  dit  vivement  madame  de  la  Bau- 
draye,  qui  craignit  une  ^pithfete  par  trop  m^dicale. 

—  Adolphe  en  a  d6s  lors  vingt-deux,  reprit  le  docteur,  car 
une  Italienne  de  trente  ans  est  comme  une  Parisienne  de  qua- 
rante  ans. 

—  Avec  ces  deux  suppositions,  le  roman  pent  se  reconstruire, 
reprit  Lousteau.  Et  ce  chevalier  de  Paluzzi  I  hein?...  quel  hommel 
Dans  ces  deux  pages,  le  style  est  faible,  Fauteur  ^tait  peut-dtre  un 
employ^  des  droits  r^unis,  il  aura  fait  le  roman  pour  payer  son 
tailleur... 

—  A  cette  ^poque,  dit  Bianchon,  il  y  avait  une  censure,  et  il 
faut  6tre  aussi  indulgent  pour  Thomme  qui  passait  sous  les  ciseaux 
de  1805  que  pour  ceux  qui  allaient  h  T^chafaud  en  1793. 

—  Comprenez-vous  quelque  chose?  demanda  timidement  ma- 
dame Gorju,  la  femme  du  maire,  h  madame  de  Clagny. 

La  femme  du  procu^eur  du  roi,  qui,  selon  I'expression  de  M.  Gra- 
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vier,  aurait  pu  mettre  en  fuite  un  jeune  Cosaque  en  18U,  se  raf* 
fermit  sur  ses  hanches  comme  un  cavalier  sur  ses  ^triers,  et  fit  one 
moue  k  sa  voisine  qui  voulait  dire  :  n  On  nous  regarde!  sourioDS 
comme  si  nous  comprenions.  » 

—  C*est  charmanti  dit  la  mairesse  k  Gatien.  —  De  gr&ce,  mon- 
sieur Lousteau,  continuez  f 

Lousteau  regarda  les  deux  femmes,  deux  vraies  pagodes  in- 
diennes,  et  put  tenir  son  s^rieux.  II  jugea  n^essaire  de  s'&rrier : 
«  Attention!  »  en  reprenant  ainsi : 

OD  ffS  VEHGEARCBS  ROMAIRBS.  200 

robe  frdia  dans  le  silence.  Tout  h 
coup,  le  cardinal  Borborigano  parut 
aux  yeux  de  la  duchesse.  U  avait 
un  visage  sombre,  son  front  sem- 
blait  charge  de  nuages,  et  un  son- 
rire  amer  se  deaainait  dans  set 
rides. 

—  Madame,  dit-ii,  vous  6les  soup- 
Connte.  Si  tous  etes  coupable,  fuyes ! 
si  Tous  ne  I'dtes  pas,  fuyez  encore, 
parce  que,  Tertueuse  ou  crimineUe, 
vous  serez  de  loin  bien  mieux  en  dtal 
de  vous  d^fendre... 

—  Jc  remercie  Votre  Eminence  de 
sa  sollicitude,  dit-elle ;  le  duo  de 
Bracciano  reparaltra  qaand  ]e  Jogerai 
n^cessaire  de  faire  voir  quMl  existe. 

—  Le  cardinal  Borborigano!  s'^ria  Bianchon.  Par  les  clefs  da 
pape  I  si  vous  ne  m'accordez  pas  qu'il  se  trouve  une  magnifique 
creation  seulement  dans  le  nom,  si  vous  ne  voyez  pas  k  ces  mots : 
robe  frdia  dans  le  silence!  toute  la  po&sie  du  r61e  de  Schedoni 
invent^  par  madame  Radcliffe  dans  le  Confessionnal  des  PeniUnts 
noirs,  vous  6tes  indignes  de  lire  des  romans... 

—  Pour  moi,  reprit  Dinah,  qui  eut  piti6  des  dix-huit  figures  qui 
regardaient  les  deux  Parisiens,  la  fable  marche.  Je  connais  toat : 
je  suis  k  Rome,  je  vois  le  cadavre  d*un  mari  assassin^  dont  la 
femme,  audacieuse  et  perverse,  a  ^tabli  son  lit  sur  un  cratire.  A 
chaque  nuit,  k  chaque  plaisir,  elle  se  dit  :  «  Tout  va  se  iicour 
vrirl...  n 
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—  La  voyez-vous,  s'&^ria  Lousteau,  ^treignant  ce  M.  Adolphe? 
Elle  le  serre,  eile  veut  mettre  toute  sa  vie  dans  un  baiserL.. 
Adolphe  me  fait  Teffet  d*6tre  un  jeune  homme  parfaitement  bien 
fait,  mais  sans  esprit,  un  de  ces  jeunes  gens  comme  il  en  faut  auz 
Italiennes.  Rinaldo  plane  sur  Tintrigue  que  nous  ne  connaissons 
pas,  mais  qui  doit  6tre  cors^e  comme  celle  d'un  m^lodrame  de 
Piz^rdcourt.  Nous  pouvons  nous  figurer,  d'ailleurs,  que  Rinaldo 
passe  dans  le  fond  du  th^fttre,  comme  un  personnage  des  drames 
de  Victor  Hugo. 

—  Et  c'est  le  marl  peut-6tre,  s^fcria  madame  de  la  Bau- 
draye. 

—  Comprenez-voos  quelque  chose  k  tout  cela?  demanda  ma- 
dame Pi^efer  k  la  pr^idente. 

—  Cest  ravissant,  dit  madame  de  la  Baudraye  k  sa  mire. 

Tons  les  gens  de  Sancerre  ouvraient  des  yeux  grands  comme  des 
pieces  de  cent  sous. 
^  Continuez,  de  gr&ce,  fit  madame  de  la  Baudraye. 
L.ousteau  continua  : 
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—  Voire  clef!... 

—  L'ftiiriei-Tous  perdue? 

—  Elle  est  dans  le  bosquet... 

—  Courons... 

—  Le  cardinal  Taurait-il  prise? 

—  Non...  La  Yoici... 

—  De  quel  danger  nous  sortons! 
Olympia  regarda  la  clef,  elle  crut 

reconnaltre  la  sienne;  mais  Rinaldo 
Favait  change  :  ses  ruses  avaient 
r^ussi,  il  possddait  la  veritable  clef. 
Uoderne  Cartouche,  il  avail  autant 
d*habilet4  que  de  courage,  et,  soup- 
^nnant  que  des  tr^sors  consid^ra* 
bles  pouvaient  seuls  obtiger  une  du- 
chesse  k  toujours  porter  k  sa  ceintore 

—  Cherche!...  s^^ria  Lousteau.  La  page  qui  faisait  le  recto  sui- 
vant  n*y  est  pas,  il  n'y  a  plus  pour  nous  tirer  d*inqui6lude  que  la 
page  212: 
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—  Si  la  clef  avail  dt^  perdue! 

—  II  serait  mort... 

—  Mort!  ne  devrieK-voos  pas  ac- 
c^der  k  la  dernidre  pri^re  quMl  voub 
a  fliite,  et  lui  donner  la  liberty  anx 
conditions  qa*iK.. 

-—  Voub  ne  le  coonaissez  pas... 

—  Mais... 

—  Tais-toi.  Je  t'ai  pris  pour  amant, 
et  Don  pour  confeeseur. 

Adolphe  garda  le  silence. 

—  Puis  voil^  iiD  Amour  sur  une  ch^vre  au  galop,  ane  vignette 
dessin^e  par  Normand,  gravde  par  Duplat...  Oh  I  les  noms  y  sent, 
dit  Lousteau. 

—  Eh  bien,  la  suite?  dirent  ceux  des  auditeurs  qui  compre- 
naient. 

—  Mais  le  chapitre  est  fini,  r^pondit  Lousteau.  La  circoDstance 
de  la  vignette  change  totalement  mes  opinions  sur  Tauteur.  Pour 
avoir  obtenu,  sous  TEmpire,  des  vignettes  graves  sur  bois,  Tauteur 
devait  dtre  un  conseiller  d'£tat  ou  madame  Barth61emy-Hadot,  feu 
Desforges  ou  Sewrin. 

—  Adolphe  garda  le  siknce!...  Ah!  dit  Bianchoo,  la  duchessea 
moins  de  trente  ans. 

—  S'il  n*y  a  plusrien,  inventez  une  fin!  dit  madame  de  la  Bau- 
draye. 

—  Mais,  dit  Lousteau,  la  maculature  n*a  ^t^  tir^  que  d*un  seul 
c6t^.  En  style  typographique,  le  €6t6  de  seconde,  ou,  pour  vous 
mieux  faire  comprendre,  tenez,  le  revers  qui  aurait  dd  Stre  imprim^, 
se  trouve  avoir  regu  un  nombre  incommensurable  d*empreiDtes 
diverses,  elle  appartient  h  la  classe  des  feuilles  dites  de  mise  en 
train.  Comme  il  serait  horriblement  long  de  vous  apprendre  en 
quoi  consistent  les  d^r^glements  d*une  feuille  de  mise  en  train, 
sachez  qu'elle  ne  pent  pas  plus  garder  trace  des  douze  premieres 
pages  que  les  pressiers  y  ont  imprim^es,  que  vous  ne  pourriez 
garder  un  souvenir  quelconque  du  premier  coup  de  b&ton  qu'on 
vous  edt  donn^,  si  quelque  pacha  vous  eut  condamn^e  k  en  recevoir 
cent  cinquante  sur  la  plante  des  pieds. 

—  Je  suis  comme  une  folle,  dit  madame  Popinot-Chandier  k 


•  t 


LES  PARISIENS  EN  PROVINCE  :  LA  MUSE  DU  D£PARTEMENT.  459 

M.  Gravier;  je  tdche  de  m'expliquer  le  conseiller  d*£tat,  le  cardinal, 
la  clef  et  cette  macula t... 

—  Vous  n*avez  pas  la  clef  de  cette  plaisanterie,  dit  M.  Gravier; 
eh  bien,  ni  moi  non  plus,  belle  dame,  rassurez-vous. 

—  Mais  il  y  a  une  autre  feuiile,  dit  Bianchon,  qui  regarda  sur  la 
table  ou  se  trouvaient  les  ^preuves. 

—  Bon,  dit  Lousteau,  elle  est  saine  et  enti&rel  Elle  est  sign^e  IV; 
J,  2*  edition.  Mesdames,  le  IV  indique  le  quatri^me  volume.  Le  J, 
dixi^me  lettre  de  Talphabet,  la  dixiime  feuille.  II  me  paralt  d^s  lors 
prouv^  que  ce  roman  en  quatre  volumes  in-12,  sauf  les  ruses  du 
libraire,  a  joui  du  succ^s,  puisqu'il  aura  eu  deux  Editions.  Lisons  et 
d&hiffrons  cette  ^nigme : 
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corridor;  mais,  se  lentant  poi^nuiri 
par  les  geas  de  la  duchesse,  Rinaldo 

—  Va  te  promenerl 

—  Oh  I  dit  madame  de  la  Baudraye,  il  y  a  eu  des  ^v^nements 
importants  entre  votre  fragment  de  maculature  et  cette  page. 

~  Dites,  madame,  cette  pr^cieuse  bonne  feuille!  Mais  la  macula- 
ture ou  la  duchesse  a  oubli^  ses  gants  dans  le  bosquet  appartient- 
elle  au  quatri&me  volume?  Au  diablel  continuous  : 

ne  troaTe  pas  d'asile  plus  silr  que  d*al- 
ler  sur-le-champ  dans  le  souterraia 
oil  devaient  6tre  les  tr^sors  de  la  mai- 
8011  de  Bracdano.  L^ger  comme  la 
Camllle  du  po€te  latin,  il  courut  vers 
Tentr^e  niyst^rieuse  des  bains  de  Ves- 
pasien.  D^jli  les  torches  ^lairaicnt  les 
muraiUes,  lorsque  Padroit  Rinaldo, 
d^couvrant,  avec  la  perspicacity  dont 
Tavait  dou^  la  nature,  la  porte  ca- 
ch4e  dans  le  mur,  disparut  promp* 
tement.  Une  horrible  reflexion  sil« 
lonna  T&me  de  Rinaldo  comme  la 
foudre  quand  elle  d^chire  les  nuages. 
II  s*^tait  emprisonn^I...  II  t&ta  le 

—  Oh  I  cette  bonne  feuille  et  le  fragment  de  maculature  se 
suiventi  La  derni^re  page  du  fragment  est  la  212  et  nous  avons  ici 
217 !  Et,  en  effet,  si  dans  la  maculature,  Rinaldo,  qui  a  vol^  la  cleC 
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des  tr^sors  de  la  duchesse  Olympia  en  lui  en  substituant  une  i  pen 
pr^s  semblable,  se  trouve,  dans  cette  bonne  feuille,  au  palais  des 
dues  de  Bracciano,  le  roman  me  paralt  marcher  k  une  conclusion 
quelconque.  Je  souhaite  que  cela  soit  aussi  clair  pour  vbus  que  cda 
le  devient  pour  moi...  Pour  moi,  la  f^te  est  finie,  les  deux  amants 
sont  revenus  au  palais  Bracciano,  il  est  nuit,  il  est  une  heure  da 
matin.  Rlnaldo  va  faire  un  bon  coup! 

—  Et  Adolphe?...  dit  ie  pr&ident  Boirouge,  qui  passait  pour  fttre 
un  peu  leste  en  paroles. 

—  Et  quel  style  I  dit  Bianchon :  Rinaldo  qui  trouve  Va^ih  d^aUerL. 

—  £videmment  ni  Maradan,  ni  les  Treuttel  et  Wurtz,  ni  Dogue- 
reau  n'ont  imprim^  ce  roman-1^,  dit  Lousteau;  car  ils  avaienta 
leurs  gages  des  correcteurs  qui  revoyaient  leurs  ^preuves,  un  luxe 
que  nos  ^diteurs  actuels  devraient  bieu  se  donner,  les  auteurs 
d*aujonrd'hui  s'en  trouveraient  a  merveille...  Ce  sera  quelque 
pacotilleur  du  quai... 

-  Quel  quai?  dit  une  dame  k  sa  voisine.  On  parlait  de  bains... 

—  Continuez,  dit  madame  de  la  Baudraye. 

—  En  tout  cas,  ce  n*est  pas  d'un  conseiller  d'£tat,  dit  Bianchon. 

—  C*est  peut-6tre  de  madame  Hadot,  dit  Lousteau. 

—  Pourquoi  fourrent-ils  la  dedans  madame  Hadot,  de  la  Cbarit^? 
demanda  la  prdsidente  k  son  fils. 

—  Cette  madame  Hadot,  ma  ch5re  pr^sidente,  r^pondit  lach&te- 
laine,  ^tait  une  femme  auteur  qui  vivait  sous  le  Consulat... 

—  Les  femmes  ^crivaient  done  sous  Tempereur?  demanda  ma- 
dame Popinot-Chandier. 

—  Et  madame  de  Genlis?  et  madame  de  Sta^l?  fit  le  procureur 
du  roi,  piqu^  pour  Dinah  de  cette  observation. 

—  Ahl 

—  Continuez,  de  gr&ce,  dit  madame  de  la  Baudraye  k  Lousteau. 
Lousteau  reprit  la  lecture  en  disant : 

—  Page  2181 

218  OLTHPIA, 

.  mur  avec  une  inqui^te  pn^cipitation, 
et  Jeta  an  cri  de  d^sespoir  quand  il 
eut  vainement  cherch6  les  ti'aces  de 
la  serrure  k  secret.  1\  lui  fat  impos- 
sible de  se  refuser  k  reconnidtre  Taf- 
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freuse  y^rit^.  La  porte,  habilemeDt 
coDstniite  pour  servir  les  vengeanceft 
de  la  duchesse,  ne  pou?ait  pas  s'ou- 
vrir  en  dedans.  Rinaldo  colla  sa  Jotte 
k  difors  endroits(,  et  ne  seutit  nulla 
part  I'air  chaud  de  la  galerie.  II  esp^- 
rait  rencontrer  unefente  qui  lui  indi- 
querait  Tendroit  ot  finissait  le  mur, 
mais,  rien,  rien!...  la  parol  semblait 
6tre  d*un  seul  bloc  de  marbre... 

Alars,  11  lui  ^chappe  un  sourd  ru- 
gissement  d*hyiue 

—  Eh  bien,  nous  croyions  avoir  r^cemment  invent^  les  cris 
d^hy&nel  dit  Lousteau;  la  litt^rature  de  TEmpire  les  connaissait  d^jk, 
ies  mettait  mdme  en  sc5ne  avec  un  certain  talent  d'histoire  natu- 
reile,  ce  que  prouve  le  mot  sourd, 

^  Ne  faites  pas  de  reflexions,  monsieur,  dit  madame  de  la  Bau- 
(iraye. 

—  Vous  y  voila!  s'&ria  Bianchon,  YinUret,  ce  monstre  roman- 
tiqae,  vous  a  mis  la  main  au  collet  comme  a  moi  tout  k  Theure. 

—  Usez  I  cria  le  procureur  du  roi,  je  comprends  I 

—  Le  fat  I  dit  le  pr^ident  k  Toreille  de  son  voisin  le  sous-pr^fet. 

—  II  veat  flatter  madame  de  la  Baudraye,  r^pondit  le  nouveau 
sous-pr6fet. 

—  Eh  bien,  je  lis  de  suite,  dit  solennellement  Lousteau. 
On  ^couta  le  journaliste  dans  le  plus  profond  silence ; 
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Uo  g^issement  profond  r^poodit 
an  cri  de  Rinaldo;  mais,  dans  son 
trouble,  il  le  prit  pour  un  ^ho«  tant 
ce  gtoiissement  ^tait  faible  et  creuxl 
il  ne  pouf  ait  pas  sortir  d*une  poitrioe 
hamaine... 

—  Santa  Maria!  dit  Tinconnu. 

-*  Si  Je  quitte  cette  place,  Je  ne 
saurai  plus  la  retrouver!  pensa  Ri- 
naldo quaod  il  reprit  son  sang-froid 
accoutum^.FnipperJe  serai  reconnu. 
Que  faire  ? 

—  Qui  done  est  Ik 7  demanda  la 
voix. 
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—  Hdn!  dit  le  brigand,  lea  era- 
paads  parleraient-ils  ici? 

—  Je  sais  le  due  de  Bracciano  I  Qui 
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que  Tons  aoyez,  ai  yous  n^appartenes 
pas  ^  la  dtt  heaae,  yenei ,  au  nom  de 
tou5  lea  Baiats,  yfoex  h  moi!... 

—  II  faudrait  safoir  oil  tu  e8,mon- 
seigneur  ledac,r^ndit  Rinaldo  ayec 
rimperUnence  d'un  homme  qui  le 
yoit  ndcesaaire. 

—  Je  te  Yois,  moa  ami,  car  mes 
yeoi  ac  soot  aoeoiitaiiite  k  Tobscaritd. 
£oonte,  marche  droit...  IHeD...Toame 
k  gauche...  Vieas...  ici...  Nous  voiil 
Iannis. 

Rinaldo,inettant&es  mains  ena?  ant 
par  prudence,  reocontra  des  barres 
defer. 

—  On  me  trompe!  cria  le  bandit. 

—  Non,  tu  as  touchd  ma  cage... 

00  LES  VtNGBARCBS  ROMAINES.  221 

Assieds-toi  sur  un  tdl  de  marbrequi 
est  U. 

—  Comment  le  due  de  Bracciano 
peut-il  Atre  dans  une  cage?  demanda 
le  bandit. 

—  Mon  ami,  J^y  snis,  depuis  trente 
mois,  debout,  sans  ayoir  pu  m*as* 
■eoir...  Blais  quies-tu,  toi? 

—  Je  suis  Rinaldo,  le  prince  de  la 
Campagne,  le  chef  de  quatre-vingts 
brayes  que  les  lois  nomment  k  tort 
des  se^ldrats,  que  toutes  les  dames 
admirent  et  que  les  Juges  pendent 
par  nne  yieille  habitude. 

—  Dieu  soft  loudl...  Je  suis  sauy^... 
Un  honndte  homme  aorait  eu  peor; 
tandisque  Je  suis  sClr  de  pouroir  trte« 
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bien  m'entendre  ayec  toi,  s*toia  le 
due.  O  mon  cher  libdrateur,  tu  dois 
ftre  ann6  lusqa'an^  dents.^ 
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—  E  veritsimo  / 

—  Aurais-tu  des7... 

—  Oui,  des  limes,  des  pinces... 
Corpo  di  Bacco  t  je  f  enais  empranter 
ind^fiaiment  les  tr^sors  des  Bracdani. 

—  Ta  en  auras  l^timement  una 
bonne  part,  mon  cher  Rinaldo,  et 
peat-^tre  irai-Je  faire  la  cbasse  aux 
hommes  en  ta  compagnie... 

—  Vous  m'^tonnez,  Eicellence!... 

—  £coute-moi,  Rinaldo !  Je  ne  te 
parlerai  pas  du  d^sir  de  vengeance 
qui  me  ronge  le  cceur :  Je  suis  Ui  de- 
puis  treute  mois— tu  esltalien? — tu 
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me  comprendras!  Ah!  mon  ami,  ma 
fatigue  et  mon  dpouvantable  capti?lti6 
ne  sont  rien  en  comparaisoa  da  mal 
qui  me  ronge  le  coeur.La  dochesse  de 
Bracciano  est  encore  une  des  plus 
belles  femmes  de  Rome,  Je  Taimais 
asses  pour  en  6tre  jaloux... 

—  Vous,  son  mari!... 

—  Oui,  j'arais  tort  peut>^tre7 

—  Certes,  cela  ne  se  fait  pas,  dit 
Rinaldo. 

—  Ma  jalousie  fut  excit^e  par  la 
conduite  de  la  duchesse,  reprit  le  due. 
L*ev4nement  a  prouv^  que  J'ayaisrai- 
Bon.  Un  Jeuue  Fran^ais  aimaitOlym- 
pia,  il  6tait  aim4  d*e!le,  J*eus  des 
preuves  de  leur  mutuelle  affection... 


—  Mille  pardons!  mesdames,  dit  Lousteau;  mais,  voyez-vous, 
il  m^est  impossible  de  ne  pas  vous  faire  observer  combien  la  litt^ 
rature  de  TEmpire  allait  droit  au  fait  sans  aucun  detail,  ce  qui  me 
semble  le  caract^re  des  temps  primitifs.  La  litt^rature  de  cette 
^poque  tenait  le  milieu  entre  le  sommaire  des  chapitres  du  Tell 
maque  et  les  r^uisitoires  du  minist^re  public.  Elle  avait  desid^es, 
mais  elle  ne  les  exprimait  pas,  la  d^daigneusel  Elle  observait,  mais 
elle  ne  faisait  part  de  ses  observations  a  personne,  Tavare  I  11  n*y 
avait  que  Fouch^  qui  fit  part  de  ses  observations  k  quelqu'un.  La 
liiterature  se  conteniait  alors,  suivant  Texpression  d^un  des  plus 
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Diais  critiques  de  la  Revue  de$  Deux  Mondes,  (Tune  assez  pure  esquisse 
et  du  contour  bien  net  de  toutes  Us  figures  a  C antique;  elle  ne  dour 
salt  pas  sur  les  piriodes!  Je  le  crois  bien,  elle  n* avail  pas  de  p4- 
riodes,  elle  n*avait  pas  de  mots  a  faire  chatoyer ;  elle  voos  disait : 
tt  Lubin  aimait  Toinette,  Toinette  n'aimait  pas  Lubin;  Lubin  tuaToi- 
uette,  et  les  gendarmes  prirent  Lubio,  qui  fut  mis  en  prison,  men^ 
k  la  oour  d'assises  et  guillotin^.n  Forte  esquisse,  contour  net  I  Quel 
beau  dramel  Eh  bien,  aujourd*hui,  les  barbares  font  chatoyer  les 
mots. 

—  Et  quelquefois  les  morts,  dit  M.  de  Glagny. 

—  Ah!  r^pliqua  Lousteau,  vous  vous  donnez  de  ces  r-U? 

—  Que  veut-il  dire?  demanda  madame  de  Clagny,  que  ce  calem- 
bour  inqui^ta. 

—  II  me  semble  que  je  marche  dans  un  four,  r^pondit  la  mai- 
resse. 

—  Sa  plaisanterie  perdrait  a  6tre  expliqute,  fit  observer  Gaticn. 

—  Aujourd'hui,  reprit  Lousteau,  les  romanciers  dessinent  des 
caract^res;  et,  au  lieu  du  contour  net,  ils  vous  d^voilent  le  coeur 
humain,  ils  vous  int^ressent  soit  h.  loinette,  soit  k  Lubin. 

—  Moi,  je  suis  eifray^  de  PMucation  du  public  en  fait  de  litt^ra- 
ture,  dit  Bianchon.  Comme  les  Busses  battus  par  Charles  XII  qui 
ont  fini  par  savoir  la  guerre,  le  lecteur  a  fini  par  apprendre  Fart. 
Jadis,  on  ne  demandait  que  de  Fint^r^t  au  roman;  quant  au  style, 
personne  n*y  tenait,  pas  mdme  Tauteur;  quant  k  des  iddes,  z6ro; 
quant  k  la  couleur  locale,  n^ant.  Insensiblement,  le  lecteur  a  voulu 
du  style,  de  I'lnt^rdt,  du  pathdtique,  des  connaissances  positives; 
il  a  exigd  les  cinq  sens  litt^raires  :  Tinvention,  le  style,  la  peosde, 
le  savoir,  le  sentiment;  puis  la  critique  est  venue,  brochant  sur  le 
tout.  Le  critique,  incapable  d*inventer  autre  chose  que  des  calom- 
nies,  a  pr^tendu  que  toute  oeuvre  qui  n'^manait  pas  d*un  cerveau 
complet  ^tait  boiteuse.  Quelques  charlatans,  comme  Walter  Scott, 
qui  pouvaient  rdunir  les  cinq  sens  litt^raires,  s*^taient  alors  moD- 
tr&;  ceux  qui  n'avaient  que  de  Tesprit,  que  du  savoir,  que  du  style 
ou  que  du  sentiment,  ces  6clopp^s,  ces  ac^phales,  ces  mancbots, 
ces  borgnes  littdraires  se  sont  mis  k  crier  que  tout  ^tait  perdu,  ils 
ont  pr^chd  des  croisades  centre  les  gens  qui  g&taient  le  m^er,  ou 
ils  en  ont  ni^  les  oeuvres. 


LES  PARKIBNS  EN  PROVINCE  :  LA  MUSE  DU  DfiPARTEMENT.  465 

—  C'est  Thistoire  de  vos  derniftres  querelles  litt^raires,  flt  obser- 
ver Dinah. 

—  De  gr&ce!  s'&ria  M.  de  Clagny,  revenons  au  due  de  Brac- 
ciaoo. 

Au  grand  d&espoir  de  Tassemblfe,  Lousteau  reprit  la  lecture  de 
la  bonne  feuilU : 
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Alors,  je  voulus  id 'assurer  de  mon 
malheur,  aflo  de  pouvoir  me  yeoger 
sous  I'aile  de  la  Providence  et  de  la 
loi.  La  duchesse  afait  devin^  mes 
projets.  Nous  nous  combattioos  par  la 
penste  avant  de  n  ous  combattre  le  poi- 
son k  la  main.  Nous  vouUons  nous  im- 
poser  m  utuel  lement  une  conflance  que 
nous  n*avions  pas :  moi  pour  lui  faire 
prendre  uo  breuvage,  elle  pour  s*em- 
parer  de  moi.  Elle  6tait  femme,  elle 
Temporta;  car  les  femmes  ont  no 
pi^e  de  plus  que  noosautres&tendre, 
et  j*y  tombai :  Je  fus  heureux;  mais, 
lo  lendemain  matin,  je  me  r^veillai 
dans  cette  cage  de  fer.  Je  rugis  pen- 
dant toute  la  joum^e  dans  l*obscurite 
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de  cette  cave,  situ^  sous  la  chambrc 
k  coucber  de  U  duchesse.  Le  soir, 
enlev^  par  un  contre-poids  babi le- 
ment m^nag^,  Je  traversai  les  plan- 
cbers  et  vis  dans  les  brasde  son  amant 
la  duchesse,  qui  me  jeta  un  morceau 
de  pain,  ma  pitance  de  tous  les  soirs. 
Voili^  ma  vie  depuis  trente  mois !  Dans 
cette  prison  de  marbre,  mes  oris  ne 
peovent  parvenir  k  aucune  oreille. 
Pas  de  basard  pour  moi.  Je  n*esp6- 
rais  plus!  ivn  effet,  la  chambre  de  la 
*  duchesse  est  au  fond  du  palais,  et 

'  ma  voix,  quand  J*y  monte,  ne  pent 

Mre  entendue  de  person  ne.  Chaque 
fois  que  Je  vols  ma  femme,  elle  me 
montre  le  poison  que  j*ayais  pr<Spar^ 

▼I.  30 
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pour  elle  et  pour  son  amant;  Je  la 
demande  pour  moi,  mais  elle  me  re- 
fuse  la  mort,  elle  me  douie  du  pain 
et  Je  mange!  J*ai  bien  fait  de  manger, 
de  Ti  vre,  J  *ayais  compt^  sans  les  ban- 
dits!... 

—  Oui,  Eicellence,  quand  cea  im- 
bteiles  d*honn6tes  gens  sent  endor- 
mis,  nous  veillons,  nous... 

—  Ah!  Rinaldo,  tous  mes  tr^rs 
sent  h  toi,  nous  les  partagenms  en 
fr^res,  et  je  voudrais  te  donner  tout... 

'  jusqu*^  mon  duch^... 

—  Excellence,  obtenes>moi  dupape 
one  absolution  in  articulo  mortis, 
cela  me  vaudra  mieux  pour  faire  mon 
«tat. 
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—  Tout  ce  que  tu  Toudras;  mais 
lime  les  barreaux  de  ma  cage  et  pr^ 
te-moi  ton  poignard...  Nous  n*avons 
gu6rede  temps,  vavite...  Ah  I  si  mes 
dents  dtaieot  des  limes...  J^ai  essayd 
de  mlUsher  ce  fer... 

—  Excellence,  dit  Rinaldo  en  ^coo- 
tantles  derni^res  paroles  du  dac,J'ai 
d^jit  sci^  un  barreau. 

—  Tu  es  un  dieu  1 

—  Votre  femme  ^tait  k  la  fdte  de  la 
prinoesse  Villaviciosa;  elle  est  reve- 
nue avec  son  petit  Frangais,  elle  est 
ivre  d*amour,  nous  avons  done  le 
temps. 

—  As-tu  flni  7 

—  Oui... 
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—  Ton  poignard!  demanda  Tife- 
ment  le  due  au  bandit. 

—  Le  Toici. 

—  Bien. 

—  J'entends  le  bruit  du  ressort. 

—  Ne  m'oubliec  pas  I  dit  le  bandit, 
qui  seoonnalssait  en  reconnaissance. 
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—  Pu  plus  qae  mon  pto,  dit  le 
due. 

—  Adieu  1  lui  dit  Rinaldo.—Tiens, 
comme  il  s'envole!  ajouta  le  bandit 
en  voyant  disparaltre  le  due.  Pas  plus 
que  son  p^e,  se  dit-il;  si  c*eftt  ainsi 
quil  compte  se  souvenir  de  moi!... 
Ah  I  J'avais  pourtant  fait  le  aerment 
de  ne  Jamais  nuire  aui  femmes  1... 

Mais  laissons,  pour  un  moment,  le 
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bandit  livr^  k  ses  r^eiions,  et  mon- 
tons,  eomme  le  due,  dans  les  appar« 
tements  du  palais* 

—  Encore  une  vignette,  un  Amour  sur  un  colimai^nl  Puis  la 
230  est  une  page  blanche,  dit  le  journaliste.  Voici  deux  autres 
pages  blanches  pnses  par  ce  titre,  si  d^licieux  k  fcrire  quand  on  a 
I'beufeuz  malheur  de  f aire  des  romans  :  C(mclus%on ! 


CONCLUSION. 

Jamais  la  duehesse  n'avait  £t^  si 
Jolie;  elle  sonit  de  son  bain  y^tue 
comme  une  d^e88e,et,  yoyant  Adolphe 
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coaeh^  yoluptueusement  sur  des  piles 
de  coussins : 

—  Tu  es  bien  beau,  lui  dit-elle. 
^Rt  toi,  Olympial... 

—  Tu  m*aimes  toujours? 

—  Toujours  nrieux,  dit-il... 

—  Ah  111  n*y  a  que  les  Francis  qui 
aachent  aimer!  s'^cria  la  duehesse... 
M'aimeras-tu  bien  ee  soir? 

—  Oui... 

—  Viens  done  I 

Et,  par  un  mouyement  de  haine  et 
d*amour,  soit  que  le  cardinal  Borbo- 
Tigano  lui  extremis  plos  yiyement  an 
ooBur  son  mari,  soit  qu'elle  se  sentlt 
plus  d*amour  k  lui  montrer,  elle  fit 
partir  le  ressort  et  tendit  les  bras  k 


46ft  SCENES  DE    LA  VIE   DE  PROVINCE. 

—  Voila  tout !  s*^ria  Lousteau,  car  le  prote  a  d^hir^  le  reste  en 
enveloppant  moo  ^preuve;  mais  c*est  bien  assez  pour  nous  prouver 
que  I'auteur  doonait  des  esp^rances. 

—  Je  n'y  comprends  rien,  dit  Gatien  Boirouge,  qui  rompit  Ic  pre- 
mier le  silence  que  gardaient  les  Sancerrois. 

—  Ni  moi  Don  plus,  r^pondit  M.  Gravier  exasp^r^. 

—  G'est  cependant  un  roman  fait  sous  TEmpire,  lui  dit  Lous- 
teau. 

—  Ah  I  dit  M.  Gravier,  k  la  mani^re  dont  on  fait  parler  le  bandit, 
on  voit  que  i'auteur  ne  connaissait  pas  Tltalie.  Les  bandits  ne  se 
permettent  pas  de  pareils  concetti, 

Madame  Gorju  vint  k  Bianchon,  qu'elle  vit  rdveur,  et  lui  dit  en 
lui  montrant  Euph^mie  Gorju,  safille,  dou^e  d*une  assez  belle 
dot  : 

-»  Quel  galimatias  I  Les  ordonnances  que  vous  6crivez  valent 
mieux  que  ces  choses-l&. 

La  mairesse  avait  profond^ment  m&lit^  cette  phrase,  qui,  seloa 
elle,  annonQait  un  esprit  fort. 

—  Ah  I  madame,  il  faut  6tre  indulgent,  car  nous  n^avons  que 
vingt  pages  sur  mille,  rdpondit  Bianchon  en  regardant  mademoi- 
selle Gorju,  dont  la  taille  menagait  de  tourner  k  la  premiere  gros- 

—  Eh  bien,  monsieur  de  Glagny,  dit  Lousteau,  nousparlions  bier 
des  vengeances  inventdes  par  les  maris,  que  dites-vous  de  celles 
qu'inventent  les  femmes? 

—  Je  pense,  r^pondit  le  procureur  du  roi,  que  le  roman  n*est 
pas  d'un  conseiUer  d*£tat,  mais  d*une  femme.  En  conceptions 
bizarres,  imagination  des  femmes  va  plus  loin  que  celle  de$ 
hommes,  t^moin  le  Frankenstein  de  mistress  Shelley,  Leone  Lemi, 
les  ceuvres  d'Anne  Radcliffe  et  le  Nouveau  PromitfUe  de  Gamille 
Maupin. 

Dinah  regarda  fixement  M.  de  Clagny  en  lui  faisant  comprendre. 
par  une  expression  qui  le  glaga,  que,  malgr^  tant  d*illustres  exeoi- 
pies,  elle  prenait  cette  reflexion  pour  Paquita  la  SiviUane, 

—  Bah  1  dit  le  petit  la  Baudraye,  le  due  de  Bracciano,  que  sa 
femme  a  mis  en  cage,  et  k  qui  elle  se  fait  voir  tous  les  soirs  dans 
les  bras  de  son  amant,  va  la  tuer...  Vous  appelez  cela  une  vea- 
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geance?...  Nos  tribunaux  et  la  socidtS  sont  bien  plus  cruels... 

—  Ed  qaoi?  fit  Lousteau. 

—  Eh  bien,  \oi\k  le  petit  la  Baadraye  qui  parle,  dit  le  president 
Boirouge  h  sa  femme. 

—  Mais  OD  laisse  vivre  la  femme  avec  une  roaigre  pension,  le 
monde  lui  touroe  alors  le  dos;  elle  n*a  plus  ni  toilette  ni  conside- 
ration, deux  chosesqui,  selon  moi,  sont  toute  la  femme,  dit  le  petit 
vieillard. 

—  Mais  elle  a  le  bonheur,  r^pondit  fastueusement  madame  de 
la  Baudraye. 

—  Non,  r^pliqua  Tavorton  en  allumant  son  bougeoir  pour  aller 
se  coucher,  car  elle  a  un  amant... 

—  Pour  un  homme  qui  ne  pense  qu*k  ses  provins  et  k  ses  bali- 
veaux,  il  a  du  trait,  dit  Lousteau. 

—  11  faut  bien  qu'il  ait  quelque  chose,  r^pondit  Bianchon. 
Madame  de  la  Baudraye,  la  seule  qui  pQt  entendre  le  mot  de 

Bianchon,  se  mit  k  rire  si  finement  et  si  am&rement  k  la  fois,  que 
le  m^ecin  devina  le  secret  de  la  vie  intime  de  la  ch&telaine,  dont 
les  rides  pr6matur6es  le  pr^occupaient  depuis  le  matin.  Mais  Dinah 
ne  devina  point,  elle,  les  sinistres  proph^ties  que  son  mari  venait 
de  lui  Jeter  dans  un  mot,  et  que  feu  le  bon  abb^  Duret  n*e0t  pas 
manqu6  de  lui  expliquer.  Le  petit  la  Baudraye  avait  surpris  dans 
les  yeux  de  Dinah,  quand  elle  regardait  le  jouraaliste  en  lui  ren* 
dant  la  balle  de  la  plaisanterie,  cette  rapide  et  lumineuse  tendresse 
qui  dore  le  regard  d*une  femme  k  Theure  ou  la  prudence  cesse,  ou 
commence  Tentratnement.  Dinah  ne  prit  pas  plus  garde  k  Tinvita- 
tion  que  lui  faisait  ainsi  son  man  d'observer  les  convenances,  que 
Lousteau  ne  prit  pour  lui  les  malicieux  avis  de  Dinah  le  jour  de  son 
arrivfe. 

Tout  autre  que  Bianchon  se  serait  6tonn^  du  prompt  sncchs  de 
Lousteau ;  mais  il  ne  fut  mdme  point  bless^  de  la  pr^f^rence  que 
Dinah  donnait  au  Feuilleton  sur  la  Faculty,  tant  il  ^tait  m^decin  I 
En  effet,  Dinah,  grande  elle-m^me,  devait  6tre  plus  accessible  a 
Tesprit  qu'a  la  grandeur.  L*amour  pr^ffere  ordinairement  les  con- 
trastes  aux  similitudes.  La  franchise  et  la  bonhomie  du  docteur,  sa 
profession,  tout  le  desservait.  Voici  pourquoi :  les  femmes  qui  veu- 
lent  aimer,  et  Dinah  voulait  autant  aimer  qu*6tre  aimde,  ont  une 
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horreur  instinctive  pour  les  hommes  vouis  k  des  occupations  tyran* 
niques;  elles  sont,  malgr^  leurs  superiority,  toujours  femmes  eo 
fait  d*envahissement.  PoSte  et  feuilletoniste ,  le  libertin  Loosteau 
pare  de  sa  misanthropic  ofTrait  ce  clinquant  d'dime  et  cette  vie  k 
deml  oisive  qui  plait  aux  femmes.  Le  bon  sens  carr^,  les  regards 
perspicaces  de  Thomme  vraiment  sup^rieur  g^naient  Dinah,  qui  ae 
s'avouait  pas  k  elle-m6me  sa  petitesse,  elle  se  disait : 

—  Le  docteur  vaut  peut-^tre  mieux  que  le  journaliste,  mais  S  me 
plait  moins. 

Puis,  elle  pensait  aux  devoirs  de  la  profession  et  se  demandait 
si  une  femme  pouvait  jamais  dtre  autre  chose  qu'un  sujet  aux  yeoi 
d'un  m^decin,  qui  voit  tant  de  sujets  dans  sa  journ^e!  La  premiire 
proposition  de  la  pens^e  inscrite  par  Bianchon  sur  Talbum  etait  le 
r^sultat  d'une  observation  m^dicale  qui  tombait  trop  h  plomb  sur 
la  femme,  pour  que  Dinah  n*en  tdt  pas  frapp^e.  Enlin  Bianchon,  k 
qui  sa  clientele  d^fendait  un  plus  long  s^jour,  partait  le  lendemaio. 
Quelle  femme,  k  moins  de  recevoir  au  coeur  le  trait  mythologique 
de  Gupidon,  pent  se  decider  en  si  peu  de  temps?  Ces  petites  choses, 
qui  produisent  les  grandes  catastrophes,  une  fois  vues  en  masse 
par  Bianchon,  il  dit  en  quatre  mots  k  Lousteau  le  singulier  anit 
qu'il  porta  sur  madame  de  la  Baudraye  et  qui  causa  la  plus  vive 
surprise  au  journaliste.  Pendant  que  les  deux  Parisiens  chucho- 
taient,  il  s'^levait  un  orage  contre  la  chSitelaine  parmi  les  Sanoer 
rois,  qui  ne  comprenaient  rien  k  la  paraphrase  ni  aux  commeo* 
taires  de  Lousteau.  Loin  d'y  voir  le  roman  que  le  procureur  du  roi, 
le  sous-pr^fet,  le  president,  le  premier  substitut  Lebas,  M.  dela 
Baudraye  et  Dinah  en  avaient  tir^,  toutes  les  femmes  groupto 
autour  de  la  table  k  ih6  n'y  voyaient  qu'une  mystification,  et  accu- 
saient  la  muse  de  Sancerre  d*y  avoir  tremp^.  Toutes  s^attendaieot 
k  passer  une  soiree  charmante,  toutes  avaient  inutilement  tendu 
les  facultes  de  leur  esprit.  Rien  ne  r^volte  plus  les  gens  de  pro* 
vince  que  Tid^e  de  servir  de  jouet  aux  gens  de  Paris. 

Madame  Pi^defer  quitta  la  table  k  ih6  pour  venir  dire  k  sa  fille : 

—  Va  done  parler  k  ces  dames,  elles  sont  tris-choqu^es  de  td 

conduite. 

Lousteau  ne  put  s*emp6cher  de  remarquer  alors  T^vidente  supi- 
riorite  de  Dinah  sur  T^lile  des  femmes  de  Sancerre,  elle  ^taitla 
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mieux  mise,  ses  mouvements  ^taient  pleins  de  gr&ce,  son  teint  pre- 
nait  une  d^licieuse  blancheur  aux  lumiires,  elle  se  d^tacbait  enfin 
8ur  cette  tapisserie  de  vieilles  faces,  de  jeunes  filles  mal  habilltes, 
a  toornares  timides,  comme  une  reine  au  milieu  de  sa  oour.  Les 
images  parisiennes  s'effaQaient,  Lousteau  se  faisait  k  la  vie  de 
province ;  et,  s'il  avait  trop  d'imagination  pour  ne  pas  6tre  impres- 
sionn^  par  les  magnificences  royales  de  ce  chateau,  par  ses  sculp- 
tares  exquises,  par  les  antiques  beauts  de  Tint^rieur,  il  avait  aussi 
trop  de  savoir  pour  ignorer  la  valeur  du  mobilier  qui  enricbissait 
ce  joyau  de  la  renaissance.  Aussi,  lorsque  les  Sancerrois  se  furent 
retire  un  k  un,  reconduits  par  Dinab,  car  ils  avaient  tons  pour  une 
heure  de  cbemin ;  quand  il  n*y  eut  plus  au  salon  que  le  procureur 
du  roi,  M.  Lebas,  Gatien  et  M.  Gravier,  qui  coucbaient  k  Anzy,  le 
joumaliste  avaitril  d^j^  cbang^  d'opinion  sur  Dinab.  Sa  pensfe 
accomplissait  cette  Evolution  que  madame  de  la  Baudraye  avait  eu 
Taudace  de  lui  signaler  k  leur  premiere  rencontre. 

—  Abl  conune  ils  vont  en  dire  centre  nous  pendant  le  cbemin  I 
s'^cria  la  cb&telaine  en  rentrant  au  salon,  aprte  avoir  mis  en  voi- 
tore  le  prudent,  la  pr&idente,  madame  et  mademoiselle  Popinot- 
Chandier. 

Le  reste  de  la  soirfe  eut  son  c6t^  r^jouissant.  Cn  petit  comity, 
chacun  versa  dans  la  conversation  son  contingent  d*dpigrammes  sur 
les  diverses  figures  que  les  Sancerrois  avaient  faites  pendant  les 
commentaires  de  Lousteau  sur  Tenveloppe  de  ses  ^preuves. 

—  Mon  cber,  dit  en  se  coucbant  Biancbon  k  Lousteau  (on  les 
avait  mis  ensemble  dans  une  immense  cbambre  k  deux  lits),  tn 
seras  Tbeureux  mortel  cboisi  par  cette  femme,  nfe  PiMefer  I 

—  Tu  crois? 

—  Eb !  cela  s'expiique  :  tu  passes  ici  pour  avoir  eu  beaucoup 
d'aventures  k  Paris,  et,  pour  les  femmes,  il  y  a  dans  un  bomme  k 
bonnes  fortunes  je  ne  sais  quoi  d'irritant  qui  les  attire  et  le  leur 
rend  agrfoble ;  est-ce  la  vanity  de  faire  triompber  leurs  souvenirs 
entre  tons  les  autres?  s'adressent-^lles  k  son  experience,  comme  on 
malade  surpaye  un  c^ldbre  mMedn?  ou  bien  sont-elles  flattfes 
d^^veiller  un  coeur  blas^? 

—  Les  sens  et  la  vanity  sont  pour  tant  de  cboses  dans  I'amour, 
que  toutes  ces  suppositions  peuvent  dtre  vraies,  r^pondit  Lousteaup 
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Mais,  si  je  reste,  c*est  a  cause  du  certificat  d'innocence  instniite  que 
tu  donnes  k  Dinah  I  Eite  est  belle,  D*est-ce  pas? 

—  EUe  devieDdra  charmante  en  aimant,  dit  le  mAdedo.  Puis, 
apr^s  tout,  ce  sera,  un  jour  ou  Tautre,  une  riche  veuvel  Et  un 
enfant  lui  vaudrait  la  jouissance  de  la  fortune  du  sire  de  la  Bau- 
draye... 

—  Mais  c^esl  une  bonne  action  que  de  Taimer,  cette  femine! 
s*to*ia  Lousteau. 

—  Une  fois  m&re,  elie  reprendra  de  Tembonpoint,  les  rides  s*ef- 
faceront,  elle  parattra  n^avoir  que  vingt  ans... 

—  Eh  bien,  fit  Lousteau  en  se  roulant  dans  ses  draps,  si  tu  veux 
m'aider,  demain,  oui,  demain,  le...  Enfin,  bonsoir. 

Le  lendemain,  madame  de  la  Baudraye,  k  qui  depuis  six  mois 
son  mari  avait  donn6  des  chevaux  dont  il  se  servait  pour  ses 
labours  et  une  vieille  caliche  qui  sonnait  la  ferraille,  out  Tidfe  de 
reconduire  Bianchon  jusqu'^  Gosne,  oil  il  devait  aller  prendre  la 
diligence  de  Lyon  k  son  passage.  Elie  emmena  sa  mhte  et  Lousteau; 
mais  elle  se  proposa  de  laisser  sa  m^re  k  la  Baudraye,  de  se  rendre 
k  Gosne  avec  les  deux  Pansiens  et  d'en  revenir  seule  avec  ftienne. 
Elle  fit  une  charmante  toilette  que  lorgna  le  journaliste  :  brode- 
quins  bronzes,  bas  de  soie  gris,  une  robe  d'organdi,  une  4charpe 
verte  k  longs  efilMs  nuances  et  une  charmante  capote  de  dentetle 
noire,  orn6e  de  fleurs.  Quant  k  Lousteau,  le  drdle  s*^tait  missur 
le  pied  de  guerre  :  bottes  vernies,  pantalon  d'^tofie  anglaise  pliss6 
par  devant,  un  gilet  tris-ouvert  qui  laissait  voir  une  chemise  extra- 
fine  et  les  cascades  de  satin  noir  broch6  de  sa  plus  belle  cravate, 
line  redingote  noire,  tr^s-courte  et  tr^s-16g6re.  Le  procureur  du  roi 
et  M.  Gravier  se  regard^rent  assez  singuli^rement  quand  ils  virent 
les  deux  Parisiens  dans  la  caliche,  et  eux  comme  deux  niais  au 
bas  du  perron.  M.  de  la  Baudraye,  qui,  du  haut  de  la  derni^re 
marche,  faisait  au  docteur  un  petit  salut  de  sa  petite  main,  ne 
put  s'empdcher  de  sourire  en  entendant  M.  de  Clagny  disanta 
M.  Gravier : 

—  Vous  auriez  dt  les  accompagner  k  cheval. 

En  ce  moment,  Gatien,  mont^  sur  la  tranquille  jument  de  M.  de 
la  Baudraye,  d^boucha  par  I'all^e  qui  conduisait  aux  ^curies  et 
rejoignit  la  caliche. 
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—  Ah!  boo,  dit  ie  receveur  des  contributions,  Tenfant  s*est  mis 
de  planton. 

—  Quel  ennui  I  s'^cria  Dinah  en  voyant  Gatien.  En  treize  ans,  car 
voici  bientdt  treize  ans  que  je  suis  marine,  je  n'ai  pas  eu  trois  heures 
de  liberty... 

— -  Marine,  madame?  dit  le  journaliste  en  souriant.  Vous  me  rap- 
pelez  un  mot  de  feu  Michaud,  qui  en  a  tant  dit  de  si  Qns.  II  partait 
pour  ta  Palestine,  et  ses  amis  lui  faisaient  des  representations  sur 
SOD  Age,  sur  les  dangers  d'une  pareille  excursion.  «  Enfin,  lui  dit 
Tun  d*eux,  vous  6tes  mari^?  ^  Oh  I  r^ndit-il,  je  Ie  suis  si  peul  » 

La  s^6re  madame  Pi^defer  ne  put  s'empdcher  de  sourire. 

—  Je  ne  serais  pas  ^tonn^e  de  voir  M.  de  Clagny  montd  sur  mon 
poney  venir  completer  I'escorte,  s'6cria  Dinah. 

—  Oh  I  si  le  procureur  du  roi  ne  nous  rejoint  pas,  dit  Lousteau, 
vous  pourrez  vous  d^barrasser  de  ce  petit  jeune  homme  en  arrivant 
a  Sancerre.  Bianchon  aura  n^cessairement  oubli^  quelque  chose 
sur  sa  table,  comme  le  manuscrit  de  sa  premiere  le^on  pour  son 
oours,  et  vous  prierez  Gatien  dialler  le  chercher  h  Anzy. 

Gette  rase,  quoique  simple,  mit  madame  de  la  Baudraye  en  belle 
humeur.  La  route  d*Anzy  k  Sancerre,  d*ou  se  d^couvrent  par  6chap- 
pdes  de  magnifiques  paysages,  d'oii  souvent  la  superbe  nappe  de  la 
Loire  produit  reffet  d*ua  lac,  se  fit  gaiement,  car  Dinah  6tait  heu- 
reuse  d'Slre  si  bien  comprise.  On  parla  d'amour  en  thdorie,  ce  qui 
permet  aux  amis  in  petto  de  prendre  en  quelque  sorte  mesure  de 
leurs  coeurs.  Le  journaliste  se  mit  sur  un  ton  d'^l^ante  corruption 
pour  prouver  que  Tamour  n'ob^issait  a  aucune  loi,  que  le  caract^re 
des  amants  en  variait  les  accidents  k  Tinfini,  que  les  ^v^nements 
de  la  vie  sociale  augmentaient  encore  la  vari^t^  des  ph^nomines, 
que  tout  etait  possible  et  vrai  dans  ce  sentiment;  que  telle  iemme, 
apr6s  avoir  r^sist^  pendant  longtemps  k  toutes  les  seductions  et  k 
des  passions  vraies,  pouvait  succomber  en  quelques  heures  k  une 
pensee,  k  un  ouragan  interieur  dans  le  secret  desquels  il  n'y  avait 
que  Dieu  I 

—  Eh!  n'est-ce  pas  1^  le  mot  de  toutes  les  aventures  que  nous 
nous  sommes  racont^es  depuis  trois  jours?  dit-il. 

Depuis  trois  jours,  Timagination  si  vive  de  Dinah  etait  occup^e 
des  romans  les  plus  insidieux,  et  la  conversation  des  deux  Parisiens 
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avait  agi  sur  cette  femme  h  la  manibre  des  livres  les  plus  dange- 
reux.  Lousteau  suivait  de  Toeil  les  effets  de  cette  habile  manoeaYre 
pour  saisir  le  moment  ou  cette  proie,  dont  la  boane  volont^  se 
cachait  sous  la  reverie  que  donae  rirr^lution,  serait  end^remeot 
^tourdie.  Dinah  voulut  montrer  la  Baudraye  aux  deux  Parisiens,  et 
Ton  y  joua  la  com^die  convenue  du  manuscrit  oubli^  par  BiaochoD 
dans  sa  cbambre  d'Aazy.  Gatien  partit  au  grand  galop  k  Tordre  de 
sa  souveraine,  madame  PiMefer  alia  faire  des  emplettes  k  Sancerre, 
et  Dinah,  seule  avec  les  deux  amis,  prit  le  chemin  de  Gosne.  Lous- 
teau se  mit  prfes  de  la  ch&telaine  et  Bianchon  se  pla^  sur  le  devant 
de  la  voiture.  La  conversation  des  deux  amis  fut  affectueuse  et 
pleine  de  piti^  pour  le  sort  de  cette  &me  d*^Iite  si  peu  comprise, 
et  surtout  si  mal  entour^e.  Bianchon  servit  admirablement  le  jour- 
naliste  en  se  moquant  du  procureur  du  roi,  du  receveur  des  cod- 
tributions  et  de  Gatien ;  il  y  eut  je  ne  sais  quoi  de  si  m^prisaot 
dans  ses  observations,  que  madame  de  la  Baudraye  n*osa  pas  d^ 
fendre  ses  adorateurs. 

—  Je  m*explique  parfaitement,  dit  le  mMecin  en  traversaot  la 
Loire,  T^tat  ou  vous  6tes  rest^e.  Vous  ne  pouviez  6tre  accessible 
qu*k  I'amour  de  t6te,  qui  souvent  m^ne  k  Tamour  de  coeur,  et 
certes  aucun  de  ces  hommes-1^  n*est  capable  de  d^guiser  ce  que 
les  sens  ont  d'odieux  dans  les  premiers  jours  de  la  vie  aux  yeax 
d*une  femme  delicate.  Aujourd'hui,  pour  vous,  aimer  devient  uoe 
n^essit^. 

—  Une  n^cessit^I  s'^ria  Dinah,  qui  regarda  le  m6decin  avec 
curiosity.  Dois-je  done  aimer  par  ordonnance? 

—  Si  vous  continuez  k  vivre  comme  vous  vivez,  dans  trois  ans 
yous  serez  affreuse,  r^pondit  Bianchon  d*un  ton  magistral. 

—  Monsieur  1...  dit  madame  de  la  Baudraye  presque  effrayfc. 
— >  Excusez  mon  ami,  dit  Lousteau  d*un  air  plaisant  k  la  baronne, 

il  est  toujours  m^decin,  et  I'amour  n*est  pour  lui  qu^une  questioa 
d*hygi^ne.  Mais  il  n'est  pas  ^Iste,  il  ne  s'occupe  ^videmment  que 
de  vous,  puisqu'il  s'en  va  dans  une  heure... 

A  Cosne,  il  s'attroupa  beaucoup  de  monde  autour  de  la  vieille 
caltehe  repeinte,  sur  les  panneaux  de  laquelle  se  voyaient  les  armes 
donndes  par  Louis  XIV  aux  nfo-la  Baudraye  :  de  gtieuUs  a  tme 
balance  (tor,  an  dief  cousu  d'axur  diargi  de  trois  croisettes  recroir 
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setUes  (T argent;  pour  support,  deux  Uvriers  d^ argent  colkUs  Sazur 
tt  mchaxnis  tor,  Gette  ironique  devise  :  Deo  sic  patet  fides  et  homi- 
nibus,  avait  6tj6  infligde  au  calviniste  converti  par  le  satirique 
d*Hozier. 

—  Sortons,  on  viendra  noas  avertir,  dit  la  baronne,  qui  mit  son 
cocher  en  vedette. 

Dinah  prit  le  bras  de  Bianchon,  et  le  mMecin  alia  se  promener 
sor  le  bord  de  la  Loire  d'un  pas  si  rapide,  que  le  journaliste  dut 
raster  en  arribre.  Un  seul  clignement  d'yeux  avait  suffi  au  docteur 
pour  faire  comprendre  k  Lousteau  qa*il  voulait  le  servir. 

—  £tienne  vous  a  plu,  dit  Bianchon  k  Dinah,  il  a  parl^  vivement 
^  votre  imagination,  nous  nous  sommes  entretenus  de  vous  hier  au 
soir,  et  il  vous  aime...  Mais  c*est  un  homme  I^ger,  difficile  k  fixer, 
sa  pauvretd  le  condamne  k  vivre  k  Paris,  tandis  que  tout  vous 
ordonne  de  vivre  k  Sancerre...  Voyez  la  vie  d'un  peu  haut...  faites 
de  Lousteau  votre  ami,  ne  soyez  pas  exigeante,  il  viendra  trois  fois 
par  an  passer  quelques  beaux  jours  prte  de  vous,  et  vous  lui  devrez 
la  beauts,  le  bonheur  et  la  fortune.  M.  de  la  Baudraye  pent  vivre 
cent  ans,  mais  il  pent  aussi  p6rir  en  neuf  jours,  faute  d'avoir  mis 
le  saaire  de  flanelle  dont  il  8*enveloppe ;  ne  compromettez  done 
rien.  Soyez  sages  tons  deux.  Ne  me  dites  pas  un  mot...  J'ai  lu  dans 
votre  coeur. 

Madame  de  la  Baudraye  6tait  sans  defense  devant  des  affirma- 
tions si  precises  et  devant  un  homme  qui  se  posait  k  la  fois  en 
m4decin,  en  confesseur  et  en  confident. 

—  Eh  I  comment,  dit-elle,  pouvez-vous  imaginer  qu'une  femme 
puisse  se  mettre  en  concurrence  avec  les  mattresses  d*un  jour- 
naliste... M.  Lousteau  me  paralt  agr^ble,  spirituel;  mais  il  est 
blas^...  Etc.,  etc. 

Dinah  revint  sur  ses  pas  et  f ut  obligfe  d*arr6ter  le  flux  de  paroles 
sous  lequel  elle  voulait  cacber  ses  intentions;  car  £tienne,  qui 
paraissait  occup^  des  progr&s  de  Cosne,  venait  au-devant  d'eux. 

—  Croyez-moi,  lui  dit  Bianchon,  il  a  besoin  d'etre  aim6  sirieu- 
sement;  et,  rfil  change  d'existence,  son  talent  y  gagnera. 

Le  cocher  de  Dinah  accourut  essouffl^  pour  annoncer  I'arrivde 
de  la  diligence,  et  Ton  hdta  le  pas.  Madame  de  la  Baudraye  allait 
entre  les  deux  Parisiens. 
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—  Adieu,  mes  enfants,  dit  Bianchoo,  avant  d^entrer  dans  Cosne. 
je  vous  bSnis... 

II  quitta  le  bras  de  madame  de  la  Baudraye  en  le  laissant  prendre 
a  Lousteau,  qui  le  serra  sur  son  coeur  avec  one  expression  de  ten- 
dresse!  Quelle  difference  pour  Dinah  I  le  bras  d'£tienne  lui  caus^ 
la  plus  vive  Amotion,  quand  celui  de  Bianchon  ne  ]ui  avait  rien 
fait  dprouver.  II  y  eut  alors  entre  elle  et  le  joumaliste  un  de  ces 
regards  rouges  qui  sont  plus  que  des  aveux. 

—  11  n'y  a  plus  que  les  femmes  de  province  qui  portent  des 
robes  d*organdi,  la  seule  dtoffe  dont  le  chiffonnage  ne  peut  pas 
s'effacer,  se  dit  alors  en  lui-m6me  Lousteau.  Cette  femme,  qui  m*a 
choisi  pour  amant,  va  faire  des  fa<;ons  k  cause  de  sa  robe.  Si  elle 
avait  mis  une  robe  de  foulard,  je  serais  heureux...  Aquoi  tienneot 
les  resistances!... 

Pendant  que  Lousteau  recherchait  si  madame  de  la  Baudraye 
avait  eu  Tintention  de  sMmposer  k  elle-mdme  une  barrifere  infran- 
chissable  en  choisissant  une  robe  d'organdi,  Bianchon,  aide  par  le 
cocher,  faisait  charger  son  bagage  sur  la  diligence.  Enfin  il  vint 
saluer  Dinah ,  qui  parut  excessivement  affectueuse  pour  lui. 

—  Retournez,  madame  la  baronne,  laissez-moi...  Gatien  va 
venir,  lui  dit-il  k  Toreiile.  11  est  tard...,  reprit-il  k  haute  voix. 
Adieu!     • 

—  Adieu,  grand  homme!  s'^cria  Lousteau  en  donnant  une  poi- 
gnee  de  main  k  Bianchon. 

Quand  le  joumaliste  et  madame  de  la  Baudraye,  assis  Tun  pr^ 
de  Tautre  au  fond  de  cette  vieille  caliche,  repassferent  la  Loire,  lis 
besit^rent  tons  deux  k  parler.  Dans  cette  situation,  la  parole  par 
laquelle  on  rompt  le  silence  poss^de  une  effrayante  port^e. 

—  Savez-vous  combien  je  vous  aime?  dit  alors  le  joumaliste  a 
brClle-pourpoint. 

La  victoire  pouvait  flatter  Lousteau,  mais  la  defaite  ne  lui  cau- 
salt  aucun  chagrin.  Cette  indifference  fut  le  secret  de  son  audace. 
II  prit  la  main  de  madame  de  la  Baudraye  en  lui  disant  ces  paroles 
si  nettes,  et  la  serra  dans  ses  deux  mains;  mais  Dinah  ddgagea 
doucement  sa  main. 

—  Oui,  je  vaux  bien  une  grisette  ou  une  actrice,  dit-elle  d'une 
voix  emue  tout  en  plaisantant;  mais  croyez-vous  qu'une  femme 
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qui,  malgr^  ses  ridicules,  a  quelque  intelligence,  ait  rSserv^  les 
plus  beaux  tr^rs  du  coeur  pour  un  homme  qui  ne  peut  voir  en 
elle  qu*un  plaisir  passager?...  Je  ne  suis  pas  surprise  d'entendre 
de  votre  bouche  un  mot  que  tant  de  gens  m'ont  d6}k  dit...  mais... 
Le  cocher  se  retouma. 

—  Voici  M.  Gatien,  dit-il. 

—  Je  vous  aime,  je  vous  veux,  et  vous  serez  k  moi,  car  je  n'ai 
jamais  senti  pour  aucune  femme  ce  que  vous  m'inspirezl  cria 
Lousteau  dans  Toreille  de  Dinah. 

—  Malgr^  moi,  peut-^tre?  r^pliqua-t-elle  en  souriant. 

—  Au  moins  faut-il  pour  mon  honneur  que  vous  ayez  Tair  d' avoir 
^t^vivement  attaqu^e,  dit  le  Parisien,  k  qui  la  funeste  propri^t^ 
de  ]'organdi  sugg^ra  une  idde  bouffonne. 

Avant  que  Gatien  e^t  atteint  le  bout  du  pont,  Taudacieux  jour- 
naliste  chiflbnna  si  lestement  la  robe  d'organdi,  que  madame  de 
la  Baudraye  se  vit  dans  un  6tat  k  ne  pas  se  montrer. 

—  Ah  I  monsieur!...  s'^ria  majestueusement  Dinah. 

—  Vous  m'avez  d^fi^,  r^pondit  le  Parisien. 

Mais  Gatien  arrival t  avec  la  c6l^rit^  d'un  amant  dup^.  Pour  rega- 
gner  uo  peu  de  Testime  de  madame  de  la  Baudraye,  Lousteau 
s^efforc^a  de  d^rober  la  vue  de  la  robe  froiss^  k  Gatien  en  se  jetant 
pour  lui  parler  hors  de  la  voiture  et  du  c6t6  de  Dinah. 

—  Courez  k  notre  auberge,  lui  dit-il,  il  en  est  temps  encore,  la 
diligence  ne  part  que  dans  une  demi-heure;  le  manuscrit  est  sur 
la  table  de  la  chambre  occup^e  par  Bianchon,  il  y  tient,  car  il  ne 
saurait  comment  faire  son  cours. 

—  AUez  done,  Gatien  I  dit  madame  de  la  Baudraye  en  regardant 
son  jeune  adorateur  avec  une  expression  pleine  de  despotisme. 

L'enfant,  command^  par  cette  insistance,  rebroussa,  courant  a 
bride  abattue. 

—  Vite  k  la  Baudraye!  cria  Lousteau  au  cocher;  madame  la 
baronne  est  soufTrante...  Votre  mfere  sera  seule  dans  le  secret  de 
ma  ruse,  dit-il  en  se  rasseynnt  aupr^s  de  Dinah, 

^  Vous  appelez  cette  infamie  une  ruse?  dit  madame  de  la  Bau- 
draye en  r^primant  quelques  larmes  qui  furent  s^h^s  au  feu  de 
Torgueil  irrit^. 

Elle  s'appnya  dans  le  coin  de  la  caliche,  se  croisa  les  bras  sur  la 
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poitrine  et  regarda  la  Loire,  la  campagoe,  tout,  except^  Lousteau. 
Le  journaliste  prit  alors  un  ton  caressant  et  parla  jusqu'a  la  Bau^ 
draye,  oil  Dinah  se  sauva  de  la  caltehe  chez  elle  en  lAchant  de 
n*6tre  vue  de  personne.  Dans  son  trouble,  elle  se  pr^cipita  sor  uc 
sofa  pour  y  pleurer. 

—  Si  je  suls  pour  vous  un  objet  d'horreur,  de  haine  ou  de  m^ 
pris,  eh  bien,  je  pars,  dit  alors  Lousteau,  qui  Tavait  suivie. 

Et  le  rou^  se  mit  aux  pieds  de  Dinah.  Ce  fut  dans  cette  crise  que 
madame  Pi^efer  se  montra,  disant  a  sa  Clle  : 

—  Eh  bien,  qu*as-tu?  que  se  passe-t-il? 

—  Donnez  promptement  une  autre  robe  k  votre  fille,  dit  Tauda- 
cieux  Pariislen  k  Toreille  de  la  devote. 

EH  oitendant  le  galop  furieux  du  cheval  de  Gatien,  madame  de 
la  Baudraye  se  jeta  dans  sa  chambre»  ou  la  suivlt  sa  mfere* 

—  11  n'y  a  rien  k  Taubergel  dit  Gatien  k  Lousteau,  qui  vint  k  sa 
rencontre. 

—  Et  vous  n'avez  rien  trouv^  non  plus  au  ch&teau  d^Anzyl  re- 
pondit  Lousteau* 

—  Vous  vous  6tes  rnoqu^  de  moi,  r^pliqua  Gatien  d^un  petit  too 
sec. 

—  En  plein,  rdpondit  Lousteau.  Madame  de  la  Baudraye  a  trouv^ 
tris-inconvenant  que  vous  la  suiviez  sans  en  6tre  pri^.  Croyez-moi, 
c'est  un  mauvais  moyen  pour  s^duire  les  femmes  que  de  les 
ennuyer.  Dinah  vous  a  mystifi^,  vousl'avez  faitrire,  c'est  un  succ^ 
qu'aucun  de  vous  n'a  eu  depuis  treize  ans  aupr^s  d'elle,  et  que 
vous  devez  k  Bianchon,  car  votre  cousin  est  Vauteur  de  la  farce  du 
manibscrU!...  Le  cheval  en  reviendra-t-il  ?  observa  Lousteau  plai- 
samment  pendant  que  Gatien  se  demandait  s*il  devait  ou  ooo 
se  richer. 

—  Le  cheval  I...  rdp^ta  Gatien. 

En  ce  moment,  madame  de  la  Baudraye  arriva,  v^tue  d'une  robe 
de  velours,  et  accompagn^e  de  sa  m^re,  qui  langait  k  Lousteau 
des  regards  irrit^.  Devant  Gatien,  i]  £tait  imprudent  k  Dinah  de 
paraltre  froide  ou  s^v^re  avec  Lousteau,  qui,  profitant  de  cette 
circonstance,  ofTrit  son  bras  a  cette  fausse  Lucr^ce;  mais  elle  le 
refusa. 

-—  Voulez-vous  renvoyer  un  homme  qui  vous  a  \ou^  sa  vie?  lui 
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4it*U  en  marchant  prte  d'elle,  je  vais  rester  k  Sancerre  et  partir 
demain. 

—  Viens-tu,  ma  mftre?  dit  madame  de  la  Baudraye  k  madame 
Pi&lefer,  en  ^vitant  ainsi  de  r^pondre  k  Targuineot  direct  par  ]equel 
Lousteau  la  forgait  k  prendre  un  parti. 

Le  Parisien  aida  la  m^re  a  mooter  en  voiture,  il  aida  madame  de 
la  Baudraye  en  la  prenant  doucement  par  le  bras,  et  11  se  plaga 
sur  le  devant  avec  Gatien,  qai  laissa  le  cheval  k  la  Baudraye. 

—  Vous  avez  chang^  de  robe,  dit  maladroitement  Gatien  k 
Dinah. 

—  Madame  la  baronne  a  ^i6  saisie  par  I'air  frais  de  la  Loire, 
r^pondit  Lousteau.  Bianchon  lui  a  cooseill^  de  se  v^tir  chaudement. 

Dinah  devint  rouge  comme  un  coquelicot,  et  madame  PiMefer 
prit  un  visage  s^v^re. 

—  Pauvre  Bianchon,  il  est  sur  la  route  de  Paris,  quel  noble 
coeurl  dit  Lousteau. 

—  Oh  I  oui,  r^pondit  madame  de  la  Baudraye,  il  est  grand  et 
d^licat,  celui-la... 

—  Nous  ^tions  si  gais  en  partant,  dit  Lousteau,  vous  voilii  souf- 
frante,  et  vous  me  parlez  avec  amertume,  et  pourquoi?...  N'^tes- 
vous  done  pas  accoatom^e  k  vous  entendre  dire  que  vous  6tes  belie 
et  spirituelle?  Moi,  je  le  declare  devant  Gatien,  je  renonce  a  Paris, 
je  vais  rester  k  Sancerre  et  grossir  le  nombre  de  vos  cavaliers  ser- 
vants, ie  me  suis  senti  si  jeune  dans  mon  pays  natal,  j'ai  deja 
oubli^  Paris  et  ses  corruptions,  et  ses  ennuis,  et  ses  fatigants  plai- 
sirs...  Oui,  ma  vie  me  sembie  comme  purifi^... 

Dinah  laissa  parler  Lousteau  sans  le  regarder;  mais  il  y  eut  un 
moment  ou  Timprovlsation  de  ce  serpent  devint  si  spirituelle  sous 
l*effort  qu'il  fit  pour  singer  la  passion  par  des  phrases  et  par  des 
id^es  dont  le  sens,  cach6  pour  Gatien,  ^latait  dans  le  coeur  de 
Dinah,  qu*elle  leva  les  yeux  sur  lui.  Ce  regard  parut  combler  de 
joie  Lousteau,  qui  redoubla  de  verve  et  fit  enfin  rire  madame  de  la 
Baudraye.  Lorsque,  dans  une  situation  ou  son  orgueil  est  bless^  si 
cruellement,  une  femme  a  ri,  tout  est  compromis.  Quand  on  entra 
dans  I'immense  cour  sabl^e  et  ornde  de  son  boulingrin  k  corbeilles 
de  fleurs  qui  fait  si  bien  valoir  la  facade  d^Anzy,  le  journaliste 
disait : 
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—  Lorsque  les  femmes  nous  aiment,  elles  dous  pardonnent  tout, 
mSme  nos  crimes;  lorsqu'elles  ne  nous  aiment  pas,  elles  nenous 
pardonnent  rien,  pas  mdme  nos  vertus!  Me  pardonnez-vous?  ajouta- 
t-il  a  Toreille  de  madame  de  la  Baudraye  en  lui  serrant  le  bras  stir 
son  coeur  par  un  geste  plein  de  tendresse. 

Dinah  ne  put  s'empdcher  de  sourire. 

Pendant  le  dtner  et  pendant  le  reste  de  la  soirde,  Lousteau  fut 
d'une  gaiety,  d*un  entrain  charmants;  mais,  tout  en  peignant  amsi 
son  ivresse,  il  se  livrait  par  moments  a  la  reverie,  en  homme  qui 
paraissait  absorb^  par  son  bonheur.  Aprfes  le  caf(§,  madame  de  la 
Baudraye  et  sa  m^re  laiss^rent  les  hommes  se  promener  dans  les 
jardins.  M.  Gravier  dit  alors  au  procureur  du  roi  : 

—  Avez-vous  remarqu^  que  madame  de  la  Baudraye ,  qui  est 
partie  en  robe  d'organdi,  nous  est  revenue  en  robe  de  velours? 

—  En  montant  en  voiture  h  Cosne,  la  robe  s'est  accrochee  k  un 
bouton  de  cuivre  de  la  caliche  et  s^est  ddchir^  du  haut  en  bas, 
rdpondit  Lousteau. 

—  Oh  I  fit  Gatien  percd  au  cceur  par  la  cruelle  dilTi^rence  des 
deux  explications  du  journaliste. 

Lousteau,  qui  comptait  sur  cette  surprise  de  Gatien,  le  prit  par 
le  bras  et  le  lui  serra  pour  lui  demander  le  silence.  Quelques  mo- 
ments apr^s,  Lousteau  laissa  les  trois  adorateurs  de  Dinah  seuls, 
en  s'emparant  du  petit  la  Baudraye.  Gatien  fut  alors  interrog^  sur 
les  ^v^nements  du  voyage.  M.  Gravier  et  M.  de  Clagny  furent  stu- 
p^faits  d'apprendre  que  Dinah  s'dtait  trouv^e  seule  au  retour  de 
Cosne  avec  Lousteau,  mais  plus  stup^faits  encore  des  deux  versions 
du  Parisien  sur  le  changement  de  robe.  Aussi  Tattitude  de  ces  trois 
hommes  d^confits  fut-elle  tr$s-embarrass^e  pendant  la  soir^.  Le 
lendemain  matin,  chacun  d'eux  eut  des  affaires  qui  Tobligeaiect  a 
quitter  Anzy,  oil  Dinah  resta  seule  avec  sa  m6re,  son  man  et  Lous- 
teau. Le  d^pit  des  trois  Sancerrois  organisa  dans  la  ville  une  grande 
clamour.  La  chute  de  la  Muse  du  Bern,  du  Nivemais  et  du  Morvan 
fut  accompagnde  d'un  vrai  charivari  de  m^disances,  de  calomnies 
et  de  conjectures  diverses  parmi  lesquelles  figurait  en  premi^ 
ligne  Thistoire  de  la  robe  d'organdi.  Jamais  toilette  de  Dinah  n*eut 
autant  de  succ^s,  et  n'^veilla  plus  I'attention  des  jeunes  personnes, 
qui  ne  s*expliquaient  point  les  rapports  entre  Tamour  et  Torgaadi 
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doDt  riaient  tant  les  femmes  mantes.  La  pr^dente  Boirouge« 
farieuse  de  la  m^aventure  de  son  Gatien,  oublia  les  ^loges  qu'elle 
avait  prodigu^  au  po€me  de  PaquUa  la  Sivillane ;  elle  f ulmina  des 
censures  horribles  contre  une  femme  capable  de  publier  une  pa- 
reilie  iafamie. 

—  La  malheureuse  commet  toat  ce  qu*elle  a  toriti  disait-elle. 
Peut-^tre  fiaira-t-elle  comme  son  heroine  L.. 

li  en  fut  de  Dinah  dans  le  Sancerrois  comme  du  mar&:hal  Soult 
dans  les  journaux  de  Topposition  :  tant  qu'il  est  ministre,  il  a  perdu 
la  balailie  de  Toulouse ;  dhs  qu'il  rentre  dans  le  repos,  11  Ta  gagneel 
Vertueuse ,  Dinah  passait  pour  la  rivale  des  Camille  Maupin,  des 
femmes  les  plus  illustres ;  mais,  heureuse,  elle  ^tait  une  malheureuse. 

M.  de  Clagny  d^fendit  courageusement  Dinah»  il  vint  k  plusieurs 
reprises  au  ch&teau  d'Anzy  pour  avoir  le  droit  de  d^mentir  le  bruit 
qui  couralt  sur  celle  qu'il  adorait  toujours,  mSme  tomb^e,  et  il  sou- 
tint  qu*il  s'agissalt  entre  elle  et  Lousteau  d*une  collaboration  a  un 
grand  ouvrage.  On  se  moqua  du  procureur  du  roi. 

Le  mois  d'octobre  fut  ravissant,  Tautomne  est  la  plus  belle  sai- 
son  des  valltes  de  la  Loire  ;  mais,  en  1836,  il  fut  particuli&rement 
magnifique.  La  nature  semblait  6tre  la  complice  du  bonheur  de 
Dinah,  qui,  selon  les  pr^icUons  de  Bianchon,  arriva  par  degr^s  a 
un  violent  amour  de  coeur.  £n  un  mois,  la  ch&telaine  changea  com- 
pi^tement.  Elle  fut  ^tonnte  de  retrouver  tant  de  faculty  inertes, 
eodormies,  inutiles  jusqu'alors.  Lousteau  fut  un  ange  pour  eUe, 
car  I'amour  de  coeur,  ce  besoin  rtel  des  &mes  grandes,  faisait  d*elle 
one  femme  entiirement  nouvelle.  Dinah  vivaitl  elle  trouvait  Pem- 
ploi  de  ses  forces,  elle  d^couvrait  des  perspectives  inattendues 
dans  son  avenir,  elle  ^tait  heureuse  enfin,  heureuse  sans  soucis, 
sans  entraves.  Get  immense  ch&teau,  les  jardins,  le  pare,  la  forSt, 
^taient  si  favorables  k  Tamour  1  Lousteau  rencontra  chez  madame 
de  ia  Baudraye  une  nalvet^  d'impression,  une  innocence,  si  vous 
voulez,  qui  la  rendit  originate  :  il  y  eut  en  elle  du  piquant,  de 
rimpr^vu  beaucoup  plus  que  chez  une  jeune  fiUe.  Lousteau  fut 
sensible  k  une  flatterie  qui  chez  presque  toutes  les  femmes  est  une 
com^die,  mais  qui  chez  Dinah  fut  vraie  :  elle  apprenait  de  lui 
Tamour,  il  ^tait  bien  le  premier  dans  ce  coeur.  Enfin,  il  se  donna 
la  peine  d'etre  excessivement  aimable.  Les  hommes  ont,  comme 
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les  femmes  d^ailleurs,  un  repertoire  de  r^citatifs,  de  cantiltoes,  de 
nocturnes,  de  motifs,  de  rentr^es  (faut-il  dire  de  recettes,  qaoiqiril 
s'agisse  d'amour?),  quMls  croient  leur  exclusive  propriety.  Les  gens 
arrives  a  Vh^e  de  Lousteau  t&chent  de  distribuer  habilement  les 
pieces  de  ce  tr^sor  dans  Top^ra  d*une  passion  ;  mais,  en  ne  voyaot 
qu^une  bonne  fortune  dans  son  aventure  avec  Dinah,  le  Pahsien 
voulut  graver  son  souvenir  en  traits  ineffaqables  sur  ce  coear,  et  il 
prodigua  durant  ce  beau  mois  d'octobre  ses  plus  coquettes  melodies 
et  ses  plus  savantes  barcarolles.  Enfin  il  ^puisa  les  ressources  de 
la  mise  en  sc^ne  de  Tamour,  pour  se  servir  d'une  de  ces  expres- 
sions d^toum^es  de  Target  du  th^&tre  et  qui  rend  admirablement 
bien  ce  manage. 

—  Si  cette  femme-1^  m^oubliel...  se  disait-il  parfois  en  revenant 
avec  elle  au  chftteau  d'une  longue  promenade  dans  les  bois,  je  oe 
lui  en  voudrai  pas,  elle  aura  trouv^  mieux!... 

Quand,  de  part  et  d*autre,  deux  6tres  ont  ^hang^  les  duos  de 
cette  d^licieuse  partition  et  qu'ils  se  plaisent  encore,  on  peut  dire 
quails  s'aiment  v^ritablement.  Mais  Lousteau  ne  pouvait  pas  avoir 
le  temps  de  se  r^p^ter,  car  il  comptait  quitter  Auzy  vers  les  pre- 
miers jours  de  novembre,  son  feuilleton  le  rappelait  k  Paris.  Avant 
dejeuner,  la  veille  du  depart  projet^,  le  journaliste  et  Dinah  virent 
arriver  le  petit  la  Baudraye  avec  un  artiste  de  Nevers,  un  restaurar 
teur  de  sculptures. 

—  De  quoi  s'agit-il?  dit  Lousteau,  que  voulez-vous  faire  i  voire 
ch&teau? 

—  Voici  ce  que  je  veux,  repondit  le  petit  vieillard  en  emmeoaot 
le  journaliste,  sa  femme  et  Tartiste  de  province  sur  la  terrasse. 

II  montra  sur  la  facade,  au-dessus  de  la  porte  d*entr4e,  un  pr6- 
cieux  cartouche  soutenu  par  deux  sir^nes,  assez  semblable  k  celui 
qui  d^core  Tarcade  actuellement  condamn^e  par  ou  Ton  allait  jadis 
du  quai  des  Tuileries  dans  la  cour  du  vieux  Louvre,  et  au-dessus 
de  laquelle  on  lit  :  Bibliothtque  du  cabinet  du  roi.  Ce  cartouche 
ofTrait  le  vieil  ^cusson  des  d^Uxelles,  qui  portent  d^oret  de  gueuUs, 
a  la  fasce  de  Vun  a  Vautre,  avec  deu>x  lions,  de  gueules  a  dextre  (t 
dHor  a  senestre,  pour  supports ;  Ficu  timbri  du  casque  de  chevalier, 
lambrequine  def  imaux  de  I'icu  et  somnU  de  la  couronne  ducaU* 
Puis  pour  devise  :  Cy  paroist !  parole  fifere  et  sonnante. 
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—  Je  veux  remplacer  les  armes  de  la  maison  d'Uxelles  par  les 
miennes ;  et,  comme  elles  se  trouvent  r^p^t^es  six  fois  dans  les 
deux  fagades  el  dans  les  deux  ailes,  ce  n'est  pas  une  petite 
affaire. 

—  Vos  armes  d'hierl  s'dcria  Dinah,  et  aprte  1830 !... 

—  N'ai-je  pas  consilium  un  majorat? 

—  Je  concevrais  cela  si  vous  aviez  des  enfants ,  lui  dit  le  jour- 
naliste. 

—  Oh  I  rdpondit  le  petit  vieillard,  madame  de  la  Baudraye  est 
encore  jeune,  il  n'y  a  pas  encore  de  temps  perdu. 

Cette  fatuity  fit  sourire  Lousteau,  qui  ne  comprit  pas  M.  de  la 
Baudraye. 

—  Eh  bien,  Didine,  dit-il  k  Toreille  de  madame  de  la  Baudraye, 
k  quoi  bon  tes  remords? 

Dinah  plaida  pour  obtenir  un  jour  de  plus,  et  les  deux  amants  se 
firent  leurs  adieux  a  la  mani^re  de  ces  th6&tres  qui  donnent  dix  fois 
de  suite  la  dernifere  representation  d'une  pi6ce  k  recettes.  Mais 
combien  de  promesses  ^chang^es!  combien  de  pactes  solennels 
exig^  par  Dinah  et  conclus  sans  difficult^  par  Timpudent  journa- 
liste!  Avec  la  superiority  d'une  femme  sup^rieure,  Dinah  condui- 
sit,  au  vu  et  au  su  de  tout  le  pays,  Lousteau  jusqu'a  Cosne,  en 
compagnie  de  sa  mfere  et  du  petit  la  Baudraye.  Quand,  dix  jours 
apr^s,  madame  de  la  Baudraye  eut  dans  son  salon  a  la  Baudraye 
MM.  de  Qagny,  Gatien  et  Gravier,  elle  trouva  moyen  de  dire  auda- 
cieusement  k  chacun  d'eux  : 

—  Je  dois  k  M.  Lousteau  d'avoir  su  que  je  n'^tais  pas  aimfe  pour 
moi-meme. 

Et  quelles  belles  tartines  elle  d^bita  sur  les  hommes,  sur  la  na- 
ture de  leurs  sentiments,  sur  le  but  de  leur  vil  amour,  etc. I  Des 
trois  amants  de  Dinah,  M.  de  Clagny,  seul,  lui  dit :  «  Je  vous  aime 
quand  mime:...  »  Aussi  Dinah  le  prit-€lle  pour  confident  et  lui  pro- 
digua-t-elle  toutes  les  douceurs  d'amitie  que  les  femmes  confisent 
pour  les  Gurth  qui  portent  ainsl  le  collier  d'un  esclavage  adore. 

De  retour  k  Paris,  Lousteau  perdit  en  quelques  semaines  le  sou- 
venir des  beaux  jours  passes  au  chateau  d'Anzy,  Voici  pourquoi. 
Lousteau  vivait  de  sa  plume.  Dans  ce  sitele,  et  surtout  depuis  le 
triomphe  d'une  bourgeoisie  qui  se  garde  bien  d'imiter  Francois  I« 
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ou  Louis  XIV,  vivre  de  sa  plume  est  un  travail  auquel  se  refuse- 
raient  les  formats,  lis  pr^f^reraieot  la  mort.  Vivre  de  sa  piume, 
n'est-ce  pas  cr^er?  cr^er  aujourd'hui,  demain,  toujours...  ou  avoir 
Tair  de  cr^er ;  or,  le  semblant  coAte  aussi  cher  que  le  r^l !  Oatre 
son  fenilletoQ  dans  un  journal  quotidien,  qui  ressemblait  au  rocher 
de  Sisyphe  et  qui  tombait  tous  les  lundis  sur  la  barbe  de  sa  plume, 
£tienne  travaillait  k  trois  ou  quatre  journaux  litt^raires.  Mais,  ras- 
surez-vous!  il  ne  mettait  aucune  conscience  d*artiste  k  ses  produc- 
tions. Le  Sancerrois  appartenait,  par  sa  facility,  par  son  insouciance, 
si  vous  voulez,  k  ce  groupe  d'&rivains  appelds  du  nom  de  faisevars 
ou  kommes  de  metier.  En  litt6rature,  k  Paris,  de  nos  jours,  le  metier 
est  une  demission  donnde  de  toutes  pretentions  k  une  place  quel- 
conque.  Lorsqu'il  ne  pent  plus  ou  qu'il  ne  veut  plus  rien  6tre,  ud 
^rivain  se  fait  faiseur.  On  m^ne  alors  une  vie  assez  agr^able.  Les 
debutants,  les  bas  bleus,  les  actrices  qui  commencent  et  celles  qui 
finissent  leur  carri^re ,  auteurs  et  libraires  caressent  ou  choieot 
ces  plumes  k  tout  faire.  Lousteau,  devenu  viveur,  n*avait  plus  gu^re 
que  son  loyer  a  payer  en  fait  de  d^penses.  II  avait  des  loges  a  tous 
les  th^tres.  La  vente  des  livres  dont  il  rendait  ou  ne  rendait  pas 
compte  soldait  son  gantier ;  aussi  disait-il  a  ces  auteurs  qui  s'im- 
priment  k  leurs  frais : 

—  J'ai  toujours  votre  livre  dans  les  mains. 

11  percevait  sur  les  amours-propres  des  redevances  en  dessins, 
en  tableaux.  Tous  ses  jours  dtaient  pris  par  des  diners,  ses  soirte 
par  le  th^tre,  la  matinee  par  les  amis,  par  des  visites,  par  la  fli- 
nerie.  Son  feuilleton,  ses  articles  et  les  deux  nouvelles  qu'il  6cri- 
vait  par  an  pour  les  journaux  hebdomadaires  ^taient  I'impdt 
frapp^  sur  cette  vie  heureuse.  £tienne  avait  cependant  combattu 
pendant  dix  ans  pour  arriver  k  cette  position.  Enfin  connu  de  toote 
la  litt^rature,  aimd  pour  le  bien  comme  pour  le  mal  qu'il  commet- 
tait  avec  une  irr6prochable  bonhomie,  il  se  laissait  aller  en  derive, 
insouciant  de  Tavenir.  II  r^gnait  au  milieu  d'une  coterie  de  nou- 
veaux  venus,  il  avait  des  amities,  c*est-^-dire  des  habitudes  qui 
duraient  depuis  quinze  ans,  des  gens  avec  lesquels  il  soupait,  i! 
dtnait  et  se  livrait  k  ses  plaisanteries.  II  gagnait  environ  sept  k 
huit  cents  francs  par  mois,  somme  que  la  prodigality  particuli^re 
aux  pauvres  rendait  insuiBsante.  Aussi  Lousteau  se  trouvait-il  alors 
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aussi   miserable  qu'a  son   ddbat  k  Paris  quand   il  se  disait 

—  Si  j'avais  cinq  cents  francs  par  mois,  je  serais  bien  richel 
Voici  la  raison  de  ce  phdnomfene.  Lousteau  demeurait  rue  des 

Martyrs,  dans  un  joli  petit  rez-de-chauss4e  k  jardin,  meubl^  magni- 
fiquement.  Lors  de  son  installation,  en  1833,  il  avait  fait  avec  un 
tapissier  un  arrangement  qui  rogna  son  bien-^tre  pendant  long- 
temps.  Get  appartement  cofttait  douze  cents  francs  de  loyer.  Or,  les 
mois  de  Janvier,  d'avril,  de  juillet  et  d'octobre  ^taient,  selon  son 
mot,  des  mois  indigents.  Le  loyer  et  les  notes  du  portier  faisaient 
rafle.  Lousteau  n*en  prenait  pas  moins  des  cabriolets,  n*en  ddpen- 
salt  pas  moins  une  centaine  de  francs  en  ddjeuners;  il  fumait  pour 
trente  francs  de  cigares,  et  ne  savait  refuser  ni  un  diner  ni  une 
robe  a  ses  maltresses  de  hasard.  II  anticipait  alors  si  bien  sur  le 
produit  toujours  incertain  des  mois  suivants,  qu*il  ne  pouvait  pas 
plus  se  voir  cent  francs  sur  sa  cheminte,  en  gagnant  sept  k  huit 
cents  francs  par  mois,  que  quand  il  en  gagnait  k  peine  deux  cents 
en  1822.  Fatigu^  parfois  de  ces  toumoiements  de  la  vie  litt^raire, 
ennuy^  du  plaisir  comme  Test  une  courtisane,  Lousteau  quittait  le 
courant,  il  s'asseyait  parfois  sur  le  penchant  de  la  berge,  et  disait 
a  certains  de  ses  intimes,  k  Nathan,  k  Bixiou,  tout  en  fumant  un 
cigare  au  fond  de  son  jardinet,  devant  un  gazon  toujours  vert, 
grand  comme  une  table  a  manger  : 

—  Comment  finirons-nous?  Les  cheveux  blancs  nous  font  leurs 
sommations  respectueuses  I . . . 

—  Bah  I  nous  nous  marierons,  quand  nous  voudrons  nous  occu- 
per  de  notre  manage  autant  que  nous  nous  occupons  d*un  drame 
oa  d*un  livre,  disait  Nathan. 

—  Et  Florine?  r^pondait  Bixiou. 

—  Nous  avons  tons  une  Florine,  disait  £tienne  en  jetant  son  bout 
de  cigare  sur  le  gazon  et  pensant  k  madame  Schontz. 

Madame  Schontz  ^tait  une  femme  assez  jolie  pour  pouvoir  vendre 
trfes-cher  I'usufruit  de  sa  beauts,  tout  en  en  conservant  la  nue  pro- 
pri^t6  k  Lousteau,  son  ami  de  coeur.  Comme  toutes  ces  femmes  qui, 
du  nom  de  I'^lise  autour  de  laquelle  elles  se  sont  groupies,  ont 
^t^  nomm^  lorettes,  elle  demeurait  rue  Fishier,  k  deux  pas  de 
Lousteau.  Cette  lorette  trouvait  une  jouissance  d^amour-propre  k 
narguer  ses  amies  en  se  disant  aim^  par  un  homme  d'esprit.  Ces 
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ddtails  sur  la  vie  et  les  finances  de  Lousteau  sont  nfcessaires; 
car  cette  p^nurie  et  cette  existence  de  boh^mien  k  qui  le  luxe  pari- 
sien  6tait  indispensable  devaient  cruellement  influer  sur  ravenir 
de  Dinah. 

Ceux  k  qui  la  bohfeme  de  Paris  est  connue  comprendront  alors 
comment,  au  bout  de  quinze  jours,  le  joumaliste,  replong^  dans 
son  milieu  litt^raire^  pouvait  rire  de  sa  baronne,  entre  amis,  et 
m^me  avec  madame  Schontz.  Quant  k  ceux  qui  trouveront  ce$ 
proc^dds  inf&mes,  il  est  k  peu  pr^s  inutile  de  leur  en  printer  des 
excuses  inadmissibles. 

—  Qu'as-tu  fait  a  Sancerre?  demanda  Bixiou  k  Lousteau  quaod 
lis  se  rencontr^rent. 

—  J'ai  rendu  service  k  trois  braves  provinciaux,  un  receveur  des 
contributions,  un  petit  cousin  et  un  procureur  du  roi,  qui  tour- 
naient  depuis  dix  ans,  rdpondit*il,  autour  d*une  de  ces  cent  et  ane 
dixifemes  Muses  qui  oment  les  d'dpartements,  sans  y  plus  toucher 
qu'on  ne  touche  a  un  plat  montd  du  dessert,  jusqu'a  ce  qu'un  esprit 
fort  y  donne  un  coup  de  couteau... 

—  Pauvre  gargon  I  disait  Bixiou,  je  disais  bien  que  tu  allais  a 
Sancerre  pour  y  mettre  ton  esprit  au  vert. 

—  Ton  calembour  est  aussi  detestable  que  ma  Muse  est  belle, 
mon  cher,  rdpliqua  Lousteau.  Demande  k  Bianchon. 

—  Une  Muse  et  un  poete,  rdpondit  Bixiou,  ton  aventure  est  alors 
un  traitement  homoeopathique. 

Le  dixi^me  jour,  Lousteau  regut  une  lettre  timbrde  de  Sancerre. 

—  Bien  I  bien  I  fit  Lousteau.  «  Ami  chdri,  idole  de  mon  coeur  et 
de  mon  kme...  »  Vingt  pages  d'^riturel  une  par  jour  et  dat^  de 
minuit!  Elle  m'&rit  quand  elle  est  seule...  Pauvre  femmelAh! 
ah!  Post'Scriptum.  a  Je  n'ose  te  demander  de  m^dcrire  comme  je 
le  fais,  tons  les  jours ;  mais  j'esp^re  avoir  de  mon  bien-aim6  deux 
lignes  chaque  semaine  pour  me  tranquilliser...  »  —  Quel  dommage 
de  briiler  cela!  c'est  cr&nement  dcrit,  se  dit  Lousteau,  qui  jetales 
dix  fouillets  au  feu  aprfes  les  avoir  lus.  Cette  femme  est  n^  poar 
faire  de  la  copie, 

Lousteau  craignait  peu  madame  Schontz,  de  laquelle  il  dtait  aim^ 
pour  lui-mime;  mais  il  avait  supplant^  Tun  de  ses  amis  danslc 
coeur  d'une  marquise.  La  marquise,  femme  assez  libre  de  sa  per- 
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Sonne,  venait  quelquefois  a  Timproviste  chez  lui,  le  soir,  en  fiacre, 
voilde,  et  se  permettait,  en  qualite  de  femme  de  lettres,  de  fouiller 
dans  tons  les  tiroirs.  Huit  jours  apr&s,  Lousteau,  qui  se  souvenait 
a  peine  de  Dinah,  fut  boulevers^  par  un  nouveau  paquet  de 
Sancerre  :  huit  feuilletsi  seize  pages!  11  entendit  les  pas  d'une 
femme,  il  crut  k  quelque  visito  domiciliaire  de  la  marquise  et  jeta 
ces  ravissantes  et  d^licieuses  preuves  d*amour  au  feu...  sans  las 
lire. 

—  Une  lettre  de  femme!  s'^cria  madame  Schontz  ea  entrant,  le 
papier,  la  cire,  sentent  trop  bon... 

—  Monsieur,  voici,  dit  un  facteur  des  messageries  en  posant  dans 
Tantichambre  deux  ^normissimes  bourriches.  Tout  est  pay^  Vou- 
lez-vous  signer  mon  registre? 

—  Tout  est  pay 6!  s*^cria  madame  Schontz.  Qa  ne  pent  venir  que 
de  Sancerre. 

—  Oui,  madame,  dit  le  facteur. 

—  Ta  dixi^me  Muse  est  une  femme  de  haute  intelligence,  dit  la 
lorette  en  d^faisant  une  bourriche  pendant  que  Lousteau  signait ; 
f  aime  une  Muse  qui  connalt  le  manage  et  qui  fait  a  la  fois  des 
patj^s  d*encre  et  des  p&t^s  de  gibier.  — Oh!  les  belles  fleurs!... 
s'^ria-t-elle  en  d^couvrant  la  seconde  bourriche.  Mais  il  n'y  a  rien 
de  plus  beau  dans  Paris!...  De  quoil  de  quoi  I  un  li&vre,  des  per- 
dreaux,  un  demi-chevreuil  I  Nous  inviterons  tes  amis  et  nous  ferons 
an  fameux  diner,  car  Athalie  poss&de  un  talent  particulier  pour 
accommoder  le  chevreuil. 

Lousteau  r^pondit  h  Dinah;  mais,  au  lieu  de  r^pondre  avec  son 
coeur,  il  fit  de  Tesprit.  La  lettre  n'en  fut  que  plus  dangereuse,  elle 
ressemblait  k  une  lettre  de  Mirabeau  k  Sophie.  Le  style  des  vrais 
amants  est  limpide.  Cest  une  eau  pure  qui  laisse  voir  le  fond  du 
coeur  entre  deux  rives  orn^es  des  riens  de  la  vie,  ^maill^es  de  ces 
fleurs  de  T^me  ndes  chaque  jour  et  dont  le  charme  est  enivrant, 
mais  pour  deux  ^tres  seulement.  Aussi,  d6s  qu'une  lettre  d'amour 
peut  faire  plaisir  au  tiers  qui  la  lit,  est-elle  k  coup  sur  sortie  de  la 
t^te  et  non  du  cceur.  Mais  les  femmes  y  seront  toujours  prises :  elles 
croient  alors  6tre  Tunique  source  de  cet  esprit. 

Vers  la  fin  du  mois  de  d^cembre,  Lousteau  ne  lisait  plus  les 
lettres  de  Dinah,  qui  s'accumul^rent  dans  un  tiroir  de  sa  commode 
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toajours  ouvert,  sous  ses  chemises  qu*elles  parfamaient.  II  advenait 
k  Lousteau  Tun  de  ces  hasards  que  ces  boh^miens  doivent  saisir 
par  tous  ses  cheveux.  Au  milieu  de  ce  mois,  madame  Schontz,  qui 
s'int^ressait  beancoup  k  Lousteau,  le  fit  prior  de  passer  cfaez  elle 
UD  matin  pour  affaire. 

—  Mon  Cher,  tu  peux  te  marier,  lui  dit-elle. 

—  Souvent,  ma  ch^re,  heureusementl 

—  Quand  je  dis  te  marier,  c*est  faire  un  beau  manage.  Ta  n'as 
pas  de  prdjug^s,  on  n'a  pas  besoin  de  gazer  :  voici  Taffaire.  Dae 
jeune  personne  a  commis  une  faute,  et  la  m^re  n*en  sait  pas  le 
premier  baiser.  Le  p^re  est  un  honn^te  notaire  plein  d'honneur,  il 
a  eu  la  sagesse  de  ne  rien  ^bruiter.  II  veut  marier  sa  fille  en  quioze 
jours,  il  donne  une  dot  de  cent  cinquante  mille  francs,  car  il  a  trois 
autres  enfants;  mais...  —  pas  b6tel  —  il  ajoute  un  supplement  de 
cent  mille  francs  de  la  main  a  la  main  pour  couvrir  le  d^het.  II 
s'agit  d'une  vieille  famille  de  la  bourgeoisie  parisienne,  quartier 
des  Lombards... 

—  Eh  bien,  pourquoi  I'amant  n^^pouse-t-il  pas? 

—  Mort. 

—  Quel  romani  il  n'y  a  plus  que  rue  des  Lombards  oil  leschoses 
se  passent  ainsi... 

—  Mais  ne  vas-tu  pas  croire  qu'un  frfere  jaloux  a  tu^  le  sdduc- 
teur?...  Ce  jeune  homme  est  tout  bStement  mort  d'une  pleur^sie, 
attrapde  en  sortant  du  spectacle.  Premier  clerc,  et  sans  un  Hard, 
mon  homme  avait  sMuit  la  fille  pour  avoir  Tdtude.  En  voila  une 
vengeance  du  ciell 

—  D'ou  sais-tu  cela? 

—  De  Malaga,  le  notaire  est  son  milord. 

—  Quoi  I  c'est  Cardot,  le  fils  de  ce  petit  vieillard  k  queue  et  poo- 
dr^,  le  premier  ami  de  Florentine?... 

—  Pr^cis^ment.  Malaga ,  dont  Tamant  est  un  petit  criquet  de 
musicien  de  dix-huit  ans ,  ne  pent  pas  en  conscience  le  marier 
k  cet  ^ge-l^;  elle  n'a  encore  aucune  raison  de  lui  en  vouloir.  D'ail* 
leurs,  M.  Cardot  veut  un  homme  d'au  moins  trente  ans.  Ce  notaire, 
selon  moi,  sera  tr^s-flatt^  d'avoir  pour  gendre  une  c^l^brit^.  Aiosi, 
t&te-toi,  mon  bonhomme  I  Tu  payes  tes  dettes,  tu  deviens  riche  de 
douze  mille  francs  de  rente,  et  tu  n'as  pas  Tennui  de  te  rendre 
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p6re  :  en  voil^,  des  avantagesi  Aprte  tout,  tu  ^poases  ane  veuve 
coDsolable.  II  y  a  cinquante  mille  livres  de  rente  dans  la  maison, 
outre  la  charge;  tu  ne  peux  done  pas  avoir  un  jour  moins  de  quinze 
autres  mille  francs  de  rente ,  et  tu  appartiens  k  une  famille  qui, 
politiquement,  se  trouve  dans  une  belle  position.  Cardot  est  le 
beau-fr&re  du  vieux  Gamusot  le  d^put^,  qui  est  rest^  si  longtemps 
avec  Fanny  Beaupr^. 

—  Oui,  dit  Lousteau,  Camusot  le  p&re  a  ^pous^  la  fiUe  alnfe  h 
fea  le  petit  p6re  Cardot,  et  ils  faisaient  leurs  farces  ensemble. 

—  Eh  bien,  reprit  madame  Schontz,  madame  Cardot  la  notaresse 
est  une  Chiffreville,  des  fabricants  de  produits  chimiques,  Taristo* 
cratie  d'aujourd'hui,  quoi  1  des  Potassel  lA  est  le  mauvais  c6t^  :  tu 
auras  une  terrible  belle-mfere...  oh!  une  femme  k  tuer  sa  fille  si 
elle  la  savait  dans  ritat  ou...  Cette  Cardot  est  devote,  elle  a  les 
l&vres  comme  deux  favours  d'un  rose  passd...  Un  viveur  comme 
toi  ne  serait  jamais  accept^  par  cette  femme-l&,  qui,  dans  une 
bonne  intention,  espionnerait  ton  manage  de  garden  et  saurait  tout 
ton  pass^;  mais  Cardot  fera,  dit-il,  usage  de  son  pouvoir  paternel. 
Le  pauvre  homme  sera  forc^  d'etre  gracieux  pendant  quelques 
jours  pour  sa  femme ,  une  femme  de  bois,  mon  cher ;  Malaga,  qui 
Ta  rencontre,  I'a  nommte  une  brosse  de  penitence.  Cardot  a  qua- 
rante  ans,  il  sera  maire  de  son  arrondissement,  il  deviendra 
peut-^tre  d^put^.  II  offre,  k  la  place  des  cent  mille  francs,  de  don- 
ner  une  jolie  maison,  rue  Saint-Lazare,  entre  cour  et  jardin,  qui 
ne  lui  a  coCkt^  que  soixante  mille  francs  k  la  d^b&cle  de  Juiliet;  il 
te  la  vendrait,  histoire  de  te  foumir  Toccasion  d'aller  et  venir  chez 
lui,  de  voir  la  fille,  de  plaire  k  la  mire...  Cela  te  constituerait  un 
avoir  aux  yeux  de  madame  Cardot.  Enfin  tu  serais  comme  un 
prince  dans  ce  petit  h6tel.  Tu  te  feras  nommer,  par  le  credit  de 
Camusot,  biblioth^caire  k  un  ministfere  oil  il  n'y  aura  pas  de  livres. 
Eh  bien,  si  tu  places  ton  argent  en  cautionnement  de  journal,  tu 
auras  dix  mille  francs  de  rente,  tu  en  gagnes  six,  ta  bibliothique 
t'en  donnera  quatre...  Trouve  mieuxl  Tu  te  marierais  k  un  agneau 
sans  tache,  il  pourrait  se  changer  en  femme  l^re  au  bout  de 
deux  ans...  Que  t'arrive-t-il?  un  dividende  anticip^.  C'est  la  mode ! 
Si  tu  veux  m*en  croire,  il  faut  venir  diner  domain  chez  Malaga. 
Tu  y  verras  ton  beau-pire,  il  saura  Tindiscr^tion,  cens^  commise 
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par  Malaga,  contre  laquelle  il  ne  peut  pas  se  f&cher,  et  tu  le 
domines  alors.  Quant  k  ta  femme...  Ehl..«  mais  sa  faute  te  laisse 
gai^Qon... 

—  Ah!  ton  langage  n'est  pas  plus  hypocrite  qu'un  boulet  de 
canon. 

—  Je  t*aime  pour  toi,  voilk  tout,  et  je  raisonne.  Eh  bien«  qu'as4u 
a  rester  1&  comme  un  Abd-el-Kader  en  cire?  II  n'y  a  pas  k  r^fl&^bir. 
C'est  pile  ou  face,  le  mariage.  Eh  bien,  tu  as  tir^  pile? 

—  Tu  auras  ma  r^ponse  domain,  dit  Lousteau. 

—  J*aimerais  mieux  I'avoir  tout  de  suite,  Malaga  ferait  I'article 
pour  toi  ce  soir. 

—  Eh  bien,  oui... 

Lousteau  passa  la  soiree  a  icrire  k  la  marquise  una  longue  lettre 
oil  il  lui  disait  les  raisons  qui  Tobligeaient  k  se  marier :  sa  constaote 
mis^e,  la  paresse  de  son  imagination,  les  cheveux  blancs,  sa 
fatigue  morale  et  physique,  enfin  quatre  pages  de  raisons. 

—  Quant  a  Dinah,  je  lui  enverrai  le  billet  de  faire  part,  se  dit-il. 
Ck>mme  dit  fiixiou,  je  n*ai  pas  mon  pareil  pour  savoir  couper  la 
queue  k  une  passion... 

Lousteau,  qui  fit  d'abord  des  famous  avec  lui-m6me,  en  ^tait 
arrive  le  lendemain  k  craindre  que  ce  mariage  ne  manqulit.  Aussi 
fut-il  charmant  avec  le  notaire. 

—  J*ai  connu,  lui  dit-il,  monsieur  votre  pire  chez  Florentine,  je 
devais  vous  connaltre  chez  mademoiselle  Turquet.  Bon  chien  chasse 
de  race.  11  ^tait  tr^s-bon  enfant  et  philosophe,  le  petit  p&re  Cardot, 
car  (vous  permettez)  nous  Tappelioos  ainsi,  Oans  ce  temps-li,  Flo- 
riue,  Florentine,  TuUia,  Goralie  et  Mariette  ^taient  comme  les  cinq 
doigts  de  la  main...  II  y  a  de  cela  maintenant  quinze  ans.  Vous 
comprenez  que  mes  folies  ne  sont  plus  k  faire...  Dans  ce  temps-l^, 
le  plaisir  m'emportait,  j*ai  de  Tambition  aujourd'hui;  mais  nous 
sommes  dans  une  ^poque  ou,  pour  parvenir,  il  faut  6tre  sans  dettes^ 
avoir  une  fortune,  femme  et  enfants.  Si  je  paye  le  cens,  si  je  suis 
propri^taire  de  mon  journal  au  lieu  d'en  6tre  un  r^acteur,  je  de- 
viendrai  d^put^  tout  comme  tant  d'autres! 

Maitre  Cardot  go&ta  cette  profession  de  foi.  Lousteau  s'^tait  mis 
sous  les  armes,  il  plut  au  notaire,  qui,  chose  assez  facile  a  conce- 
voir,  eut  plus  d*abandon  avec  un  homme  qui  avait  connu  les  secrets 
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de  la  vie  de  son  p6re,  quMl  n'en  aurait  eu  avec  tout  autre.  Le  len- 
demain,  Lousteau  fut  pr^nt^  comme  acqu^reur  de  la  maison  rue 
SaiDt-Lazare,  au  sein  de  la  famille  Cardot,  et  il  y  dlna  trois  jours 
aprfes. 

Cardot  demeurait  dans  uoe  vieille  maisoD  auprte  de  la  place  du 
Ch&telet.  Tout  ^tait  cossu  chez  lui.  L'dconomie  y  mettait  les 
moindres  dorures  sous  des  gazes  vertes.  Les  meubles  ^talent  cou- 
verts  de  housses.  Si  Ton  n*4prouvait  aucune  inquietude  sur  la  for- 
tune de  la  maison,  on  y  ^prouvait  une  envie  de  b&iller  dhs  la  pre- 
miere demi-heure.  L'ennui  si^eait  sur  tons  les  meubles.  Les 
draperies  pendaient  tristement.  La  salle  k  manger  ressemblait  h 
celle  d'Harpagon.  Lousteau  n'eCit  pas  connu  Malaga  d'avance,  k  la 
seale  inspection  de  ce  manage  il  aurait  devin^  que  Texistence  du 
notaire  se  passait  sur  un  autre  thd&tre.  Le  joumaliste  apergut  une 
grande  jeune  personne  blonde,  k  Toeil  bleu,  timide  et  langoureux  k 
la  fois.  11  plut  au  frfere  atn^,  quatri^me  clerc  de  T^tude,  que  la 
gloire  litt^raire  attirait  dans  ses  pi^es,  et  qui  devait  6tre  le  suc- 
cesseur  de  Cardot.  La  soeur  cadette  avait  douze  ans.  Lousteau, 
caparagonn^  d*un  petit  air  j^uite,  fit  I'homme  religieux  et  monar- 
chique  avec  la  mfere,  il  fut  sobre,  doucereux,  pos^,  complimen- 
tear. 

Vingt  jours  aprte  la  pr^ntation,  au  quatrifeme  diner,  F^licie 
Cardot,  qui  ^tudiait  Lousteau  du  coin  de  Toeil,  alia  lui  offrir  sa 
tasse  de  caf6  dans  une  embrasure  de  fen^tre  et  lui  dit  k  voix  basse, 
les  lannes  aux  yeux  : 

—  Toute  ma  vie,  monsieur,  sera  employ^  k  vous  remercier  de 
votre  d^vouement  pour  une  pauvre  fiUe... 

Lousteau  fut  ^mu,  tant  il  y  avait  de  choses  dans  le  regard,  dans 
I'accent,  dans  I'attitude. 

—  Elle  ferait  le  bonheur  d*un  honnSte  homme ,  se  dit-il  en  lui 
pressant  la  main  pour  toute  r^ponse. 

Madame  Cardot  regardait  son  gendre  comme  un  homme  plein 
d*avenir ;  mais,  parmi  toutes  les  belles  qualit&i  qu'elle  lui  suppo- 
sait,  elle  ^tait  enchants  de  sa  morality.  Souffle  par  le  rou^ 
notaire ,  £tienne  avait  donn^  sa  parole  de  n^avoir  ni  enfant  naturel 
ni  aucune  liaison  qui  pAt  compromettre  Tavenir  de  la  cb^re 
F^Iicie. 
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—  Vous  pouvez  me  trouver  an  peu  exag^rfe,  disait  la  ddvote 
au  journaliste;  mais,  quand  on  donne  une  perle  comme  maFSi- 
cie  h  uo  bom  me «  on  doit  veiller  k  son  avenir.  Je  ne  sais  pas  de 
ces  meres  qui  sent  enchant^es  de  se  d^arrasser  de  leurs  Giles. 
M.  Cardot  va  de  Tavant,  il  presse  le  manage  de  sa  fille,  il  le  vou- 
drait  fait.  Nous  ne  diff^rons  qu'en  ceci...  Quoique  avec  un  homme 
comme  vous,  monsieur,  un  litterateur  dont  la  jeunesse  a  ^t^  pr6* 
serv^e  de  la  demoralisation  actuelle  par  le  travail ,  on  puisse  ^ 
en  surete ;  n^anmoins,  vous  vous  moqueriez  de  moi,  si  je  mariais 
ma  fille  les  yeux  ferm^s.  Je  sais  bien  que  vous  n*6tes  pas  un  inno- 
cent, et  j'en  serais  bien  fi^chee  pour  ma  Feiicie  (ceci  fut  dit  a 
Toreille);  mais,  si  vous  aviez  de  ces  liaisons...  Tenez,  monsieur, 
vous  avez  entendu  parler  de  madame  Roguin,  la  femme  d'un 
notaire  qui  a  eu,  malheureusement  pour  notre  corps,  une  si  cruelle 
c6iebrite.  Madame  Roguin  est  li6e,  et  cela  depuis  1820,  avec  uo 
banquier... 

—  Oui,  du  Tillet,  r^pondit  £tienne,  qui  se  mordit  la  langueeo 
songeant  k  I'imprudence  avec  laquelle  il  avouait  connattre  du  Tiliet. 

—  Eh  bien,  monsieur,  si  vous  etiez  mfere,  ne  trembleriez-voos 
pas  en  pensant  que  votre  fille  peut  avoir  le  sort  de  madame  da 
Tillet?  A  son  &ge,  et  n^e  de  Granville,  avoir  pour  rivale  une  femme 
de  cinquante  ans  passes!...  J*aimerais  mieux  voir  ma  fille  morte 
que  de  la  donner  k  un  homme  qui  aurait  des  relations  avec  una 
femme  marine...  Une  grisette,  une  femme  de  th^dtre,  se  prenneot 
et  se  quittent !  Selon  moi,  ces  femmes-la  ne  sent  pas  dangerenses, 
Tamour  est  un  etat  pour  elles,  elles  ne  tiennent  k  personne,  un  de 
perdu,  deux  de  retrouv^s!...  Mais  une  femme  qui  a  manqu^  kses 
devoirs  doit  s'attacber  k  sa  faute,  elle  n*est  excusable  que  par  sa 
Constance,  si  jamais  un  pareii  crime  est  excusable !  C*est  ainsi  da 
moins  que  je  comprends  la  faute  d*une  femme  comme  il  faut,  et 
\oi\k  ce  qui  la  rend  si  redou table... 

Au  lieu  de  chercher  le  sens  de  ces  paroles,  ftienne  en  plaisanta 
Chez  Malaga,  oil  il  se  rendit  avec  son  futur  beau-p^re;  car  le  notaire 
et  le  journaliste  etaient  au  mieux  ensemble.  Lousteau  s'^tait  d^ja 
pose  devant  ses  intimes  comme  un  homme  important :  sa  vie  allait 
enfin  avoir  un  sens,  le  hasard  I'avait  choye,  il  dev.enait  sous  peu  de 
jours  proprietaire  d'un  charmant  petit  h6tel  rue  Saint-Lazare ;  il  se 
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mariait,  il  ^pousait  une  femme  charmante^  il  aurait  environ  vingt 
mille  livres  de  rente ;  il  pourrait  donner  carriftre  k  son  ambition ; 
il  ^tait  aim^  de  la  jeune  personne,  il  appartenait  k  piusieurs  families 
hoDorables.  EnGn  il  voguait  k  pleines  voiles  sur  le  lac  bleu  de  I'esp^ 
ranee.  Madame  Cardot  avait  d^sir6  voir  les  gravures  de  GU  Bias,  un 
de  ces  livres  Ulustris  que  la  librairie  fran^aise  entreprenait  alors,  et 
Lousteau,  la  veille,  en  avait  remis  les  premieres  livraisons  k  madame 
Cardot.  La  notaresse  avait  son  plan,  elle  n^empruntait  le  livre  que 
pour  le  rendre,  elle  voulait  un  pr^texte  de  tomber  k  Timproviste 
chez  son  gendre  futur.  A  I'aspect  de  ce  manage  de  gargon,  que  son 
mari  lui  peignait  comme  charmant,  elle  en  saurait  plus,  disait-elle, 
qu'on  ne  lui  en  disait  sur  les  moeurs  de  Lousteau.  Sa  beile-soeur, 
madame  Camusot,  k  qui  le  fatal  secret  6taii  cach^,  s'effrayait  de 
ce  manage  pour  sa  uitee.  M.  Gamusot,  conseiller  k  la  cour  royale, 
fils  d'un  premier  lit,  avait  dit  k  sa  belle-m6re,  madame  Camusot, 
scear  de  maltre  Cardot,  des  choses  peu  flatteuses  sur  le  compte  du 
joumaliste.  Lousteau,  cet  homme  si  spirituel,  ne  trouva  rien  d*ex- 
traordinaire  k  ce  que  la  femme  d*un  riche  notaire  vouMt  voir  un 
volume  de  quinze  francs  avant  de  Tacheter.  Jamais  Thomme  d*es- 
prit  ne  se  baisse  pour  examiner  les  bourgeois,  qui  lui  ^happent  a 
ia  faveur  de  cette  inattention;  et,  pendant  qu'il  se  moque  d'eux, 
ils  ont  le  temps  de  le  garrotter.  Dans  les  premiers  jours  de  Jan- 
vier 1837,  madame  Cardot  et  sa  flUe  prirent  done  une  urbaine  et 
viorent,  rue  des  Martyrs,  rendre  les  livraisons  du  Gil  Bias  au  futur 
de  F^licie,  enchanttes  toutes  deux  de  voir  Tappartement  de  Lous- 
teau. Ces  sortes  de  visites  domiciliaires  se  font  dans  les  vieilles 
families  bourgeoises.  Le  portier  d*£tienne  ne  se  trouva  point;  mais 
sa  fille,  en  apprenant  de  la  digne  bourgeoise  qu*elle  parlait  k  la 
belle-m^re  et  k  la  future  de  M.  Lousteau,  leur  livra  d*autant  mieux 
la  clef  de  Tappartement,  que  madame  Cardot  lui  mit  une  pifece  d'or 
daus  la  main.  II  ftait  alors  environ  midi,  Theure  k  laquelle  le  jour- 
naliste  revenait  de  ddjeuner  du  caf£  Anglais.  En  franchissant  Tes- 
pace  qui  se  trouve  entre  Notre-Dame  de  Lorette  et  la  rue  des  Mar- 
tyrs, Lousteau  regarda  par  basard  un  fiacre  qui  montait  par  la  rue 
du  Faubourg-Montmartre,  et  crut  avoir  une  vision  en  y  apercevant 
la  figure  de  Dinah  I  II  resta  glac^  sur  ses  deux  jambes  en  trouvant 
efTectivement  sa  Didine  k  la  portiere. 
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—  Que  viens-tu  faire  ici?  s'6cria-t-il. 

Le  vous  n'6tait  pas  possible  avec  une  femme  k  renvoyer. 

—  Eh  I  mon  amour,  s*6cria-t-elle,  o'as-tu  done  pas  lu  mes  let- 

tres?... 

—  Si,  r^pondit  Lousteau. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien? 

—  Ta  es  p^rel  rdpondit  la  femme  de  province. 

— •  Bah!  s*6cria-t-il  sans  prendre  garde  k  la  barbarie  de  cette 
exclamation.  Enlin,  se  dit-41  en  lui-m6me,  il  faut  la  preparer  i  la 
catastrophe. 

II  fit  signe  au  cocher  de  s'arrdter,  donna  la  main  k  madame  de 
la  Baudraye,  et  laissa  le  cocher  avec  la  voiture  pleine  de  maUes^en 
se  promettant  bien  de  renvoyer  Ulico,  se  dit-il,  la  femme  et  ses 
paquets  d'ou  elle  venaito 

—  Monsieur  I  monsieur  I  cria  la  petite  Pamela. 

L'enfant  avait  de  Tintelligence  et  savait  que  trois  femmes  De 
doivent  pas  se  rencontrer  dans  un  appartement  de  gan^on. 

—  Bien  I  bien  I  fit  le  journaliste  en  entratnant  Dinah. 
Pamela  crut  alors  que  cette  femme  inconnue  ^tait  une  parente, 

elle  ajouta  cependant : 

—  La  clef  est  k  la  porte,  votre  belle-mfere  y  est! 

Dans  son  trouble,  et  en  s'entendant  dire  par  madame  de  la  Bau- 
draye une  myriade  de  phrases,  £tienne  entendit  :  Ma  mhre  y  est, 
la  seule  circonstance  qui,  pour  lui,  fiHt  possible,  et  il  entra.  La 
future  et  la  belle-mfere,  alors  dans  la  cbambre  k  coucher,  se  tapireDt 
dans  un  coin  en  voyant  £tienne  avec  une  femme. 

—  Enfin,  mon  £tienne,  mon  ange,  je  suis  k  toi  pour  la  vie, 
s'^cria  Dinah  en  lui  sautant  au  cou  et  T^treignant  pendant  qu'il 
mettait  la  clef  en  dedans.  La  vie  ^tait  une  agonie  perp^tuelle  pour 
moi  dans  ce  ch&teau  d'Anzy,  je  n'y  tenais  plus,  et,  le  jour  oil  il  a 
fallu  declarer  ce  qui  fait  mon  bonheur,  eh  bien,  je  ne  m'en  suis 
jamais  senti  la  force.  Je  famine  ta  femme  et  ton  enfant!  Oh!  oe 
pas  m'dcrirel  me  laisser  deux  mois  sans  nouvellesl... 

—  Mais,  Dinah,  tu  me  mets  dans  un  embarras... 

—  M'aimes-tu7... 

—  Comment  ne  t*aimerais*je  pas?...  Mais  ne  valait^il  pas  mieui 
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restera  Sancerre?...  Je  suis  ici  dans  la  pins  profonde  misfere,  et  j'ai 
peur  de  te  la  faire  partager... 

—  Ta  mis^re  sera  le  paradis  pour  moi.  Je  veux  vivre  ici,  sans 
jamais  en  sortir... 

—  Mon  Dieu,  c'est  joli  en  paroles,  mais... 

Dinah  s'assit  et  fondit  en  larmes  en  entendant  cette  phrase  dite 
avec  brusquerie.  Lousteau  ne  put  roister  h  cette  explosion,  il  serra 
la  baronne  dans  ses  bras,  et  Tembrassa. 

—  Ne  pleure  pas,  Didine  1  s'^cria-t-il. 

En  l^chant  cette  phrase,  le  feuilletoniste  aperQut  dans  la  glace  le 
fant6me  de  madame  Cardot,  qui,  du  fond  de  la  cbambre,  le  regar- 
dait. 

—  Aliens,  Didine,  va  toi-mfime  avec  Pamela  voir  k  d^baller  tes 
malles,  lui  dit-il  k  Toreille.  Va,  ne  pleure  pas,  nous  serons  heureux. 

11  la  conduisit  jusqu*^  la  porte,  et  revint  vers  la  notaresse  pour 
conjurer  I'orage. 

—  Monsieur,  lui  dit  madame  Cardot,  je  m'applaudis  d'avoir 
voulu  voir  par  moi-m^me  le  manage  de  celui  qui  devait  6tre  mon 
gendre.  Out  ma  F^licie  en  mourir,  elle  ne  sera  pas  la  femme  d*un 
homme  tel  que  vous.  Vous  vous  devez  au  bonheur  de  votre  Didine, 
monsieur. 

Ct  la  ddvote  sortit  en  emmenant  F^licie.  qui  pleurait  aussi,  car 
F^licie  s^^tait  habitude  k  Lousteau.  L'afTreuse  madame  Cardot 
remonta  dans  son  urbaine  en  regardant  avec  une  insolente  flxit^  la 
pauvre  Dinah,  qui  sentait  encore  dans  son  coeur  le  coup  de  poi- 
gnard  du  Cest  joli  en  paroles;  mais  qui,  semblable  k  toutes  les 
femmes  aimantes,  croyait  n^anmoins  au  Ne  pleure  pas,  Didine! 
Lousteau,  qui  ne  manquait  pas  de  cette  esp^ce  de  resolution  que 
donnent  les  hasards  d'une  vie  agitde,  se  dit : 

—  Didine  a  de  la  noblesse ;  une  fois  pr^venue  de  mon  manage, 
elle  s'immolera  k  mon  avenir,  et  je  sais  comment  m'y  prendre  pour 
Ten  instruire. 

Enchant^  de  trouver  une  ruse  dont  le  succ^s  lui  parut  certain,  il 
se  mit  k  danser  sur  un  air  connu  :  Larifla  fla  flat 

—  Puis,  une  fois  Didine  emball^,  reprit-il  en  se  parlant  a  lui- 
m^me,  j'irai  faire  une  visite  et  un  roman  k  maman  Cardot :  j*aurai 
sMuit  sa  F^licie  a  Saint-Eustache...  F^licie,  coupable  par  amour, 
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porte  dans  son  sein  le  gage  de  notre  bonheur,  et...  lariflaflafial... 
le  p6re  ne  peut  pas  me  d^mentir,  fla  fla...  ni  la  fiUe...  larifial  Ergo 
le  notaire,  sa  femme  et  sa  fille  sont  enfonc^s,  larifla  fla  fla!... 

A.  son  grand  6tonnement,  Dinah  surprit  £tienne  dansaDt  uoe 
danse  prohibde. 

—  Ton  arrive  et  notre  bonheur  me  rendent  ivre  de  joie,  lui  dh- 
il  en  lui  expliquant  aiusi  ce  mouvement  de  folie. 

—  Et  moi  qui  ne  me  croyais  plus  aim^el  s'ecria  la  pauvre  femme 
en  l&chant  le  sac  de  nuit  qu*elle  apportait  et  pleurant  de  plaisir 
sur  le  fauteuil  ou  elle  se  laissa  tomber. 

—  Emmtoage-toi,  mon  ange,  dit  £tienne  en  riant  sous  cape, 
j'ai  deox  mots  a  dcrire  afin  de  me  d^ager  d*une  partie  de  gallons, 
car  je  veux  6tre  tout  a  toi.  Commande,  tu  es  ici  chez  toi. 

£tienne  ^crivil  k  Bixiou: 

a  Mon  cher,  ma  baronne  me  tombe  sur  les  bras,  et  va  me  faire 
manquer  mon  manage  si  nous  ne  mettons  pas  en  sc^ne  une  des 
ruses  les  plus  connues  des  mille  et  un  vaudevilles  du  Gymnase. 
Done,  je  compte  sur  toi  pour  venir,  en  vieillard  de  Moli^re,  groo- 
der  ton  neveu  L^ndre  sur  sa  sottise,  pendant  que  la  dixi^me  Muse 
sera  cach^e  dans  ma  chambre;  il  s*agit  de  la  prendre  par  les  sen- 
timents, frappe  fort,  sois  m^hant,  blesse-la.  Quant  k  moi,  tu  com- 
prends,  j'exprime  un  d^vouement  aveugle  et  je  serai  sourd  pour  te 
donner  le  droit  de  crier.  Viens,  si  tu  peux,  k  sept  heures. 

»  Tout  a  toi, 

»  E.    LOUSTEAU.   » 

Une  fois  cette  lettre  envoy^e  par  un  commissionnaire  k  rhomme 
de  Paris  qui  se  plaisait  le  plus  a  ces  railleries  que  les  artistes  oat 
nommfes  des  charges,  Lousteau  parut  empress^  d'installer  chez  lai 
la  Muse  de  Sancerre;  il  s'occupa  de  remm6nagement  de  tous  les 
effets  qu'elle  avait  apport^,  il  la  mit  au  fait  des  4tres  et  des 
choses  du  logis  avec  une  bonne  foi  si  parfaite,  avec  un  plaisir  qui 
d^bordait  si  bien  en  paroles  et  en  caresses,  que  Dinah  put  se  croire 
la  femme  du  monde  la  plus  aim^e.  Get  appartement,  ou  les  moin- 
dres  choses  portaient  le  cachet  de  la  mode,  lui  plaisait  beaucoup 
plus  que  son  ch&teau  d'Anzy.  Pamela  Migeon,  cette  intelligeate 
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petite  fiUe  de  quatorze  ans,  fut  qaestionnte  par  le  jouraaliste  k 
cette  fin  de  savoir  si  elle  voulait  devenir  la  femme  de  chambre  de 
I'imposante  baronne.  Pamela,  ravie,  entra  sur-le-champ  ea  fonction 
en  allant  commander  le  diner  chez  on  restauratear  da  boulevard. 
Dinah  comprit  alors  quel  ^tait  le  d^n(kment  cach^  sous  le  luxe  pu- 
rement  ext^rieur  de  ce  manage  de  gargon  en  n'y  voyant  aucun  des 
ustensiles  n&^essaires  h  la  vie.  Tout  en  [nrenant  possession  des 
armoires,  des  commodes,  elle  forma  les  plus  doux  projets,  elle 
changerait  les  moeurs  de  Lousteao*  elle  le  rendrait  casanier,  elle 
lui  oompl^terait  son  bien-^tre  au  logis.  La  nouveaut^  de  sa  position 
en  cachait  le  malbeur  h  Dinab,  qui  voyait  dans  un  mutuel  amour 
Tabsolution  de  sa  faute,  et  qui  ne  portait  pas  encore  les  yeux  au 
delk  de  cet  appartement*  Pamfla«  dont  Tintelligence  Aait  ^ale  k 
celle  d'une  lorette,  alia  droit  cbez  madame  Schontz  lui  demander 
de  fargenterie  en  lui  racontant  ce  qui  venait  d'arriver  k  Lousteau. 
Aprte  avoir  tout  mis  chez  elle  k  la  disposition  de  Pamela,  madame 
Schontz  oourut  cbez  Malaga,  son  amie  intime,  afin  de  pr^venir 
Cardot  du  malbeur  advenu  k  son  futur  gendre.  Sans  inquietude  sur 
la  crise  qui  affectait  son  mariage,  le  joumaliste  fut  de  plus  en  plus 
cbarmant  pour  la  femme  de  province.  Le  diner  occasionna  ces  d^li* 
cieux  enfandllages  des  amants  devenus  librcs  et  heureux  d^^tre 
enGn  a  eux-m^mes.  Le  caf^  pris,  au  moment  oil  Lousteau  tenait 
sa  Dinah  sur  ses  geooux  devant  le  feu,  Pamela  se  montra  tout 
effarde. 

—  Void  M.  Bixiou!  que  faut-il  lui  dire?  demanda-t-elle. 

—  Entre  dans  la  chambre,  dit  le  journaliste  k  sa  maltresse,  je 
]*aurai  bient6t  renvoy^ ;  c'est  un  de  mes  plus  intimes  amis,  k  qui, 
d'ailleurs,  il  faut  avouer  mon  nouveau  genre  de  vie. 

—  Ob!  oh!  deux  converts  et  un  chapeau  de  velours  gros  bleu! 
s^^ria  le  compere,  je  m*en  vais..«  Voilk  ce  que  c'est  de  se  marier, 
on  fait  ses  adieux.  Gomme  on  se  trouve  riche  quand  on  d^m^nage, 
hein? 

—  Est-ce  que  je  me  marie?  dit  Lousteau. 

—  Comment!  tu  ne  te  maries  plus,  k  present?  s*fcria  Bixiou. 
-Non! 

—  Non!  Ah  (^\  que  t'arrive-t-il?  ferais-tu  par  basard  des  sot- 
tises?  Quoil...  toi  qui,  par  une  b&iMiction  du  ciel^  as  trouv^  vingt 

vt.  3S 
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mille  francs  de  rente,  un  h6tel,  una  femme  appartenant  aux  pre- 
mieres families  de  la  haute  boui^eoisie,  eniin  une  femme  de  la  me 
des  Lombards... 

—  Assez,  assez,  Bixiou,  tout  est  fini,  va-t*en  I 

—  M'en  aller!  j'ai  les  droits  de  Tamiti^,  j'en  abuse.  Que  t'est*il 
arrive? 

—  11  m'est  arrive  cette  dame  de  Sancerre,  elle  est  m^re,  et  nous 
alloQS  vivre  ensemble,  heureux  le  reste  de  nos  jours...  Tu  saurais 
cela  domain,  autant  te  I'apprendre  aujourd*hui. 

—  Beaucoup  de  tuyaux  de  chemin^e  qui  me  tombent  sur  lat^te! 
comme  dit  Arnal.  Mais,  si  cette  femme  t*aime  pour  toi,  mon  cher, 
elle  s'en  retoumera  d*ou  elle  vient.  Est-ce  qu'une  femme  de  pro- 
vince a  jamais  pu  avoir  le  pied  marin  k  Paris?  Elle  te  fera  souffrir 
dans  tous  tes  amours-propres.  Oublies-tu  ce  qu'est  une  femme  de 
province  ?  mais  elle  aura  le  bonheur  aussi  ennuyeux  que  le  mal- 
hour,  elle  d^ploiera  plus  de  talent  k  ^viter  la  grkce  que  la  Pari- 
sienne  n'en  met  k  Tinventer.  £coute,  Lousteaul  que  la  passion  te 
fasse  oublier  en  quel  temps  nous  vivons,  je  le  conqois;  mais,  moi, 
ton  ami,  je  n'ai  pas  de  bandeau  mythologique  sur  les  yeux...  Eti 
bien,  examine  ta  position  t  Tu  routes,  depuis  quinze  ans,  dans  le 
monde  litt^raire,  tu  n'es  plus  jeune,  tu  marches  sur  tes  tiges,  taot 
tu  as  march^I...  Oui,  mon  bonhomme,  tu  fais  comme  les  gamios 
de  Paris,  qui,  pour  cacher  les  trous  de  leurs  has,  les  remplient,  et 
tu  portes  ton  mollet  aux  talons  I  Enfln  ta  plaisanterie  est  vieillotte. 
Ta  phrase  est  plus  connue  qu'un  remade  secret... 

—  Je  te  dirai,  comme  le  regent  au  cardinal  Dubois  :  Amz  di 
coups  de  pied  comme  pa  /  s'^cria  Lousteau  tout  bas. 

—  Oh  I  vieux  jeune  homme,  r^pondit  Bixiou,  tu  sens  le  ferde 
Top^rateur  k  ta  piaie.  Tu  t*es  ^puis^,  n* est-ce  pas?  Eh  bien,  dans  le 
feu  de  la  jeunesse,  sous  la  pression  de  la  mis6re,  qu'as-tu  gagn^? 
Tu  n'es  pas  en  premiere  ligne  et  tu  n'as  pas  mille  francs  a  toi. 
Voila  ta  position  chifTr^e.  Pourras-tu,  dans  le  d^lin  de  tes  forces, 
soutenir  par  ta  plume  un  manage,  quand  ta  femme,  si  elle  est 
honn§te,  n*aura  pas  les  ressources  d'une  lorette  pour  extraire  un 
billet  de  mille  des  profondeurs  ou  Thomme  le  garde?  Tu  t'enfonces 
dans  le  troisUme  dessov^  du  th^^tre  social...  Ceci  n*est  que  le  cdte 
financier.  Voyons  le  c6t^  politique.  Nous  naviguons  dans  une  dpoque 
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essentieHement  bourgeoise,  oa  Thonneur^  la  vertu,  la  dAicatesse, 
le  talent,  le  savoir,  le  g^nie,  en  un  mot,  consiste  k  payer  ses  bil- 
lets, k  ne  rien  devoir  k  personne,  et  k  bien  faire  ses  petites  affaires. 
Soyez  rangd,  soyez  d^nt,  ayez  fern  me  et  enfants,  acquit tez  vos 
loyers  et  vos  contributions,  montez  votre  garde,  soyez  semblable 
a  tous  les  fusiliers  de  votre  compagnie,  et  vous  pouvez  pr^tendre  k 
tout,  devenir  ministre,  et  tu  as  des  chances,  puisque  tu  n*es  pas 
un  Montmorency!  Tu  allais  remplir  toutes  les  conditions  voulues 
pour  ^tre  un  homme  politique,  tu  pouvais  faire  toutes  les  salet^ 
exig^  pour  Temploi,  m^me  jouer  la  mMiocrit^,  tu  aurais  ^t^ 
presque  nature.  Et,  pour  une  fern  me  qui  te  plantera  \k,  au  terme 
de  toutes  les  passions  ^temelles,  dans  trois,  cinq  ou  sept  ans,  aprte 
avoir  consomm^  tes  demiferes  forces  intellectuelles  et  physiques, 
tu  tournes  le  dos  k  la  sainte  famille,  k  la  rue  des  Lombards,  k  tout 
un  avenir  politique,  k  trente  mille  francs  de  rente,  k  la  consid^ra- 
tion...  Est-ce  par  1&  que  devait  finir  un  homme  qui  n*avait  plus  d'il- 
lusions?...  Tu  ferais  pot-bouille  avec  une  actrice  qui  te  rendrait 
heureux,  \oilk  ce  qui  s'appelle  une  question  de  cabinet;  mais 
vivre  avec  une  femme  mari^I...  c'est  tirer  k  vue  sur  le  mal- 
hour  I  c'est  avaler  toutes  les  couleuvres  du  vice  sans  en  avoir  les 
plaisirs... 

—  Assez,  te  dis-je,  tout  finit  par  un  mot :  j'aime  madame  de  la 
Baudraye  et  je  la  pr^f&re  k  toutes  les  fortunes  du  monde,  k  toutes 
les  positions...  i*ai  pu  me  laisser  aller  k  une  boufKe  d*ambition... 
m^is  tout  cMe  au  bonheur  d*6tre  p^re. 

—  Ah!  tu  donnes  dans  la  paternity?  Mais,  malheureux^  nous  ne 
sommes  les  pires  que  des  enfants  de  nos  femmes  l^itimes  I  Qu'est- 
ce  que  c'est  qa'un  moutard  qui  ne  porte  pas  notre  nom?  c*est  le 
dernier  chapitre  d'un  roman  I  On  te  Tenlfevera,  ton  enfant  I  Nous 
avons  vu  ce  sujet-lk  dans  vingt  vaudevilles,  depuis  dix  ans...  La 
soci^t^,  mon  cher,  p6sera  sur  vous,  t6t  ou  tard.  Relis  Adolphe!  Oh ! 
moD  Dieu !  je  vous  vois,  quand  vous  vous  serez  bien  connus,  je  vous 
vois,  malheureux  triste-^-pattes,  sans  consideration,  sans  fortune, 
vous  battant  comme  les  actionnaires  d*une  commandite  attrap& 
par  leur  gdrantl  Votre  g^rant,  a  vous,  c'est  le  bonheur. 

—  Pas  un  mot  de  plus,  Bixiou. 

—  Mais  je.commeoce  k  peine.  £coute,  mon  cher.  On  a  beaucoup 
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attaqu^  le  manage  depois  quelque  temps ;  mais,  k  part  son  avan- 
tage  d'etre  la  seule  maoi^re  d'^tablir  les  successions,  comme  il 
offre  aux  jolis  gar^ons  sans  le  sou  un  moyen  de  faire  fortaDe  en 
deux  mois,  il  r6siste  k  tous  ses  inconv^nients!  Aussi  n*y  a-t-iipas 
de  garQOQ  qui  ne  se  repente  t6t  ou  tard  d'avoir  manqu^  par  sa 
faute  UD  manage  de  trente  mille  livres  de  rente... 

—  Tu  ne  veux  done  pas  me  comprendre!  s'^cria  Lousteau  d*uDe 
Toix  exasp^rde,  va-t*en...  EUe  est  Ik... 

—  Pardon  1  pourquoi  ne  pas  Tavoir  dit  plus  tdt  ?...  Tu  es  majeur... 
et  elle  aussi,  fit-il  d'un  ton  plus  bas,  mais  assez  haut  cependaot 
pour  6tre  entendu  de  Dinah.  Elle  te  fera  joliment  repentir  desoo 
bonheur... 

—  Si  c'est  une  folie,  je  veux  la  faire...  Adieu  I 

—  Un  homme  k  la  merl  cria  Bixiou. 

—  Que  le  diable  emporte  ces  amis  qui  se  croient  le  droit  de 
TOUS  chapitrer,  dit  Lousteau  en  ouvrant  la  porte  de  sa  chambre,  ou 
il  trouva  sur  un  fauteuil  madame  de  la  Baudraye  affaissfc,  ^tan- 
diant  ses  yeux  avec  un  mouchoir  brod^. 

—  Que  suis-je  venue  faire  ici?...  dit-elie.  Oh!  mon  Dieu!  pour- 
quoi?... £tienne,  je  ne  suis  pas  si  femme  de  province  que  vous  le 
croyez...  Vous  vous  jouez  de  moi. 

—  Cher  ange,  r^pondit  Lousteau,  qui  prit  Dinah  dans  ses  bras, 
b  souleva  du  fauteuil  et  Tamena  quasi  morte  dans  le  salon,  nous 
avons  chacun  fchang^  notre  avenir,  sacrifice  centre  sacrifice.  Pen- 
dant que  j^aimais  a  Sancerre,  on  me  mariait  ici ;  mais  je  r^sistais... 
va,  j'iStais  bien  malheureux. 

—  Oh !  je  pars  I  s'6cria  Dinah  en  se  dressant  comme  une  foUe  et 
jEadsant  deux  pas  vers  la  porte. 

—  Tu  resteras,  ma  Didine,  tout  est  fini.  Val  cette  fortune  est- 
lAie  k  si  bon  march^  ?  ne  dois-je  pas  Sponsor  une  grande  blonde 
^t  le  nez  est  sanguinolent,  la  fllle  d'un  notaire,  et  endosser  une 
belle-m6re  qui  rendrait  des  points  k  madame  Pi^defer  en  fait  de 
d^otionl... 

Pamela  se  pr&;ipita  dans  le  salon  et  vint  dire  k  Toreille  de  Lous- 
teau : 

—  Madame  Schontz  1 . . . 

LousteaA  se  leva,  laissa  Dinah  sur  le  divan  et  sortit. 
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—  Tout  est  fini,  mon  bichon,  lui  dit  la  lorette.  Cardot  ne  veut 
pas  se  brouiUer  avec  sa  femme  k  cause  d'un  gendre.  La  ddvote  a 
fait  une  sc6ne...  une  schne  sterlingi  Enfin,  le  premier  clerc  actueU 
qui  ^tait  second  premier  clerc  depuis  deux  aus,  aocepte  la  filie  et 
r^tude. 

—  Le  i&chel  s*4cria  Lousteau.  Comment  I  en  deux  heures,  il  a 
pu  se  decider?...  . 

—  Mon  Dieu,  c*est  bien  simple.  Le  dr61e,  qui  avait  les  secrets 
da  premier  clerc  dtfunt,  a  devin6  la  position  du  patron  en  saisis- 
sant  quelques  mots  de  la  querelle  avec  madame  Cardot.  Le  notaire 
compte  sur  ton  honneur  et  sur  ta  d^licatesse,  car  tout  est  convenu. 
Le  clerc,  dont  la  conduite  est  excellente,  —  il  se  donnait  le  genre 
dialler  h  la  messel  un  petit  hypocrite  fini,  quoi!  —  platt  k  la  nota- 
resse.  Cardot  et  toi,  vous  resterez  amis.  II  va  devenir  directeor 
d'une  compagnie  financitee  immense,  il  pourra  te  rendre  service. 
Ah !  tu  te  reveilles  d'un  beau  r^ve ! 

—  Je  perds  une  fortune,  une  femme,  et... 

—  Une  mattresse,  dit  madame  Schontz  en  souriant,  car  te  voilli 
plus  que  mari^,  tu  seras  emb^tant,  tu  voudras  rentrer  chez  toi,  ta 
n*auras  plus  rien  de  d4cousu,  ni  dans  tes  habits,  ni  dans  tes  allures; 
d^ailleurs,  mon  Arthur  fait  bien  les  choses,  je  dois  lui  rester  fiddle 
et  rompre  avec  Malaga.  Laisse-la^moi  voir  par  le  trou  de  la  portef ... 
demanda  la  lorette.  II  n*y  a  pas,  s'toia-t-elle,  de  plus  bel  animal 
dans  le  d^rt!  tu  es  void!  Cest  digne,  c'est  sec,  c*est  pleurard,  il 
lui  manque  le  turban  de  lady  Dudley. 

Et  la  lorette  se  sauva. 

—  Qu'y  a-t-il  encore?...  demanda  madame  de  la  Baudraye,  k 
Toreille  de  laquelle  avaient  retenti  le  froufrou  de  la  robe  de  soie 
et  les  murmures  d*une  voix  de  femme. 

—  II  y  a,  mon  ange,  s'fcria  Lousteau,  que  nous  sommes  indis- 
solublement  unis...  On  vient  de  m'apporter  une  r^ponse  verbale  k 
la  lettre  que  tu  m'as  vu  4crire  et  par  laquelle  je  rompais  mon 
mariage... 

—  C'est  Ik  cette  partie  dont  tu  te  d^ageais? 

—  Oui! 

—  Oh  I  je  serai  plus  que  ta  femme,  je  te  donne  ma  vie,  je  veux 
fttre  ton  esclave !...  dit  la  pauvre  cr^ture  abusfe.  Je  ne  croyais  pas 
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qu*il  me  fut  possible  de  f  aimer  davantage!...  Je  ne  serai  done  pas 
ua  accident  dans  ta  vie,  je  serai  toute  ta  vie  I 

—  Oui,  ma  belle,  ma  aoble  Didine... 

—  Jure-moi,  reprit^lle,  que  nous  ne  pourrons  4tre  s^par^  qae 
par  la  mort!... 

Lousteau  voulut  embellir  son  serment  de  ses  plus  s6duisantes 
chatteries.  Voici  pourquoi.  De  la  porte  de  son  appartement  ou  il 
avait  re^u  le  baiser  d'adieu  de  la  lorette  k  celle  du  salon  ou  gisait 
la  Muse  ^tourdie  de  tant  de  chocs  successifs,  Lousteau  s'^tait  rap< 
pel^  r^tat  pr^caire  du  petit  la  Baudraye,  sa  fortune,  et  ce  mot  de 
Bianchon  sur  Dinah  :  «  Ge  sera  une  riche  veuve  1  »  Et  il  se  dit  en 
lui-m6me  : 

—  J'aime  mieux  cent  fois  madame  de  la  Baudraye  que  F^de 
pourfemmel 

Aussi  son  parti  fut-il  promptement  pris.  II  d^ida  de  rejoaer 
Tamour  avec  une  admirable  perfection.  Son  Iftche  calcul  et  sa 
fausse  violente  passion  eurent  de  f&cheux  r^ultats.  En  effet,  pen- 
dant son  voyage  de  Sancerre  h  Paris,  madame  de  la  Baudraye  avait 
m^dit^  de  vivre  dans  un  appartement  k  elle,  k  deux  pas  de  Lous- 
teau ;  mais  les  preuves  d*amour  que  son  amant  venait  de  lui  don- 
ner  en  renon^ant  k  ce  bel  avenir,  et  surtout  le  bonheur  si  complet 
des  premiers  jours  de  ce  manage  ill^al,  Temptehferent  de  parler 
de  cette  separation.  Le  lendemain  devait  6tre  et  fut  une  f&te  au 
milieu  de  laquelle  une  pareill^  proposition  faite  a  son  ange  edit 
produit  la  plus  horrible  discordance.  De  son  c6i6^  Lousteau,  qui 
voulait  tenir  Dinah  dans  sa  d^pendance,  la  maintint  dans  une 
ivresse  continuelle,  a  coups  de  fdtes.  Ces  ^v^nements  empteh^rent 
done  ces  deux  6tres  si  spirituels  d^^viter  le  bourbier  oil  ils  tombi- 
rent,  celui  d'une  cohabitation  insens^e  dont  malheureusement  tant 
d'exemples  existent,  k  Paris,  dans  le  monde  litt^raire. 

Ainsi  fut  accompli  dans  toute  sa  teneur  le  programme  de  Tamour 
en  province  si  railleusement  trac^  par  madame  de  la  Baudraye  a 
Lousteau ,  mais  dont  ni  Tun  ni  Tautre  ils  ne  se  souvinrent.  La 
passion  est  sourde-muette  de  naissance. 

Get  hiver  fut  done,  k  Paris,  pour  madame  de  la  Baudraye,  tout 
ce  que  le  mois  d*octobre  avait  ^t^  pour  elle  k  Sancerre.  £tienne, 
pour  initier  sa  femme  k  la  vie  de  Paris ,  entremdla  cette  oouvelle 
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lune  de  miel  de  parties  de  spectacle,  oil  Dinah  ne  voulut  aller 
qu^en  baignoire.  Au  d^but,  madame  de  la  Baudraye  garda  quel- 
ques  vestiges  de  sa  pruderie  provinciale,  elle  eut  peur  d'etre  vue, 
clle  cacha  son  bonheur.  Elle  disait :  «  M.  de  Glagny,  M.  Gravier, 
sont  capables  de  me  suivrel  »  Elle  craignait  Sancerre  k  Paris. 
Lousteau,  dont  Tamour-propre  ^tait  excessif,  fit  T^ucation  de 
Dinah,  il  la  conduisit  chez  les  meilleures  faiseuses,  et  lui  montra 
)es  jeunes  femmes  alors  k  la  mode  en  les  lui  recommandant  comme 
des  modules  k  suivre.  Aussi  Text^rleur  provincial  de  madame  de  la 
Baudraye  changea-t-il  promptement.  Lousteau,  rencontre  par  ses 
amis,  roQut  des  compliments  sur  sa  conquSte.  Pendant  cette  saison, 
£tienne  produisit  pen  de  litt^rature  et  s'endetta  consid^rablement, 
quoique  la  fi^re  Dinah  ehi  employ^  toates  ses  Economies  a  sa  toi- 
lette, et  criit  n*avoir  pas  caus4  la  plus  l^g^re  d^pense  a  son  ch^ri. 
Au  bout  de  trois  mois,  Dinah  s'^tait  acclimate,  elle  s'6tait  enivr^e 
de  musique  aux  Italiens,  elle  connaissait  les  repertoires  de  tous  les 
th^&tres,  leurs  acteurs,  les  joumaux  et  les  plaisanteries  du  mo- 
ment; elle  s*etait  accoutum^  k  cette  vie  de  continuelles  Amotions, 
a  ce  courant  rapide  oil  tout  s'oublie.  Elle  ne  tendait  plus  le  cou,  ne 
mettait  plus  le  nez  en  Tair,  comme  une  statue  de  r£tonnement,  a 
propos  des  continuelles  surprises  que  Paris  offre  aux  Grangers.  Elle 
savait  respirer  Tair  de  ce  milieu  spirituel,  anim^,  f^nd,  oil  les 
gens  d'esprit  se  sentent  dans  leur  element  et  qu*ils  ne  peuvent 
plus  quitter.  Un  matin,  en  lisant  les  joumaux  que  Lousteau  rece* 
vait  tous,  deux  lignes  lui  rappel^rent  Sancerre  et  son  passd,  deux 
lignes  auxquelles  elle  n'^tait  pas  ^trangfere  et  que  voici : 

«  M.  le  baron  de  Glagny,  procureur  du  roi  pr6s  le  tribunal  de 
Sancerre,  est  nomm6  substitut  du  procureur  g^n^ral  prte  la  cour 
royale  de  Paris.  » 

—  Comme  il  f  aime,  ce  vertueux  magistrati  dit  en  souriant  le 
journaliste. 

—  Pauvre  hommel  rdponditrelle.  Que  te  disais*je?  il  me  suit. 
En  ce  moment,  £tienne  et  Dinah  se  trouvaient  dans  la  phase  la 

plus  brillante  et  la  plus  complete  de  la  passion,  k  cette  p^riode  oil 
Ton  s'est  habitu^  parfaitement  Tun  k  Tautre,  et  oil  n^nmoins 
I'amour  conserve  de  la  saveur.  On  se  connalt,  mais  on  ne  s*est  pas 
encore  compris,  on  n*a  pas  repass^  dans  les  m^mes  plis  de  Tlime, 
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on  ne  s'est  pas  ^tudi^  de  maniire  k  savoir,  oomme  plus  tard,  la 
pens^e,  les  paroles*  le  geste  k  propos  des  plus  grands  oomme  des 
plus  petits  ^v^nements.  On  est  dans  Tenchantement,  il  n'y  a  pas  eu 
de  collision,  de  divergences  d'opinions,  de  regards  indiff^rents.  Les 
ftmes  vont  k  tout  propos  du  m6me  c6t^.  Aussi,  Dinah  disait-elle  i 
Lousteau  de  ces  magiqaes  paroles  accompagn^es  d'expression,  de 
ces  regards  plus  magiques  encore  que  toutes  les  femmes  troavent 
alors. 

—  Tue-moi  quand  tu  ne  m'aimeras  plus.  —  Si  ta  ne  m'aimais 
plus,  je  crois  que  je  pourrais  te  tuer  et  me  tuer  apris. 

A  ces  d^licieuses  exag^rations,  Lousteau  repondait  k  Dinah  : 

—  Tout  ce  que  je  demande  k  Dieu«  c*est  de  te  voir  ma  Constance. 
Ce  sera  toi  qui  m'abandonneras!... 

-—  Mon  amour  est  absolu... 

—  Absolu,  r^p^ta  Lousteau.  Voyons!  Je  suis  entrain^  dans  one 
partie  de  gargons,  je  retrouve  une  de  mes  anciennes  mattresses,  elle 
se  moque  de  moi ;  par  vanity,  je  fais  I'homme  libre,  et  je  ne  rantre 
que  le  lendemain  matin  ici...  tfaimerais^tu  toujours? 

—  Une  femme  n*est  certaine  d'etre  aimte  que  quand  die  est  pr^ 
fivie,  et,  si  tu  me  revenais,  si...  Oh  I  tu  me  fais  comprendre  k 
bonheur  de  pardonner  une  faute  k  celui  qu'on  adore... 

—  Eh  bien,  je  suis  done  aim^  pour  la  premiere  fois  de  ma  vie! 
s'teriait  Lousteau. 

—  Enfin,  tu  t*en  aperQoisI  r^ndait-elle. 

Lousteau  proposa  d'dcrire  une  lettre  oi^  chacun  d*eux  expliqae- 
rait  les  raisons  qui  Tobligeraient  k  finir  par  un  suicide ;  et,  avec 
cette  lettre  en  sa  possession,  chacun  d'eux  pourrait  tuer  sans  dan- 
ger rinfidftle.  Malgr6  leurs  paroles  4chang^es,  ni  Tun  ni  Tautre  ils 
n'&rivirent  leur  lettre.  Heureux  pour  le  moment,  le  joumaliste  se 
promettait  de  bien  tromper  Dinah  quand  il  en  serait  las,  et  de  toat 
Verifier  aux  exigences  de  cette  Vomperie.  Pour  lui,  madame  de  la 
Baudraye  ^tait  toute  une  fortune.  N&inmoins,  il  subit  un  joug.  En  ae 
mariant  ainsi,  madame  de  la  Baudraye  laissa  voir  et  la  noblesse  de 
ses  pensfes  et  cette  puissance  que  donne  le  req>ect  de  9oi*m6me. 
Dans  cette  intimity  complete,  oil  chacun  depose  son  masque,  la 
jeune  femme  conserva  de  la  pudeur,  montra  sa  prolrit^  virile  et 
cette  force  particulidre  aux  ambitieux  qui  faisait  la  base  de  soo 
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caractire.  Aiissi  Lousteau  ooof  ut*il  pour  elle  une  involontaire  estime. 
Devenue  Parisienne,  Dinah  fiit  d'ailleurs  supdrieure  h  la  plus  char* 
mante  lorette  :  elle  pouvait  dtre  amusante,  dire  des  mots  comme 
Malaga;  mais  son  instruction,  les  habitudes  de  son  esprit,  ses 
immenses  lectures  lui  permettaient  de  g^n^raliser  son  esprit;  tandis 
que  les  Schontz  et  les  Florines  n*exercent  le  leur  que  sur  un  terrain 
trte-circoDScrit. 

— 11  y  a  Chez  Dinah,  disait  ftienne  h  Bixiou,  T^toffe  d^une  Ninon 
et  d*une  Stagl. 

—  Une  femme  diez  qui  Ton  trouve  une  bibliothfeque  et  un  sdrail 
est  bien  dangereuse,  r^pondait  le  railleur. 

Une  fois  sa  grossesse  devenue  visible,  madame  de  la  Baudraye 
r^solut  de  ne  plus  quitter  son  appartement;  mais,  avant  de  s'y 
renfermer,  de  ne  plus  se  promener  que  dans  la  campagne,  elle 
voulQt  assister  k  la  premiere  repr^ntation  d*un  drame  de  Nathan. 
Gette  esptee  de  solennit^  littdraire  occupait  les  deux  mille  per- 
sonnes  qui  se  croient  tout  Paris.  Dinah,  qui  n^avait  jamais  vu  de 
premise  repr^ntation,  ^prouvait  une  curiosity  bien  naturelle. 
Elle  en  ^tait,  d'ailleurs,  arrivfe  k  un  tel  degrd  d'affection  pour  Lous- 
teau,  qu*elle  se  glorifiait  de  sa  faute;  elle  mettait  une  force  sauvage 
k  heurter  le  monde,  elle  voulait  le  regarder  en  face  sans  d^tourner 
la  t^te.  Elle  fit  une  toilette  ravissante,  appropri^e  &  son  air  souf- 
frant,  k  la  maladive  morbidesse  de  sa  figure.  Son  teint  p&li  lui 
donnait  une  expression  distingufe,  et  ses  cheveux  noirs  en  ban- 
deaux faisaient  encore  ressortir  cette  pftleur.  Ses  yeux  gris  ^tince- 
lants  semblaient  plus  beaux  oemfe  par  la  fatigue.  Mais  une  hor- 
rible souffrance  I'attendait.  Par  un  hasard  assez  commun,  la  lege 
denude  au  journaliste,  aux  premieres,  ^tait  k  cOt^  de  celle  loude 
par  Anna  Grossetfite.  Ges  deux  amies  intimes  ne  se  saluirent  pas, 
et  ne  voulurent  se  reconnaltre  ni  Tune  ni  Tautre.  Aprte  le  premier 
acte,  Lousteau  quitta  sa  logo  et  y  laissa  Dinah  seule,  expos^e  au 
feu  de  tons  les  r^ards,  k  la  clart^  de  tons  les  lorgnons,  tandis  que 
la  baronne  de  Fontaine  et  la  comtesse  Marie  de  Vandenesse,  venues 
avec  Anna,  re^urent  quelques-uns  des  hommes  les  plus  distingute 
du  grand  monde.  La  solitude  ou  restait  Dinah  fut  un  supplice  d*au- 
tant  plus  grand,  qu'elle  ne  sut  pas  se  faire  une  contenance  avec  sa 
lorgnette  en  examinant  les  loges;  elle  eut  beau  prendre  une  pose 


506  SCENES  DE   LA  VIE   D£  PROVINCE. 

noble  et  pensive,  laisser  son  r^ard  dans  le  vide,  elle  se  sentait 
trop  le  point  de  mire  de  tous  les  yeux;  elle  ne  put  cacher  sapr^ 
cupation,  elle  fut  un  pen  provinciale,  elle  ^tala  son  mouchoir,  elle 
fit  convulsivement  des  gestes  qu^elle  s*6tait  interdits.  Enfio,  daos 
rentr*acte  du  second  au  troisifeme  acte,  un  homme  se  fit  ouvhr 
la  loge  de  Dinah  I  M.  de  Glagny  se  montra  respect ueox,  mais 
triste. 

—  Je  suis  heureuse  de  vous  voir  pour  vous  exprimer  tout  le  plaisir 
que  m'a  caus6  votre  promotion,  dit-elle. 

—  Eh  I  madame,  pour  qui  suis-je  venu  k  Paris  ?.«. 

—  Comment  I  dit-elle,  serais-je  done  pour  quelque  chose  dans 
votre  nomination? 

—  Pour  tout.  Dfes  que  vous  n^avez  plus  habits  Sancerre,  Sancerre 
m'est  devenu  insupportable,  j'y  mourais... 

—  Votre  amiti^  sincere  me  fait  du  bien,  dit-elle  en  tendant  la 
main  au  substitut.  Je  suis  dans  une  situation  k  choyer  mes  vrais 
amis;  maintenant,  je  sais  quel  est  leur  prix...  Je  croyais  avoir 
perdu  votre  estime ;  mais  le  t^moignage  que  vous  m'en  donnez  par 
votre  visite  me  touche  plus  que  vos  dix  ans  d'attachement. 

—  Vous  6tes  le  sujet  de  la  curiosity  de  toute  la  salle,  reprit  le 
substitut.  Ah!  ch6re,  ^tait-ce  \k  votre  r61e?  Ne  pouviez-vous  pas 
Stre  heureuse  et  rester  honorfe?  Je  viens  d'entendre  dire  que  vous 
^tes  la  maltresse  de  M.  £tienne  Lousteau,  que  vous  vivez  ensemble 
marjtalementl...  Vous  avez  rompu  pour  toujours  avec  la  sod^, 
m6me  pour  le  temps  ou,  si  vous  ^pousiez  votre  amant,  vous  aariez 
besoin  de  cette  consideration  que  vous  m^prisez  aujourd'hui...  Ne 
devriez-vous  pas  6tre  chez  vous,  avec  votre  m^re,  qui  vous  aime 
assez  pour  vous  couvrir  de  son  ^de?  au  moins  les  appareoces 
seraient  garddes... 

—  J*ai  le  tort  d'etre  ici,  r^pondit-elle,  voilk  tout.  J*ai  dit  adiea 
sans  retour  k  tous  les  avantages  que  le  monde  accorde  aux  femmes 
qui  savent  accommoder  leur  bonheur  avec  les  convenances.  Mod 
abn^ation  est  si  complete,  que  j*aurais  voulu  tout  abattre  autour 
de  moi  pour  faire  de  mon  amour  un  vaste  ddsert  plein  de  Dieu,  de 
lui  et  de  moi...  Nous  nous  sommes  fait  Tun  k  Tautre  trop  de  sacri- 
fices pour  ne  pas  6tre  unis ;  unis  par  la  honte,  si  vous  voulez,  mais 
indissolublement  unis...  Je  suis  heureuse,  et  si  heureuse,  que  je 
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puis  vous  aimer  k  mon  aise,  en  ami,  vous  donner  plus  de  confiance 
que  par  le  pass^;  car  maintenant  il  me  faut  un  ami!... 

Le  magistrat  fut  vraiment  grand  et  m^me  sublime.  A  cette  d^la- 
ration  oil  vibrait  Ykme  de  Dinah ,  il  r^pondit  d'un  son  de  voijc 
d&hirant : 

—  Je  voudrais  alter  vous  voir  afin  de  savoir  si  vous  dies  aimte... 
ie  serais  tranquille,  voire  avenir  ne  m'effrayerait  plus...  Voire  ami 
compreadra*t-il  la  grandeur  de  vos  sacrifioes,  et  y  a-t-il  de  la  recon* 
naissance  dans  son  amour?... 

—  Venez  rue  des  Martyrs,  et  vous  verrezi 

—  Oui,  }*irai,  dit-il.  J*ai  d^j^  pass^  devant  la  porie  sans  oser  vous 
demander.  Vous  ne  connaissez  pas  encore  la  litt^rature,  reprit-il. 
Certes,  il  sV  trouve  de  glorieuses  exceptions ;  mais  ces  gens  de  let- 
tres  trainent  avec  eux  des  maux  inouls,  parmi  lesquels  je  compte 
en  premiere  ligne  la  publicity,  qui  fl^trit  tout  I  line  femme  commet 
une  faute  avec... 

—  Un  procureur  du  roi,  dit  la  baronne  en  souriant. 

—  Eh  bien,  aprte  une  rupture,  il  y  a  quelques  ressources,  le 
monde  n*a  rien  su;  mais,  avec  un  homme  plus  ou  moins  c^l^re,  le 
public  a  tout  appris.  Eh!  tenez...  quel  exemple  vous  en  avez  Ik, 
sous  les  yeux.  Vous  6tes  dos  a  dos  avec  la  comtesse  Marie  de  Van- 
denesse,  qui  a  failli  faire  les  demi^res  folies  pour  un  homme  plus 
c^l^bre  que  Lousteau,  pour  Nathan,  et  les  voilk  s^par^  k  ne  pas  se 
reconnaitre...  Aprte  6tre  allde  au  bord  de  Pablme,  la  comtesse  a 
^t^  sauv^e  on  ne  sait  comment,  elie  n'a  quitt6  ni  son  man,  ni  sa 
maisoD ;  mais,  comme  il  s'agissait  d*uii  homme  c^l^bre,  on  a  parl^ 
d^elle  pendant  tout  un  hiver.  Sans  la  grande  fortune,  le  grand  nom 
et  la  position  de  son  man,  sans  Thabilet^  de  la  conduite  de  cet 
homme  d'£tat,  qui  s'est  montr^,  dit-on,  excellent  pour  sa  femme, 
elle  eut  ^t^  perdue  :  a  sa  place,  toute  autre  femme  n'aurait  pu 
rester  honor^e  comme  elle  Test... 

—  Comment  ^taitSancerrequand  vous  ravezquitt^?ditmadame 
de  la  Baudraye  pour  changer  la  conversation. 

—  M.  de  la  Baudraye  a  dit  que  votre  tardive  grossesse  exigeait 
que  vos  couches  se  fissent  k  Paris,  et  qu'il  avait  disM  que  vous  y 
allassiez  pour  y  avoir  les  solas  des  princes  de  la  m^decine,  r^pondit 
le  sobstitat  en  devinant  bien  ce  que  Dinah  voulait  savoir.  Ainsi , 
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malgri  le  tapage  qo'a  fait  votre  d^rt,  jusqo'i  ce  aoir  voiis  6tiez 
encore  daas  la  UgaliU. 
Ah  I  s'^ria-t-elle,  M.  de  la  Baudraye  conserve  encore  des  esp4- 

riDces? 

—  Votre  man,  madame,  a  fait  comme  toujours  :  il  a  cakull 

Le  magistrat  quitta  la  loge  en  voyant  le  joumaliste  y  entrer,  et  il 
le  salua  dignement. 

—  Tu  as  plus  de  succto  que  la  pitee,  dit  ftienne  k  Dinah. 

Ce  court  moment  de  triompbe  apporta  plusde  joie  itcette  femme 
qu*elle  n*en  avait  eu  pendant  toute  sa  vie  en  province ;  mais,  en 
sortant  du  thtttre,  elle  ^tait  pensive. 

^Qu^as-tu,  ma  Didine?  demanda  Lousteau. 

—  Je  me  demande  comment  une  femme  peut  dompter  le  monde. 

—  II  y  a  deux  maniferes  :  6tre  madame  de  StaSl,  oa  poss^er 
deux  cent  mille  francs  de  rente  I 

—  La  soci^t^,  dit-elle,  nous  tient  par  la  vanity,  par  Tenvie  de 
paraltre...  fiah  I  nous  serons  philosophes! 

Gette  soir^  fut  le  dernier  fclair  de  Taisance  trompeuse  oii 
madame  de  la  Baudraye  vivait  depuis  son  arriv4e  k  Paris.  Trois 
jours  aprte,  elle  apergut  des  nuages  sur  le  front  de  Lousteau,  qui 
toumait  dans  son  jardinet  autour  du  gazon  en  fumant  un  cigare. 
Gette  femme,  k  qui  les  moeurs  du  petit  la  Baudraye  avaient  com- 
munique I'habitude  et  le  plaisir  de  ne  jamais  rien  devoir,  apprit 
que  son  manage  ^tait  sans  argent  en  pr&ence  de  deux  termes  de 
loyer,  k  la  veille  enfin  d'un  commandement !  Gette  r^lit^  de  la  vie 
parisienne  entra  dans  le  cceur  de  Dinah  cooune  une  ^pine;  elle  se 
repentit  d*avoir  entrain^  Lousteau  dans  les  dissipations  de  ramour. 
Il  est  si  difficile  de  passer  du  plaisir  au  travail,  que  le  bonheur  a 
d^vor^  plus  de  ponies  que  le  malheur  n'en  a  fait  jaillir  en  j^ 
lumineux.  Heureuse  de  voir  £tienne  nonchalant,  fumant  un  cigare 
aprte  son  dejeuner,  la  figure  ^panouie,  £tendu  comme  un  l&ard 
au  soleil,  jamais  Dinah  ne  se  sentit  le  courage  de  se  faire  I'huissief 
d*une  revue.  Elle  inventa  d^engager,  par  Tentremise  du  sieur 
Migeon,  pire  de  Pamela,  le  peu  de  bijoux  qu^elle  possMait,  et  sar 
lesquels  ma  tante,  car  elle  commenqait  k  parler  la  langue  du  guar- 
tier,  lui  prdta  neuf  cents  francs.  Elle  garda  trois  cents  francs  poor 
sa  layette,  pour  les  frais  de  ses  couches,  et  remit  joyeusemeot  la 
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somme  due  k  Lousteaa,  qui  labourait  sillon  h  sillon,  ou  si  vous 
vouiez,  ligne  k  ligne,  une  nouvelle  pour  une  revue. 

—  Mon  petit  chat,  lui  dit^elle,  achive  ta  nouvelle  sans  lien  sacri- 
fier  a  la  n^ce^sit^,  polis  ton  style,  creuse  ton  sujet.  i'ai  trop  fait  la 
dame,  je  vais  faire  la  bourgeoise  et  tenir  le  manage. 

Depuis  quatre  mois,  £tienne  menait  Dinah  au  caf^  Riche,  dloer 
daos  un  cabinet  qu'on  leur  r^rvait.  La  femme  de  province  fut 
^pouvantde  en  apprenant  qu*£tienne  y  devait  cinq  cents  francs 
pourles  derniers  quinze  jours. 

—  Comment  I  nous  buvions  du  vin  h  six  francs  la  bouteille !  une 
sole  nonnande  coilite  cent  sous!...  un  petit  pain  vingt  centimes  I... 
s*^ria-t-elle  en  lisant  la  note  que  lui  tendit  le  joumaliste. 

—  Mais,  6tre  vol^  par  un  restaurateur  ou  par  une  cuiainitee,  il  y 
a  peu  de  diff(§rence  pour  nous  autres,  dit  Lousteau. 

—  O^rmais,  pour  le  prix  de  ton  diner,  tu  vivras  comme  un 
prince. 

Aprte  avoir  obtenu  du  propri^taire  une  cuisine  et  deux  chambres 
de  domestiques,  madame  de  la  Raudraye  ^rivit  deux  mots  k  sa 
m^re  en  lui  demandant  du  linge  et  un  prdt  de  millc  francs;  elle 
re^ut  deux  malles  de  linge,  de  Fargenterie,  deux  mille  francs,  par 
une  cuisinifere  honn^te  et  devote  que  sa  mire  lui  envoyait.  Dix 
jours  apr&s  la  repr&entation  ou  ils  s'^taient  rencontr^,  M.  de 
daguy  vint  voir  madame  de  la  Raudraye  k  quatre  heures,  en  sor- 
tant  du  Palais,  et  il  la  trouva  brodant  un  petit  bonnet.  L'aspect  de 
cette  femme  si  fi&re,  si  ambitieuse,  dont  Tesprit  ^tait  si  cultivd 
qui  tr6nait  si  bien  dans  le  ch&teau  d*Anzy,  descendue  k  des  soins 
de  manage  et  cousant  pour  Tenfant  a  venir,  ^mut  le  pauvre  magis- 
tral qui  sortait  de  la  cour  d'assises.  En  voyant  des  piqCkres  k  Tun  de 
ces  doigts  tourn^s  en  fuseau  qu'il  avait  baisds,  il  comprit  que 
madame  de  la  Raudraye  ne  faisait  pas  de  cette  occupation  un  jeu 
de  Tamour  maternel.  Pendant  cette  pr^mi6re  entrevue,  le  magis- 
trat  lut  dans  r^me  de  Dinah.  Cette  perspicacity  chez  un  homme 
qpris  ^tait  un  effort  surhumain.  II  devina  que  Didine  voulait  se  faire 
le  bon  g&iie  du  joumaliste,  le  mettre  dans  une  noble  voie;  elle 
avait  conclu  des  difficult^  de  la  vie  mat^rielle  k  quelque  d^rdre 
moral.  Entre  deux  Stres  unis  par  un  amour  si  vrai  d*une  part  et  si 
bien  jou6  de  Taotre,  plus  d*une  confidence  s'^tait  tehang^e  en 
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quatre  mois.  Halgr^  le  soin  avec  lequel  ^tienne  se  drapait,  plus 
d*uDe  parole  avail  ^lair^  Dinah  sur  les  antecedents  de  ce  gan2on 
dont  le  talent  fut  si  comprimd  par  la  misfere,  si  perverti  par  le  math 
vais  exemple,  si  contrarie  par  des  difflcultes  au-dessus  de  son  cou- 
rage, a  11  grandira  dans  Taisance,  »  s*etait-elle  dit.  Et  elle  voulait  lui 
donner  le  bonheur,  la  security  du  che^  soi,  par  reconomie  et  par 
I'ordre  familiers  aux  gens  n^s  en  province.  Dinah  devint  femme  de 
manage  comme  elle  etait  devenue  poSte,  par  un  eian  de  son  &me 
vers  les  sommets. 

—  Son  bonheur  sera  men  absolution. 

Geite  parole,  arrach^e  par  le  magistrat  k  madame  de  la  Baudraye, 
cxpliquait  YHbX  actuel  des  choses.  La  publicity  donn^e  par  ^tienne 
a  son  triomphe  le  jour  de  la  premiftre  rqw^sentation  avait  assez 
mis  k  nu  aux  yeux  du  magistrat  les  int^tions  da  joiumaliste.  Pour 
£tienne,  madame  de  la  Baudraye  etait,  selon  une  expression  angiaise, 
une  assez  belle  plume  k  son  bonnet.  Loin  de  go&ter  les  charmes 
d'un  amour  myst^rieux  et  timide,  de  cacher  k  toute  la  terre  nn  si 
grand  bonheur,  il  ^prouvait  une  jouissance  de  parvenu  k  se  parer 
de  la  premiere  femme  comme  il  faut  qui  I'honorait  de  son  amour. 
N^anmoins,  le  substitut  fut  pendant  quelque  temps  la  dupe  des 
soins  que  tout  homme  prodigue  k  une  femme  dans  la  situation  cit 
se  trouvait  madame  de  la  Baudraye,  et  que  Lousteau  rendait  char- 
mants  par  des  c&lineries  particuliferes  aux  hommes  dont  les  ma- 
ni^res  sent  nativement  agr^ables.  11  y  a  des  hommes,  en  effet,  qui 
naissent  un  peu  singes,  chez  qui  I'imitation  des  plus  charmantes 
choses  du  sentiment  est  si  naturelle,  que  le  com^dien  ne  se  sent 
plus,  et  les  dispositions  naturelles  du  Sancerrois  avaient  4ti6  tr^ 
d^velopp^es  sur  le  th^fttre  ou  jusqu*alors  il  avait  vdcu.  Entre  le 
mois  d'avril  et  le  mois  de  juillet,  moment  oil  Dinah  devait  accoo- 
cher,  elle  devina  pourquoi  Lousteau  n'avait  pas  vaincu  la  mis^  : 
il  etait  paresseux  et  manquait  de  volenti.  Gertaipement,  le  cerveaa 
n*obeit  qu'^  ses  propres  lois,  il  ne  reconnalt  ni  les  n^cessites  de  la 
vie,  ni  les  commandements  de  Tbonneur;  on  ne  produit  pas  uoe 
belle  oeuvre  parce  qu'une  femme  expire,  ou  pour  payer  des  dettes 
d^shonorantes,  ou  pour  nourrir  des  enfants ;  n^anmoins,  il  n'existe 
pas  de  grands  talents  sans  une  grande  volontd.  Ges  deux  forces 
jumelles  sent  ndcessaires  k  la  construction  de  Timmense  Edifice 
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d*une  gloire.  Les  hommes  d'^lite  maintiennent  leur  cerveau  dans 
les  conditions  de  la  production,  comme  jadis  un  preuz  avait  ses 
armes  toajours  en  6Ui,  lis  domptent  la  paresse,  ils  se  refusent  aux 
plaisirs  Servants,  ou  n'y  cedent  qu'avec  une  mesure  indiqu^e  par 
r^tendue  de  leurs  faculty.  Ainsi  s'ezpliquent  Scribe,  Rossini,  Wal- 
ter Scott,  Cuvier,  Voltaire,  Newton,  Buffon,  Bayle,  Bossuet,  Leib* 
nitz.  Lope  de  V^a,  Galderon,  Boccace,  I'Ar^tin,  Aristote,  enfin 
tous  les  gens  qui  divertissent,  r^entent  ou  conduisent  leur  ^poque. 
La  volenti  peut  et  doit  6tre  un  sujet  d'orgueil  bien  plus  que  le 
talent.  Si  le  talent  a  son  germe  dans  une  pr^isposition  cultivte, 
le  vouloir  est  une  conqu^te  faite  k  tout  moment  sur  les  instincts, 
sur  les  goOts  dompt^,  refoul&i,  sur  les  fantaisies  et  les  entraves 
vaincues,  sur  les  difficult^  de  tout  genre  h^rolquement  surmont^es. 
L'abus  du  cigare  entretenait  la  paresse  de  Lousteau.  Si  le  tabac 
eDdort  le  chagrin,  il  engourdit  infailliblement  T^nergie.  Tout  ce 
que  le  cigare  ^teignait  au  physique,  la  critique  Tannibilait  au  mo- 
ral chez  ce  gar<^n  si  facile  au  plaisir.  La  critique  est  funeste  au 
critique  comme  lepour  et  le  contre  k  Tavocat.  Ace  metier,  Tesprit 
se  fausse,  Tintelligence  perd  sa  lucidity  rectiligne.  L'^rivain 
n'existe  que  par  des  partis  pris.  Aussi  doit-on  distinguer  deux  cri« 
tiques,  de  mtoie  que,  dans  la  peinture,  on  reconnait  Tart  et  le 
metier.  Gritiquer  k  la  manifere  de  la  plupart  des  feuilletonistes 
actuels,  c*est  exprimer  des  jugements  tels  quels  d*une  fa^on  plus 
ou  moins  spirituelle,  comme  un  avocat  plaide  au  Palais  les  causes 
les  plus  contradictoires.  Les  faiseurs  trouvent  toujours  un  th&me  k 
d^velopper  dans  Toeuvre  qu*ils  analysent.  Ainsi  fait,  ce  metier 
coDvient  aux  esprits  paresseux,  aux  gens  d^pourvus  de  la  faculty 
sublime  d'imaginer,  ou  qui,  la  poss^dant,  n'ont  pas  le  courage  de 
la  cultiver.  Toute  pi&ce  de  th^&tre,  tout  livre  devient  sous  leur 
plume  un  sujet  qui  ne  coCkte  aucup  effort  a  leur  imagination,  et 
doDt  le  compte  rendu  s'^rit,  ou  moqueur  ou  s^rieux,  au  gr^  des 
passions  du  moment.  Quant  au  jugement,  quel  qu'il  soit,  il  est 
toujours  justifiable  avec  Tesprit  frangais,  qui  se  prSte  admirable- 
ment  au  pour  et  au  contre.  La  conscience  est  si  pen  consult^,  ces 
bravi  tiennent  si  peu  k  leur  avis,  qu*ils  vantent  dans  un  foyer  de 
th^tre  Tceuvre  qu'ils  d^chirent  dans  leurs  articles.  On  en  a  vu 
passant,  au  besoin,  d'un  journal  k  un  autre  sans  prendre  la  peine 
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d*objecter  que  les  opinions  du  nouveau  feuilleton  doivent  toe  dia- 
m^tralement  oppos^es  k  celles  de  Tancien.  Bien  plus,  madame  de 
la  Baudraye  souriait  en  voyant  faire  k  Lousteau  un  article  dans  le 
sens  l^timiste  et  un  article  dans  le  sens  dynastique  sur  un  m^me 
^v^nement.  File  appfaudissait  k  cette  maxime  dite  par  lui  :  uNons 
sommes  les  avou^de  I'opinion  publiquel...  »  L*autre  critique  est 
toute  une  science,  elle  exige  une  comprehension  complete  des 
oeuvres,  une  vue  lucide  sur  les  tendances  d'une  ^poque,  Fadoption 
d*un  systfeme,  une  foi  dans  certains  principes ;  c'est-ii-dire  une 
jurisprudence,  un  rapport,  un  arrfit.  Ge  critique  devlent  alors  !e 
magistrat  des  id^es,  le  censeur  de  son  temps,  il  exerce  un  sacer* 
doce;  tandis  que  Tautre  est  un  acrobate  qui  fait  des  tours  pour 
gagner  sa  vie,  tant  qu*il  a  des  jambes.  Entre  Claude  Vignon  et 
Lousteau  se  trouvait  la  distance  qui  sipare  le  metier  de  Tart. 
Dinah,  dont  I'esprit  se  d^rouilla  promptement  et  dont  rintelligeoce 
avait  de  la  port^e,  eut  bient6t  jug4  litt^airement  son  idole.  Eile 
vit  Lousteau  travaillant  au  dernier  moment,  sous  les  exigences  les 
plus  d^honorantes,  et  Utchant,  comme  disent  les  peintres  d'oDe 
oeuvre  oA  manque  le  faire;  mais  elle  le  justifiait  en  se  disant : 
tt  C'est  un  po^te! »  tant  elle  avait  besoin  de  se  justider  k  ses  propres 
yeux.  En  devinant  ce  secret  de  la  vie  litt^raire  de  bien  des  gens, 
elle  devina  que  la  plume  de  !x>usteau  ne  serait  jamais  une  res- 
source.  L'amour  lui  fit  alors  entreprendre  des  d-marches  auxquelies 
elle  ne  serait  jamais  descendue  pour  eile-m£me.  Elle  entama  par 
sa  m^re  des  ndgociations  avec  son  mari  pour  en  obtenir  une  pen- 
sion, mais  k  Tinsu  de  Lousteau,  dont  la  d^licatesse  devait,  danss^ 
id^s,  ^tre  m^nag^.  Quelques  jours  avant  la  fin  de  juillet,  Dinah 
froissa  de  colore  la  lettre  ou  sa  mkve  lui  rapportait  la  r^ponse  ddfi- 
nitive  du  petit  la  Baudraye  : 

c(  Madame  de  la  Baudraye  n*a  pas  besoin  de  pension  a  Paris 
quand  elle  a  la  plus  belle  existence  du  monde  a  son  ch&teau  d'Anzy : 
qu'elle  y  vierine  I  » 

Lousteau  ramassa  la  lettre  et  la  luU 

—  ie  vous  vengerai,  dit-il  k  madame  de  la  Baudraye  de  ce  ton 
sinistre  qui  plait  tant  aux  femmes,  quand  on  caresse  leurs  antipa- 
thies. 
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Cinq  jours  apr6s,  Bianchon  et  Duriau,  le  c^lfebre  accoucheur, 
itaieot^tablis  chez  Lousteau,  qui,  depuis  la  r^ponse  du  petit  la  Bau« 
draye,  dtalait  son  bonheur  et  faisait  du  faste  k  propos  de  Taccou- 
chement  de  Dinah.  M.  de  Clagny  et  madame  Pi^efer,  arriv^e  en 
h&te,  ^taient  les  parrain  et  marraine  de  Tenfant  attendu,  car  le 
pr^voyant  magistrat  craignit  de  voir  commettre  quelque  faute 
grave  k  Lousteau.  Madame  de  la  Baudraye  eut  un  gargon  a  faire 
envie  aux  reines  qui  veulent  un  h^ritier  pr^mptif.  Bianchon, 
accompagn^  de  M.  de  Glagny,  alia  faire  inscrire  cet  enfant  a  la 
mairie  comme  fils  de  M.  et  de  madame  de  la  Baudraye,  a  Tinsu 
d'£tienne,  qui,  de  son  c6t^,  courait  a  Timprimerie  faire  imprimer 
ce  billet : 

Madame  la  barorijM  de  la  Baudraye  est  heureusement  accouchie 
dun  gargon. 
M.  itienne  Lotisteau  a  le  plaisir  de  vous  en  faire  part. 
La  fnere  et  V enfant  se  portent  bien. 

Un  premier  envoi  de  soixante  billets  avait  ^t^  fait  par  Lousteau, 
qaand  M.  de  Clagny,  qui  venait  savoir  des  nouvelles  de  Taccou- 
ch^,  apergut  la  liste  des  personnes  de  Sancerre  k  qui  Lousteau  se 
proposait  d'envoyer  ce  curieux  billet  de  faire  part ,  ^crite  an-des- 
sous  des  soixante  Parisiens  qui  I'allaient  recevoir.  Le  substitut  sai- 
sit  la  liste  et  le  reste  des  billets,  il  les  montra  d'abord  k  madame 
Fi6defer  en  lui  disant  de  ne  pas  souffrir  que  Lousteau  recommen- 
(fix  cette  infSime  plaisanterie,  et  ii  se  jeta  dans  un  cabriolet.  Le 
d^vou6  magistrat  commanda  chez  le  m^me  imprimeur  un  autre 
billet  ainsi  con<^u : 

Madame  la  baronne  de  la  Baudraye  est  heureusement  accowhte 
dun  gargon, 
M.  le  baron  de  la  Baudraye  a  Vhonneur  de  vous  en  faire  part. 
La  mbre  et  V enfant  se  portent  bien. 

Apris  avoir  fait  d^tniire  ^preuves,  composition,  tout  ce  qui  pou- 
vait  attestor  I'existence  du  premier  billet,  M.  de  Clagny  se  mit  en 
course  pour  intercepter  les  billets  partis ;  il  en  substitua  beaucoup 

VI.  33 
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Chez  les  portiers,  il  obtint  la  restitation  d'uae  trentadne;  enfin, 
aprte  trois  jours  de  courses,  il  n*existait  plus  qu'un  seul  billet  de 
faire  part,  celui  de  Nathan.  Le  substitut  ^tait  revenu  cinq  fois  ches 
cet  homme  c^l^bre  sans  pouvoir  le  rencontrer.  Quand,  apr^  avoir 
demand^  un  rendez-vous,  M.  de  Glagny  fut  re^u,  ranecdote  da 
billet  de  faire  part  avait  couru  dans  Paris.  Les  uns  y  voyaient  ODe 
deces  spirituelles  calomnies,  esp^ce  de  plaie  k  laquelle  sent  sujettes 
toutes  les  reputations,  m^me  les  ^ph^mferes.  Les  autres  affirmaieot 
avoir  lu  le  billet  et  Tavcnr  rendu  k  un  ami  de  la  famille  la  Bau- 
draye.  Beaucoup  de  gens  d^blat^raient  centre  Timmoralit^  des  jour- 
nalistes,  en  sorte  que  le  dernier  billet  existant  ^tait  devenu  comme 
une  curiositd.  Florine,  avec  qui  Nathan  vivait,  Tavait  montrd  tim- 
bre de  la  poste,  afTranchi  par  la  poste,  et  portant  I'adresse  6crite 
par  £tienne.  Aussi,  quand  le  substitut  eut  pari^  du  billet  de  faire 
part,  Nathan  se  mit-il  k  sourire. 

—  Vous  rendre  ce  monument  d'^tourderie  et  d'enfantillage? 
s'^cria-t-il.  Cet  autographe  est  une  de  ces  armes  dont  ne  doit  pas 
se  priver  un  athlfete  dans  le  cirque.  Ce  billet  prouve  que  Lousteau 
manque  de  coeur,  de  bon  goClt,  de  dignity,  quUl  ne  connatt  ni  le 
monde,  ni  la  morale  publique ,  quMl  s*insulte  lui-m^me,  quand  il 
ne  sait  plus  qui  insulter...  11  n'y  a  que  le  fils  d'un  bourgeois  venu 
de  Sancerre  pour  6tre  un  poete  et  qui  se  fait  le  bravo  de  la  pre- 
miere revue  venue  qui  puisse  envoyer  un  pareil  billet  de  faire 
part!  Convenez-en  :  ceci,  monsieur,  est  une  pi6ce  n^cessaire  aui 
archives  de  notre  ^poque...  Aujourd'hui,  Lousteau  me  caresse;  de- 
main,  il  pourra  demander  ma  tSte...  Ah  I  pardon  de  cette  plaisante- 
rie,  je  ne  pensais  pas  que  vous  6tes  substitut.  J*ai  eu  dans  le  C(Bor 
une  passion  pour  une  grande  dame,  et  aussi  supdrieure  k  madame 
de  la  Baudraye  que  votre  d^licatesse,  k  vous,  monsieur,  est  au-des- 
sus  de  la  gaminerie  de  Lousteau;  mais  je  serais  mort  avant  d*avoir 
prononc^  son  nom...  Quelques  mois  de  ses  gentillesses  et  de  ses  mi- 
nauderies  m'ont  coiit^  cent  mille  francs  et  mon  avenir ;  mais  je  ne 
les  trouve  pas  trop  ch^rement.pay&I.^  Et  je  ne  me  suis  jamais 
plaintl...  Que  les  femmes  trahissent  le  secret  de  leur  passion,  c*est 
leur  demifere  offrande  k  Tamour;  mais  que  ce  soit  ooas...  il  faut 
6tre  bien  Lousteau  pour  (a  I  Non,  pour  mille  fcus  je  ne  donnwais 
pas  ce  papier. 
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—Monsieur,  dit  enfiD  le  magistrat  apris  une  lutte  oratoire  d'une 
demi-heure,  j*ai  vu  ^  ce  sujet  quinze  ou  seize  litterateurs,  et  vous 
seriez  le  seul  inaccessible  k  des  sentiments  d'honneurl...  II  ne 
s'agit  pas  ici  d'£tienne  Lousteau,  mais  d'une  femme  et  d'un  enfant 
qui  Tun  et  I'autre  ignorent  le  tort  qu'on  leur  fait  dans  leur  fortune, 
dans  leur  avenir,  dans  leur  honneur.  Qui  salt ,  monsieur,  si  vous 
ne  serez  pas  oblige  de  demander  k  la  justice  quelque  bienveil- 
lance  pour  un  ami,  pour  une  personne  k  Thonneur  de  laquelle  vous 
tiendrez  plus  qu*au  Y6tre?  la  justice  pourra  se  souvenir  que  vous 
avez  ii6  impitoyable...  Un  homme  comme  vous  peut-il  h&iter? 
dit  le  magistrat. 

—  J'ai  voulu  vous  faire  sentir  tout  le  prix  de  mon  sacrifice, 
r^pondit  alors  Nathan,  qui  livra  le  billet  en  pensant  k  la  position 
du  magistrat  et  acceptant  cette  esptee  de  march^. 

Quand  la  sottise  du  journaliste  eut  ^t^  r^par^e,  M.  de  Clagny  vint 
loi  faire  une  semonce  en  prince  de  madame  Pi^defer;  mais  il 
trouva  Lousteau  tr^irrit^  de  ces  d-marches. 

—  Ce  que  je  faisais,  monsieur,  r^pondit  £tienne,  ^tait  fait  avec 
intention.  M.  de  la  Baudraye  a  soixante  mille  francs  de  rente,  et 
refuse  une  pension  k  sa  femme ;  je  voulais  lui  faire  sentir  que 
i*^tais  le  mattre  de  cet  enfant. 

—  Eh  I  monsieur,  je  vous  ai  bien  devin^ ,  r^pondit  le  magistrat 
Aussi  me  suis-je  empress^  de  recevoir  le  parrainage  du  petit  Poly- 
dore,  il  est  inscrit  k  Tdtat  civil  comme  fils  du  baron  et  de  la  ba- 
ronne  de  la  Baudraye,  et,  si  vous  avez  des  entrailles  de  p&re,  vous 
devei  6tre  joyeux  de  savoir  cet  enfant  h^ritier  d'un  des  plus  beaux 
majorats  de  France. 

—  Eh  I  monsieur,  la  mire  doit-elle  mourir  de  faim  ? 

—  Soyez  tranquille,  monsieur,  dit  amdrement  le  magistrat,  qui 
avait  fait  sortir  du  cceur  de  Lousteau  Texpression  du  sentiment 
dont  la  preuve  6tait  depuis  si  longtemps  attendue,  je  me  charge  de 
cette  n^ociation  avec  M.  de  la  Baudraye. 

£t  M.  de  Clagny  sortit  la  mort  dans  le  cceur.  Dinah ,  son  idole, 
^tait  aim^  par  int&StI  n'ouvrirtit-elle  pas  les  yeux  trop  tard? 

—  Pauvre  femme !  se  disait  le  magistrat  en  s'en  allant. 
Rendons-lui  cette  justice,  car  k  qui  la  rendrait-on,  si  ce  n'est  k  nn 

Bobstitut  ?  il  aimait  trop  sincirement  Dinah  pour  voir  dans  Tavilis- 
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sement  de  cette  femme  un  moyen  d'en  triompher  un  jour,  il  ^tait 
tout  compassion,  tout  d^vouement :  il  Taimait. 

Les  soins  exig^  pour  la  nourriture  de  Tenfant ,  les  cris  de  Fen- 
fant,  le  repos  n^essaire  a  la  m&re  pendant  les  premiers  jours,  la 
presence  de  madame  Pi^defer,  tout  conspirait  si  bien  centre  les 
travaux  litt^raires,  que  Lousteau  s'installa  dans  les  trois  chambrcs 
loupes  au  premier  ^tage  pour  la  vieille  devote.  Le  journalisle, 
oblige  d*aller  aux  premieres  representations  sans  Dinah,  et  separ^ 
d*elle  la  plupart  du  temps,  trouva  je  ne  sais  quel  attrait  dans 
rexerclce  de  sa  liberty.  Plus  d'une  fois,  il  se  laissa  prendre  sous 
le  bras  et  entratner  dans  une  joyeuse  partie.  Plus  d'une  fois,  il 
se  retrouva  chez  la  lorette  d'un  ami  dans  le  milieu  de  la  boheme. 
11  revoyait  des  femmes  d*une  jeunesse  t^clatante,  mises  splendide- 
ment,  et  k  qui  rdconomie  apparaissait  comme  une  n^ation  de 
leur  jeunesse  et  de  leur  pouvoir.  Dinah,  malgr^  la  beautd  mer- 
veilleuse  qu'elle  montra  dfes  son  troisi^me  mois  de  nourriture,  ne 
pouvait  soutenir  la  comparaison  avec  ces  fleurs  sitdt  fan^cs,  mais  si 
belles  pendant  le  moment  ou  elles  vivent  les  pieds  dans  TopuleDce. 
Ndanmoins,  la  vie  de  manage  eut  de  grands  attraits  pour  ftienne. 
En  trois  mois,  la  m^re  et  la  fille,  aid^es  par  la  cuisini^re  venue  de 
Sancerre  et  par  la  petite  Pamela,  donnferent  a  I'appartement  un 
aspect  tout  nouveau.  Le  journaliste  y  trouva  son  ddjeuner,  soo 
diner  servis  avec  une  sorte  de  luxe.  Dinah,  belle  et  bien  mise, 
avait  soin  de  pr^venir  les  gouts  de  son  cher  £tienne,  qui  se  sentit 
le  roi  du  logis  ou  tout,  jusqu'k  Tenfant,  fut  subordonnd,  pour  ainsi 
dire,  a  son  ^oisme.  La  tendresse  de  Dinah  ^clatait  dans  les  plus 
petites  choses,  il  fut  done  impossible  a  Lousteau  de  ne  pas  lui  000- 
tinuer  les  charmantes  tromperies  de  sa  passion  feinte.  Gependaat 
Dinah  pr^vit,  dans  la  vie  ext^rieure  ou  Lousteau  se  laissait  engager, 
une  cause  de  ruine  et  pour  son  amour  et  pour  le  manage.  Apr^ 
dix  mois  de  nourriture,  elle  sevra  son  fils,  remit  sa  m&re  dans  I'ap- 
partement d*£tienne,  et  r^tablit  cette  intimity  qui  lie  indissoluble- 
ment  un  homme  a  une  femme,  quand  une  femme  est  aimante  et 
spirituelle.  Un  des  traits  les  plus  saillants  de  la  nouvelle  due  h 
Benjamin  Constant,  et  Tune  des  explications  de  Tabandon  d*£lle- 
nore,  est  ce  d^faut  d^intimit^  journali&re  ou  nocturne,  si  vous  vou- 
lez,  entre  elle  et  Adolphe.  Chacun  des  deux  amants  a  son  chez 
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soi,  I'uQ  et  Tautre  ont  ob^i  au  monde,  tis  ont  gard^  les  apparences. 
£lI6iiore,  pdriodiquement  quitt^,  est  oblige  a  d'^normes  travaux 
de  tendresse  pour  chasser  les  pens^es  de  liberty  qui  saisissent 
Adolphe  au  dehors.  Le  perp^tuel  Change  des  regards  et  des  pea- 
s^es  dans  la  vie  en  commun  donne  de  telles  armes  aux  femmes, 
que,  pour  les  abandonner,  un  homme  doit  objecter  des  raisons 
majeures  qu'elles  ne  foumissent  jamais  tant  qu'elles  aiment.  Ge 
Tut  toute  une  nouvelle  p^riode  et  pour  £tieane  et  pour  Dinah.  Dinah 
voulut  6tre  n^cessaire,  elle  voulut  rendre  de  I'^nergie  a  cet  homme 
dont  la  faiblesse  lui  souriait,  elle  y  voyait  des  garanties  :  elle  lui 
trouva  des  sujets,  elle  lui  en  dessina  les  canevas ;  au  besoin,  elle 
lui  ecrivit  des  chapitres  entiers;  elle  rajeunit  les  veines  de  ce 
talent  k  Tagonie  par  un  sang  frais,  elle  lui  donna  ses  id^es  et  ses 
iugenients.  Enfin,  elle  Qt  deux  livres  qui  eurent  du  succ^s.  Plus 
d*uoe  fois,  elle  sauva  I'amour-propre  d'£tienne,  au  d^espoir  de  se 
sentir  sans  id^es,  en  lui  dictant,  lui  corrigeant  ou  lui  finissant  ses 
leuilletons.  Le  secret  de  cette  collaboration  fut  inviolablement 
gard^ :  madame  Pi^defer  n*en  sut  rien.  Ge  galvanisme  moral  fut 
r^ompens^  par  un  surcrolt  de  recettes  qui  permit  au  manage  de 
bien  vivre  jusqu*k  la  fin  de  Tann^  1838.  Lousteau  s*habituait  a 
voirsa  besogne  faite  par  Dinah,  et  il  la  payait,  comme  dit  le  peuple 
dans  son  langage  ^nergique,  en  monnaie  de  singe.  Ges  ddpenses  du 
d^vouement  deviennent  un  tr^sor  auquel  les  ^mes  g^n^reuses 
s'attachent,  et  plus  elle  donna,  plus  madame  de  la  Baudraye  aima 
Lousteau:  aussi  vint*il  bient6t  un  moment  ou  il  coutait  trop  k  Dinah 
pour  qu^elle  pilt  jamais  renoncer  k  lui.  Mais  elle  eut  une  seconde 
grossesse.  L'ann^e  fut  terrible  a  passer.  Malgr^  les  soins  des  deux 
femmes,  Lousteau  contracta  des  dettes ;  il  exc^da  ses  forces  pour 
les  payer  par  son  travail  pendant  les  couches  de  Dinah,  qui  le  trouva 
h^rolque,  tant  elle  le  connaissait  bien!  Apr^s  cet  effort,  ^pouvant^ 
d'avoir  deux  femmes,  deux  enfants,  deux  domestiques,  il  se  regarda 
comme  incapable  de  lutter  avec  sa  plume  pour  soutenir  une  famille, 
quand  lui  seul  n*avait  pu  vivre.  11  laissa  done  les  choses  aller  k 
Taventure.  Ge  fdroce  calculateur  outra  la  com^die  de  Taniour  chez 
lui  pour  avoir  au  dehors  plus  de  liberty.  La  fi^re  Dinah  soutint  le 
iardeau  de  cette  existence  k  elle  seule.  Gette  pens^e :  «  //  m*aime  I  » 
lui  donna  des  forces  surhumaines.  Elle  travailla  comme  travaillent 


518  SCENES  DE   LA  VIE   DE  PROVINCE. 

les  plas  vigoiireux  talents  de  cette  ^poque.  kn  risque  de  perdre  sa 
fralcheur  et  sa  sant^,  Didine  fut  pour  Lousteau  ce  que  fut  made- 
moiselle Delachaux  pour  Gardane  dans  le  magnilique  conte  vrai 
de  Diderot.  Mais,  en  se  sacriGant  elle-m^me,  elle  commit  la  faute 
sublime  de  sacriQer  sa  toilette.  Elle  fit  reteindre  ses  robes,  elle  ne 
porta  plus  que  du  noir.  —  Elle  pua  le  noir,  comme  disait  Malaga, 
qui  se  moquait  beaucoup  de  Lousteau.  Vers  la  fin  de  Tann^  1839, 
£tienne,  h  Tinstar  de  Louis  XV,  en  ^tait  arrive,  par  dMnsensibles 
capitulations  de  conscience,  k  ^tablir  une  distinction  entre  sa 
bourse  et  celle  de  son  manage,  comme  Louis  XV  distinguait  eotre 
son  tr^or  secret  et  sa  cassette.  11  trompa  Dinah  sur  le  montant 
des  recettes.  En  s'apercevant  de  ces  Iftchet^,  madame  de  la  Bao- 
draye  eut  d*atroces  souffrances  de  jalousie.  Elle  voulut  mener  de 
front  la  vie  du  monde  et  la  vie  litt^raire,  elle  accompagna  le  jour- 
naliste  h  toutes  les  premi&res  repr^entations,  et  surprit  chez  lui 
des  mouvements  d*amour-propre  offense,  car  le  noir  de  la  toilette 
d^teignait  sur  lui,  rembrunissait  sa  physionomie,  et  le  rendait  par- 
fois  brutal.  Jouant,  dans  son  manage,  le  r61e  de  la  femme,  il  en 
eut  les  f^roces  exigences  :  il  reprochait  k  Dinah  le  peu  de  fralchear 
de  sa  mise,  tout  en  profitant  de  ce  sacrifice  qui  coOte  tant  a  une 
mattresse;  absolument  comme  une  femme  qui,  aprte  vous  avoir 
ordonn^  de  passer  par  un  ^out  pour  lui  sauver  Thonneur,  vous 
dit :  «  Je  n'aimepaslaboue!  »quand  vous  en  sortez.  Dinah  fut  done 
obligee  de  ramasser  les  guides  jusqu'alors  assez  flottantes  de  la  do- 
mination que  toutes  les  femmes  spirituelles  exerc^nt  sur  les  geo! 
sans  volenti.  Mais  k  cette  manoeuvre  elle  perdit  beaucoup  de  soo 
lustre  moral.  Les  soupgons  qu*elle  laissa  voir  attirent  aux  femmes 
des  querelles  oil  le  manque  de  respect  commence,  parce  qu'elles 
descendent  elles-m^mes  de  la  hauteur  k  laquelle  elles  se  sont  pri- 
mitivement  plac^es.  Pui9  elle  fit  des  concessions.  Ainsi  Loustear 
put  recevoir  plusieurs  de  ses  amis,  Nathan,  Bixiou,  Blondet,  Finot, 
dont  les  mani^res,  les  discours,  le  contact,  ^taient  d^ravants.  Or 
essaya  de  persuader  k  madame  de  la  Baudraye  que  ses  priacipes. 
ses  repugnances  ^taient  un  reste  de  pruderie  provinciate.  Enfin  oc 
lui  pr^ha  le  code  de  la  superiority  feminine.  Bient6t  sa  jalousie 
donna  des  armes  contre  elle.  Au  carnaval  de  ISftO,  elle  se  d^gui- 
sait,  allait  au  bal  de  l^Opdra,  faisait  quelques  soupers  oil  il  setroa- 
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vait  des  lorettes,  afio  de  suivre  ^tienne  dans  toiis  ses  amusements. 
Le  jour  de  la  mi-car^me,  ou  plut6t  )e  lendemain,  a  buit  heures  du 
matin,  Dinah  d^is^e  arrivait  du  bal  pour  se  coucher.  Elle  £tait 
all^e  ^pier  Lousteau,  qui,  la  croyant  malade,  avait  dispose  de  sa 
mi-car6me  en  faveur  de  Fanny  fieaupr^.  Le  journaliste,  pr^venu  par 
un  ami,  s*^tait  comport^  de  mani^re  a  tromper  la  pauvre  femme, 
qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'etre  tromp^e.  En  descendant  de 
sa  citadine,  Dinah  rencontra  M.  de  la  Baudraye,  k  qui  le  portier  la 
d^igna.  Le  petit  vieiliard  dit  froidement  k  sa  femme,  en  la  pre- 
nant  par  le  bras  : 

—  Est-ce  vous,  madame?... 

Cette  apparition  du  pouvoir  conjugal,  devant  lequel  elle  se  trou- 
vait  si  petite,  et  surtout  ce  mot,  glac^rent  presque  le  ccBur  a  cette 
pauvre  creature  surprise  en  d^ardeur.  Pour  mieux  ^chapper  k 
Tattention  d'^tienne,  Dinah  avait  pris  un  d^guisement  sous  lequel 
il  ne  devait  pas  la  chercher.  Elle  proGta  de  ce  qu'elle  dtait  encore 
masqute  pour  se  sauver  sans  r^pondre,  alia  se  d^habiller,  et 
monta  chez  sa  m^re,  ou  I'attendait  M.  de  la  Baudraye.  Malgr^  son 
•air  digne,  elle  rougit  en  pr^ence  du  petit  vieiliard. 

—  Que  voulez-vous  de  mol,  monsieur?  dit-elie.  Ne  sommes-nous 
pas  k  jamais  s6par&  ? 

—  Defait,  oui,  r^pondit  M.  de  la  Baudraye;  mais  l^galement, 
non... 

Madame  Pi^efer  faisait  des  signes  k  sa  fiUe,  que  Dinah  iinit  par 
apercevoir  et  par  comprendre. 

—  11  n^y  a  que  vos  iot^r^ts  qui  puissent  vous  amener  ici,  ditr 
elle  avec  amertume. 

—  Nos  int^r^ts,  r^pondit  froidement  le  petit  homme,  car  nous 
avons  des  enfants...  Votre  oncle  Silas  Pi^efer  est  mort  k  New- 
York,  oil,  aprte  avoir  fait  et  perdu  plusieurs  fortunes  dans  divers 
pays,  il  a  laiss^  quelque  chose  comme  sept  k  huit  cent  mille  francs, 
on  dit  douze  cent  mille  francs;  mais  il  s'agit  de  r^aliser  des 
marchandises...  Je  suis  le  chef  de  la  communaut^,  j'exerce  vos 
droits. 

-^  Oh  I  s'^cria  Dinah,  en  tout  ce  qui  concerne  les  affaires,  je  n'ai 
de  confiance  qu'en  M.  de  Clagny ;  il  connalt  les  lois,  entendez- 
vous  avec  lui ;  ce  qui  sera  fait  par  lui  sera  bien  fait. 
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—  Je  n*ai  pas  besoin  de  M.  de  Clagny,  dit  M.  de  la  Baudraye, 
pour  vous  retirer  mes  enfants. 

—  Vos  enfants  I  s'^ria  Dinah,  vos  enfants  k  qui  vous  n*avez  pas 
envoys  une  obole !  vos  enfants!... 

EUe  n'ajouta  rien  qu'un  immense  ^clat  de  rire;  mais  Timpassi- 
bilit^  du  petit  la  Baudraye  jeta  de  la  glace  sur  cette  explosion. 

—  Madame  votre  mfere  vient  de  me  les  montrer,  ils  sont  char- 
mants,  je  ne  veux  pas  me  s^parer  d*eux,  et  je  les  emm&ne  k  notre 
chateau  d*Anzy,  dit  M.  de  la  Baudraye,  quand  ce  ne  serait  qne 
pour  leur  dpargner  de  voir  leur  m^re  d^guisde  comme  se  d^uisent 
les... 

—  AssezI  dit  imp^rieusement  madame  de  la  Baudraye.  Que  voa- 
liez-vous  de  raoi  en  venant  ici? 

—  Une  procuration  pour  recueillir  la  succession  de  notre  onde 
Silas... 

Dinah  prit  une  plume,  ^rivit  deux  mots  k  M.  de  Clagny  et  dit  h 
son  mari  de  revenir  le  soir.  A  cinq  heures,  Tavocat  g^n^ral,  car 
M.  de  Clagny  avait  eu  de  Tavancement,  ^laira  madame  de  la  Bau- 
draye sur  sa  position;  mais  il  se  chargea  de  tout  r^gulariser  en 
faisant  un  compromis  avec  le  petit  vieillard,  que  Tavarice  avait 
seule  amend.  M.  de  la  Baudraye,  a  qui  la  procuration  de  sa  femme 
dtait  n^essaire  pour  agir  k  sa  guise,  Tacheta  par  les  concessions 
suivantes  :  il  s'engagea  d'abord  k  faire  a  sa  femme  une  pension  de 
dix  mille  francs,  tant  quMl  lui  conviendrait,  fut-il  dit  dans  Tacte,  de 
vivre  k  Paris;  mais,  k  mesure  que  les  enfants  atteindraient  I'dge 
de  six  ans,  ils  seraient  remis  k  M.  de  la  Baudraye.  EnGn  le  magis- 
trat  obtint  le  payement  prdalable  d'une  annde  de  la  pension.  Le 
petit  la  Baudraye,  qui  vint  dire  adieu  galamment  a  sa  femme  et  k 
ses  enfants,  se  montra  vdtu  d'un  petit  paletot  blanc  en  caoutchouc. 
11  dtait  si  ferme  sur  ses  jambes  et  si  semblable  au  la  Baudraye  de 
1836,  que  Dinah  desespdra  d*enterrer  jamais  ce  terrible  nain.  Da 
jardin  oil  il  fumait  un  cigare,  le  journaliste  vit  M.  de  la  Baudraye 
pendant  le  temps  que  cet  insecte  mit  a  traverser  la  cour;  mais  ce 
fut  assez  pour  Lousteau,  il  lui  parut  dvident  que  le  petit  homme 
avait  voulu  ddtruire  toutes  les  espdrances  que  sa  mort  poa?ait 
inspirer  k  sa  femme.  Cette  sc^ne  si  rapide  changea  beaucoup  les 
secretes  dispositions  du  journaliste.  En  fumant  un  second  cigare. 
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^tieone  se  mil  h  r^fl^chir  k  sa  position  :  la  vie  en  commun  qu'ii 
menait  avec  la  baronne  de  la  Baudraye  lui  avait  jusqu*4  present 
coutd  tout  autant  d*argent  qa'k  elle.  Pour  seservir  d'une  expres- 
sion commerciale,  les  comptes  se  balangaient  h  la  rigueur.  Eu 
^ard  a  son  peu  de  fortune,  k  la  peine  avec  laquelle  il  gagnait  son 
argent,  Lousteau  se  regardait  moralement  comme  le  creancier. 
Assur^ent,  Theure  ^tait  favorable  pour  quitter  cette  femme.  Fati- 
gue de  jouer  depuis  environ  trois  ans  une  com^die  qui  ne  devient 
jamais  une  habitude,  il  d^guisait  perp^tuellement  son  ennui.  Ce 
garQon,  habitu^  k  ne  rien  dissimuler,  s'imposait  au  logis  un  sourire 
semblable  k  celui  du  d^biteur  devant  son  cr&incier.  Cette  obligation 
lai  devenait  de  jour  en  jour  plus  p^nible.  Jusqu'alors,  Tint^r^t 
immense  que  pr^ntait  Tavenir  lui  avait  donn^  des  forces ;  mais, 
quand  il  vit  le  petit  la  Baudraye  partant  aussi  lestement  pour  les 
£tats-Unis  que  s'il  s'agissait  d'aller  k  Rouen  par  le  bateau  a 
vapeur,  il  ne  crut  plus  k  I'avenir.  II  rentra  du  jardin  dans  le  salon 
^l^ant  oil  Dinah  venait  de  recevoir  les  adieux  de  son  mari. 

-~  £tienne,  dit  madame  de  la  Baudraye,  sais*tu  ce  que  mon  sei* 
gneur  et maltre  vient  de  me  proposer?  Dans  le  cas  oil  il  me  plairait 
(i'habiter  Anzy  pendant  son  absence,  il  a  donn£  ses  ordres,  et  il 
esp^re  que  les  bons  conseils  de  ma  m^re  me  d^ideront  k  y  reve- 
Dir  avec  mes  enfants... 

—  Le  conseil  est  excellent,  r^pondit  s^chement  Lousteau,  qui 
connaissait  assez  Dinah  pour  savoir  la  r^ponse  passionn^e  qu'ellc 
voulait,  et  qu'elle  mendiait  d'aillenrs  par  ub  regard. 

Ce  ton,  I'accent,  le  regard  indifferent,  tout  frappa  si  durement 
cette  femme  qui  vivait  uniquement  par  son  amour,  qu'elle  laissa 
couler  de  ses  yeux  le  long  de  ses  joues  deux  grosses  larmes  sans 
r^ndre,  et  Lousteau  ne  s*en  aperQut  qu'au  moment*oii  elle  prit 
son  mouchoir  pour  essuyer  ces  deux  pedes  de  douleur. 

—  Qu*as-tu,  Didine?  reprit-il,  atteint  au  coeur  par  cette  vivacity 
de  sensitive. 

—  Au  moment  oil  je  m*applaudissais  d'avoir  conquis  k  jamais 
notre  liberty,  dit-elle,  —  au  prix  de  ma  fortune!  —  en  vendant  — 
ce  qu'une  mire  a  de  plus  prdcieux  —  ses  enfants!...  —  car  il  me 
les  prend  a  I'ftge  de  six  ans — et,  pour  les  voir,  il  faudrait  retourner 
a  Sancerre!  —  un  supplicel  —  Ah!  mon  Dieu!  qu'ai-je  fait? 
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Lousteau  se  mit  aux  genoux  de  Dinah  et  lui  baisa  les  mains  en 
lui  prodiguant  ses  plus  caressantes  chatteries. 

—  Ta  ne  me  comprends  pas,  dit*il.  Je  me  jiige,  et  ne  vaiix  pas 
toua  ces  sacrifices,  mon  cher  ange.  Je  suis,  littdrairement  parlant, 
ua  homme  tris-secondaire.  Le  jour  oii  je  ne  pourrai  plus  faire  la 
parade  au  bas  d*un  journal,  les  entrepreneurs  de  feuilles  publiques 
me  laisseront  Ik,  comme  une  yieille  pantoufle  qu'on  jette  au  coin 
de  la  borne.  Penses-y  I  nous  autres,  danseurs  de  corde,  nous  n'avoos 
pas  de  pension  de  retraite  I  U  se  trouverait  trop  de  gens  de  talent 
k  pensionner,  si  T^tat  entrait  dans  cette  voie  de  bienfaisance!  i'ai 
quarante-deux  ans,  je  suis  devenu  paresseux  comme  une  marmotte. 
Je  le  sens  :  mon  amour  (II  lui  baisa  bien  tendrement  la  main.)  ne 
peut  que  te  devenir  funeste.  J*ai  v&u,  tu  le  sais,  h  vingt-deax  ans 
avec  Florine;  mais  ce  qui  s'excuse  au  jeune  &ge,  ce  qui  semble 
alors  joli,  charmant,  est  d^shonorant  k  quarante  ans.  Ju8qu*a  pre- 
sent, nous  avons  partag^  le  fardeau  de  notre  existence,  elle  n'est 
pas  belle  depuis  dix-huit  mois.  Par  d^vouement  pour  moi,  ta  vas 
mise  tout  en  noir,  ce  qui  ne  me  fait  pas  honneur... 

Dinah  fit  un  de  ces  magnifiques  mouvements  d^^aules  qui  valent 
tous  les  discours  du  monde... 

—  Oui,  dit  £tienne  en  continuant,  je  le  sais,  tu  sacrifies  tout  a 
mes  gouts,  mdme  ta  beautd.  Et  moi,  le  coeur  us6  dans  les  luttes, 
I'kme  pleine  de  pressentiments  mauvais  sur  mon  avenir,  je  ne 
r^ompense  pas  ton  suave  amour  par  un  amour  ^ai.  Nous  avons 
6i^  tr^heureux,  sans  nuages,  pendant  longtemps...  Eh  bien,  jene 
veux  pas  voir  mal  finir  un  si  beau  poeme,  ai-je  tort?... 

Madame  de  la  Baudraye  aimait  tant  £tienne,  que  cette  sagesse 
digne  de  M.  de  Clagny  lui  fit  plaisir,  et  steha  ses  larmes. 

—  II  m'ahne  done  pour  moi  I  se  dit-elle  en  le  regardant  avec  on 
sourire  dans  les  yeux. 

kpvhs  quatre  ann^es  d'intimit^,  Tamour  de  cette  femme  avait 
fini  par  rdunir  toutes  les  nuances  d^couvertes  par  notre  esprit 
d'analyse  et  que  la  soci^td  modeme  a  ar66es ;  un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  ce  temps,  dont  la  perte  r&ente  aSlige  encore 
les  lettres,  Beyle  (Stendhal)  les  a,  le  premier,  parfaitement  caract6- 
ris^es.  Lousteau  produisait  sur  Dinah  cette  vive  commotion,  expli- 
cable par  le  magn^tisme,  qui  met  en  ddsarroi  les  forces  de  T^m^ 
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et  da  corps,  qui  d^truit  tout  priDcipe  de  resistance  chez  les  femmes. 
Un  regard  de  Lousteau,  sa  main  pos6e  sur  celle  de  Dinah,  la  ren- 
daieot  tout  oMssance.  Une  parole  douce,  un  sourire  de  cet  homme, 
fleurissaient  I'&me  de  cette  pauvre  femme,  ^mue  ou  attristte  par 
)a  caresse  ou  par  la  froideur  de  ses  yeuz ;  lorsqu'eile  lui  donnait  le 
bras  en  marchant  k  son  pas,  dans  la  rue  ou  sur  le  boulevard,  elle 
etait  si  bien  fondue  en  lui,qu*elle  perdait  la  conscience  de  son  mot. 
Cbarm^  par  1' esprit,  magn^tis^e  par  les  mani&res  de  ce  garQon, 
elle  ne  voyait  que  de  l^ers  ddfauts  dans  ses  vices.  Elle  aimait  les 
bouffifes  de  cigare  que  le  vent  lui  apportait  du  jardin  dans  la 
chambre,  elle  allait  les  respirer,  elle  n'en  faisait  pas  une  grimace, 
elle  se  cacbait  pour  en  jouir.  Elle  baissait  le  libraire  ou  le  directeur 
de  journal  qui  refusaient  kLousteau  de  Targent  en  objectant  T^nor- 
miti  des  avances  ddjk  faites.  Elle  allait  jusqu^ii  comprendre  que  ce 
boh^mien  &:rivit  une  nouvelle  dont  le  prix  ^tait  k  recevoir,  au  lieu 
de  la  donner  en  payement  de  I'argent  re^  depuis  longtemps.  Tel 
est  sans  doute  le  veritable  amour,  il  comprend  toutes  les  mani^res 
d*aimer  :  amour  de  coeur,  amour  de  t6te,  amour-passion,  amour- 
caprice,  amour-gotit,  selon  les  definitions  de  Beyle.  Didine  aimait 
tant,  qu*en  certains  moments  ou  son  sens  critique,  si  juste,  si  con- 
tinuellement  exerc^  depuis  son  s^Jour  k  Paris,  lui  faisait  voir  clair 
dans  r&oae  de  Lousteau,  la  sensation  Temportait  sur  la  raison,  et 
lui  sugg^rait  des  excuses. 

—  Et  moi,  lui  reponditroUe,  que  suis-je?  une  femme  qui  s^est 
mise  en  debors  du  monde.  Quand  je  manque  k  Thonneur  des 

■ 

femmes,  pourquoi  ne  me  sacrifierais^tu  pas  un  peu  de  Thonneur 
des  hommes?  Est-H^e  que  nous  ne  vivons  pas  en  dehors  des  conven- 
tions sociales?  Pourquoi  ne  pas  accepter  de  moi  ce  que  Nathan 
accepte  de  Florine?  Nous  compterons  quand  nous  nous  quitterons, 
et...  tu  sals  I...  la  mort  seule  nous  s^parera.  Ton  honneur,  £tienne, 
c'est  ma  feiicite ;  comme  le  mien  est  ma  Constance  et  ton  bonheur. 
Si  je  ne  te  rends  pas  heureux,  tout  est  dit.  -Si  je  te  donne  une 
peine,  condamne-moi.  Nos  dettes  sent  payees,  nous  avons  dix  mille 
francs  de  rente,  et  nous  gagnerons  bien,  k  nous  deux,  huit  mille 
francs  par  an...  Je  ferai  du  itUdirel  Avec  quinze  cents  francs  par 
mois,  ne  serons-nous  pas  aussi  riches  que  les  Rothschild?  Sois  tran- 
quille.  Maintenant,  j'aurai  des  toilettes  deiicieuses,  je  te  donnerai 
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tous  les  jours  des  plaisirs  de  vaniti  comme  le  jour  de  la  premiere 
repr^entation  de  Nathan.. • 

—  Et  ta  in^re,  qui  va  tous  les  jours  k  la  messe,  qui  veut  f  ame- 
ner  un  pr6tre  et  te  faire  renoncer  k  ton  genre  de  vie? 

*-  Ghacun  son  vice.  Tu  fumes,  elle  me  pr^he,  pauvre  femmel 
mais  elle  a  soin  des  enfants«  elle  les  m^ne  promener«  elle  est  d'on 
d^vouement  absolu,  elle  m'idolfttre;  veux-tu  Tempdcher  de  pleo- 
rer?... 

—  Que  dira-t<<»n  de  moi?... 

—  Mais  nous  ne  vivons  pas  pour  le  mondel  s*^cria-t-elle  en  rele- 
vant £tienne  et  le  faisant  asseoirpris  d'elle.  D'ailleurs,  un  jour,  nous 
serons  mari^s...  nous  avons  pour  nous  les  chances  de  mer... 

—  Je  n'y  pensais  pas!  s'^ria  nalvement  Iiousteau,  qui  se  dit  ea 
lui-m6me  :  <c  11  sera  toujours  temps  de  rompre  au  retour  du  petit  la 
Baudraye.  » 

A  compter  de  cette  joum^,  Lousteau  v^cut  luxueusement;  Dioah 
pouvait  lutter,  aux  premieres  repr^entations,  avec  les  femmes  les 
mieux  mises  de  Paris.  Caress^  par  ce  boaheur  int^rieur,  Lousteau 
jouait  avec  ses  amis,  par  fatuity,  le  personnage  d^un  homme  exo^d^ 
ennuy^,  mine  parmadarae  de  la  Baudraye. 

—  Oh  I  combien  j^aimerais  Tami  qui  me  ddlivrerait  de  Dinah! 
Mais  personne  n'y  r^ussirait,  disait-il,  elle  m*aime  k  se  jeter  par  la 
fenStre  si  je  le  lui  disais. 

Le  journaliste  se  faisait  plaindre,  ii  prenait  des  precautions  centre 
la  jalousie  de  Dinah  quand  il  acceptait  une  partie.  Enfin,  il  coin- 
mettait  des  infid^lit^  sans  vergogne.  Quand  M.  de  Glagny,  vrai- 
ment  ddsesp^r^  de  voir  Dinah  dans  une  situation  si  d^honorante, 
lorsqu'elle  pouvait  6tre  si  riche,  si  haut  plac^,  et  au  moment  ou  ses 
primitives  ambitions  allaient  dtre  accomplies,  arriva  lui  dire  :  «  On 
vous  trompe  I  »  elle  r^pondit : 

—  Je  le  sais. 

Le  magistrat  resta  stupide.  11  retrouva  la  parole  pour  faire  une 
observation. 

—  M'aimez-vous  encore?  lui  demanda  madame  de  la  Baudraye 
en  rinterrompant  au  premier  mot. 

—  A  me  perdre  pour  vous!...  s'6cria-t-il  en  se  dressant  surses 
pieds. 
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Les  yeux  de  ce  pauvre  homme  devinrent  comrae  des  torches,  il 
trembia  comme  une  feuille,  il  seatit  son  larynx  immobile,  ses  che- 
veux  fr^mirent  dans  leurs  racines,  il  crut  au  bonheur  d*6tre  pris 
par  SOD  idole  comme  un  vengeur,  et  ce  pis  aller  le  rendit  presque 
foa  de  joie. 

—  De  quoi  vous  ^tonnez-vous?  lui  dit^elle  en  le  faisant  rasseoir, 
voila  comment  je  I'aime. 

Le  magistrat  comprit  alors  cet  argument  ad  hominetn !  Et  il  eut 
des  larmes  dans  les  yeux,  lui  qui  venait  de  faire  condamner  un 
homme  k  mortl  La  sati6t^  de  Lousteau,  cet  horrible  denoQmeni 
du  concubinage,  s'^tait  trahie  en  mille  petites  choses  qui  sont 
comme  des  grains  de  sable  jet^  aux  vitres  du  pavilion  magique  ou 
Ton  r^ve  quand  on  aime.  Ges  grains  de  sable  qui  deviennent  des 
cailloux,  Dinah  ne  les  avait  vus  que  quand  ils  avaient  eu  la  gros- 
seur  d'une  pierre.  Madame  de  la  Baudraye  avait  Qni  par  bien  juger 
Lousteau. 

—  Cest,  disait-«lle  a  sa  m&re,  un  poete  sans  aucune  defense 
centre  le  malheur,  l&che  par  paresse  et  non  par  d^faut  de  cceur, 
un  peu  trop  complaisant  k  la  volupt^;  en&n,  c'est  un  chat  qu'on  ne 
pent  pas  hair.  Que  deviendrait-il  sans  moi?  J'ai  emp^ch6  son  ma- 
nage, 11  n'a  plus  d'avenir.  Son  talent  p^rirait  dans  la  misfere. 

—  Oh I  ma  Dinah!  s'^tait  ^cri^e  madame  Pi^defer,  dans  quel 
enfer  viMu?...  Quel  est  le  sentiment  qui  te  donnera  les  forces  de 
persister?... 

—  Je  serai  sa  mfere!  avait-elle  dit. 

II  est  des  positions  horribles  ou  Ton  ne  prend  de  parti  qu*au 
moment  ou  nos  amis  s'aper^oivent  de  notre  d&honneur.  On  tran- 
sige  avec  soi-m6me,  tant  qu*on  ^happe  k  un  censeur  qui  vient  faire 
le  procureur  du  roi.  M.  de  Clagny,  maladroit  comme  un  paXUo, 
venait  de  se  faire  le  bourreau  de  Dinah ! 

—  Je  serai,  pour  conserver  mon  amour,  ce  que  madame  de  Pom- 
padour fut  pour  garder  le  pouvoir,  se  dit-elle  quand  M.  de  Clagny 
fut  parti. 

Cette  parole  dit  assez  que  son  amour  devenait  lourd  k  porter,  et 
qa*il  allait  6tre  un  travail  au  lieu  d^^tre  un  plaisir. 

Le  nottveau  r61e  adopts  par  Dinah  itait  horriblement  douloureux, 
mais  Lousteau  ne  le  rendit  pas  facile  &  jouer.  Quand  il  voulait 
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sortir  apr&s  dtner,  ii  jouait  de  petites  scenes  d*aniiii4  ravissantes, 
il  disait  k  Dinab  des  mots  vraiment  pleins  de  tendresse*  il  prenait 
sa  compagne  par  la  chalne,  et,  quand  il  Ten  avait  meurtrie  daos 
les  meurtrissures,  le  royal  ingrat  disait :  «  Tai-je  fait  mal?  »  Ces 
menteuses  caresses,  ces  d^guisements  eurent  quelquefois  des  suites 
d^shoDorantes  pour  Dinah,  qui  croyait  k  des  retours  de  tendresse. 
H^las  I  la  m^re  c^dait  avec  une  honteuse  facility  la  place  k  Didine. 
Elle  se  sentit  comme  un  jouet  entre  les  mains  de  cet  homme,  et 
elle  finit  par  se  dire  :  «  Eh  bien,  je  veux  6tre  son  jouet  I  »  eu  y 
trouvant  des  plaisirs  aigus,  des  joaissances  de  damn^.  Quand  cette 
femme  d'un  esprit  si  viril  se  jeta  par  la  penste  dans  la  solitude, 
elle  sentit  son  courage  d^faillir.  Elle  pr^f^ra  les  supplices  pr^vus, 
inevitables  de  cette  intimity  fSroce,  k  la  privation  de  jouissaoces 
d^aatant  plus  exquises  qu*elles  naissaient  au  milieu  de  remords, 
de  luttes  ^pouvantables  avec  elle-m6me«  de  non  qui  se  changeaieot 
en  out!  Ce  fut  k  tout  moment  la  goutte  d*eaa  saumfttre  trouvde 
dans  le  d&ert,  bue  avec  plus  de  d^lices  que  le  voyageur  n*en  ^prou- 
vait  k  savourer  les  meilleurs  vins  k  la  table  d'un  prince.  Quand 
Dinah  se  disait  k  minuit  :  «  Rentrera-t-il?  ne  rentrera-t-il  pas?t 
elle  ne  renaissait  qu*au  bruit  connu  des  bottes  d*£tienne,  eUe 
reconnaissait  sa  manifere  de  sonner.  Souvent  elle  essayait  des 
volupt^  comme  d*un  frein,  elle  se  plaisait  k  lutter  avec  ses  rivales, 
a  ne  leur  rien  laisser  dans  ce  cceur  rassasi^.  Combien  de  fois  jooa- 
t-elle  la  trag^die  du  Dernier  Jour  dun  c(mdamn6 ,  se  disant : 
a  Demain,  nous  nous  quitteronsl  n  Et  combien  de  fois  un  mot,  on 
regard,  une  caresse  empreinte  de  naivete  la  fit-elle  retomber  dans 
r  amour  I  Ce  fut  souvent  terrible  I  Elle  touma  plus  d^une  fois  autoar 
du  suicide  en  tournant  autour  de  ce  gazon  parisien  d'ou  s^^levaient 
des  fleurs  pMesI...  Elle  n*avait  pas,  enfin,  6piiis&  Timmense  tr^sor 
de  ddvouement  et  d*amour  que  les  femmes  aimantes  ont  dans  le 
coeur. 

Le  roman  i^Adolphe  6tait  sa  Bible,  elle  T^tudiait;  car,  par- 
dessus  toutes  choses,  elle  ne  voulait  pas  6tre  Ell&iore.  Elle  ^vita 
les  larmes,  se  garda  de  toutes  les  amertumes  si  savamment  dfaites 
par  le  critique  auquel  on  doit  Tanalyse  de  cette  oeuvre  poignante, 
et  dont  la  glose  paraiasait  k  Dinah  presque  supdrieure  an  livre. 
Aussi  relisait-elle  souvent  le  magnifique  article  du  seal  critique 
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qu'ait  eu  la  Revue  des  Deux  Mondes,  et  qui  se  trouve  en  t£te  de  la 
nouvelle  Edition  dMdofp/ie. 

^  «  Non,  se  disait-elle  en  en  r^p^tant  les  iatales  paroles,  non, 
je  ne  donnerai  pas  k  mes  pri^res  la  forme  du  commandement,  je 
ne  m'empresserai  pas  aux  larmes  comme  k  une  vengeance,  je  ne 
jugerai  pas  les  actions  que  j'approuvais  autrefois  sans  contr6Ie,  je 
n*attacherai  point  un  ceil  curieux  k  ses pas;  s'il  s^^chappe,  au  retour 
il  ne  trouvera  pas  une  bouche  imp^rieuse,  dont  le  baiser  soit  un 
ordre  sans  r^plique.  Non  I  mon  silence  ne  sera  pas  une  plainte,  et 
ma  parole  ne  sera  pas  une  querellel...  »  Je  ne  serai  pas  vulgaire,^ 
se  disait-elle  en  posant  sur  sa  table  le  petit  volume  jaune  qui  d^ja 
loi  avait  valu  ce  mot  de  Lousteau :  u  Tiens,  tu  lis  Adolphe ! »  N'euss^ 
je  qu*un  jour  ou  il  reconnaltra  ma  valeur  et  ou  il  se  dira  :  (( Jamais 
la  victime  n*a  cri^,  »  ce  serait  assez  I  D*ailleurs,  les  autres  n'auront 
que  des  moments,  et,  moi,  j'aurai  toute  sa  vie  I 

En  se  croyant  autoris^  par  la  conduite  de  sa  femme  k  la  punir 
au  tribunal  domestique,  M.  de  la  Baudraye  eut  la  d^licatesse  de  la 
voler  pour  achever  sa  grande  entreprise  de  la  mise  en  culture  des 
douze  cents  hectares  de  brandes,  k  laquelle,  depuis  1836,  il  con- 
sacrait  ses  revenus  en  vivant  comme  un  rat.  11  manipula  si  bien 
les  valeurs  laiss^es  par  M.  Silas  Pi^efer,  qu*il  put  r6duire  la  liqui- 
dation authentique  a  huit  cent  mille  francs,  tout  en  en  rapportant 
doaze  cent  mille.  11  n'annonfa  point  son  retour  a  sa  femme;  mais, 
pendant  qu^elle  souffrait  des  maux  inouls,  il  b^tissait  des  fermes, 
il  creusait  des  foss&,  il  plantait  des  arbres,  il  se  livrait  k  des  d^fri- 
chements  audacieux  qui  le  firent  regarder  comme  un  des  agro- 
nomes  les  plus  distingu^  du  Berri.  Les  quatre  cent  mille  francs,  pns 
k  sa  femme,  pass^rent  en  trois  ans  k  cette  operation,  et  la  terre 
d'Anzy  dut,  dans  un  temps  donnd,  rapporter  soixante  et  douze  mille 
francs  de  rente,  nets  d*imp6ts.  Quant  aux  huit  cent  mille  francs, 
il  en  lit  emploi  en  quatre  et  demi  pour  cent,  k  quatre-vingts  francs, 
gr&ce  k  la  crise  financi&re  due  au  ministire  dit  du  1''  mars.  En 
procurant  ainsi  quarante-huit  mille  francs  de  rente  k  sa  femme,  il 
se  regarda  comme  quitte  envers  elle.  Ne  pouvait-il  pas  lui  repr^- 
senter  les  douze  cent  mille  francs  le  jour  ou  le  quatre  et  demi 
d^passerait  cent  francs?  Son  importance  ne  fut  plus  primfe  k  San- 
cerre  que  par  celle  du  plus  ricbe  propri^taire  foncier  de  France, 
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doDt  il  se  faisait  le  rival.  U  se  voyait  cent  quaraDte  mille  francs  de 
rente,  dontquatre-vingt-Klix  en  fondsde  terres  formant  son  majorat. 
Apr^s  avoir  calculi  qu*k  part  ses  revenus  ii  payait  dix  mille  francs 
d'imp6ts,  trois  mille  francs  de  frais,  dix  mille  francs  k  sa  femme 
et  douze  cents  k  sa  belle-mire,  il  disait  en  pleine  Soci6t4  litt^ 
raire  : 

—  On  pretend  que  je  suis  un  avare,  que  je  ne  d^pense  rien,  ma 
d^pense  monte  encore  k  vingt-six  mille  cinq  cents  francs  par  an. 
Et  je  vais  avoir  k  payer  I'^ducation  de  mes  deux  enfants!  Qa  ne  fait 
sans  doute  pas  plaisir  aux  Milaud  de  Nevers,  mais  la  seconde  maisoQ 
de  la  Baudraye  aura  peut-^tre  une  carriire  aussi  belle  que  celle  de 
la  premiere.  J*irai  vraisemblablement  k  Paris,  soUiciter  du  roi  des 
Franqais  le  titre  de  comte  (M.  Roy  est  comte),  cela  fera  plaisir  k  ma 
femme  d*6tre  appel^e  u  madame  la  comtesse.  » 

Cela  fut  dit  d'un  si  beau  sang-froid ,  que  personne  n^osa  se 
moquer  de  ce  petit  homme.  Le  president  Boirouge  seul  lui  r^pondit: 

—  A  votre  place,  je  ne  me  croirais  heureux  que  si  j' avals  uoe 
fiUe... 

—  Mais,  dit  le  baron,  j'irai  bient6t  a  Paris... 

Au  commencement  de  Tann^e  182|2,  madame  de  la  Baudraye,  cd 
se  sentant  toujours  prise  comme  pis  aller,  en  ^tait  revenue  k  s'im- 
moler  au  bicn-6tre  de  Lousteau  :  elle  avait  repris  les  vStemeots 
noirs;  mais  elle  arborait  cette  fois  un  deuil,  car  ses  plaisirsse 
changeaient  en  remords.  Elle  avait  trop  souvent  honte  d*elle-mdme 
pour  ne  pas  sentir  parfois  la  pesanteur  de  sa  chalne,  et  sa  mire  la 
surprit  en  ces  moments  de  reflexion  profonde  oil  la  vision  de  Tave- 
nir  plonge  les  malbeureux  dans  une  sorte  de  torpeur.  Madame 
Piddefer,  conseillde  par  son  confesseur,  ^piait  le  moment  de  lassi- 
tude que  ce  pr^tre  lui  prddisait  devoir  arriver,  et  sa  voix  plaidait 
alors  pour  les  enfants.  Elle  se  contentait  de  demander  une  separa- 
tion de  domicile,  sans  exiger  une  separation  de  coeur. 

Dans  la  nature,  ces  sortes  de  situations  violentes  ne  se  terfflineot 
pas,  comme  dans  les  livres,  par  la  mort  ou  par  des  catastrophes 
habilement  arrang^es;  el  les  finissent  beaucoup  moins  podtiquemeat 
par  le  ddgout,  par  la  fietrissure  de  toutes  les  fleurs  de  T&me,  par 
la  vulgarity  des  habitudes,  mais  trfes-souvent  aussi  par  une  aatre 
passion  qui  d^pouille  une  femme  de  cet  int^ret  dont  on  entoure 
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traditioDnellemeut  les  femmes.  Or,  quand  le  bon  sens,  la  loi  des 
convenances  sociales,  i*int6rdt  de  famille,  tons  les  ^l^ments  de  ce 
qa'oD  appelait  la  morale  publique  sous  la  Restauration,  en  haine 
du  mot  religion  catholique,  fut  appuyS  par  le  sentiment  de  bles- 
sures  un  pen  trop  vivos ;  quand  la  lassitude  du  d^vouement  arriva 
presque  a  la  d^faillance,  et  que,  dans  cette  situation,  un  coup  par 
trop  violent,  une  de  ces  l^chet^  que  les  hommes  ne  laissent  voir 
qix'k  des  femmes  dont  ils  se  croient  toujours  maitres,  met  le  com- 
ble  au  d^ofit,  au  d&enchantement,  Theure  est  arriv^e  pour  I'ami 
qui  poursuit  la  gu^rison.  Madame  Pi^efer  eut  done  peu  de  chose 
a  faire  pour  detacher  la  taie  aux  yeux  de  sa  lille.  Elle  envoya  cher- 
cher  Tavocat  g^n^ral.  M.  de  Glagny  acheva  Toeuvre  en  affirmant  a 
madame  de  la  Baudraye  que,  si  elle  renon<;ait  k  vivre  avec  £tienne, 
son  mari  lui  laisserait  ses  enfants,  lui  permettrait  d'habiter  Paris 
et  lui  rendrait  la  disposition  de  ses  propres. 

—  Quelle  existence !  dit-il.  En  usant  de  pr^autions,  avec  I'aide 
de  personnes  pieuses  et  charitables,  vous  pourriez  avoir  un  salon 
et  reconqu^rir  une  position.  Paris  n'est  pas  Sancerre  I 

Dinah  s'en  remit  k  M.  de  Glagny  du  soin  de  n^gocier  une  r^n- 
ciliation  avec  le  petit  vieillard.  M.  de  la  Baudraye  avait  bien  vendu 
ses  vins,  il  avait  vendu  des  laines,  il  avait  abattu  des  reserves,  et 
il  dtait  venu,  sans  rien  dire  k  sa  femme,  k  Paris,  y  placer  deux  cent 
mille  francs  en  achetant,  rue  de  I'Arcade,  un  charmant  hdtel  pro- 
venant  de  la  liquidation  d'une  grande  fortune  aristocratique  com- 
promise. Membre  du  conseil  g^n^ral  de  son  d^partement  depuis 
1826  et  payant  dix  mille  francs  de  contributions,  il  se  trouvait 
doablement  dans  les  conditions  exig^es  par  la  nouvelle  loi  sur  la 
pairie.  Quelque  temps  avant  T^lection  g^n^rale  de  18/i2,  il  d^Iara 
sa  candidature  au  cas  ou  il  ne  serait  pas  fait  pair  de  France.  11 
demandait  ^galement  k  6tre  revStu  du  titre  de  comte  et  promu 
commandeur  de  la  Legion  d*honneur.  En  matiire  d' Elections,  tout 
ce  qui  pouvait  consolider  les  nominations  dynastiques  ^tait  juste 
aux  yeux  des  ministres;  or,  dans  le  cas  ou  M.  de  la  Baudraye 
serait  acquis  au  gouvernement,  Sancerre  devenait  plus  que  jamais 
le  bourg  pourri  de  la  doctrine.  M.  de  Glagny,  dont  les  talents  et  la 
modestie  6taient  de  plus  en  plus  appr^i^,  appuya  M.  de  la  Bau* 
draye;  il  montra  dans  T^l^vation  k  la  pairie  de  ce  courageux  agro- 
VI.  34 
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nome  des  garanties  h  donner  aux  intdrfits  mat^riels.  M.  de  la  Baa- 
draye,  une  fois  nomm^  comte,  pair  de  France  et  commandeur  de 
la  Ldgion  d*honneur,  eut  la  vanity  de  se  faire  repr&enter  par  une 
femme  et  par  une  maison  bien  tenue  :  —  il  voulait,  dit-il,  jouirde 
la  vie.  II  pria  done  sa  femme,  par  une  lettre  que  dicta  Tavocat 
g^n^ral,  d'habiter  son  h6tel,  de  le  meubler,  d'y  d^ployer  ce  goat 
dont  tant  de  preuves  le  charmaient,  dit-il,  dans  son  chateau  d'Aozy. 
Le  nouveau  comte  fit  observer  k  sa  femme  que  leurs  int^rSts  terri- 
toriaux  I'obligeaient  k  ne  pas  quitter  Sancerre,  tandis  que  T^uca- 
tion  de  leurs  fils  exigeait  qu'elle  rest&t  i  Paris.  Le  complaisant  man 
chargeait  done  M.  de  Clagny  de  remettre  k  madame  la  comtesse 
soixante  mille  francs  pour  1*  arrangement  int^rieur  de  ThOtel  de  la 
Baudraye,  en  recommandant  d'incruster  une  plaque  de  marbre  au- 
dessus  de  la  porte  coch^re  avec  cette  inscription  :  Hotel  de  la 
Baudraye,  Puis,  tout  en  rendant  compte  k  sa  femme  des  r&ultats 
de  la  liquidation  Silas  Pi^defer,  M.  de  la  Baudraye  annon^ait  le 
placement  en  quatre  et  demi  pour  cent  des  huit  cent  mille  fraDcs 
recueillis  k  New-York ,  et  lui  allouait  cette  inscription  poor  ses 
ddpenses,  y  compris  celles  de  T^ducation  des  enfants.  Quasi  force 
de  venir  k  Paris  pendant  une  partie  de  la  session  k  la  Chambre  des 
pairs,  il  demandait  k  sa  femme  de  lui  r^server  un  petit  apparte- 
ment  dans  un  entre-sol  au-dessus  des  communs. 

—  Ah  Q^!  mais  il  devient  jeune,  il  devient  gentilhomme,  il 
devient  magnifique;  que  va-t-;il  encore  devenir?  c'est  k  faire  trem- 
bler, dit  madame  de  la  Baudrayec 

—  II  satisfait  tous  les  d^sirs  que  vous  formiez  k  vingt  ans, 
r^pondit  le  magistral. 

La  comparaison  de  sa  destinde  k  venir  avec  sa  destine  actuelle 
n'dtait  pas  soutenable  pour  Dinah.  La  veille  encore,  Anna  de  Fon- 
taine avait  tournd  la  t6te  pour  ne  pas  voir  son  amie  de  coear  da 
pensionnat  Ghamarolles.  Dinah  se  dit : 

—  Je  suis  comtesse,  j*aurai  sur  ma  voiture  le  manteau  blea  de 
la  pairie,  et  dans  mon  salon  les  sommit^  de  la  littdrature. .  Je  la 
regarderai,  moi!... 

Cette  petite  jouissance  pesa  de  tout  son  poids  au  moment  de  la 
conversion,  comme  le  mdpris  du  monde  avait  jadis  pesd  sur  son 
bonbeur. 
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Un  beau  jonr,  en  mai  18/i2,  madame  de  la  Baudraye  paya  toutes 
les  dettes  de  son  manage,  et  laissa  mille  &us  sur  la  liasse  de  tous 
les  comptes  acquitt^.  Aprte  avoir  envoys  sa  m&re  et  ses  enfants  h 
rhfitel  de  la  Baudraye,  elle  attendit  Lousteau  tout  habill^,  comme 
pour  sortir.  Quand  Tex-roi  de  son  coeur  rentra  pour  diner,  elle 
iui  dit : 

—  J'ai  renvers^  la  marmite,  mon  ami.  Madame  de  la  Baudraye 
voas  donne  k  diner  au  Rocher  de  CancaU.  Venez  I 

Elle  entralna  Lousteau,  stup6fait  du  petit  air  d^ag^  que  prenait 
cette  femme,  encore  asservie  le  matin  k  ses  moindres  caprices,  car 
elle  aussi  avait  jou6  la  com^die  depuis  deux  mois  I 

—  Madame  de  la  Baudraye  est  ficelle  comme  pour  une  premilre, 
dit-ii  en  se  servant  de  Tabrdviation  par  laquelle  on  d&igne  en  argot 
de  journal  une  premiere  repr&entation. 

—  N*oubliez  pas  le  respect  que  vous  devez  k  madame  de  la  Bau* 
draye,  dit  gravement  Dinah.  Je  ne  veux  d6jk  plus  savoir  ce  que 
signifie  ce  mot  ficeUe... 

—  Didine  se  rdvolte?  fit-il  en  la  prenant  par  la  taille. 

—  U  n'y  a  plus  de  Didine,  vous  I'avez  tu6e,  mon  ami,  r^pondit* 
elle  en  se  d^geant.  Et  je  vous  donne  la  premi&re  repr&entation 
de  madame  la  comtesse  de  la  Baudraye... 

—  C'est  done  vrai,  notre  insecte  est  pair  de  France? 

—  La  nomination  sera  ce  soir  dans  le  Moniteur,  m'a  dit  M.  de 
Glagny,  qui  lui-mdme  passe  k  la  cour  de  cassation. 

—  Au  fait,  dit  le  journaliste,  Tentomologie  sociale  devait  dtre 
repr^nt^e  k  la  Ghambre... 

—  Mon  ami,  nous  nous  s^parons  pour  toujours,  dit  madame  de 
la  Baudraye  en  comprimant  le  trembleipent  de  sa  voix.  J'ai  cong6« 
di6  les  deux  domestiques.  En  rentrant,  vous  trouverez  votre  ma- 
nage en  rigle  et  sans  dettes.  J*aurai  toujours  pour  vous,  mais  secr^ 
tement,  le  coeur  d'une  mire.  Quittons-nous  tranquillement,  sans 
bruitt  en  gens  comme  il  faut.  Avez-vous  un  reproche  k  me  faire 
sur  ma  conduite  pendant  ces  six  ann^es  ? 

—  Aucun,  si  ce  n'est  d'avoir  bris^  ma  vie  et  d^truit  mon  avenir, 
dit-il  d*un  ton  sec.  Vous  avez  beaucoup  lu  le  livre  de  Benjamin 
Constant,  et  vous  avez  m^me  6indi6  le  dernier  article  qu'on  a  fait; 
mais  vous  ne  Tavez  lu  qu'avec  des  yeux  de  femme.  Quoique  vous 
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ayez  unedeces  belles  intelligences  qui  feraient  la  fortune  d'unpoSte, 
vous  n'avez  pas  os^  vous  mettre  au  point  de  vue  des  hommes.  Ge 
livre,  ma  chfere,  a  les  deux  sexes.  Vous  savez?...  Nous  avons  6tabli 
qu'il  y  a  des  livres  m&les  ou  femelles,  blonds  ou  noirs...  Dans 
Adolplie,  les  femmes  ne  voient  qu*£lldnore,  les  jeunes  gens  y 
voient  Adolphe ,  les  hommes  faits  y  voient  Ell^nore  et  Adolphe, 
les  politiques  y  voient  la  vie  sociale!  Vous  vous  6tes  dispense 
d*entrer  dans  I'^me  d*Adolphe,  comme  votre  critique  d'aiileurs, 
qui  n'a  vu  qu*£ll&iore.  Ge  qui  tue  ce  pauvre  gargon,  ma  cb^re, 
c*est  d'avoir  perdu  son  avenir  pour  une  femme ;  de  ne  pouvoir  rien 
6tre  de  ce  qu'il  serait  devenu,  ni  ambassadeur,  ni  ministre,  ni 
chambellan,  ni  poete,  ni  riche.  II  a  donnd  six  ans  de  son  Anergic, 
du  moment  de  la  vie  ou  Thomme  pent  accepter  les  rudesses  d'uo 
apprentissage  quelconque,  k  une  jupe  qu*il  devance  dans  la  car- 
ri&re  de  Tingratitude,  car  une  femme  qui  a  pu  quitter  son  premier 
amant  devait  t6t  ou  tard  laisser  le  second.  Enfin,  Adolphe  est  un 
Allemand  blondasse  qui  ne  se  sent  pas  la  force  de  tromper  Ell^ 
nore.  II  est  des  Adolphes  qui  font  gr^ce  k  leur  EU^nore  des  que- 
relles  d^shonorantes,  des  plaintes,  et  qui  se  disent :  a  Je  ne  par- 
lerai  pas  de  ce  que  j'ai  perdu  I  je  ne  montrerai  pas  tou jours  a 
r^goisme  que  j'ai  couronn6  mon  poing  coup^,  comme  fait  ie 
Ramorny  de  la  Jolie  Fille  de  Perth ;  »  mais  ceux-1^,  ma  ch6re,  ou 
les  quitte...  Adolphe  est  un  fils  de  bonne  maison,  un  cosur  aristo- 
crate  qui  veut  rentrer  dans  la  voie  des  honneurs,  et  rattraper  sa 
dot  sociale,  sa  consideration  compromise.  Vous  jouez  en  ce  moment 
k  la  fois  les  deux  personnages.  Vous  ressentez  la  douleur  que  cause 
une  position  perdue,  et  vous  vous  croyez  en  droit  d'abandonner  un 
pauvre  amant  qui  a  eu  le  malheur  de  vous  croire  assez  sup^rieure 
pour  admettre  que,  si  chez  Tbomme  le  cceur  doit  6tre  constant,  ie 
sexe  pent  se  laisser  aller  a  des  caprices... 

—  Et  croyez-vous  que  je  ne  serai  pas  occupfe  de  vous  rendre  oe 
que  je  vous  ai  fait  perdre  ?  Soyez  tranquille,  r^pondit  madame  de 
la  Baudraye,  foudroy^e  par  cette  sortie,  votre  £116nore  ne  meiirt 
pas,  et,  si  Dieu  lui  pr^te  vie,  si  vous  changez  de  conduite,  si  vous 
renoncez  aux  lorettes  et  aux  actrices ,  nous  vous  trouverons  mieax 
qu'une  F^licie  Cardot. 

Chacun  des  deux  amants  devint  maussade  :  Lousteau  jouait  la 
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tristesse,  il  voulait  parattre  sec  et  froid;  tandis  que  Dinah,  vrai- 
ment  triste,  6coutait  les  reproches  de  son  coeur. 

—  Pourquoi,  dit  Lousteau,  ne  pas  finir  comme  nous  aurions  dft 
commencer,  cacher  k  tous  les  yeux  notre  amour,  et  nous  voir 
secrfttement? 

^  Jamais  I  dit  la  nouvelle  comtesse  en  prenant  un  air  glacial. 
Ne  devinez-vous  pas  que  nous  sommes,  aprte  tout,  des  fitres  finis? 
Nos  sentiments  nous  paraissent  infinis  k  cause  du  pressentiment 
que  nous  avons  du  ciel ;  mais  ils  ont  ici-bas  pour  limites  les  forces 
de  notre  organisation.  II  est  des  natures  molles  et  Iftches  qui  peu- 
vent  recevoir  un  nombre  inOni  de  biessures  et  persister ;  mais  il 
en  est  de  plus  fortement  trempdes  qui  finissent  par  se  briser  sous 
ies  coups.  Vous  m'avez... 

—  Oh !  assez,  dit-il,  ne  faisons  pltis  de  copie  /...  Votre  article  me 
semble  inutile,  car  vous  pouvez  vous  justifier  par  un  seul  mot :  Je 
n^aimeplus!... 

—  Ah  I  c'est  moi  qui  n*aime  plus?...  s*^ria-t-elle  ^tourdie. 

—  Certainement.  Vous  avez  calculi  que  je  vous  causais  plus  de 
chagrins,  plus  d'ennuis  que  de  plaisirs,  et  vous  quittez  votre 
associd... 

—  Je  le  quittel...  s'&^ria-t-elle  en  levant  les  deux  mains* 

—  Ne  venez-vous  pas  de  dire  :  Jamais  f... 

—  Eh  bien,  oui,  jamais!  reprit-elle  avec  force. 

Ce  dernier  jamais,  dict^  par  la  peur  de  retomber  sous  la  domina* 
lion  de  Lousteau,  fut  interpr^t^  par  lui  comme  la  fin  de  son  pou- 
voir,  du  moment  que  Dinah  restait  insensible  k  ses  m^prisants 
sarcasmes.  Le  journaliste  ne  put  retenir  une  larme  :  il  perdait  une 
affection  sincere,  illimit^e.  II  avait  trouv6  dans  Dinah  la  plus  douce 
Ja  Valliire,  la  plus  agrfoble  Pompadour  qu'un  ^olste  qui  n*estpas 
roi  pouvait  ddsirer;  et,  comme  Tenfant  qui  s'aperqoit  qu*k  force  de 
tracasser  son  hanneton,  il  Ta  tu^,  Lousteau  pleurait.  Madame  de  la 
Baudraye  s^^lanqa  hors  de  la  petite  saile  ou  elle  dloait,  paya  le  diner 
etsesauva  rue  de  TArcade  en  segrondant  et  ense  trouvant  f^roce. 

Dinah,  qui  venait  de  faire  de  son  h6tel  un  module  du  conforta- 
ble,  se  m^tamorphosa  elle-mdme;  mais  cette  double  metamorphose 
coi^ta  trente  mille  francs  au  del^  des  provisions  du  nouveau  pair 
de  France.  Le  fatal  Ovtoement  qui  fit  perdre  k  la  famillc  d'OrlOans 
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son  h^ritier  pr^somptif  ayant  n^cessit^  la  reunion  des  Chambres 
en  aoQt  18i!|2,  le  petit  la  Baudraye  vint  presenter  ses  titres  i  la 
noble  Chambre  plus  t6t  qu'il  ne  le  croyait,  et  vit  alors  les  (Buvres 
de  sa  femme ;  il  en  fut  si  charm^,  qu*il  donna  les  trente  mille  francs 
sans  faire  la  moindre  observation,  comme  jadis  il  en  avail  donoi 
huit  mille  pour  arranger  la  Baudraye.  En  revenant  du  Luxembourg, 
oil,  selon  les  usages,  il  fut  pr^sent^  par  deux  pairs,  le  baron  de 
Nucingen  et  le  marquis  de  Montriveau,  le  nouveau  comte  rencontra 
le  vieuxduc  de  Cbaulieu,  Tun  de  ses  anciens  cr^nciers,  k  pied,UD 
parapluie  h  la  main ;  tandis  qu'il  se  trouvait  camp^  dans  une  petite 
voiture  basse  sur  les  panneaux  de  laquelle  brillait  son  fcusson  et  ou 
se  lisait :  Deo  sic  patet  fides  et  hominibus.  Gette  comparaison  mit 
dans  son  coeur  une  dose  de  ce  baume  dont  se  grise  la  bourgeoisie 
depuis  1830.  Madame  de  la  Baudraye  fut  effrayfe  en  revoyant  alors 
son  mari  mieux  qu*il  n'dtait  le  jour  de  son  mariage.  En  proie  Jtone 
joie  superlative,  Tavorton  triomphait  k  soixante-quatre  ans  de  la 
vie  qu'on  lui  ddniait,  de  la  famille  que  le  beau  Milaud  de  Nevers 
lui  interdisait  d^avoir,  de  sa  femme  qui  recevait  chez  elle  a  diner 
M.  et  madame  de  Clagny,  le  cur6  de  I'Assomption  et  ses  deux  intro- 
ducteurs  k  la  Chambre.  II  caressa  ses  enfants  avec  une  fatuity 
charmante.  La  beaut6  du  service  de  table  eut  son  approbation. 

—  Voilk  les  toisons  du  Bern,  dit-il  en  montrant  k  M.  de  Nudngeo 
les  cloches  surmont^es  de  sa  nouvelle  couronne,  elles  sont  d*argentl 

Quoique  d^vor^e  d'une  profonde  m^lancolie  contenue  avec  la  puis- 
sance d'une  femme  devenue  vraiment  supdrieure,  Dinah  fat  char- 
mante, spirituelle,  et  surtout  parut  rajeunie  dans  son  deuil  de  cour. 

—  On  dirait,  s'^cria  le  petit  la  Baudraye  en  montrant  sa  femme 
a  M.  de  Nucingen,  que  la  comtesse  a  moins  de  trente  ansl 

—  Ah  I  matame  aid  eine  fame  te  drende  anssef  reprit  le  baroo, 
qui  se  servait  des  plaisanteries  consacrdes  en  y  voyant  une  sorte  de 
monnaie  pour  la  conversation. 

—  Dans  toute  la  force  du  terme,  r^pondit  la  comtesse,  car  fen 
ai  trente-cinq,  et  j*esp&re  bien  avoir  une  petite  passion  au  cceur... 

—  Oui,  ma  femme  m'a  Tuin€  en  potiches ,  en  chinoiseries... 

—  Madame  a  eu  ce  goftt-1^  de  bonne  heure,  dit  le  marquis  de 
Montriveau  en  souriant. 

—  Oui,  reprit  le  petit  la  Baudraye  en  regardant  froideiDOflt  le 
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marquis  de  Montriveau,  qu'il  avait  connu  k  Bourges,  vous  savez 
qu'elle  a  ramass6  en  25,  26  et  27  pour  plus  d*un  million  de  curio- 
sitfe  qui  font  d'Anzy  un  mus^e... 

—  Quel  aplomb  I  pensa  M.  de  Clagny  en  trouvant  ce  petit  avare 
de  province  k  la  hauteur  de  sa  nouvelle  position. 

Les  avares  ont  des  Enemies  de  tout  genre  k  d^penser.  Le  len- 
domain  du  vote  de  la  loi  de  r^ence  par  la  Chambre,  le  petit  pair  de 
France  alia  faire  ses  vendanges  k  Sancerre  et  reprit  ses  habitudes. 

Pendant  I'hiver  de  18/i2,  la  comtesse  de  la  Baudraye,  aidte  par 
Tavocat  g^n^ral  k  la  cour  de  cassation,  essaya  de  se  faire  une 
soci^t^.  Naturellement,  elle  prit  un  jour;  elle  distingua  parmi  les 
c^l4brit6s,  elle  ne  voulut  voir  que  des  gens  s6rieux  et  d'un  kge  m&r. 
Elle  essaya  de  se  distraire  en  allant  aux  Italiens  et  k  TOp^ra.  Deux 
fois  par  semaine,  elle  y  menait  sa  mfere  et  madame  de  Clagny,  que 
le  magistrat  forga  de  voir  madame  de  la  Baudraye.  Mais,  malgr^ 
son  esprit,  ses  fagons  aimables,  malgr^  ses  airs  de  femme  k  la 
mode,  elle  n'^tait  heureuse  que  par  ses  enfants,  sur  lesquels  elle 
reporta  toutes  ses  tendresses  trompdes.  L'admirable  M.  de  Clagny 
recrutait  des  femmes  pour  la  socidtd  de  la  comtesse  et  il  y  parve- 
oait!  Mais  il  rdussissait  beaucoup  plus  aupr^s  des  femmes  pieuses 
qu'aupr&s  des  femmes  du  monde. 

—  Elles  Tennuient  I  se  disait-il  avec  terreur  en  contemplant  son 
idole  mQrie  par  le  malheur,  p41ie  par  les  remords,  et  alors  dans 
tout  VMdii  d*une  beauts  reconquise  et  par  sa  vie  luxueuse  et  par 
sa  matemitd. 

Le  d^vou^  magistrat,  soutenu  dans  son  ceuvre  par  la  mire  et 
par  le  cur^  de  la  paroisse,  dtait  admirable  en  expedients.  II  servait 
chaque  mercredi  quelque  c^l^brit^  d'AIlemagne,  d'Angleterre, 
dMtalie  ou  de  Prusse  k  sa  ch6re  comtesse;  il  la  donnait  pour  une 
femme  hors  ligne  k  des  gens  auxquels  elle  ne  disait  pas  deux  mots, 
mais  qu'elle  ^utait  avec  une  si  profonde  attention,  qu'ils  s'en 
allaient  convaincus  de  sa  superiority.  Dinah  vainquit  k  Paris  par  le 
silence,  comme  k  Sancerre  par  sa  loquacity.  De  temps  en  temps, 
une  ^igramme  sur  les  choses  ou  quelque  observation  sur  les  ridi- 
cules r^v^laient  une  femme  habitude  k  manier  les  id^s,et  qui,quatre 
ans  auparavant,  avait  rajeuni  le  feuilleton  de  Lousteau.  Cette  ^poque 
fut  pour  la  passion  du  pauvre  magistrat  comme  cette  saison  nom- 
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m6e  Y6t6  de  la  Saint-Martin  dans  les  anndes  sans  soleil.  11  se  fit 
plus  vieillard  qu*il  ne  I'^tait  pour  avoir  le  droit  d'etre  Tami  de  Dinah 
sans  lui  faire  tort;  mais,  comme  s'il  eiit  ^t4 jeune,beau,  oompromet- 
tant,  il  se  mettait  h  distance  en  homme  qui  devait  cacher  son  bon- 
heur.  II  essayait  de  couvrir  du  plus  profond  secret  ses  petits  soins, 
ses  l^ers  cadeaux  que  Dinah  montrait  au  grand  jour.  11  t&chait  de 
donner  des  significations  dangereuses  k  ses  moindres  ob^issances. 

—  II  joue  a  la  passion,  disait  la  comtesse  en  riant. 

Elle  se  moquait  de  M.  de  Clagny  devant  lui,  et  le  magistrat  se 
disait : 

—  Elle  s^occupe  de  moil 

—  Je  fais  une  si  grande  impression  k  ce  pauvre  homme,  disait- 
elle  en  riant  k  sa  m6re,  que,  si  je  lui  disais  oui,  je  crois  qa*il 
dirait  non. 

Un  soir,  M.  de  Clagny  ramenait,  en  coippagnie  de  sa  femme,  sa 
ch^re  comtesse  profonddment  soucieuse.  Tons  trois  venaient  d'as- 
sister  a  la  premiere  representation  de  la  Main  droUe  et  la  Main 
gauche,  le  premier  drame  de  L^on  Gozlan. 

—  A  quoi  pensez-vous?  demanda  le  magistrat,  effray^  de  la  m& 
lancolie  de  son  idole. 

La  persistance  de  latristesse  cach^e,  mais  profonde,  qui  ddvorait 
la  comtesse  ^tait  un  mal  dangereux  que  I'avocat  general  ne  savait 
pas  combattre,  car  le  veritable  amour  est  souvent  maladroit,  surtoat 
quand  il  n'est  pas  partagd.  Le  veritable  amour  emprunte  sa  forme 
au  caract^re.  Or,  le  digne  magistrat  aimait  k  la  mani^re  d'Alceste, 
quand  madame  de  la  Baudraye  voulait  ^tre  aimde  a  la  mani^re  de 
Philintc.  Les  Htchet^s  de  I'amour  s'accommodent  fort  peu  de  la 
loyaut^  du  Misanthrope.  Aussi  Dinah  se  gardait-^lle  bien  d'ouvrir 
son  cceur  k  son  patito.  Comment  oser  avouer  qu'elle  regrettait  par* 
fois  son  ancienne  fange  ?  Elle  sentait  un  vide  ^uorme  dans  la  vie  da 
monde,  elle  ne  savait  a  qui  rapporter  ses  succte,  ses  triompbes,  ses 
toilettes.  Parfois  les  souvenirs  de  ses  mis^res  revenaient  m^l^  au 
souvenir  de  voluptds  d^vorantes.  Elle  en  voulait  parfois  a  Lousteau 
de  ne  pas  s'occuper  d'elle,  elle  aurait  voulu  recevoir  de  lui  des  let- 
tres  ou  teudres  ou  furieuses.  Dinah  ne  r^pondant  pas,  le  magistrat 
r^p^ta  sa  question  en  prenant  la  main  de  la  comtesse  et  la  luiser- 
rant  enire  les  siennes  d'un  air  ddvot. 
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—  Voulez-vous  la  main  droite  ou  la  main  gauche  ?  rdpoaditrelle 
en  soariant. 

—  La  main  gauche,  dit-il,  car  je  pr&ume  que  vous  parlez  du 
mensonge  et  de  la  v^ritd. 

—  Eh  bien,  je  Fai  vu,  lui  rdpliqua-t-elle  en  parlant  de  mani^re 
a  n*^tre  entendue  que  du  magistral.  En  Tapercevant  triste,  profon- 
dement  d^ourag^,  je  me  suis  dit  :  o  A-t-il  des  cigaresT  a-t-il  de 
Targent?  » 

—  Eh  I  si  vous  voulez  la  v^ritd,  je  vous  dirai,  s'&;ria  M.  de  Glagny, 
qu*il  vit  maritalement  avec  Fanny  Beaupr^.  Vous  m'arrachez  cette 
confidence;  je  ne  vous  I'aurais  jamais  appris,  vous  auriez  cru  peut- 
6tre  k  quelque  sentiment  peu  g^n^reux  chez  moi. 

Madame  de  la  Baudraye  donna  une  poign^e  de  main  k  I'avocat 
gdn^ral. 

—  Vous  avez  pour  mari,  dit-elle  a  son  chaperon,  un  des  hommes 
les  plus  rares.  Ah  1  pourquoi... 

Et  elle  se  cantonna  dans  son  coin  en  regardant  par  les  glaces  du 
coup^ ;  mais  elle  supprima  le  reste  de  sa  phrase,  que  Tavocat  g^n^* 
ral  devina  :  «  Pourquoi  Lousteau  n*  a-t-il  pas  un  peu  de  la  noblesse 
de  c<Bur  de  voire  mari  I...  » 

N^anmoins,  cette  nouvelle  dissipa  la  m^lancolie  de  madame  de  la 
baudraye,  qui  se  jeta  dans  la  vie  des  femmes  a  la  mode;  elle  voulut 
avoir  du  succ&s  et  elle  en  obtint;  mais  elle  faisait  peu  de  progrfes 
dans  le  monde  des  femmes,  elle  ^prouvait  des  difficult^  k  s'y  pro- 
duire.  Au  mois  de  mars,  les  pr^tres  amis  de  madame  Pi^defer  et 
Tavocat  g^n^ral  frapp^rent  un  grand  coup  en  faisant  nommer 
madame  la  comtesse  de  la  Baudraye  qu^teuse  pour  Toeuvre  de  bien- 
£aisance  fondle  par  madame  de  Carcado.  Enfin  elle  fut  ddsign^e  k 
la  cour  pour  recueilUr  les  dons  en  faveur  des  victimes  du  tremble- 
ment  de  terre  de  la  Guadeloupe.  La  marquise  d'Espard,  kqni  M.  de 
Canalis  lisait  les  noms  de  ces  dames  k  TOp^ra,  dit,  en  entendant 
celui  de  la  comtesse  : 

—  Je  suis  depuis  bien  longtemps  dans  le  monde,  je  ne  me  rap- 
pelle  pas  quelque  chose  de  plus  beau  que  les  manoeuvres  faites 
pour  le  sauvetage  de  Thonneur  de  madame  de  la  Baudraye. 

Pendant  les  jours  de  printemps,  qu*un  caprice  de  notre  planfete 
fit  luire  sur  Paris  dks  la  premiere  semaine  du  mois  de  mars  18^3 
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et  qui  permit  de  voir  les  Champs-£lys^  feuill^s  et  verts  k  Long- 
champ,  plusieurs  fois  dijk  Tamant  de  FaDoy  Beaupr^,  dans  ses  pro- 
menades, avait  aperQu  madame  de  la  Baudraye  sans  dtre  vu  d'elle. 
II  fut  alors  plus  d'une  fois  mordu  au  coeur  par  un  de  ces  mouve- 
ments  de  jalousie  et  d*envie  assez  familiers  aux  gens  n^  et  ^lev& 
en  province,  quand  il  revoyait  son  ancienne  mattresse,  bien  posfe 
au  fond  d'une  jolie  voiture,  bien  mise,  un  air  r^veur,  et-ses  deox 
enfants  k  chaque  portiere.  II  s'apostrophait  d'autant  plus  en  loi- 
m6me,  qu'il  se  trouvait  aux  prises  avec  la  plus  aigu§  de  toutes  les 
mis&res,  une  mis^re  cach6e.  II  dtait,  comme  toutes  les  natures 
essentiellement  vaniteuses  et  l^g^res,  sujet  k  ce  singulier  point 
d*honneur  qui  consiste  a  ne  pas  d^hoir  aux  yeux  de  son  public, 
qui  fait  commettre  des  crimes  l^gaux  aux  hommes  de  Bourse  poor 
ne  pas  6tre  chassis  du  temple  de  Tagiotage,  qui  donne  k  certains 
criminels  le  courage  de  faire  des  actes  de  vertu.  Lousteau  dlnait  et 
d^jeunait,  fumait  comme  sMl  ^tait  riche.  II  n'ei^t  pas,  pour  une 
succession,  manqu^  d'acheter  les  cigares  les  plus  chers,  pour  lui 
comme  pour  le  dramaturge  ou  le  prosateur  avec  lesquels  il  entrait 
dans  un  d^bit.  Le  journaliste  se  promenait  en  bottes  vemies;  mais 
il  craignait  des  saisies  qui,  selon  I'expression  des  huissiers,  avaient 
reQu  tous  les  sacrements.  Fanny  Beaupr6  ne  poss^dait  plus  rien 
d'engageable,  et  ses  appointements  ^taient  frapp^s  d'oppositions! 
Aprfes  avoir  ^uis6  le  chiffre  possible  des  avances  aux  revues,  aux 
joumaux  et  chez  les  libraires,  £tienne  ne  savait  plus  de  quelle 
encre  faire  or.  Les  jeux,  si  maladroitement  supprim^,  ne  pou* 
vaient  plus  acquitter,  comme  jadis,  les  lettres  de  change  tirdes  sur 
leurs  tapis  verts  par  les  mis^res  au  d^sespoir.  Enlin,  le  journaliste 
dtait  arrivd  k  une  telle  indigence,  qu'il  venait  d'emprunter  au  plus 
pauvre  de  ses  amis,  k  Bixiou,  k  qui  jamais  il  n*avait  rien  demand^, 
cent  francs  I  Ge  qui  peinait  le  plus  Lousteau,  ce  n*^tait  pas  de  de* 
voir  cinq  mille  francs,  mais  de  se  voir  d^pouill^  de  son  ^l^nce, 
de  son  mobilier  acquis  par  tant  de  privations,  enrichi  par  madame 
de  la  Baudraye.  Or,  le  S  avril,  une  affiche  jaune,  arrach^e  par  le 
portier  aprfes  avoir  ^tincel^  sur  le  mur,  avait  indiqu^  la  vente  d'un 
beau  mobilier  pour  le  samedi  suivant,  jour  des  ventes  par  autorit^ 
de  justice. 
Lousteau  se  promena,  fumantdes  cigares  etcherchantdesid^; 
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car  les  id^s,  k  Paris,  sont  dans  Pair,  elles  vous  sourient  aa  coin  d*ane 
roe,  elles  s'^lancent  de  dessous  une  roue  de  cabriolet  avec  un  jet  de 
boue  I  Le  fl&neur  avait  d6]k  cherch^  des  id^  d'articles  et  des  sujets 
de  nouvelles  pendant  tout  un  mois;  mais  il  n'avait  rencontre  que  des 
amis  qui  I'entralnaient  k  diner,  au  th^fttre ,  et  qui  grisaient  son 
chagrin  en  lui  disant  que  le  vin  de  Champagne  Tinspirerait. 

—  Prends  garde,  lui  dit  un  soir  Tatroce  Bixiou,  qui  pouvait  tout 
k  la  fois  donner  cent  francs  k  un  camarade  et  le  percer  au  coeur 
avec  un  mot.  En  t*endonnant  tou jours  soCkl,  tu  te  r^veilleras  fou. 

La  veille,  le  vendredi,  le  malheureux,  malgr^  son  habitude  de  la 
misfere,  ^tait  affects  comme  un  condamn^  k  mort.  Jadis,  il  se  serait 
dit :  tt  Bah!  mon  mobilier  est  vieux,  je  le  renouvellerai.  »  Mais  il 
se  sentait  incapable  de  recommencer  des  tours  de  force  litt^raires. 
La  librairie,  d^vor^e  par  la  contrefagon,  payait  pen.  Les  joumaux 
l&inaient  avec  les  talents  dreint^,  comme  les  directeurs  de  th^iitre 
avec  les  tenors  qui  baissent  d^une  note.  Et  d'aller  devant  lui,  Toeil 
sur  la  foule  sans  y  rien  voir,  le  cigare  k  la  bouche  et  les  mains 
dans  ses  goussets,  la  figure  crisp^e  en  dedans,  un  faux  sourire  sur 
les  l&vres.  II  vit  alors  passer  madame  de  la  Baudraye  en  voiture, 
elie  prenait  le  boulevard  par  la  rue  de  la  Chauss^e-d'Antin  pour  se 
rendre  au  Bois. 

—  II  n*y  a  plus  que  cela,  se  dit-il. 

II  rentra  chez  lui  s'y  adoniser.  Le  soir,  k  sept  heures,  il  vint  en 
citadiue  k  la  porte  de  madame  de  la  Baudraye  et  pria  le  concierge 
de  faire  parvenir  k  la  comtesse  un  mot  ainsi  con^u  : 

Madame  la  comtesse  veut-elle  faire  a  M,  Lousteau  la  grace  de  le 
recevoirpour  un  instant,  et  a  Vinstantf 

Ce  mot  ^tait  cachet^  d*un  cachet  qui,  jadis,  servait  aux  deux 
amants.  Madame  de  la  Baudraye  avait  fait  graver  sur  une  veritable 
comaline  orientate :  Parce  que !  Un  grand  mot,  le  mot  des  femmes, 
le  mot  qui  pent  expliquer  tout,'m6me  la  cr&tion.  La  comtesse 
venait  d*achever  sa  toilette  pour  aller  k  TOp^ra,  le  vendredi  ^tait 
son  jour  de  loge.  Elle  p&lit  en  voyant  le  cachet. 

—  Qu*on  attcnde !  dit-elle  en  mettant  le  billet  dans  son  corsage. 
Elle  eut  la  force  de  cacher  son  trouble  et  pria  sa  m^re  de  coucher 

les  enfants.  Elle  fit  alors  dire  k  Lousteau  de  venir,  et  elle  le  regut 
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dans  UQ  boudoir  attenant  k  son  grand  salon,  les  portes  ouvertes. 
Elle  devait  aller  au  bal  apr^  le  spectacle,  elle  avail  mis  une  i&i- 
cieuse  robe  en  soie  broch^e  k  rales  allemativement  mates  et 
pleiiies  de  fleurs,  d'un  jaune  paille.  Ses  gaots,  garnis  et  k  glands, 
laissaient  voir  ses  beaux  bras  blancs.  Elle  dtlncelait  de  denUlles, 
et  portalt  toutes  les  jolies  futility  voulues  par  la  mode.  Sa  coiffore 
h  la  S^vign^  lui  donnait  un  air  fin.  Un  collier  de  perles  ressemblaii 
sur  sa  poitrine  k  des  souQlures  sur  de  la  neige. 

—  Qu'avez-vous,  monsieur?  dit  la  comcesse  en  sortant  son  pied 
de  dessous  sa  robe  pour  pincer  un  coussin  de  velours.  Je  croyais. 
j'esp^rats  6tre  parfaitement  oubli^e... 

—  Je  vous  dirais  jamais,  vous  ne  voudriez  pas  me  croire,  dit 
Lousteau,  qui  resta  debout  et  se  promena,  tout  en  mftchant  des 
fleurs  qu'il  prenatt  k  cbaque  tour  aux  jardinieres  dont  les  massifs 
embaumaient  le  boudoir. 

Un  moment  de  silence  r^a.  Madame  de  la  Baudraye,  eo  eia- 
minant  Lousteau,  ie  trouva  mis  comme  pouvait  I'^tre  le  plus  scro' 
puleux  dandy. 

—  II  n'y  a  que  vous  au  monde  qui  puissiez  me  secourir  et  me 
tendre  une  percbe,  car  je  me  noie,  et  j'ai  d§j&  bu  plus  d'uue  gor- 
g4el...  dit-il  en  s'arrfiunt  devant  Dinah  et  paraissaot  c^der  k  an 
effort  supreme.  Si  vous  me  voyez,  c'est  que  mes  affaires  voat  dia- 
blement  mal. 

—  AssezI  dit-elle,  je  vous  comprends. 

Une  nouvelle  pause  se  flt  entre  eux  pendant  laquelle  Lousteau  se 
retouroa,  prit  son  mouchoir  et  eut  Tair  d'essuyer  une  larme. 

—  Que  vous  faut-il,  fiiienne?  repril-elle  d'une  voix  maternelle. 
Nous  sommes  en  ce  moment  de  vieux  camarades ;  parlez-moi  comme 
vous  parleriez...  k...  a  Bixiou... 

—  Pour  einpficher  mon  mobilier  de  sauter  demain  k  I'hOtel  des 
commissaires-priseurs ,  dix-huit  cents  francs!  Pour  rendre  k  mes 
amis,  aulant;  trois  termes  au  propri^taire  que  vous  conoaissez... 
Ma  tanle  exige  cinq  cents  francs... 

—  Et  pour  vous,  pour  vivre? 
~  Obi  j'ai  ma  plumel... 

~  Elle  est  a  remuer  d'une  lourdeur  qui  ne  se  comprend  pas 
quand  on  voqs  lit,...  dit-elle  ensouriant  avec  finesse.  —  Jen'aipai 
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la  somme  que  vous  me  demandez...  Venez  demaiD,  k  huit  heures, 
I'huissier  attendra  bien  jusqu'k  neuf ,  surtoat  si  vous  I'emmenez 
pour le  payer. 

Elle  sentit  la  n^cessit^  de  cong^dier  Loosteau,  qui  feignait  de  ue 
pas  avoir  la  force  de  la  regarder;  mais  elle  6prouvait  une  compas- 
sioa  i  d^lier  tous  les  noeuds  gordiens  que  noue  la  soci^t^. 

^  Merci !  dit-elle  en  se  levant  et  tendant  la  main  a  Lousteau, 
voire  confiance  me  fait  un  bien  I...  Oh!  il  y  a  longtemps  que  je  ne 
me  suis  senti  tant  de  joie  au  coeur... 

Lousteau  prit  la  main,  Tattira  sur  son  coeur  et  la  pressa  tendre- 
ment. 

—  Une  goutte  d'eau  dans  le  d&ert,  et...  par  la  main  d'un  ange !... 
Dieu  fait  toujours  bien  les  choses  I 

Ce  fut  dit  moiti^  plaisanterie  et  moiti^  attendrissement;  mais, 
croyez*]e  bien,  ce  fut  aussi  beau,  comme  jeu  de  th^&tre,  que  celui 
de  Talma  dans  son  fameux  r61e  de  Leicester,  ou  tout  ^tait  jou6par 
lui  en  nuances  de  ce  genre.  Dinah  sentit  battre  le  coeur  k  travers 
r^paisseur  du  drap :  il  battait  de  plaisir,  car  le  journaliste  ^chappait 
h  IMpervier  judiciaire,  mais  il  battait  aussi  d'un  d^ir  bien  naturel 
a  Taspect  de  Dinah  rajeunie  et  renouvel^e  par  Topulence.  Madame 
de  la  Baudraye,  en  examinant  £tienne  k  la  d^robde,  apergut  la 
physionomie  en  harmonie  avec  toutes  les  fleurs  d'amour  qui,  pour 
elle,  renaissaient  dans  ce  cceur  palpitant;  elle  essaya  de  plonger 
ses  yeux,  une  fois,  dans  les  yeux  de  celui  qu'elle  avait  tant  aimd, 
mais  un  sang  tumultueux  se  pr^cipita  dans  ses  veines  et  lui  troubla 
la  t^te.  Ces  deux  6tres  ^changferent  alors  le  mSme  regard  rouge 
qui,  sur  le  quai  de  Gosne,  avait  donn^  Taudace  k  Lousteau  de 
froisser  la  robe  d'organdi.  Le  boh^mien  attira  Dinah  par  la  taille, 
elle  se  laissa  prendre,  et  les  deux  joues  se  touch^rent. 

^  Cache-toi,  voici  ma  mire!  s'^cria  Dinah  tout  effray^e. 

Et  elle  courut  au-devant  de  madame  Piddefer. 

—  Maman,  dit-elle  (ce  mot  dtait  pour  la  sdvire  madame  Pi6- 
defer  une  caresse  qui  ne  manquait  jamais  son  effet),  voulez-vous 
me  faire  un  grand  plaisir,  prenez  la  voiture,  allez  vous-m^me  chez 
notre  banquier,  M.  Mongenod,  avec  le  petit  mot  que  je  vais  vous 
donner  pour  y  prendre  six  mille  francs.  Venez,  venez,  il  s'agit  d*une 
bonne  action,  venez  dans  ma  chambre. 
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Et  elle  entralna  sa  mire,  qui  semblait  vouloir  regar der  !a  per- 
Sonne  avec  qui  sa  fille  causait  dans  le  boudoir. 

Deux  jouj^s  apr&s,  madame  Pi^efer  dtait  en  grande  conference 
avec  le  c\xt6  de  la  paroisse.  Apris  avoir  4cout6  les  lamentations  de 
cette  vieiile  m^re  au  d^sespoir,  le  cur^  lui  dit  gravement : 

—  Toute  regeneration  morale  qui  n'est  pas  appuyee  d*un  grand 
sentiment  religieux,  et  poursuivie  au  sein  de  Tfiglise,  repose  sor 
des  fondements  de  sable...  Toutes  les  pratiques,  si  minutieuses  et 
si  peu  comprises  que  le  catholicisme  ordonne,  sont  autant  de  digues 
necessaires  3l  contenir  les  tempetes  du  mauvais  esprit.  Obtenezdonc 
de  madame  votre  fille  qu'elle  accomplisse  tous  ses  devoirs  religieux, 
et  nous  la  sauverons... 

Dix  jours  aprte  cette  conference,  Thdtel  de  la  Baudraye  etait 
ferme.  La  comtesse  et  ses  enfants,  sa  m^re,  enfin  toute  sa  maisoo, 
qu^elle  avait  augmentee  d*un  precepteur,  etait  partie  pour  le  San- 
cerrois,  oil  Dinah  voulait  passer  la  belle  saison.  Elle  fut  charmante, 
dit-on,  pour  le  comte.  Ainsi,  la  Muse  de  Sancerre  revenait  toat 
bonnement  k  la  famille  et  au  manage;  mais,  selon  quelques  rnddi- 
sants,  elle  etait  forcee  d'y  revenir,  car  les  desirs  du  petit  pair  de 
France  seraient  sans  doute  accomplis,  il  attendait  une  fille!... 
Enfin,  Gatien  et  M.  Gravier  entouraient  la  belle  comtesse  de  soins 
et  d'attentions  serviles.  Le  fils  du  president  qui,  pendant  la  tongue 
absence  de  madame  de  la  Baudraye,  etait  alie  prendre  des  le^ns 
de  lionnerie  k  Paris,  avait,  disait-on  k  la  Societe  litteraire,  des 
chances  de  plaire  k  cette  femme  superieure  desillusionnee.  D'autres 
pariaient  pour  le  precepteur,  et  madame  Piedefer  plaidait  poor  la 
religion. 

En  iikkt  vers  la  mi-juin,  le  comte  de  la  Baudraye  se  promenait 
sur  le  mail  de  Sancerre  accompagne  de  ses  deux  beaux  enfants;  il 
rencontra  M.  Milaud,  le  procureur  general,  venu  pour  affaires  k 
Sancerre,  et  il  lui  dit : 

—  Mon  cousin,  voici  mes  enfants... 

—  Ah  I  voilk  nos  enfants,  repeta  le  malicieux  procureur  gdo^ral. 

Paris,  join  1843  —  aoOt  i84i. 
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Beaacoup  depersodnes  ont  dd  rencontrer  daas  certaines  provinces 
de  France  plus  ou  moins  de  chevaliers  de  Valois,  car  il  en  existait 
un  en  NonnamUe,  il  s^en  trouvait  un  autre  k  Bourges,  un  troisi^me 
florissait  en  1816  dans  la  ville  d'Alen^^on,  et  peut-^tre  le  Midi  pos- 
sMait-il  le  sien.  Mais  le  ddnombrement  de  cette  tribu  val^enne 
est  ici  sans  importance.  Tous  ces  chevaliers,  parmi  lesquels  il  en 
fut  sans  doute  qui  ^taient  Valois  comme  Louis  XIV  ^tait  Bourbon, 
se  connaissaient  si  pen,  qu*ll  ne  fallait  point  leur  parier  des  uns 
aux  aatres.  Tous  ils  laissaient,  d'ailleurs,  les  Bourbons  en  parfaite 
tranquillity  sur  le  tr6ne  de  France,  car  il  est  un  peu  trop  av^r^ 
que  Henri  IV  devint  roi  faute  d'un  h^ritier  m&le  dans  la  premiere 
branche  d'Orl&ins,  dite  de  Valois.  S*il  existe  des  Valois,  ils  provien^ 
nent  de  Charles  de  Valois,  due  d'Angoul^me,  fils  de  Charles  IX  et 
de  Marie  Touchet,  de  qui  la  post^rit^  mUe  s'est  ^teinte,  jusqu^a 
preuve  contraire,  en  la  personne  de  Tabb^  de  Rothelin ;  les  Valois  - 
Saint-Remy,  qui  precedent  de  Henri  II,  ont  ^alement  Gni  k  la 
fameuse  Lamothe-Valois,  impliqu^e  dans  I'afTaire  du  Collier. 
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Ghacun  de  ces  chevaliers,  si  les  renseignements  sont  exacts,  fat, 
comme  celui  d'AIeni^on,  un  vieux  gentilhomme,  long,  sec  et  saos 
fortune.  Gelui  de  Bourges  avait  ^migr^,  celui  de  Touraine  s*^tait 
cach^,  celui  d'Alengon  avait  guerroy^  dans  la  Vend^  et  queique 
peu  chouanni.  La  majeure  partie  de  la  jeunesse  de  ce  dernier 
s'^tait  pass^  k  Paris,  oil  la  Revolution  le  surprit  k  trente  ans  au 
milieu  de  ses  conqu^tes.  Accepts  par  la  haute  aristocratie  de  la 
province  pour  un  vrai  Valois^  le  chevalier  de  Valois  d^Alenqoa  se 
faisait  distinguer,  comme  ses  homonymes,  par  d*excellentes  ma- 
niferes  et  paraissait  homme  de  haute  compagnie.  11  dinait  tous  les 
jours  en  ville,  et  jouait  tous  les  soirs.  II  passait  pour  6tre  un  homme 
tr&s-spirituel,  gr&ce  k  un  de  ses  d^fauts,  qui  consistait  a  raconter 
une  foule  d' anecdotes  sur  le  r^gne  de  Louis  XV  et  sur  les  commen- 
cements de  la  Revolution.  Quand  on  entendait  ces  historiettes  pour 
la  premiere  fois,  on  les  trouvait  assez  bien  narrdes.  Le  chevalier 
de  Valois  avait,  d*ailleurs,  la  vertu  de  ne  pas  rdp^ter  ses  bons  mots 
personnels  et  de  ne  jamais  parler  de  ses  amours;  mais  ses  graces 
et  ses  sourires  commettaient  de  d^licieuses  indiscretions.  Ce  bon- 
homme  usait  du  privilege  qu*ont  les  vieux  gentilshommes  voltai- 
riens  de  ne  point  aller  k  la  messe,  et  Ton  avait  une  excessive  indul- 
gence pour  son  irrSigion  en  favour  de  son  devouement  k  la  cause 
royale.  Une  de  ses  grilces  les  plus  remarqu^es  etait  la  mani^re, 
sans  doute  imit^e  de  Moie,  de  prendre  du  tabac  dans  une 
vieille  botte  d'or  orn^e  du  portrait  d*une  princesse  Goritza,  char- 
man  te  Hongroise,  cei^bre  par  sa  beaute  sous  la  fin  du  r^e  de 
Louis  XV.  Attache  pendant  sa  jeunesse  k  cette  illustre  etrangfere, 
il  en  parlait  toujours  avec  emotion,  il  s'etait  battu  pour  elle  centre 
M.  de  Lauzun.  Alors  kg6  d'environ  cinquante-huit  ans,  il  n*en 
avouait  que  cinquante,  et  pouvait  se  permettre  cette  innocente 
tromperie;  car,  parmi  les  avantages  devolus  aux  gens  sees  et 
blonds,  il  conservait  cette  taille  encore  juvenile  qui  sauve  aui 
bommes  aussi  bien  qu'aux  femmes  les  apparences  de  la  vieillesse. 
Oui,  sachez-le,  toute  la  vie,  ou  toute  reiegance  qui  est  Texpression 
de  la  vie,  reside  dans  la  taille.  Au  nombre  des  proprietes  du  che* 
valier,  il  faut  compter  le  nez  prodigieux  dont  I'avait  doue  la  nature. 
Ce  nez  partageait  vigoureusement  une  figure  pide  en  deux  sections 
qui  semblaient  ne  pas  se  connaltre,  et  dont  une  seule  rougissait 
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pendant  le  travail  de  la  digestion.  Ce  fait  est  digne  de  remarqae, 
par  un  temps  ou  la  physiologie  s'occupe  tant  du  coear  humain. 
Gette  incandescence  se  plagait  k  gauche.  Quoique  les  jambes  hautes 
et  fines,  le  corps  gr^le  et  le  teint  blafard  de  M.  de  Valois  n'annon- 
gassent  pas  une  forte  sant^,  n^anmoins  il  mangeait  comme  un  ogre, 
et  pr^tendait  avoir  une  maladie  d6sign6e  en  province  sous  le  nom 
dc  foie  chaud,  sans  doute  pour  faire  excuser  son  excessif  app^tit.  La 
circonstance  de  sa  rougeur  appuyait  ses  pretentions;  mais,  dans  un 
pays  on  les  repas  se  d^veloppent  sur  des  lignes  de  trente  ou  qua- 
rante  plats  et  durent  quatre  heures,  I'estomac  du  chevalier  sem- 
blait  un  bienfait  accord^  par  la  Providence  k  cette  bonne  ville.  Selon 
quelques  mMecins,  cette  chaleur  placte  k  gauche  denote  un  coeur 
prodigue.  La  vie  galante  du  chevalier  confirmait  ces  assertions 
scientifiques,  dont  la  responsabilit^  ne  ptee  pas«  fort  heureuse- 
ment,  sur  I'historien.  Malgrd  ces  symptdmes,  M.  de  Valois  avait 
une  organisation  nerveuse,  consdquenunent  vivace.  Si  son  foie 
ardait,  pour  employer  une  vieille  expression,  son  cceur  ne  brulait 
pas  moins.  Si  sod  visage  ofTrait  quelques  rides,  si  ses  cheveux 
^taient  argent^,  un  observateur  instruit  y  aurait  vu  les  stigmates 
de  la  passion  et  les  sillons  du  plaisir.  En  efTet,  la  patted oie  carao- 
t^ristique  et  les  marches  du  palais  montraient  ces  rides  ^l^antes, 
si  pris^  k  la  cour  de  Cythire.  Chez  le  coquet  chevalier,  tout  r^v^- 
lait  les  moeurs  de  Thomme  k  femmes  {ladie's  man) :  il  ^tait  si 
minutieux  dans  ses  ablutions,  que  ses  joues  faisaient  plaisir  k  voir, 
elles  semblaient  bross^  avec  une  eau  merveilleuse.  La  partie  du 
cr&ne  que  ses  cheveux  se  refusaient  k  couvrir  brillait  comme  de 
rivoire.  Ses  sourcils,  comme  ses  cheveux,  jouaient  la  jeunesse  par 
la  r^larite  que  leur  imprimait  le  peigne.  Sa  peau,  d6}k  si  blanche, 
semblait  encore  extrablanchie  par  quelque  secret.  Sans  ^porter 
d^odeurs,  le  chevalier  exhalait  comme  un  parfum  de  jeunesse  qui 
rafralchissait  son  aire.  Ses  mains  de  gentilhomme,  soign^es  comme 
celles  d*une  petite-maltresse,  attiraient  le  regard  par  leurs  ongles 
roses  et  bien  coup&.  Eniin,  sans  son  nez  magistral  et  superlatif,  il 
eCkt  6i6  poupin.  11  faut  se  r^soudre  k  g4ter  ce  portrait  par  Taveu 
d'une  petitesse.  Le  chevalier  mettait  du  coton  dans  ses  oreilles  et  y 
gardait  encore  deux  petites  boucles  repr^ntant  des  t^tes  de  nfegre 
en  diamants,  admirablement  faites  d'ailleurs;  mais  il  y  tenait  assez 
VI.  33 
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pour  justifier  ce  singulier  appendice  en  disant  qae  depuis  le  perce- 
ment  de  ses  oreilles  ses  migraines  Tavaient  quitt^  :  ii  avail  eu  des 
migraines.  Nous  ne  donnons  pas  le  chevalier  pour  un  homme 
accompli ;  mnis  ne  faut-il  point  pardonner  aux  vieux  cdlibataires, 
dont  le  cceur  envoie  tant  de  sang  k  la  figure,  d'adorables  ridicules, 
fond^s  peut-^tre  sur  de  sublimes  secrets?  D'ailleurs,  le  chevalier 
de  Valois  rachetait  ses  t^tes  de  n&gre  par  tant  d'autres  gr&ces, 
que  la  soci^t^  devait  se  trouver  suffisamment  indemnis^e.  II  prenait 
vraiment  beaucoup  de  peine  pour  cacher  ses  ann^es  et  pour  plaire 
k  ses  connaissances.  U  faut  signaler  en  premiere  ligne  le  soin 
extreme  qu'il  apportait  k  son  linge,  la  seule  distinction  que  puis- 
sent  avoir  aujourd'hui  dans  le  costume  les  gens  comme  11  faut: 
celui  du  chevalier  ^tait  toujours  d*une  finesse  et  d'une  blancheur 
aristocratiques.  Quant  k  son  habit,  quoiqu'il  fQt  d'une  propret^ 
remarquable,  il  ^tait  toujours  us^,  mais  sans  taches  ni  plis.  La 
conservation  du  v^tement  tenait  du  prodige  pour  ceux  qui  remar- 
quaient  la  fashionable  indifference  du  chevalier  sur  ce  point;  il 
n'allait  pas  jusqu'k  les  r^per  avec  du  verre,  recherche  invent^  par 
le  prince  de  Galles;  mais  M.  de  Valois  mettait  k  suivre  les  rudi- 
ments de  la  haute  ^l^gance  anglaise  une  fatuity  personnelle  qui  do 
pouvait  gu&re  dtre  appr^cide  par  les  gens  d'Alenc^on.  Le  monde  ne 
doit'il  pas  des  ^ards  a  ceux  qui  for.t  tant  de  frais  pour  lui?  N^ 
a-t-il  pas  en  ceci  raccomplissement  du  plus  difficile  prdcepte  de 
r^vangile,  qui  ordonne  de  rendre  le  bien  pour  le  malT  Gette  firal- 
cheur  de  toilette,  ce  soin  seyait  bien  aux  yeux  bleus,  aux  dents 
d*ivoire  et  k  la  blonde  personne  du  chevalier.  Seulement,  cet  Ado- 
nis en  retraite  n' avail  rien  de  mk\e  dans  son  air,  et  semblait  em- 
ployer le  fard  de  la  toilette  pour  cacher  les  mines  occasionn^es  par 
le  service  militaire  de  la  galanterie.  Pour  tout  dire,  la  voix  produi- 
sait  comme  une  antith^se  dans  la  blonde  d^licatesse  du  chevalier. 
A  moins  de  se  ranger  k  Topinion  de  quelques  observateurs  du 
cceur  humain,  et  de  penser  que  le  chevalier  avail  la  voix  de  son 
nez ,  son  organe  vous  eQt  surpris  par  des  sons  amples  et  rMoo- 
dants.  Sans  poss^der  le  volume  des  colossales  basses-tailles,  le 
timbre  de  cette  voix  plaisait  par  un  medium  ^tofT^,  semblable  aux 
accents  du  cor  anglais,  r^sistants  et  doux,  forts  et  veloutfe.  Le 
jchevalier  avail  r^pudid  le  costume  ridicule  que  conservferent  quel- 
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ques  hofnmes  monarchiqaes,  et  s'^tait  firanchement  modernist  :  il 
se  montrait  toujours  vStu  d*un  habit  marron  a  boutons  dor^,  d*uQe 
culotte  a  demi  jaste  en  pou-de-soie  et  k  boucles  d*or,  d*uQ  gilet 
blanc  sans  broderie,  d'une  cravate  serr^e  sans  col  de  chemise,  der- 
nier vestige  de  Tancienne  toilette  frangaise  auquel  il  avait  d'autant 
moins  su  renoncer,  qu'il  pouvait  ainsi  montrer  son  cou  d'abb^  com- 
mendataire.  Ses  souliers  se  recommandaient  par  des  boucles  d'or 
carr^,  desquelles  la  g^n^ration  actuelle  n'a  point  de  souvenir,  et 
qui  s'appliquaient  sur  un  cuir  noir  verni.  Le  chevalier  laissait  voir 
deux  chadnes  de  montre  qui  pendaient  pai*all^lement  de  chacun  de 
ses  goussets,  autre  vestige  des  modes  du  xvm*  sitele  que  les 
incrayables  n*avaient  pas  dddaign6  sous  le  Directoire.  Ge  costume 
de  transition  qui  unissait  deux  si^cles  Tun  k  I'autre,  le  chevalier  le 
portait  avec  cette  gr^ce  de  marquis  dont  le  secret  s'est  perdu  sur 
la  sc^ne  fran^aise  le  jour  ou  dispanit  Fleury,  le  dernier  6\^\e  de 
Mol^.  La  vie  priv^e  de  ce  vieux  gargon  6tait  en  apparence  ouverte 
k  tous  les  regards,  mais  en  r^alit^  mystdrieuse.  II  occupait  un  loge* 
ment  modeste,  pour  ne  pas  dire  plus,  sii\x6  rue  du  Cours,  au 
deuxi^me  ^tage  d'une  maison  appartenant  k  madame  Lardot,  la 
blanchisseuse  de  fin  la  plus  occup^e  de  la  ville.  Cette  circonstance 
expliquait  la  recherche  excessive  de  son  linge.  Le  maiheur  voulut 
qu*un  jour  Alen<;on  piUt  croire  que  le  chevalier  ne  se  fQt  pas  tou- 
jours comport^  en  gentilhomme  et  qu'il  eQt  secr^tement  ^pous6, 
dans  ses  vieux  jours,  une  certaine  (Marine,  mbve  d*un  enfant  qui 
avait  eu  Timpertinence  de  venir  sans  6tre  appel^. 

—  II  avait,  dit  alors  un  certain  M.  du  Bousquier,  donn6  sa  main 
a  celle  qui  lui  avait  pendant  si  longtemps  prdt6  son  fer. 

Cette  horrible  calomnie  chagrina  d'autant  plus  les  vieux  jours  du 
d^Iicat  gentilhomme,  que  la  Sc&ne  actuelle  le  montrera  perdant 
une  esperance  longtemps  caress^,  et  k  laquelle  il  avait  fait  bien 
des  sacrifices.  Madame  Lardot  louait  k  M.  le  chevalier  de  Valois 
deux  chambres  au  second  ^tage  de  sa  maison  pour  la  modique 
somme  de  cent  francs  par  an.  Le  digne  gentilhomme,  qui  dinait 
en  ville  tous  les  jours,  ne  rentrait  jamais  que  pour  se  eoucher.  Sa 
seule  d^pense  ^tait  done  son  dejeuner,  invariablement  compost 
d'une  tasse  de  chocolat,  accompagnte  de  beurre  et  de  fruits  selon 
la  saison.  11  ne  faisait  de  feu  que  par  les  hivers  les  plus  rudes,  et 
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seulement  pendant  le  temps  de  son  lever.  Entre  onze  heures  et 
quatre  heares,  il  se  promenait,  allait  lire  les  journaux  et  faisait  des 
visites.  Dte  son  ^tablissement  k  Alengon,  il  avait  noblement  avoui 
sa  mis&re,  en  disant  que  sa  fortune  consistait  en  six  cents  livres 
de  rente  viag&re,  seul  debris  qui  lui  rest&t  de  son  ancienne  opa- 
lence  et  que  lui  faisait  passer  par  quartiers  son  ancien  homme  d'af- 
faires, Chez  lequel  ^tait  le  tilre  de  constitution.  En  elTet,  un  ban- 
quier  de  la  ville  lui  comptait,  tons  les  trois  mois,  cent  cinquante 
livres  envoy^es  par  un  M.  Bordin,  de  Paris,  le  dernier  des  procureurs 
au  Gh&telet.  Cbacuu  sut  ces  details  k  cause  du  profond  secret  que 
demanda  le  chevalier  k  la  premi&re  personne  qui  regut  sa  conri- 
dence.  M.  de  Valois  rdcolta  les  fruits  de  son  infortune  :  il  eut  son 
convert  mis  dans  les  maisons  les  plus  distingu^es  d'Alengon  et  fut 
invito  k  toutes  les  soirdes.  Ses  talents  de  joueur,  de  conteor, 
d'homme  aimable  et  de  bonne  compagnie  furent  si  bien  appr^^, 
qu*il  semblait  que  tout  fikt  manqud  si  le  connaisseur  de  la  ville 
faisait  d6faut.  Les  maitres  de  maison,  les  dames  avaient  besoin  de 
sa  petite  grimace  approbative.  Quand  une  jeune  femme  s'entendait 
dire  k  un  bal  par  le  vieux  chevalier  :  n  Vous  6tes  adorablement 
bien  misel  »  elle  ^tait  plus  heureuse  de  cet  £loge  que  du  d&espoir 
de  sa  rivale.  M.  de  Valois  £tait  le  seul  qui  pikt  bien  prononcer  cer- 
taines  phrases  de  Tancien  temps.  Les  mots  man  casur,  num  bijou, 
mon  petit  chou,  ma  reine,  tous  les  diminutifs  amoureux  de  Tan  1770 
prenaient  une  gr&ce  irr&istible  dans  sa  bouche;  enfin,  il  avait  le 
privilege  des  superlatifs.  Ses  compliments,  dont  il  ^tait  d'ailleurs 
avare,  lui  acqu^raient  les  bonnes  graces  des  vieilles  femmes;  ils 
flattaient  tout  le  monde,  m^me  les  hommes  administratifs,  dont  il 
n'avait  pas  besoin.  Sa  conduite  au  jeu  ^tait  d*une  distinction  qui 
Vedt  fait  remarquer  partout :  il  ne  se  plaignait  jamais,  il  louait  ses 
adversaires  quand  ils  perdaient;  il  n'entreprenait  point  r^ducation 
de  ses  partenaires,  en  d^montrant  la  manifere  de  mieux  jouer  les 
coups.  Lorsque,  pendant  la  donne,  il  s^^tablissait  de  ces  naus^- 
bondes  dissertations,  le  chevalier  tirait  sa  tabatiire  par  un  geste 
digne  de  Mold,  regardait  la  princesse  Goritza,  levait  dignement  le 
couvercle,  massait  sa  prise,  la  vannait,  la  Idvigeait,  la  fa<^naait  en 
talus;  puis,  quand  les  cartes  dtaient  donndes,  il  avait  garni  les 
antres  de  son  nez  et  replacd  la  princesse  dans  son  gilet,  toujours  a 
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gauche  I  Un  geDtilhomme  du  ban  sitele  (par  opposition  au  grand 
si^cle)  pouvait  seul  avoir  invent^  cette  transaction  entre  un  silence 
m^prisant  et  F^pigramme  qui  n*eiit  pas  ^t^  comprise.  II  acceptait 
les  mazettes  et  savait  en  tirer  parti.  Sa  ravissante  ^alit6  d'humeur 
faisait  dire  de  lui  par  beaucoup  de  personnes  :  a  J'admire  le  che- 
valier de  Valoist  »  Sa  conversation,  ses  maniftres,  tout  en  lui  sem- 
blait  6tre  blond  comme  sa  personne.  II  s'^tudiait  h  ne  chequer  ni 
homme  ni  femme.  Indulgent  pour  les  vices  de  conformation  comme 
pour  les  d^fauts  d*esprit,  il  fcoutait  patiemment,  h  Taide  de  la 
princesse  Goritza,  les  gens  qui  lui  racontaient  les  petites  mis6res 
de  la  vie  de  province  :  Toeuf  mal  cuit  du  dejeuner,  le  caf^  dont  la 
crime  avait  toumd,  les  details  burlesques  sur  la  sant^,  les  r^veils 
en  sursaut,  les  r^ves,  les  visites.  Le  chevalier  poss^dait  un  regard 
langoureux,  une  attitude  classique  pour  feindre  la  compassion,  qui 
le  rendaient  un  d^Iicieux  auditeur;  il  pla^it  un  Ah!  un  Bah!  un 
Comment  avez-vcms  faitf  avec  un  k-propos  charmant.  II  mourut 
sans  que  personne  Veti  jamais  soup^nn^  de  se  rem^morer  les 
chapitres  les  plus  chauds  de  son  roman  avec  la  princesse  Goritza, 
tant  que  duraient  ces  avalanches  de  niaiseries.  A-t-on  jamais  song^ 
aux  services  qu^un  sentiment  dteint  pent  rendre  k  la  soci^t6,  com- 
bien  Tamour  est  sociable  et  utile?  Geci  peut  expliquer  pourquoi, 
malgrd  ses  gains  constants,  le  chevalier  restait  Tenfant  ghi€  de  la 
ville,  car  il  ne  quittait  jamais  un  salon  sans  emporter  environ  six 
livres  de  gain.  Ses  pertes,  que  d*ailleurs  il  faisait  sonner  haut, 
^taient  fort  rares.  Tons  ceux  qui  Tont  connu  avouent  qulls  n'ont 
jamais  rencontrd  nulle  part,  m£me  dans  le  Mustfe  ^'ptien  de 
Turin,  une  si  gentille  momie.  En  aucun  pays  du  monde,  le  parasi- 
tisme  ne  rev6tit  de  si  gracieuses  formes.  Jamais  T^oisme  le  plu9 
concentre  ne  se  montra  ni  plus  oflScieux  ni  moins  ofTensant  que 
chez  ce  gentilhomme,  il  valait  une  amiti6  d^vou^e.  Si  quelqu'uir 
venait  prier  M.  de  Valois  de  lui  rendre  un  petit  service  qui  Vetit 
d^rang^,  ce  quelqu*un  ne  s*en  allait  pas  de  chez  le  bon  chevalier 
sans  6tre  ^pris  de  lui,  sans  dtre  surtout  convaincu  qu'il  ne  pouvait 
rien  k  Taffaire  ou  qu'il  la  gdterait  en  s'en  m^lant. 

Pour  expliquer  la  probl^matique  existence  du  chevalier,  Thisto- 
rien,  k  qui  la  V^riti,  cette  cruelle  d^bauch^e,  met  le  poing  sur  la 
gorge,  doit  dire  que  derniirement,  aprfes  les  tristes  glorieuses  jour- 
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n^es  de  Juillet,  AlenQon  a  su  que  la  somme  gagnde  au  jeu  par 
M.  de  Valois  allait  par  trimestre  k  cent  cinquaote  6c\is  environ, 
et  que  le  spirituel  chevalier  avait  eu  le  courage  de  s'envoyer  k  lui- 
mSme  sa  rente  viag^re,  pour  ne  pas  parattre  sans  ressource  dans 
un  pays  oil  Ton  aime  le  positif.  Beaucoup  de  ses  amis  (il  ^tait 
mort,  notez  ce  point  I)  ont  contest^  mordicus  cette  circonstance, 
Tont  trait^e  de  fable,  en  tenant  le  chevalier  de  Valois  pour  un  res- 
pectable et  digne  gentilhomme  que  les  libdraux  calomniaient.  Hea- 
reusement  pour  les  fins  joueurs,  il  se  rencontre  dans  la  galerie  des 
gens  qui  les  soutiennent.  Honteux  d^avoir  h  justLQer  un  tort,  ces 
admirateurs  le  nient  intr^pidement;  ne  les  taxez  pasd'ent^tement, 
ces  hommes  ont  le  sentiment  de  leur  dignity  :  les  gouvernements 
leur  doQpent  Texemple  de  cette  vertu  qui  consiste  k  enterrer  nui- 
tamment  ses  morts  sans  chanter  le  Te  Deum  de  ses  d^faites.  Si  le 
dievalier  s'est  permis  ce  trait  de  finesse,  qui,  d'ailleurs,  lui  aurait 
valu  Testime  du  chevalier  de  Gramont,  un  sourire  du  baron  de 
Foeneste,  une  poign^  de  main  du  marquis  de  Moncade,  en  6tait-il 
moins  le  convive  aimable,  Thomme  spirituel,  le  joueur  inalterable, 
le  ravissant  contour  qui  faisait  les  d^lices  d^Alen^on  ?  En  quoi  d'ail- 
leurs  cette  action,  qui  rentre  dans  les  lois  du  libre  arbitre,  est-elle 
contraire  aux  moeurs  ^l^antes  d'un  gentilhomme?  Lorsquetantde 
gens  sont  oblige  de  servir  des  rentes  viagferes  k  autrui,  quoi  de 
plus  naturel  que  d'en  faire  une,  volontairement,  k  son  meilleur 
ami?  Mais  Lalus  est  mort...  Au  bout  d'une  quinzaine  d'annto  de 
ce  train  de  vie,  le  chevalier  avait  amass^  dix  mille  et  quelques 
cents  francs.  A  la  rentrde  des  Bourbons,  un  de  ses  vieux  amis, 
M.  le  marquis  de  Pombreton,  ancien  lieutenant  dans  les  mous- 
quetaires  noirs,  lui  avait,  disait-il,  rendu  douze  cents  pistoles  qu'il 
lui  avait  prdt6e8  pour  dmigrer.  Get  ^v^nement  fit  sensation,  il  fut 
oppose  plus  tard  aux  plaisanteries  invent^es  par  U  Canstitulionnel 
sur  la  manifere  de  payer  ses  dettes  employee  par  quelques  emi- 
gres. Quand  quelqu'un  parlait  de  ce  noble  trait  du  marquis  de 
Pombreton  devant  le  chevalier,  ce  pauvre  homme  rougissait  jus- 
qu'k  droite.  Ghacun  se  rdjouit  alors  pour  M.  de  Valois,  qui  allait 
consultant  les  gens  dVgent  sur  la  mani&re  dont  il  devait  employer 
ce  debris  de  fortune.  Se  confiant  aux  destinies  de  la  Restauratioo, 
il  plaQa  son  argent  sur  le  grand-livre  au  moment  ou  les  rentes  valaieot 
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56  francs  25  centimes.  MM.  de  Lenoncourt,  de  Navarreins,  de  Vcr- 
aeuil,  de  Fontaine  et  la  Billardi^re,  desquels  il  dtait  connu,  dit-i), 
lui  firent  obtenir  une  pension  de  cent  6cus  sur  la  cassette  da  roi,  et 
lui  envoy^rent  la  croix  de  Saint-Louis.  Jamais  on  ne  sut  par  quels 
moyens  le  vieux  chevalier  obtint  ces  deux  consecrations  solennelles 
de  son  titre  et  de  sa  quality ;  mais  il  est  certain  que  le  brevet  de  la 
croix  de  Saint-Louis  I'autorisait  k  prendre  le  grade  de  colonel  en 
retraite,  k  raison  de  ses  services  dans  les  armdes  catholiques  de 
rOuest.  Outre  sa  fiction  de  rente  vlag^re,  de  laquelle  personne  ne 
s'inqui^ta  plus,  le  chevalier  eut  done  authentiquement  mille  francs 
de  revenu.  Malgrd  cette  amSioration,  il  ne  changea  rien  k  sa  vie 
ni  k  ses  mani^res;  seulement,  le  ruban  rouge  fit  merveille  sur  son 
habit  marron  et  compl^ta,  pour  ainsi  dire,  la  physionomie  du  gen- 
tilhomme.  D^s  1802,  le  chevalier  cachetait  ses  lettres  d'un  tr&s- 
vieux  cachet  d'or,  assez  mal  grav^,  mais  oil  les  Cast^ran,  les  d'Es- 
grignon,  les  Troisville  pouvaientvoir  qu'il  portait  parti  de  France 
a  lajumelle  de  gxuules  en  barre,  et  de  gueules  a  cinq  modes  dor 
aboittees  en  croix.  Vecuentier  sommi  dun  chef  de  sable  a  la  croix 
palUe  dargent.  Pour  timbre,  le  casque  de  chevalier.  Pour  devise : 
Valeo.  Avec  ces  nobles  armes,  le  pr^tendu  b&tard  des  Valois  devait 
et  pouvait  monter  dans  tons  les  carrosses  royaux  du  monde.  Beau- 
<x}up  de  gens  ont  envi^  la  douce  existence  de  ce  vieux  gargon, 
pleine  de  parties  de  boston,  de  trictrac,  de  reversi,  de  whist  et  de 
piquet  bien  jou^s,  de  diners  bien  dig^r^s,  de  prises  de  tabac  hu- 
iD^s  avec  gr&ce,  de  tranquilles  promenades.  Presque  tout  Alengon 
croy ait  cette  vie  exempte  d'ambition  et  dUnt^r^ts  graves;  mais  au- 
cun  homme  n'a  une  vie  aussi  simple  que  ses  envieux  la  lui  font. 
Vous  d^uvrirez  dans  les  villages  les  plus  oubli^  des  mollusques 
bumains,  des  rotif^res  en  apparence  morts,  qui  ont  la  passion  des 
l^pidoptires  ou  de  la  conchyliologie,  et  qui  se  donnent  des  maux 
infinis  pour  je  ne  sais  quels  papillons  ou  pour  la  concha  Veneris, 
Non-seulement  le  chevalier  avait  ses  coquillages,  mais  encore  il 
Bourrissait  un  ambitieux  d&ir  poursuivi  avec  une  profondeur 
digne  de  Sixte-Quint :  il  voulait  se  marier  avec  une  vieille  fille 
riche,  sans  doute  dans  Tintention  de  s'en  faire  un  marchepied  pour 
aborder  les  spheres  ^levdes  de  la  cour.  Lk  ^tait  le  secret  de  sa 
royaletenue  et  de  son  s^jpur  k  Alenqon. 
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Un  mercredi,  de  grand  matin,  vers  le  milieu  du  printemps  de 
Tann^e  16,  c'^tait  sa  fa^on  de  parler,  au  moment  ou  le  chevalier 
passait  sa  robe  de  chambre  en  vieux  damas  vert  k  fleurs,  il  enteo- 
dit,  malgr^  son  coton  dans  Toreille,  le  pas  l^ger  d'une  jeune  fille 
qui  montait  Tescalier.  Bient6t  trois  coups  furent  discrfetement  frap- 
p^s  k  sa  porte;  puis,  sans  attendre  la  rdponse,  une  belle  personoe 
se  glissa  comme  une  anguille  chez  le  vieux  garqon. 

—  Ah  I  c'est  toi,  Suzanne,  dit  le  chevalier  de  Valois  sans  discon- 
tinuer  son  operation  commenc^e,  qui  consistait  k  repasser  la  lame 
de  son  rasoir  sur  un  cuir.  Que  viens-tu  faire  icl,  cher  petit  bijou 
d'espifeglerie? 

—  Je  viens  vous  dire  une  chose  qui  vous  fera  peut-^tre  autant 
de  plaisir  que  de  peine. 

—  S*agit-il  de  C^sarine? 

—  Je  m*embarrasse  bien  devotre  Cdsarinel  dit-elle  d'un  air  kh 
fois  mutin,  grave  et  insouciant. 

Cette  charmante  Suzanne,  dont  la  comique  aventure  devait 
exercer  une  si  grande  influence  sur  la  destin^e  des  principauxper- 
sonnages  de  cette  histoire,  ^tait  une  ouvri^re  de  madame  Lardot. 
Un  mot  sur  la  topographie  de  la  maison.  Les  ateliers  occupaient 
tout  le  rez-de-chauss^e.  La  petite  cour  servait  k  6tendre  sur  des 
cordes  en  crin  les  mouchoirs  brod^,  les  collerettes,  les  canezous, 
les  manchettes,  les  chemises  k  jabot,  les  cravates,  les  dentelles, 
les  robes  broddes,  tout  le  linge  Gn  des  meilleures  maisons  de  la 
ville.  Le  chevalier  pr^tendait  savoir,  par  le  nombre  de  canezous  de 
la  femme  du  receveur  g^n^ral,  le  menu  de  ses  intrigues;  car  il  se 
trouvait  des  chemises  k  jabot  et  des  cravates  en  correlation  avec 
les  canezous  et  les  collerettes.  Quoique  pouvant  tout  deviner  par 
cette  esp&ce  de  tenue  en  partie  double  des  rendez-vous  de  la  ville, 
le  chevalier  ne  commit  jamais  une  indiscretion,  il  ne  dit  jamais 
une  epigramme  susceptible  de  lui  faire  fermer  une  maison  (et  il 
avait  de  I'espritl).  Aussi  prendrez-vous  M.  de  Valois  pour  un  homme 
d'une  tenue  sup^rieure,  et  dont  les  talents,  comme  ceux  de  beau- 
coup  d'autres,  se  sont  perdus  dans  un  cercle  etroit.  Seulement, 
car  il  6tait  homme  enfln,  le  chevalier  se  permettait  certaines 
ceillades  incisives  qui  faisaient  trembler  les  femmes;  n^anmoins, 
toutes  Taimirent  apr^s  avoir  reconnu  combien  ^tait  profonde  sa 
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discretion,  combien  il  avait  de  sympathie  pour  les  jolies  faiblesses. 
La  premiere  ouvri^re,  le  factotum  de  madame  Lardot,  vieille  fille 
de  quarante-cinq  ans,  laide  k  faire  peur,  demeurait  porte  k  porte 
avec  le  chevalier.  Au-dessus  d'eux,  il  n'y  avail  plus  que  des  man- 
sardes  ou  se  s^chait  le  linge  en  hiver.  Chaque  appartement  se 
composait,  comme  celui  du  chevalier,  de  deux  chambres  dclair^es. 
Tune  snr  la  rue,  Tautre  sur  la  cour.  Au-dessous  du  chevalier  de- 
meurait un  vieux  paralytique,  le  grand-p&re  de  madame  Lardot, 
un  ancien  corsaire  nomm^  Grdvin,  qui  avait  servi  sous  Tamiral 
Simeuse  dans  les  Indes,  et  qui  ^tait  sourd.  Quant  k  madame  Lar^ 
dot,  qui  occupait  Tautre  logement  du  premier  dtage,  elle  avait  un 
si  grand  faible  pour  les  gens  de  condition,  qu'elle  pouvait  passer 
pour  aveugle  k  Tendroit  du  chevalier.  Pour  elle,  M.  de  Valois  ^tait 
un  monarque  absolu  qui  faisait  tout  bien.  Une  de  ses  ouvri^res 
aurait-elle  6i6  coupable  d'un  bonheur  attribu^  au  chevalier,  elle 
eQt  dit :  a  II  est  si  aimable!  »  Ainsi,  quoique  cette  maison  fdit  de 
verre,  comme  toutes  les  maisons  de  province,  relativement  k  M.  de 
Valois  elle  dtait  discrete  comme  une  caveme  de  voleurs.  Confident* 
n^  des  petites  intrigues  de  Tatelier,  le  chevalier  ne  passait  jamais 
devant  la  porte,  qui  la  plupart  du  temps  restait  ouverte,  sans  don- 
ner  quelque  chose  k  ses  petites  chattes  :  du  chocolat,  des  bon- 
bons, des  rubans,  des  dentelles,  une  croix  d'or,  toute  sorte  de 
mi^vreries  dont  raffolent  les  grisettes.  Aussi  le  bon  chevalier  ^tait- 
il  ador^  de  ces  petites  filles.  Les  femmes  ont  un  instinct  qui  leur 
fait  deviner  les  hommes  qui  les  aiment  par  cela  seulement  qu'elles 
portent  une  jupe,  qui  sont  heureux  d'etre  pr^s  d'elles,  et  qui  ne 
pensent  jamais  k  demander  sottement  Tint^r^t  de  leur  galanterie. 
Les  femmes  ont  sous  ce  rapport  le  flair  du  chien,  qui  dans  une 
compagnie  va  droit  a  Thomme  pour  qui  les  bdtes  sont  sacrdes.  Le 
pauvre  chevalier  de  Valois  conservait,  de  sa  premiere  vie,  le  besoin 
de  protection  galante  qui  distinguait  autrefois  le  grand  seigneur. 
Toujours  fiddle  au  syst&me  de  la  petite  maison,  il  aimait  k  enrichir 
les  femmes,  les  seuls  6tres  qui  sachent  bien  recevoir,  parce  quMIs 
peuvent  toujours  rendre.  N'est-il  pas  extraordinaire  que,  par  un 
temps  oil  les  ^oliers  cherchent,  au  sortir  du  college,  k  d^nicher 
un  symbole  ou  k  trier  des  mythes,  personne  n^ait  encore  expllqu^ 
les  filles  du  xvm«  sitele  ?  N'^tait-ce  pas  le  tournoi  du  xv*  sitele? 
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En  1550,  les  chevaliers  se  battaient  pour  les  dames;  en  1750,  ils 
montraient  leurs  mattresses  h  Longchamp;  aujourd'hui,  ils  font 
courir  leurs  chevaux;  a  toutes  les  6poques,  le  gentilhomme  at&ch6 
de  se  cr^er  une  faqon  de  vivre  qui  ne  fut  qu'k  lui.  Les  souliers  ii 
la  poulaine  du  liw*  si^cle  dtaient  les  talons  rouges  du  xviii*,  et  le 
luxe  des  maltresses  ^tait  en  1750  une  ostentation  semblable  k  celle 
des  sentiments  de  la  chevalerie  errante.  Mais  le  chevalier  ne  pou- 
vait  plus  se  miner  pour  une  maltresse  I  Au  lieu  de  bonbons  enve- 
lopp&  de  billets  de  caisse,  il  ofTrait  galamment  un  sac  de  pures 
croquignoles.  Disons-le  k  la  gloire  d'Alen^on,  ces  croquignoles 
^taient  accept^es  plus  joyeusement  que  la  Duth^  ne  regut  jadis  une 
toilette  en  vermeil  ou  quelque  Equipage  du  comte  d'Artois.  Toutes 
ces  grisettes  avaient  compris  la  majesty  ddchue  du  chevalier  de 
Valois,  et  lui  gardaient  un  profond  secret  sur  leurs  familiarity  iu- 
tdrieures.  Les  questionnait-on  en  ville  dans  quelques  maisons  sur 
le  chevalier  de  Valois,  elles  parlaient  gravement  du  gentilhomme, 
eliesle  vieillissaient ;  il  devenait  un  respectable  monsieur  de  qui  la 
vie  ^tait  une  fleur  de  saintet^;  mais,  au  logis,  elles  lui  auraient 
mont6  sur  les  dpaules  comme  des  perroquets.  II  aimait  k  savoirles 
secrets  que  d^uvrent  les  blanchisseuses  au  sein  des  manages, 
elles  venaient  done  le  matin  lui  raconter  les  cancans  d'AlenQOD; 
il  les  appelait  ses  gazettes  en  cotillon,  ses  feuilletons  vivants; 
jamais  M.  de  Sartinesn'eut  d'espionssi  intelligents,  ni  moinschers, 
et  qui  eussent  conserve  autant  d'honneur  en  ddployant  autant  de 
friponnerie  dans  Tesprit.  Notez  que,  pendant  son  dejeuner,  le  che- 
valier s^amusait  comme  un  bienheureux. 

Suzanne,  une  de  ses  favorites,  spirituelle,  ambitieuse,  avait  en 
elle  r^tolTe  d^une  Sophie  Amould,  elle  ^tait  d*ailleurs  belle  comme 
la  plus  belle  courtisane  que  jamais  Titien  ait  convive  k  poser  sur 
un  velours  noir  pour  aider  son  pinceau  k  faire  une  V^nus;  mais  sa 
figure,  quoique  fine  dans  le  tour  des  yeux  et  du  front,  p^hait  en 
bas  par  des  contours  communs.  C'^tait  la  beauts  normande,  fraiche, 
dclatante,  rebondie,  la  chair  de  Rubens  qu*il  faudrait  marier  avec 
les  muscles  de  THercule  Farntee,  et  non  la  Y^nus  de  M^icis,  cette 
gracieuse  femme  d*Apollon. 

—  Eh  bien,  mon  enfant,  conte-moi  ta  petite  ou  ta  grosse  aven- 
ture. 
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Ce  qui,  de  Paris  k  P^kin,  aarait  fait  remarquer  le  chevalier,  Aait 
la  douce  paternity  de  ses  maniires  avec  ces  grisettes;  elles  lui  rap- 
pelaient  les  lilies  d'aatrefois,  ces  illustres  reines  d'Op^ra,  dont  la 
c^l^rit^  fut  europ^enne  pendant  un  bon  tiers  du  xviii*  sifecle.  II  est 
certain  que  le  gentilhomme  qui  a  vfcu  jadis  avec  cette  nation  femi- 
nine oubli^e  comme  toutes  les  grandes  choses,  comme  les  j6suites 
et  les  flibustiers,  comme  les  abb^  et  les  traitants,  a  conquis  une 
irresistible  bonhomie,  une  facility  gracieuse,  un  laisser  alter  d^nu^ 
d'^golsme,  tout  Tincognito  de  Jupiter  chez  Alcm^ne,  du  roi  qui  se 
faft  la  dupe  de  tout,  qui  jette  k  tous  les  diables  la  superiority  de 
ses  foudres,  et  veut  manger  son  Olympe  en  folies,  en  petits  sou- 
pers,  en  profusions  f^minines,  loin  de  Junon  surtout.  Malgr^  sa 
robe  de  vieux  damas  vert,  malgr^  la  nudite  de  la  chambre  oil  il 
recevait,  et  ou  il  y  avait  k  terre  une  m^chante  tapisserie  en  guise 
de  tapis,  de  vieux  fauteuils  crasseux,  oh  les  murs  tendus  d*un 
papier  d'auberge  ofTraient  ici  les  profils  de  Louis  XVI  et  des  membres 
de  sa  famiUe  traces  dans  un  saule  pleureor,  \k  le  sublime  testa- 
ment imprime  en  faQon  d'urne,  enfin  toutes  les  sentimentalites 
inventees  par  le  royalisme  sous  la  Terreur;  malgr^  ses  ruines,  le 
chevalier  se  faisant  la  barbe  devant  une  vieille  toilette  om^e  de 
m^chantes  dentelles  respirait  le  xvui*  siiclel...  Toutes  les  gr&ces 
libertines  de  sa  jeunesse  reparaissaient,  il  semblait  riche  de  trois 
cent  mille  livres  de  dettes  et  avoir  son  vis^-vis  k  la  porte.  II  dait 
aassi  grand  que  Berlhier  communiquant,  pendant  la  d^route  de 
Moscou,  des  ordres  aux  bataillons  d'une  ann^e  qui  n'existait  plus. 

—  Monsieur  le  chevalier,  dit  dr61ement  Suzanne,  il  me  semble 
qae  je  n'ai  rien  k  vous  raconter,  vous  n^avez  qu'k  voir. 

Et  Suzanne  se  posa  de  profil,  de  maniire  k  faire  k  ses  paroles  un 
commentaire  d'avocat.  Le  chevalier,  qui,  croyez*le  bien,  etait  un 
fin  compare,  abaissa,  tout  en  tenant  le  rasoir  oblique  k  son  cou,  son 
ceil  droit  sur  la  grisette  et  feignit  de  comprendre. 

—  Bien,  bien,  mon  petit  chou,  nous  aliens  causer  tout  k  Theure, 
Mais  tu  prends  Tavance,  il  me  semble. 

—  Mais,  monsieur  le  chevalier,  dois-je  attendre  que  ma  m^re 
me  batte,  que  madame  Lardot  me  chasse?  Si  je  ne  m^en  vais  pas 
promptement  k  Paris,  jamais  je  ne  pourrai  me  marier  ici,  ou  les 
hommes  sont  si  ridicules ! 
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—  Mon  enfant,  que  veux*tu  I  la  soci^t^  change ;  les  femmes  ne 
sont  pas  moins  victimes  que  la  noblesse  de  T^pouvantable  d^rdre 
qui  se  prepare.  Apr^s  les  bouleversements  politiques  viennent  ]es 
bouleversements  dans  les  moeurs.  H^las  I  la  femme  n^existera  bien- 
tdt  plus  (II  6ta  son  colon  pour  s'arranger  les  oreilles.) ;  elle  perdra 
beaucoup  en  se  langant  dans  le  sentiment;  elle  se  tordra  les  nerfs, 
et  n*aura  plus  ce  bon  petit  plaisir  de  notre  temps,  d^r^  sans 
honte,  accepts  sans  fagon,  et  ou  Ton  n'employait  les  vapeurs  que 
(II  nettoya  ses  petites  t^tes  de  nfegre.)  comme  un  moyen  d*arriver 
k  ses  fins ;  elles  en  feront  une  maladie  qui  se  terminera  par  des 
infusions  de  feuilles  d'oranger.  (II  se  mit  k  rire.)  Enfin  le  manage 
deviendra  quelque  chose  (II  prit  ses  pinces  pour  s^^piler.)  de  fort 
ennuyeux,  et  il  6tait  si  gai  de  mon  temps!  Les  r6gnes  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV,  retiens  ceci,  mon  enfant,  ont  ^t^  les  adieux  des 
plus  belles  moeurs  du  monde.  « 

—  Mais,  monsieur  le  chevalier,  dit  la  grisette,  il  s'agit  des  moeurs 
et  de  I'honneur  de  votre  petite  Suzanne,  et  j'espire  que  voos  ne 
Tabandonnerez  pas. 

—  Comment  done  I  s*^ria  le  chevalier  en  achevant  sa  coiffare, 
faimerais  mieux  perdre  mon  nomi 

—  Ah!  fit  Suzanne. 

—  &outez-moi,  petite  masque,  dit  le  chevalier  en  s^^talant  sor 
une  grande  bergfere  qui  se  nommait  jadis  une  dudiesse  et  que 
madame  Lardot  avait  fini  par  trouver  pour  lui. 

II  attira  la  magniGque  Suzanne  en  lui  prenant  les  jambes  entre 
ses  genoux.  La  belle  fille  se  laissa  faire,  elle  si  hautaine  dans  la 
rue,  elle  qui  vingt  fois  avait  refuse  la  fortune  que  lui  offiraient 
quelques  hommes  d'AIengon,  autant  par  honneur  que  par  d^ain  de 
leur  mesquinerie.  Suzanne  tendit  alors  son  pr^tendu  p4ch^  si  auda- 
cieusement  au  chevalier,  que  ce  vieux  p^cheur,  qui  avait  sood^ 
bien  d'autres  mystires  dans  des  existences  bien  autrement  asm 
cieuses,  eut  tois^  1' affaire  d'un  seul  coup  d^oeil.  II  savait  bien 
qu'aucune  fille  ne  se  joue  d*un  d&honneur  r^el ;  mais  il  d^ 
daigna  de  renverser  I'dchafaudage  de  ce  joli  mensonge  en  y  tou- 
chant. 

—  Nous  nous  calomnions,  lui  dit  le  chevalier  en  souriant  avec 
une  inimitable  finesse,  nous  sommes  sage  comme  la  belle  fille  dont 
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nous  portODs  le  nom,  nous  pouvons  nous  marier  sans  crainte ;  mais 

nous  ne  voulons  pas  v^^ter  ici,  nous  avons  soif  de  Paris,  oil  les 

charmantes  cr^tures  deviennent  riches  quand  elles  sont  spiri- 

tuelles,  et  nous  ne  sommes  pas  sotte.  Nous  voulons  done  aller  voir 

si  la  capitate  des  plaisirs  nous  a  r^serv^  de  jeunes  chevaliers  de 

Yalois,  un  carrosse,  des  diamants,  une  loge  k  TOpdra.  Les  Russes, 

les  Anglais,  les  Autrichiens  ont  apport^  des  millions  sur  lesqueis 

maman  npus  a  assign^  une  dot  en  nous  faisant  belle.  Enlin  nous 

avons  du  patriotisme,  nous  voulons  aider  la  FVance  k  reprendre  son 

argent  dans  la  poche  de  ces  messieurs.  Eh  I  eh  I  cher  petit  mouton 

du  diable,  tout  ceci  n'est  pas  mal.  Le  monde  oil  tu  vis  criera  pent- 

Stre  un  peu,  mais  le  succ6s  justifiera  tout.  Ce  qui  est  tr^mal,  mon 

enfant,  c'est  d'etre  sans  argent,  et  voilk  notre  maladie  k  tous  deux. 

Comme  nous  avons  beaucoup  d* esprit,  nous  avons  imaging  de  tirer 

parti  de  notre  joli  petit  honneur  en  attrapant  un  vieux  gargon; 

mais  ce  vieux  ganson,  mon  cceur,  connatt  1*  alpha  et  Tom^  des 

ruses  f^minines,  ce  qui  veut  dire  que  tu  mettrais  plus  facilement 

un  grain  de  sel  sur  la  queue  d'un  moineau  que  de  me  faire  croire 

que  je  suis  pour  quelque  chose  dans  ton  affaire.  Va  a  Paris,  ma 

petite,  vas-y  aux  d^pens  de  la  vanity  d'un  c^libataire,  je  ne  t^en 

empficherai  pas,  je  t'y  aiderai,  car  le  vieux  gargon,  Suzanne,  est  le 

coffre-fort  naturel  d'une  jeune  fille.  Mais  ne  me  fourre  pas  Ik 

dedans.  £coute,  ma  reine,  toi  qui  comprends  si  bien  )a  vie,  tu  me 

ferais  beaucoup  de  tort  et  beaucoup  de  peine  :  du  tort?  tu  pourrais 

emptoher  mon  mariage  dans  un  pays  oil  Ton  tient  aux  moeurs ; 

beaucoup  de  peine?  en  effet,  tu  serais  dans  Tembarras,  ce  que  je 

nie,  finaude!  tu  sais,  mon  chou,  que  je  n'aiplus  rien,  je  suis  gueux 

comme  un  rat  d'^glise.  Ah  I  si  j'^pousais  mademoiselle  Cormon,  si 

je  redevenais  riche,  certes  je  te  pr^f^rerais  k  C&arine.  Tu  m*as 

toujours  sembl^  fine  comme  Tor  a  dorer  du  plomb,  et  tu  es  faite 

pour  Stre  Tamour  d*un  grand  seigneur.  Je  te  crois  tant  d*esprit,  que 

le  tour  que  tu  me  joues  Ik  ne  me  surprend  pas  du  tout,  je  Fatten- 

dais.  Pour  une  fille,  mais  c*est  jeter  le  fourreau  de  son  ^p^e.  Pour 

agir  ainsi,  mon  ange,  il  faut  des  idfes  sup^rieures.  Aussi  as-tu  mon 

estime ! 

Et  il  lui  donna  sur  la  joue  la  confirmation  k  la  mani^re  des 
ev6ques. 
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—  Mais,  monsieur  le  chevalier,  je  vous  assure  que  vous  vous 
trompez,  et  que... 

Eile  rougit  sans  oser  continuer,  le  chevalier  avait,  par  un  seul 
regard,  devin^,  p^n^tr^  tout  son  plan. 

—  Oui,  je  t'entends,  tu  veux  que  je  te  croie!  Eh  bien,  je  te  crois. 
Mais  suis  mon  conseil,  va  chez  M.  du  Bousquier.  Ne  portes-tu  pas 
le  linge  chez  M.  du  Bousquier  depuis  cinq  k  six  mois?  Eh  bien,  je 
ne  te  demande  pas  ce  qui  se  passe  entre  vous ;  mais  je  le  connais, 
ii  a  de  Tamour-propre,  il  est  vieux  garden,  il  est  tr&s-riche,  il  a 
deux  mille  doq  cents  livres  de  rente  et  n'en  d^pense  pas  huit  cents. 
Si  tu  es  aussi  spirituelle  que  je  le  suppose,  tu  verras  Paris  a  ses 
frais.  Va,  ma  petite  biche,  va  reBtortiUe{,  surtout  sois  d^li^e  comme 
une  soie,  et,  k  chaque  parole,  fais  un  double  tour  et  un  noeud;  il 
est  homme  h  redouter  le  scandale,  et,  s*il  t*a  donnd  lieu  de  le  mettre 
sar  la  seilette...  eniin,  tu  comprends,  menace-le  de  fadresser  aux 
dames  du  bureau  de  charity.  D'ailleurs,  il  est  ambiiieux.  Eh  bieo, 
un  homme  doit  arriver  k  tout  par  sa  femme.  N*es-tu  done  pas  assez 
belle,  assez  spirituelle  pour  faire  la  fortune  de  ton  maii?  Eh  I  male- 
peste,  tu  peux  rompre  en  visi&re  k  une  femme  de  la  cour. 

Suzanne,  illumin^e  par  les  demiers  mots  du  chevalier,  grillait 
d'envie  de  courir  chez  du  Bousquier.  Pour  ne  pas  sortir  trop  brus- 
quement,  elle  questionna  le  chevalier  sur  Paris,  en  Taidant  k  s*ba- 
biller.  Le  chevalier  devina  Tefifet  de  ses  instructions,  et  favorisa  la 
sortie  de  Suzanne  en  la  priant  de  dire  k  C&arine  de  lui  monter  le* 
chocolat  que  lui  faisait  madame  Lardot  tous  les  matins.  Suzanae 
s'esquiva  pour  se  rendre  chez  sa  victime,  dont  voici  la  biogra- 
phie. 

Issu  d*une  vieille  famille  d*AlenQon,  du  Bousquier  tenait  le  milieu 
entre  le  bourgeois  et  le  hobereau.  Son  p^re  avait  exercd  les  fonc* 
tions  judiciaires  de  lieutenant  criminel.  Se  trouvant  sans  ressoorce 
apr^s  la  mort  de  son  p6re,  du  Bousquier,  comme  tous  les  gens  rui- 
nds  de  la  province,  6tait  M6  chercher  fortune  k  Paris.  Au  commen- 
cement  de  la  R^volutiOki,  il  s'^tait  mis  dans  les  affaires.  En  d^pit 
des  r^publicains,  qui  sent  tous  k  cheval  sur  la  probity  r^volution- 
naire,  les  affaires  de  ce  temps-Ik  n'^taient  pas  claires.  Un  espion 
politique,  un  agioteur,  un  munitionnaire,  un  homme  qui  faisait 
confisquer,  d' accord  avec  le  syndic  de  la  commune,  des  biens  d'emi- 
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gr&  pour  les  acheter  et  les  revendre ;  un  ministre  et  ud  g^n^ral 
^taiem  tous  ^alement  dans  les  affaires.  De  1793  k  1799,  du  Bous- 
quier  fut  entrepreneur  des  vivres  des  armies  frangaises.  II  eut  alors 
un  magnifique  hdtel,  il  fut  un  des  matadors  de  la  finance,  il  fit  des 
affaires  de  compte  k  demi  avec  Ouvrard,  tint  maison  ouverte,  et 
mena  la  vie  scandaleuse  du  temps,  une  vie  de  Cincinnatus  k  sacs 
de  bl^  r^coltd  sans  peine,  k  rations  voltes,  k  petites  maisons  pleines 
de  mattresses,  et  oil  se  donnaient  de  belles  fdtes  aux  directeurs  de 
la  R^publique.  Le  citoyen  du  Bousquier  fut  Tun  des  familiers  de 
Barras,  il  fut  au  mieux  avec  Fouch^,  tr&s-bien  avec  Bemadotte,  et 
crut  devenir  ministre  en  se  jetani  k  corps  perdu  dans  ie  parti  qui 
joua  secr^tement  centre  Bonaparte  jusqu*k  Marengo.  II  s'en  faJlut 
de  la  charge  de  Kdlermann  et  de  la  mort  de  Desaix  que  du  Bous- 
quier ne  fiU  on  grand  homme  d'£tat.  II  ^tait  Tun  des  employes 
sup^iears  du  gouvernement  inddit  que  le  bonheur  de  Napoleon  Dt 
reDtrer  dans  les  coulisses  de  1793.  (Voir  une  Ttnlbreuse  Affaire.) 
La  victoire  opini&trdment  surprise  k  Marengo  fut  la  d^faite  de  ce 
parti«  qui  avait  des  proclamations  tout  imprim^es  pour  revenir  au 
syst^me  de  la  Montague,  au  cas  ou  le  premier  consul  aurait  suc- 
comb^.  Dans  la  conviction  ou  il  ^tait  de  Timpossibilit^  d'un  triomphe, 
du  Bousquier  joua  la  majeure  partie  de  sa  fortune  a  la  baisse,  et 
conserva  deux  courriers  sur  le  champ  de  bataille  :  le  premier  parlil 
aa  moment  oil  M^las^tait  victorieux;  mais,  dans  la  nuit,  k  quatro 
heures  de  distance,  le  second  vint  proclamer  la  d^faite  des  Autri- 
chiens.  Du  Bousquier  maudit  Kellermann  et  Desaix,  il  n'osa  pas 
maudire  le  premier  consul,  qui  lui  devait  des  millions.  Cette  alter- 
native de  millions  a  gagner  et  de  ruine  r^elle  priva  le  fournisseur 
de  toutes  ses  faculty,  il  devint  imb^ile  pendant  plusieurs  jours, 
il  avait  abus^  de  la  vie  par  tant  d'exc^s,  que  ce  coup  de  foudre  le 
trouva  sans  force.  La  liquidation  de  ses  cr^ances  sur  r£tat  lui  per- 
mettait  de  garder  quelques  esp^rances;  mais,  malgr6  ses  pr&ents 
corrupteurs,  il  renconlra  la  haine  de  Napoleon  centre  les  fournis- 
seurs  qui  avaient  jou4  sur  sa  ddfaite.  M.  de  Fermon,  si  plaisamment 
nomine  Fermons  la  caisse,  laissa  du  Bousquier  sans  un  sou.  L'im- 
moralitd  de  la  vie  priv^e,  les  liaisons  de  ce  fournisseur  avec  Barras 
et  Bernadotte  d^plurent  au  premier  consul  encore  plus  que  son  jeu 
de  Poui-se;  il  le  raya  de  la  liste  des  receveurs  g^n^raux  oil,  par  un 
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reste  de  credit,  il  s*^tait  fait  porter  pour  AlenQon.  De  son  opulence, 
du  Bousquier  conserva  douze  cents  francs  de  rente  viag^re  inscrits 
au  grand-livre,  un  pur  placement  de  caprice  qui  le  sauva  de  la 
misfere.  Ignorant  le  r&ultat  de  la  liquidation,  ses  crianciers  ne  lui 
laissferent  que  mille  francs  de  rente  consolid& ;  mais  ils  furent  tous 
pay^s  par  les  recouvrements  et  par  la  vente  de  TbAtel  de  fieausdant 
que  poss^dait  du  Bousquier.  Ainsi  le  spdculateur,  aprte  avoir  fris6 
la  faiUite,  garda  son  nom  tout  entier.  Un  homme  rmn6  par  le  pre- 
mier consul,  et  pr^d^  par  la  reputation  colossale  que  lui  avaient 
faite  ses  relations  avec  les  chefs  des  gouvernements  pass^,  son 
train  de  vie,  son  r&gne  passager,  int^ressa  la  ville  d^Alen^n,  ou 
dominait  secrfetement  le  royalisme.  Du  Bousquier,  furieux  omtre 
Bonaparte,  racontant  les  mis^res  du  premier  consul,  les  d^rde- 
ments  de  Josephine  et  les  anecdotes  secretes  de  dix  ans  de  revolu- 
tion, fut  tr6s-bien  accueilli.  Vers  ce  temps,  quoiqu'il  ffiit  bien  et 
dQment  quadrag^naire,  du  Bousquier  se  produisit  comme  un  gar- 
Qon  de  trente-six  ans,  de  moyenne  taille,  gras  comme  un  fournis- 
seur,  faisant  parade  de  ses  moUets  de  procureur  ^illard,  k  piiysio- 
nomie  fortement  marquee,  ayant  le  nez  aplati,  mais  a  naseaux 
garnis  de  polls;  des  yeux  noirs  k  sourcils  fournis  et  d'ou  sortait  ua 
regard  fin  comme  celui  de  M.  de  Talleyrand,  mais  un  peu  ^teint; 
il  conservait  les  nageoires  r^publicaines,  et  portait  fort  longs  ses 
.cheveux  bruns.  Ses  mains,  enrichies  de  petits  bouquets  de  poiisa 
chaque  phalange,  offraient  la  preuve  d*une  riche  musculature  par 
de  grosses  veines  bleues,  saillantes.  Enfin,  il  avait  le  poitrail  de 
rUercule  Farn^se,  et  des  ^paules  k  soutenir  la  rente.  On  ne  voit 
aujourd'hui  de  ces  sortes  d'^paules  qu'aTortoni.  Ce  luxe  de  vie  mas- 
culine ^tait  admirablement  peint  par  un  mot  en  usage  pendant  )e 
dernier  slide,  et  qui  se  comprend  k  peine  aujourd'bui  :  dans  le 
style  galant  de  Tautre  ^poque,  du  Bousquier  eHi  pass^  pour  ua 
vrai  payeur  d'arrerages.  Mais,  comme  chez  le  chevalier  de  Valois. 
il  se  rencontrait  chez  du  Bousquier  des  symptdmes  qui  contras- 
taient  avec  Taspect  general  de  la  personne.  Ainsi,  I'ancien  fournis- 
seur  n^avait  pas  la  voix  de  ses  muscles,  non  que  sa  voix  fut  ce  petit 
filet  maigre  qui  sort  quelquefois  de  la  bouche  de  ces  phoques  a 
deux  pieds;  c'^tait,  au  contraire,  une  voix  forte,  mais  6io\xSie,  de 
laquelle  on  ne  pent  donner  une  id^e  qu'en  la  comparant  au  bruit 
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que  fait  une  scie  dans  un  bois  tendre  et  mouilM;  eofin,  la  Yoix  d*un 
sp^alateur  ^reint^. 

Du  Bousquier  maintiot  pendant  longtemps  le  costume  k  la  mode 
lors  de  sa  gloire :  les  bottes  k  revers,  les  bas  de  soie  blancs,  la 
culotte  courte  en  drap  c6tel^  de  couleur  cannelle,  legilet  a  la  Robes- 
pierre et  rhabit  bleu.  Malgr^  les  litres  que  la  haine  du  premier 
consul  lui  donnait  auprfes  des  sommitds  royalistes  de  la  province, 
M.  du  Bousquier  ne  fut  point  regu  dans  les  sept  ou  huit  families 
qui  composaient  le  faubourg  Saint-Germain  d'AleuQon,  et  ou  allait 
le  chevalier  de  Yalois.  II  avait  tent£  tout  d*abord  d'6pouser  made* 
moiselle  Armande,  la  soeur  d*un  des  nobles  les  plus  consid^r^ 
de  la  ville,  mais  de  qui  du  Bousquier  comptait  tirer  un  grand  parti 
pour  ses  projets  ult^rieurs«  car  il  r^vait  une  brillante  revanche.  11 
(^uya  un  refus.  II  se  consola  par  les  d^dommagements  que  lui 
ofTrirent  une  dizaine  de  families  riches  qui  avaient  autrefois  fabri- 
qu^  le  point  d^Alengon,  qui  poss^aient  des  herbages  ou  des  boeufs, 
qui  faisaient  en  gros  le  commerce  des  toiles,  et  ou  le  hasard  pou- 
vait  lui  livrer  un  bon  parti.  Le  vieux  gargon  avait,  en  effet,  concen- 
tre ses  esp^rances  dans  la  perspective  d'un  heureux  manage,  que 
ses  diverses  capacitds  semblaient,  d'ailleurs,  lui  promettre;  car  il  ne 
manquait  pas  d*une  certaine  habilet^  financi^re  que  beaucoup  de 
personnes  mettaient  k  profit.  Semblable  au  joueur  ruin^  qui  dirige 
les  ntephytes,  il  indiquait  les  speculations,  il  en  d^duisait  bien  les 
moyens,  les  chances  et  la  conduite.  II  passait  pour  6tre  un  bon 
administrateur,  il  fut  souvent  question  de  le  nommer  maire  d'Alen- 
^n ;  mais  le  souYenir  de  ses  tripotages  dans  les  gouvernements 
r^publicains  lui  nuisirent,  il  ne  fut  jamais  regu  k  la  prefecture. 
Toos  les  gouvernements  qui  se  succ^d^rent,  mdme  celui  des  Cent- 
Joars,  se  refusferent  k  le  nonmier  maire  d'Alengon,  place  qu*il  am- 
bitionnait,  et  qui,  s'il  Tavait  obtenue,  aurait  fait  conclure  son  ma- 
nage avec  une  vieille  fille  sur  laquelle  il  avait  fini  par  porter  ses 
vues.  Son  aversion  du  gouvernement  imperial  Tavait  d'abord  jetS 
dans  le  parti  royaliste,  ou  il  resta  malgr^  les  injures  qu'il  y  rece- 
vait;  mais,  quand,  k  la  premiere  rentrde  des  Bourbons,  son  exclu- 
sion fut  maintenue  k  la  prefecture,  ce  dernier  refus  lui  inspira 
contre  les  Bourbons  une  haine  aussi  profonde  que  secrete,  car  il 
demeura  patiemment  fidfele  k  ses  opinions.  11  devint  le  chef  du  p«irti 
Yi.  36 
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liberal  d*AlenQon,  le  directeur  invisible  des  Elections,  et  fit  un  mal 
prodigieux  k  la  Restauratlon  par  Thabilet^  de  ses  manoeuvres 
sourdes  et  par  la  perfidie  de  ses  menses.  Du  Bousquier,  comme 
tous  ceux  qui  ne  peuvent  plus  vivre  que  par  la  tSte,  portait  dans 
ses  sentiments  haineux  la  tranquillity  d'un  ruisseau  faible  en  appa- 
rence,  mais  iniarissable;  sa  haine  ^tait  comme  celle  du  n^gre,  si 
paisible,  si  patiente,  qu'elle  trompait  Tennemi.  Sa  vengeance, 
couvde  pendant  quinze  ann^es,ne  tut  rassasite  par  aucune  victoire, 
pas  mdme  par  le  triomphe  des  joum^es  de  juillet  1830. 

Ce  n'^tait  pas  sans  intention  que  le  chevalier  de  Valois  envoyait 
Suzanne  chez  du  Bousquier.  Le  liberal  et  le  royaliste  s'^taient 
mutuellement  d^vin^s,  malgr^  la  savante  dissimulation  avec  laquelle 
ils  cachaient  leur  commune  esp^rance  a  toute  la  ville.  Ges  deux 
vieux  garQons  ^taient  rivaux.  Chacun  d^eux  avait  form^  le  plan 
d'^pouser  cette  demoiselle  Cormon  de  qui  M.  de  Valois  venait  de 
parler  k  Suzanne.  Tous  deux,  blottis  dans  leur  id^,  caparaQoon^ 
d^indiff^rence,  attendaient  le  moment  ou  quelque  hasard  leur  livre> 
rait  cette  vieille  fille.  Ainsl,  quand  mdme  ces  deux  c^libataires  D'aa> 
raient  pas  6i6  s^par^s  par  toute  la  distance  que  mettaient  entre 
eux  les  systemes  desquels  ils  ofTraient  une  vivante  expression,  leur 
rivalit^  en  eut  encore  fait  deux  ennemis.  Les  ^poq.ues  d^teignent  sur 
les  hommes  qui  les  traversent.  Ges  deux  personnages  prouvaient  la 
v^rit^  de  cet  axiome  par  Topposition  des  teintes  historiques  em- 
preintes  dans  leurs  physionomies,  dans  leurs  discours,  dans  leors 
id^es  et  leurs  costumes.  L'un,  abrupt,  ^nergique,  k  mani&res  largas 
et  saccad^s,  k  parole  br&ve  et  rude,  noir  de  ton,  de  chevelure,  de 
regard,  terrible  en  apparence,  impuissant  en  r&Iitd  comme  une 
insurrection,  repr&entait  bien  la  R^publique.  L*autre,  doux  et  poli, 
^l^ant,  soignd,  atteignant  k  son  but  par  les  lents  mais  infaillibles 
moyens  de  la  diplomatie,  fiddle  au  goilkt,  ^tait  une  image  de  I'an- 
cienne  courtisanerie.  Ges  deux  ennemis  se  rencontraient  presque 
tous  les  soirs  sur  le  m6me  terrain.  La  guerre  ^tait  courtoise  et  him- 
gne  chez  le  chevalier,  mais  du  Bousquier  y  mettait  moins  de  formes, 
tout  en  gardant  les  convenances  impos^es  par  la  soci^t^,  car  il  ne  voa- 
lait  pas  se  faire  chasser  de  la  place.  Eux  seuls,  ils  se  comprenaient 
bien.  Malgr^  la  finesse  d*observation  que  les  gens  de  province  portent 
sur  les  petits  int^rfits  au  centre  desquels  ils  vivent,  personne  ne  se 
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doutait  de  la  rivalit^  de  ces  deux  hommes.  M.  le  chevalier  de  Valois 
occupait  une  assiette  sup^rieure,  il  n'avait  jamais  demand^  la  main 
de  mademoiselle  Cormon ;  tandis  que  du  Bousquier,  qui  s'^tait  mis 
SOT  les  rangs  apr^s  son  ^hec  dans  la  maison  la  plus  noble  du  pays 
avait  ^t^  refuse.  Mais  le  chevalier  supposait  encore  de  grandes 
chances  k  son  rival  pour  lui  porter  un  coup  de  Jamac  si  profond4- 
ment  enfonc^  avec  une  lame  trempte  et  pr6partfe  comme  F^tait 
Suzanne.  Le  chevalier  avait  jet6  la  sonde  dans  les  eaux  de  du  Bous- 
quier ;  et,  comme  on  va  le  voir,  il  ne  s'^tait  tromp6  dans  aucune 
de  ses  conjectures. 

Suzanne  alia  d*un  pied  l^er  de  la  rue  du  Cours,  par  la  rue  de  la 
Porte-de-S6ez  et  la  rue  du  Bercail,  jusqu'k  la  rue  du  Cygne,  oh 
depuis  cinq  ans  du  Bousquier  avait  achetj  une  petite  maison  de 
province,  b&tie  en  chaussins  gris,  qui  sont  comme  les  moellons  du 
granit  normand  ou  du  schiste  breton.  L'ancien  foumisseur  a*6iah 
^tabli  plus  confortablement  que  qui  que  ce  fQt  en  ville,  car  il  avait 
conserve  quelques  meubles  du  temps  de  sa  splendeur;  mais  les 
moeursde  la  province  avaient  insensiblement  obscurci  les  rayons  du 
Sardanapale  tomb^.  Les  vestiges  de  son  anden  luxe  faisaient  dans 
sa  maison  Teffet  d'un  lustre  dans  une  grange.  L*harmonie,  lien  de 
toute  oeuvre  humaine  ou  divine,  manquait  dans  les  grandes  comme 
dans  les  petites  choses.  Sur  une  belle  commode  se  trouvait  un  pot 
k  Teau  k  couvercle,  comme  il  ne  s*en  voit  qu'aux  approches  de  la 
Bretagne.  Si  quelque  beau  tapis  sMtendait  dans  sa  chambre,  les 
rideiaux  de  crois^e  montraient  les  rosaces  d'un  ignoble  calicot 
imprim^.  La  cheminde,  en  pierre  mal  peinte,  jurait  avec  une  belle 
pendule  d^s&onorfe  par  le  voisinage  de  misfrables  chandeliers. 
L'escalier,  par  ou  tout  le  monde  montait  sans  s'essuyer  les  pieds, 
n*^tait  pas  mis  en  couleur.  Enfin,  les  portes,  mal  rfchampies  par  un 
peintre  du  pays,  effarouchaient  Foeil  par  des  tons  criards.  Comme  le 
temps  que  repr&entait  du  Bousquier,  cette  maison  offrait  un  amas 
confus  de  salet&i  et  de  magnifiques  choses.  Consid^r6  comme  un 
homme  h  Taise,  du  Bousquier  menait  la  vie  parasite  du  chevalier; 
et  celui-lk  sera  toujours  riche  qui  ne  d^pense  pas  son  revenu.  11 
avait  pour  tout  domestique  une  esp&ce  de  jocrisse,  gar^n  du  pays, 
assez  niais,  f&Qonn^  lentement  aux  exigences  de  du  Bousquier,  qui 
lui  avait  appris,  comme  k  un  orang-outang,  k  frotter  les  apparte- 
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ments,  essuyer  les  meubles,  cirer  les  bottes,  brosser  les  habits, 
venir  le  chercher  le  soir  avec  la  lanterne  quand  le  temps  itait  cou- 
vert,  avec  des  sabots  quand  il  pleuvait.  Comme  certains  6tres,  ce 
gargon  n'avait  d'^toffe  qae  pour  un  vice,  11  itait  gourmand.  Sou- 
vent,  lorsqu'il  se  donnait  des  diners  d*apparat,  du  Bousquier  loi 
faisait  quitter  sa  veste  de  cotonnade  bleue  carrte  k  poches  ballot- 
tantes  sur  les  reins  et  toujours  grosses  d*un  moucboir,  d'un  eus- 
tache,  d'un  fruit  ou  d'un  casse-museau,  il  lui  faisait  endosser  ud 
babillement  d*ordonnance,  et  Temmenait  pour  servir.  Ren^  s'enh 
pifTrait  alors  avec  les  domestiques.  Cutte  obligation,  que  du  Boas- 
quier  avait  tourn^e  en  recompense,  lui  valait  la  plus  absolue  discre- 
tion de  son  domestique  breton. 

—  Vous  voila  par  ici,  mademoiselle,  dit  Ren^  k  Suzanne  en  la 
voyant  entrer;  c'est  pas  votre  jour,  nous  n'avons  point  de  lingea 
donner  a  madame  Lardot. 

—  Grosse  b^te  I  dit  Suzanne  en  riant. 

La  jolie  fille  monta,  laissant  Ren^  achever  une  6cael\6e  de  galeae 
de  sarrasin  cuite  dans  du  lait.  Du  Bousquier,  encore  an  lit,  rem^ 
chait  ses  plans  de  fortune,  car  il  ne  pouvait  plus  6tre  qu'ambitieaxi 
comme  tous  les  hommes  qui  ont  trop  pressS  Torange  du  plaisir. 
L' ambition  et  le  jeu  sent  in^puisables.  Aussi,  chez  un  homme  bien 
organist,  les  passions  qui  procMent  du  cerveau  survivront-elies 
toujours  aux  passions  ^man^es  du  coeur. 

—  Me  voilk,  dit  Suzanne  en  s^asseyant  sur  le  lit  et  en  en  faisant 
crier  les  rideaux  sur  les  tringles  par  un  mouvement  de  brusquerie 
despotique. 

—  Quisaco,  ma  charmante?  dit  le  vieux  gar^n  en  se  mettant  sur 
son  s^anU 

—  Monsieur,  dit  gravement  Suzanne,  vous  devez  dtre  ^tonn^  de 
me  voir  venir  ainsi ;  mais  je  me  trouve  dans  des  circonstanoes  qui 
m'obligent  k  ne  pas  m'inqui^ter  du  qu'en  dira-t-on. 

—  Qu*est-ce  que  c'est  que  <2a?  fit  du  Bousquier  en  se  croisant  les 
bras. 

—  Mais  ne  me  comprenez-vous  pas?  dit  Suzanne.  Je  sais,  reprit- 
elle  en  faisant  une  gentille  petite  moue,  combien  il  est  ridicule  a 
une  pauvre  fille  de  venir  tracasser  un  gargon  pour  ce  que  vous 
regardez  comme  des  mis6res.  Mais,  si  vous  me  connaissiez  bien. 


LES  RIYALITfiS  :  LA  YIBILLB  FILLB.  565 

monsieur,  si  vous  saviez  tout  ce  dont  je  suis  capable  pour  I'homme 
qui  s'attacherait  k  moi,  autant  que  je  m'attacherais  k  vous,  vous 
n*auriez  jamais  k  vous  repentir  de  m'avoir  6pous4e.  Ge  n*est  pas  ici, 
par  exemple,  que  je  pourrais  vous  6tre  utile  k  grand*chose ;  mais, 
si  nous  alliens  k  Paris,  vous  verriez  ou  je  conduirais  un  homme 
d'esprit  et  de  moyeos  comme  vous,  dans  nn  moment  ou  Ton  refait 
le  gouvemement  de  fond  en  comble,  et  ou  les  Strangers  sont  les 
maltres.  Enfin,  entre  nous  soit  dit,  ce  dont  il  est  question,  es(-ce 
un  malbeur?  n'est-ce  pas  un  bonbeur  que  vous  payeriez  cber  un 
jour?  A  qui  vous  int^resserez-vous,  pour  qui  travaillerez*vous7 

—  Pour  moi,  done  I  s'toria  brutalement  du  Bousquier. 

—  Vieux  monstre,  vous  ne  serez  jamais  p6re  1  dit  Suzanne  en 
donnant  k  sa  phrase  I'accent  d*une  malediction  proph^tique. 

—  Allons,  pas  de  b6tises,  Suzanne,  reprit  du  Bousquier ;  je  crois 
que  je  r6ve  encore. 

—  Mais  quelle  r&ilit^  vous  fautril  done?  a^&ria  Suzanne  en  se 
levant. 

Du  Bousquier  frotta  son  bonnet  de  coton  sur  sa  t6te  par  un  mou- 
vement  de  rotation  d'une  ^nergie  brouillonne  qui  indiquait  une 
prodigieuse  fermentation  dans  ses  id^es. 

—  Mais  il  le  croit,  se  dit  Suzanne  k  elle-m^me,  et  il  en  est  flatt& 
Mon  Dieu,  comme  il  est  facile  de  les  attraper,  ces  hommes  I 

—  Suzanne,  que  diable  veux-tu  que  je  fasse?  11  est  si  extraordi- 
naire... Moi  qui  croyais...  Le  fait  est  que...  Mais  non,  non,  cela  ne 
se  pent  pas... 

—  Ck)mment,  vous  ne  pouvez  pas  m'^pouser? 

—  Ah  I  pour  Qa,  non  I  i'ai  des  engagements. 

—  Est-ce  avec  mademoiselle  Armando  ou  avec  mademoiselle 
Cormon,  qui,  toutes  les  deux,  vous  ont  d6jk  refuse?  £coutez,  mon- 
sieur du  Bousquier,  mon  bonneur  n'a  pas  besoin  de  gendarmes  pour 
vous  trainer  k  la  mairie.  Je  ne  manquerai  point  de  maris,  et  ne  veux 
point  d'un  homme  qui  ne  sait  pas  apprfcier  ce  que  je  vaux.  Un  jour, 
vous  pourrez  vous  repentir  de  la  mani^re  dont  vous  vous  conduisez, 
parce  que  rien  au  monde,  ni  or  ni  argent,  ne  me  fera  vous  rendre 
votre  bien,  si  vous  refusez  de  le  prendre  aujourd*bui. 

—  Mais,  Suzanne,  es-tu  sftre?... 

—  Ah  I  monsieur  I  fit  la  grisette  en  se  drapant  dans  sa  vertu,  pour 
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qui  me  prenez-vous?  Je  ne  vous  rappelle  point  les  paroles  que  vous 
m'avez  donnas,  et  qui  ont  perdu  une  pauvre  fille  dout  le  seul 
d^faut  est  d'avoir  autant  d'ambition  que  d*amour. 

Du  Bousquier  ^tait  livr4  k  mille  sentiments  contraires,  k  la  joie, 
k  la  defiance,  au  calcul.  II  avait  r^solu  depuis  longtemps  d*^poQ- 
ser  mademoiselle  Cormon,  car  la  Gharte,  sur  laquelie  il  venait  de 
ruminer,  ofErait  k  son  ambition  la  magnlGque  voie  politique  de  la 
deputation.  Or,  son  manage  avec  la  vieilie  fille  devait  le  poser  si 
baut  dans  la  ville,  qu*il  y  acquerrait  une  grande  influence.  Aussi 
I'orage  soulev^  par  la  malicieuse  Suzanne  le  plongea-t-il  dans  ao 
violent  embarras.  Sans  cette  secr&te  esp^rance,  il  aurait  ^pous^ 
Suzanne  sans  m^me  y  r^fl^hir.  II  se  serait  placd  francbement  k  la 
tSte  du  parti  liberal  d'Aleni^ou.  Aprte  un  pareil  mariage,  il  renoo- 
gait  k  la  premiere  soci6t6  pour  retomber  dans  la  classe  bourgeoise 
des  n^ociants,  des  riches  fabricants,  des  herbagers,  qui  certaine- 
ment  le  porteraient  en  triomphe  comme  leur  candidat.  Du  Bous- 
quier pr^voyait  d6]k  le  cdt6  gauche.  Cette  deliberation  solennelle,il 
ne  la  cachait  pas,  il  se  passait  la  main  sur  la  t6te,  et  tortillait  le 
bonnet  qui  en  cachait  la  d^sastreuse  nudite.  Comme  toutes  les  per* 
sonnes  qui  d^passent  leur  but  et  trouvent  mieux  que  ce  qu'elles 
esp^aient,  Suzanne  restait  ebahie.  Pour  cacher  son  etonnement, 
elie  prit  la  pose  meiancolique  d*une  fille  abus^e  devant  son  s^duc- 
teur;  mais  elle  riait  interieurement  comme  une  grisette  en  partie 
fine. 

—  Ma  ch^re  enfant,  je  ne  donne  pas  dansde  semblables  godam, 

MOll 

Telle  fut  la  phrase  brive  par  laquelie  se  termina  la  deiibda- 
tion  de  Tanclen  fournisseur.  Du  Bousquier  se  faisait  gloire  d^appar- 
tenir  k  cette  ecole  de  philosophes  cyniques  qui  ne  veulent  pas  etre 
aurapis  par  les  femmes,  et  qui  les  mettent  toutes  dans  une  meme 
classe  suspects.  Ces  esprits  forts,  qui  sont  g^neralement  des  hommes 
faibles,  ont  un  cat^chisme  k  Tusage  des  femmes.  Pour  eux,  toutes, 
depuis  la  reine  de  France  jusqu*^  la  modiste,  sont  essentiellement 
libertines,  coquines,  assassines,  voire  mdme  un  peu  friponnes, 
fonci^rement  menteuses,  et  incapables  de  penser  k  autre  chose 
que  des  bagatelles.  Pour  eux,  les  femmes  sont  des  bayaderes  md- 
faisantes  qu*il  faut  laisser  danser,  chanter  et  rire;  ils  ne  voieot  en 
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elles  rien  de  saint  ni  de  grand;  pour  eox,  ce  n'est  pa3  la  po6sie  des 
sens,  mais  la  sensuality  grossi&re.  lis  ressembrentk  des  gourmands 
qui  prendraient  la  cuisine  pour  la  salle  k  manger.  Dans  cette  juris- 
prudence, si  la  femme  n*est  pas  constamment  tyrannise,  elle 
rMuit  Thomme  k  la  condition  d'esclave.  Sous  ce  rapport,  du  Bous- 
quier  dtait  encore  la  contre-partie  du  chevalier  de  Valois.  En  disant 
sa  phrase,  il  jeta  son  bonnet  au  pied  de  son  lit,  comme  eftt  fait  le 
pape  Gr^oire  du  cierge  qu*il  renversait  en  fulminant  une  excom- 
munication, et  Suzanne  apprit  ainsi  que  le  vieux  gar^on  portait  un 
faux  toupet. 

—  So|ivenez-vous,  monsieur  du  Bousquier,  r^pondit  majestueu- 
sement Suzanne,  qu'en  venant  vous  trouver,  j*ai  rempli  mon  devoir; 
souvenez-vous  que  j'ai  dQ  vous  offrir  ma  main  et  vous  demander 
la  vdtre;  mais  souvenez-vous  aussi  que  j*ai  mis  dans  ma  conduite 
la  dignity  de  la  femme  qui  se  respecte :  je  ne  me  suis  pas  abaissfe 
k  pleurer  comme  une  niaise,  je  n'ai  pas  insist^,  je  ne  vous  ai  point 
tourment^.  Maintenant,  vous  connaissez  ma  situation.  Vous  savez 
que  je  ne  puis  rester  k  Alen^n  :  ma  mkre  me  battra;  madame 
Lardot  est  k  cheval  sur  les  prindpes  comme  si  elle  en  repassait, 
elle  mechassera.  Pauvre  ouvri&re  que  je  suis,  irai-je  k  I'hdpital? 
irai-je  mendier  mon  pain?  Non  I  je  me  jetterais  plut6t  dans  la  Bril- 
lante  ou  dans  la  Sarthe.  Mais  n'est-il  pas  plus  simple  que  j*aille  k 
Paris?  Ma  mire  pourra  trouver  un  pr^texte  pour  m*y  envoy er  :  ce 
sera  un  oncle  qui  me  demande,  une  tante  en  train  de  mourir,  une 
dame  qui  me  voudra  du  bien.  II  ne  s*agit  que  d'avoir  Targent 
n^cessaire  au  voyage  et  k  tout  ce  que  vous  savez... 

Cette  nouvelle  avait  pour  du  Bousquier  mille  fois  plus  d*impor- 
tance  que  pour  le  chevalier  de  Valois;  mais  lui  seul  et  le  chevalier 
^taient  dans  ce  secret,  qui  ne  sera  d^voil^  que  par  le  d^noAment 
de  cette  histoire.  Pour  le  moment,  il  suffit  de  dire  que  le  mensonge 
de  Suzanne  introduisait  une  si  grande  confusion  dans  les  idtes  du 
vieux  gar^on,  qu'il  6tait  incapable  de  faire  une  reflexion  s^rieuse. 
Sans  ce  trouble  et  sans  sa  joie  int^rieure,  car  Tamour-propre  est 
un  escroc  qui  ne  manque  jamais  sa  dupe,  il  aurait  pens6  qu*une 
bonn^te  fiUe  comme  Suzanne,  dont  le  coeur  n*^tait  pas  encore  g&t^, 
serait  morte  cent  fois  avant  d^entamer  une  discussion  de  ce  genre, 
et  de  lui  demander  de  I'argent.  11  aurait  reconnu  dans  le  regard  de 
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la  grisette  la  cruelle  l&chet^  du  jouear  qui  assassinerait  pour  se 
faire  une  mise. 

—  Tu  irais  done  k  Paris?  dit-il. 

En  entendant  cette  phrase,  Suzanne  eut  un  felair  de  gaiet^  qui 
dora  ses  yeux  gris,  mais  Theureux  du  Bousquier  ne  vit  rien. 

—  Mais  oui,  monsieur! 

Du  Bousquier  commenQa  d'^tranges  dol&nces :  il  venait  de  faire 
le  dernier  payement  de  sa  maison,  il  avait  k  satisfaire  le  peintre, 
le  ma^Oi  le  menuisier;  mais  Suzanne  le  laissait  aller,  elle  atten- 
dait  le  chiffre.  Du  Bousquier  offrit  cent  fcus.  Suzanne  fit  ce  qa*OB 
nomme  en  style  de  coulisse  une  fausse  sortie,  elle  se  dirigea  vers 
la  porte. 

—  Eh  bien,  oii  vas-tu?  dit  du  Bousquier  inquiet.  —  Voil^  la  belle 
vie  de  garden,  se  dit-il.  Je  veux  que  le  diable  m'emporte  si  je  me 
souviens  de  lui  avoir  chiObnn^  autre  chose  que  sa  collerettel...  Et, 
paf  I  elle  s^autorise  d*une  plaisanterie  pour  tirer  sar  vous  uneteure 
de  change  k  brClle-pourpointI 

—  Mais,  monsieur,  dit  Suzanne  en  pleurant,  je  vais  chez  madame 
Granson,  la  tr^sori^re  de  la  Soci^t^  matemelle,  qui,  k  ma  connais- 
sance,  a  retire  quasiment  de  Teau  une  pauvre  fille  dans  le  m^me  cas. 

—  Madame  Granson  ? 

—  Oui,  dit  Suzanne,  la  parente  de  mademoiselle  Gormon,  la 
pr&idente  de  la  Soci^t^  maternelle.  Sous  votre  respect,  les  dames 
de  la  ville  ont  cr^  \k  une  institution  qui  emp^chera  bien  des  pao- 
vres  cr&tures  de  dAruire  leurs  enfants,  qu*on  en  a  fait  mourir  une 
k  Mortagne,  voilk  de  cela  trois  ans,  la  belle  Faustine  d*Argentan. 

—  Tiens,  Suzanne,  dit  du  Bousquier  en  lui  tendant  une  clef, 
ouvre  toi-m^me  le  secretaire,  prends  le  sac  entam^  qui  contieot 
encore  six  cents  francs,  c'est  tout  ce  que  je  poss^de. 

Le  vieux  fournisseur  montra,  par  son  air  abattu,  combien  il  met- 
tait  peu  de  gr&ce  k  s'ex^cuter. 

—  Vieux  ladre!  se  dit  Suzanne,  je  parlerai  de  son  faux  toupet 
Elle  comparait  du  Bousquier  au  d^Iicieux  chevalier  de  Valois,  qui 

n*avait  rien  donn^,  mais  qui  Tavait  comprise,  qui  Tavait  conseillde, 
et  qui  portait  les  grisettes  dans  son  coeur. 

—  Si  tu  m*attrapes,  Suzanne,  s'&;ria-tril  en  lui  voyant  la  main 
au  tiroir,  tu... 
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—  Mais,  monsieur,  dit-elle  en  Tinterrompant  avec  one  royale 
impertinence,  vous  ne  me  les  donneriez  done  pas,  si  je  voos  les 
demandais? 

line  fois  rapped  sar  le  terrain  de  la  galanterie,  le  fournisseur 
eat  un  souvenir  de  son  beau  temps,  et  fit  entendre  un  grognement 
d'adh^ion.  Suzanne  prit  le  sac  et  sortit,  en  se  laissant  baiser  au 
front  par  le  vieux  gargon,  qui  eut  Tair  de  dire  :  «  Cest  un  droit 
qui  me  doAte  cher.  Cela  vaut  mieux  que  d'etre  angaria  par  un 
avocat  en  cour  d*assises,  comme  le  sMucteur  d*une  fille  accuste 
d*infanticide.  » 

Suzanne  cacha  le  sac  dans  une  espice  de  gibeci^re  en  osier  fin 
qu'elle  avait  au  bras,  et  maudit  Tavarice  de  du  Bousquier,  car  elle 
voulait  mille  francs.  Une  fois  endiabl^e  par  un  d^r,  et  quand  elle 
a  mis  ie  pied  dans  une  voie  de  fourberies,  une  fille  va  loin.  Lors* 
que  la  belle  repasseuse  chemina  dans  la  rue  du  Bercail,  elle  songea 
que  la  Soci^t^  matemelle,  pr^sid^e  par  mademoiselle  Cormon,  lui 
compl^terait  peut^tre  la  somme  k  laquelle  elle  avait  chiffr^  ses 
d^penses,  et  qui,  pour  une  grisette  d'Alen^n,  ^tait  considerable. 
Puis  elle  halssait  du  Bousquier.  Le  vieux  gar^n  avait  paru  redouter 
la  confidence  de  son  pr^tendu  crime  k  madame  Granson;  or, 
Suzanne,  au  risque  de  ne  pas  avoir  un  liard  de  la  Sod^t^  mater- 
nelle,  voulut,  en  quittant  Alen^n,  empdtrer  Tancien  fournisseur 
dans  les  lianes  inextricables  d*un  cancan  de  province.  II  y  a  tou- 
jours  chez  la  grisette  un  pen  de  Tesprit  malfaisant  du  singe. 
Suzanne  entra  done  chez  madame  Granson  en  se  composant  un 
visage  d&ol^. 

Madame  Granson,  veuve  d*un  lieutenant-colonel  d*artillerie  mort 
a  I^na,  poss6dait  pour  toute  fortune  une  maigre  pension  de  neuf 
cents  francs,  cent  feus  de  rente  k  elle,  plus  un  fils  dont  T^ducatioo 
et  Tentretien  lui  avaient  d^vord  ses  Enemies.  Elle  occupait,  rue 
du  Bercail,  un  de  ces  tristes  rez-de-chauss^e  qn*en  passant  dans  la 
principale  rue  des  petites  villes  le  voyageur  embrasse  d'un  seul 
coup  d'oeil.  CT^tait  une  porte  b&tarde,  ^iev^e  sur  trois  marches 
pyramidales ;  un  couloir  d'entrte  qui  menait  k  une  cour  inttirieure, 
et  au  bout  duquel  se  trouvait  un  escalier  convert  par  une  galerie 
de  bois.  D'un  c6te  du  couloir,  une  salle  k  manger  et  la  cuisine ;  de 
Tautre,  un  salon  k  toutes  fins  et  la  chambre  k  coucher  de  la  veuve. 
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Athanase  Granson,  jeane  homme  de  vingt-trois  ans,  log6  dans  une 
mansarde  au-dessua  du  premier  ^tage  de  cette  maison,  apportait 
au  manage  de  sa  pauvre  m&re  les  six  cents  francs  d*une  petite 
place  que  Tinfluence  de  sa  parente,  mademoiselle  Cormon,  lai  avait 
fait  obtenir  a  la  mairie  de  la  villef  ou  il  itait  employ^  aux  actes  de 
r^tat  civil.  D*apr&s  ces  indications,  chacun  peut  voir  madame  Gran- 
son  dans  son  froid  salon  k  rideaux  jaunes,  k  meuble  en  velours 
d*Utrecht  jaune,  redressant  aprto  une  visite  les  petits  paiUassoos 
qu*elle  mettait  devant  les  chaises  pour  qu'on  ne  sallt  pas  le  car- 
reau  rouge  frott^;  puis  venant  reprendre  son  fauteuil  garni  de 
coussins  et  son  ouvrage  k  sa  travailleuse  plac^  sous  le  portrait  da 
lieutenantrcolonel  d*artillerie,  entre  les  deux  crois^,  endroit  d*ou 
son  oeil  enfilait  la  rue  du  Bercail  et  y  voyait  tout  venir.  G*^tait  une 
bonne  femme,  mise  avec  une  simplicity  bourgeoise,  en  harmonie 
avec  sa  figure  p&Ie  et  comme  laming  par  le  chagrin.  La  rigoureuse 
modestie  de  la  pauvret^  se  faisait  sentir  dans  tous  les  accessoires 
de  ce  manage,  ou  respiraient  d*ailleurs  les  moaurs  probes  et  s^v&res 
de  la  province.  En  ce  moment,  le  fils  et  la  m&re  ^taient  ensemble 
dans  la  salle  k  manger,  ou  ils  d^jeunaient  d*une  tasse  de  cafe 
accompagnte  de  beurre  et  de  radis.  Pour  faire  comprendre  le  plai- 
sir  que  la  visite  de  Suzanne  allait  causer  k  madame  Granson,  il 
faut  expliquer  les  secrets  int^rSts  de  la  m^e  et  du  fils. 

Athanase  Granson  ^tait  un  jeune  homme  maigre  et  p&le,  de 
moyenne  tailie,  k  figure  creuse  ou  ses  yeux  noirs,  petillants  de 
pens^e,  faisaient  comme  deux  taches  de  charbon.  Les  lignes  on  peu 
tourment^s  de  sa  face,  les  sinuositds  de  la  bouche,  son  menton 
brusquement  relev^,  la  coupe  r^uliire  d'un  front  de  marbre,  one 
expression  de  mdlancolie  causae  par  le  sentiment  de  sa  mis&re,  en 
contradiction  avec  la  puissance  qu'il  se  savait,  indiquaient  un 
homme  de  talent  emprisonn^.  Aussi,  partout  ailleurs  que  dans  la 
ville  d'AIen^on,  Taspect  de  sa  personne  lui  aurait-il  valu  Tassis- 
tance  des  hommes  sup^rieurs,  ou  des  femmes  qui  reconnaissent  le 
g^nie  dans  son  incognito.  Si  ce  n'^tait  pas  le  g^nie,  c'^tait  la  forme 
qu'il  prend ;  si  ce  n'^tait  pas  la  force  d'un  grand  coeur,  c*^tait  r ^at 
qu*elle  imprime  au  regard.  Quoiqu'il  pAt  exprimer  la  sensibility  la 
plus  41evte,  Tenveloppe  de  la  timidity  d^truisait  en  lui  jusqu'aox 
gr&ces  de  la  jeunesse,  de  mdme  que  les  glaces  de  la  misire  emp^ 
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chaient  son  audace  de  se  produire.  La  vie  de  province,  sans  issue, 
sans  approbation,  sans  encouragement,  d^rivait  un  cercle  oil  se 
mourait  cette  pens^e  qui.  n*en  ^tait  rn^me  pas  encore  k  I'aube  de 
son  jour.  D'ailleurs,  Athanase  avait  cette  fiert6  sauvage  qu'exalte  la 
pauvret^  chez  les  hommes  d*dite,  qui  les  grandit  pendant  leur 
lutte  avec  les  hommes  et  les  choses,  mais  qui,  dfes  Tabord  de  la 
vie,  fait  obstacle  k  leur  av^nement.  Le  g^nie  procMe  de  deux  ma- 
niires  :  ou  il  prend  son  bien,  comme  ont  fait  Napol&)n  et  Moliire, 
aussitdt  quMl  le  voit;  ou  il  attend  qu*on  le  vienne  chercher  quand 
11  s'est  patiemment  riwiU.  Le  jeune  Granson  appartenait  k  la  classe 
des  hommes  de  talent  qui  sMgnorent  et  se  d^ouragent  facilement. 
Son  kme  €iaii  contemplative,  il  vivait  plus  par  la  pens^e  que  par 
Faction.  Peut-6tre  eftt*il  paru  incomplet  k  ceux  qui  ne  con<;oivent 
pas  le  g^nie  sans  les  petillements  passionn^  du  Fran<;ais;  mais  0 
^tait  puissant  dans  le  monde  des  esprits,  et  il  devait  arriver,  par 
une  suite  demotions  d6rob£es  au  vulgaire,  k  ces  subites  determi- 
nations qui  les  closent  et  font  dire  par  les  niais  :  o  11  est  fou.  »  Le 
m^pris  que  le  monde  diverse  sur  la  pauvret^  tuait  Athanase;  la 
chaleur  ^nervante  d*une  solitude  sans  courant  d*air  d^tendait  Tare 
qui  se  bandait  tou jours,  et  I'ftme  se  fatiguait  par  cet  horrible  jeu 
sans  r&ultat.  Athanase  dtait  homme  k  pouvoir  se  placer  parmi  les 
plus  belles  illustrations  de  la  France;  mais  cet  aigle,  enfermd  dans 
une  cage  et  s*y  trouvant  sans  pftture,  allait  mourir  de  faim  apr&s 
avoir  contempl^  d*un  oeil  ardent  les  campagnes  de  Tair  et  les  alpes 
oil  plane  le  gdnie.  Quoique  ses  travaux  k  la  bibliothique  de  la  ville 
&:happassent  k  Tattention,  il  enfouissalt  dans  son  ^e  ses  pensdes 
de  gloire,  car  elles  pouvaient  lui  nuire;  mais  il  tenait  encore  plus 
profonddment  enseveli  le  secret  de  son  coeur,  une  passion  qui  lui 
creusait  les  joues  et  lui  jaunissait  le  front.  II  aimait  sa  parente 
Aoign^,  cette  demoiselle  Cormon  que  guettaient  le  chevalier  de 
Valois  et  du  Bousquier,  ses  rivaux  inconnus.  Get  amour  fut  engendr^ 
par  le  calcul.  Mademoiselle  Cormon  passait  pour  une  des  plus 
riches  personnes  de  la  ville:  le  pauvre  enfant  avait  done  ^t^  conduit 
k  Taimer  par  le  ddsir  du  bonheur  materiel,  par  le  souhait  mille 
fois  form^  de  dorer  les  vieux  jours  de  sa  mfere,  par  I'envie  du  bien- 
6tre  n^cessaire  aux  hommes  qui  vivent  par  la  pens^e;  mais  ce  point 
de  depart  fort  innocent  d^shonorait  k  ses  yeux  sa  passion.  II  crai- 
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gnait,  de  plus,  le  ridicule  que  le  monde  jetterait  sur  Tamour  d*im 
jeune  homme  de  vingt-trois  ans  pour  une  fiUe  de  quarante.  N^an- 
moins,  sa  passion  dtait  vraie ;  car  ce  qui  dans  ce  genre  pent  sembler 
faux  partout  ailleurs«  se  r^lise  en  province.  En  effet,  les  mosurs  y 
^tant  sans  hasards,  ni  mouvement,  ni  myst&re,  rendent  les  manages 
n^cessaires.  Aucune  famiUe  n'accepte  un  jeune  homme  de  moeurs 
dissolues.  Quelque  naturelle  que  puisse  paraltre,  dans  une  capitale, 
la  liaison  d'un  jeune  homme  comme  Athanase  avec  une  belle  fills 
comme  Suzanne ;  en  province,  elle  effraye  et  dissout  par  avance  le 
manage  d*un  jeune  homme  pauvre  Ik  oii  la  fortune  d'uo  riche  parti 
fait  passer  par-dessus  quelque  f&cheux  ant&^&lent.  Entre  la  d^ra- 
vation  de  certaines  liaisons  et  un  amour  sincere,  un  homme  de  coear 
sans  fortune  ne  peut  h^ter  :  il  pr^f^re  les  malheurs  de  la  verta 
aux  malheurs  du  vice.  Mais«  en  province,  les  femmes  dont  peat 
s^^prendre  un  jeune  homme  sont  rares :  une  belle  jeune  fiUe  riche, 
il  ne  Tobtiendrait  pas  dans  un  pays  ou  tout  est  calcul ;  une  belle  fiUe 
pauvre,  il  lui  est  interdit  de  I'aimer :  ce  serait,  comme  disent  les 
provindaux,  marier  la  faim  avec  la  soif ;  enfin  une  solitude  monacale 
est  dangereuse  au  jeune  &ge.  Ges  reflexions  expliquent  pourquoi  la 
vie  de  province  est  si  fortement  bas^e  sur  le  manage.  Aussi  les 
g^nies  chauds  et  vivaces,  fords  de  s'appuyer  sur  Tind^pendance  de 
la  misire,  doivent-ils  tons  quitter  ces  froides  r^ons  ou  la  pens^ 
est  pers^cut^e  par  une  brutale  indifference,  ou  pas  une  femme  ne 
peut  ni  ne  veut  se  faire  sceur  de  charity  auprte  d'un  homme  de 
science  ou  d*art.  Qui  se  rendra  compte  de  la  passion  d'Athanase 
pour  mademoiselle  Gormon?  Ge  ne  sera  ni  les  gens  riches,  ces  sal- 
tans de  la  society  qui  y  trouvent  des  harems,  ni  les  bouiigeois  qui 
suivent  la  grande  route  battue  par  les  pr^jug^s,  ni  les  femmes  qui, 
ne  voulant  rien  concevoir  aux  passions  des  artistes,  leur  imposeot 
le  talion  de  leurs  vertus,  en  s'imaginant  que  les  deux  sexes  se  goo- 
vement  par  les  mSmes  lois.  lei,  peut-^tre,  faut-il  en  appeler  aux 
jeunes  gens  souffrant  de  leurs  premiers  d&irs  rdprim^s  au  moment 
ou  toutes  leurs  forces  se  tendent,  aux  artistes  malades  de  leurgduie 
etouffe  par  les  etreintes  de  la  misire,  aux  talents  qui  d*abord  per- 
secutes et  sans  appui,  sans  amis  souvent,  ont  fini  par  triompber 
de  la  double  angoisse  de  I'&me  et  du  corps  egalement  endoloris. 
Geux-lii  connaissent  bien  les  lancinantes  attaques  du  cancer  qui 
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d^vorait  Athanase ;  ils  ont  agit^  ces  longues  et  craelles  deliberations 
faites  en  presence  des  fins  si  grandioses  pour  lesquelles  il  ne  se 
trouve  point  de  moyens;  ils  ont  subi  ces  avortements  inconnus  ou 
le  frai  da  g^nie  enoombre  one  gr^ve  aride.  Geox-Iii  savent  que  la 
grandeur  des  d&iirs  est  en  raison  de  r^tendue  de  Pimagination. ' 
Plus  haut  ils  s^6lancent«  plus  bas  ils  tombent;  et  oombien  ne  se 
brise-t-il  pas  de  liens  dans  ces  chutes!  Leur  vuepergante  a,comme 
Athanase,  decouvert  le  brillant  avenir  qui  les  attendait,  et  dont  ils 
ne  se  croyaient  s^par^s  que  par  une  gaze ;  cette  gaze  qui  n'arretait 
pas  leurs  yeux,  la  society  la  changeait  en  un  mur  d'airain.  Pousses 
par  une  vocation,  par  le  sentiment  de  Tart,  ils  ont  aussi  cherche 
maintes  fois  k  se  faire  un  moyen  de  sentiments  que  la  sodite  mate- 
rialise incessamment.  Quoil  la  province  calcule  et  arrange  le 
manage  dans  le  but  de  se  cr^er  le  bien-etre,  et  il  serait  defendu  i 
un  pauvre  artiste,  k  I'homme  de  science,  de  lui  donner  une  double 
destination,  de  le  faire  servir  k  sauver  sa  pens^e  en  assurant  I'exis- 
tence?  Agite  par  ces  id^es,  Athanase  Granson  considera  d'abord 
son  manage  avec  mademoiselle  Ck)rmon  comme  iine  mani&re  d'ar- 
reter  sa  vie  qui  serait  definie ;  il  pourrait  s^eiancer  vers  la  gloire, 
rendre  sa  m^re  heureuse,  et  il  se  savait  capable  de  fidfelement 
aimer  mademoiselle  Cormon.  Bientdt  sa  propre  volonte  cr^a,  sans 
qu'ii  s*en  apercftt,une  passion  r^elle :  il  se  mit  k  etudier  la  vieille  fille, 
et,  par  suite  du  prestige  qu*exerce  Thabitude,  il  finit  par  n'en  voir 
que  lesbeautes  et  par  en  oublier  les  defauts.  Chez  un  jeunehomme 
de  vingt-trois  ans,  les  sens  sont  pour  tant  de  choses  dans  son  amour ! 
leur  feu  produit  une  esptee  de  prisme  entre  ses  yeux  et  la  iemme. 
Sous  ce  rapport,  retreinte  par  laquelle  Gherubm  saisit,  k  la  seine, 
Harceline  est  un  trait  de  g^nie  chez  Beaumarchais.  Mais,  si  f  on 
vient  k  songer  que,  dans  la  profonde  solitude  ou  la  misire  laissait 
Athanase,  mademoiselle  Cormon  etait  la  seule  figure  soumise  k  ses 
regards,  qu'elle  attirait  incessamment  son  oeil,  que  le  jour  tombait 
en  plein  sur  elle,  ne  trouvera-t-on  pas  cette  passion  naturelle  ?  Ce 
sentiment  si  profondement  cache  dut  grandir  de  jour  en  jour.  Les 
desirs,  les  souffrances,  Tespoir,  les  meditations  grossissaient  dans 
le  calme  et  le  silence  le  lac  ou  chaque  heure  mettait  sa  goutte  d'eau, 
et  qui  s'etendait  dans  Vkme  d' Athanase.  Plus  le  cercle  interieur  que 
decrivait  Timagination  aidee  par  les  sens  s*agrandissait,  plus  made- 
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moiselle  Cormon  devenait  imposante,  plus  croissait  la  timidity 
d'Athanase.  La  m^re  avail  tout  devin^.  La  m^re,  en  femme  de 
province,  calculait  nalvement  en  elle-m£me  les  avantages  de  l*af- 
faire.  Elle  se  disait  que  mademoiselle  Ck)rmon  se  trouverait  bien 
heureuse  d'avoir  pour  mari  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans, 
plein  de  talent,  qui  ferait  honneur  k  sa  famille  et  au  pays;  mais 
les  obstacles  que  le  peu  de  fortune  d'Athanase  et  que  T&ge  de  made- 
moiselle Gormon  mettaient  k  ce  manage  lui  paraissaient  insurmon- 
tables  :  elle  n'imaginait  que  la  patience  pour  les  vaincre.  Comme 
du  Bousquier,  comme  le  chevalier  de  Valois,elle  avait  sa  politique, 
elle  se  tenait  k  Tafffiit  des  circonstances,  elle  attendait  Theure  pro- 
pice  avec  cette  finesse  que  donnent  rintirSt  et  la  maternity.  Madame 
Granson  ne  se  d^fiait  point  du  chevalier  de  Valois;  mais  elle  avait 
suppose  que  du  Bousquier,  quoique  refuse,  conservait  des  preten- 
tions. Habile  et  secrke  ennemie  du  vieux  foumisseur,  madame 
Granson  lui  faisait  un  mal  inoul  pour  servir  son  fils,  k  qui,  d^ailleors, 
elle  n'avait  encore  rien  dit  de  ses  menses  sourdes.  Maintenant,  qui 
ne  comprendra  Timportance  qu'allait  acqudrir  la  confidence  da 
mensonge  de  Suzanne,  une  fois  faite  k  madame  Granson  ?  Quelle 
arme  entre  les  mains  de  la  dame  de  charity,  tr^ri&re  de  la  Sod^t^ 
matemellel  Comme  elle  allait  colporter  doucereusement  la  nouvelle 
en  qu^tant  pour  la  chaste  Suzanne  I 

En  ce  moment,  Athanase,  pensivement  accoud^  sur  la  table,  fai- 
sait jouer  sa  cuiller  dans  son  bol  vide  en  contemplant  d'un  ceil 
occupy  cette  pauvre  salle  k  carreaux  rouges,  k  chaises  de  paille,  k 
buffet  de  bois  point,  k  rideaux  roses  et  blancs  qui  ressemblaient  a 
un  damier,  tendue  d*un  vieux  papier  de  cabaret,  et  qui  oommoni- 
quait  avec  la  cuisine  par  une  porte  vitr^.  Comme  il  ^tait  adoss^  k 
la  cheminde  en  face  de  sa  m^re,  et  que  la  cheminde  se  trouvait 
presque  aevant  la  porte,  ce  visage  pftle,  mais  bien  telair^  par  le 
jour  de  la  rue,  encadr^  de  beaux  cheveux  noirs,  ces  yeux  anirn^ 
par  le  ddsespoir  et  enflamm^  par  les  pens6es  du  matin,  s'offrirent 
tout  k  coup  aux  regards  de  Suzanne.  La  grisette,  qui  certes  a  Tio- 
stinct  de  la  misfere  et  des  souffrances  du  coBur,  ressentit  cette  ^tin^ 
celle  eiectrique,  jaillie  on  ne  salt  d'ou,  qui  ne  s'explique  poiot, 
que  nient  certains  esprits  forts,  mais  dont  le  coup  sympathiqae  a 
6i6  ^prouvg  par  beaucoup  de  femmes  et  d'hommes,  C'est  tout  i  la 
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fois  une  lumi^  qui  Claire  les  t^n&bres  de  Tavenir,  un  pressenti- 
ment  des  jouissances  pares  de  Tamoar  partag^,  la  certitude  de  se 
comprendre  Tun  Tautre.  G*est  surtout  comme  une  touche  habile 
et  forte  faite  par  une  main  de  maltre  sur  le  clavier  des  sens.  Le  re- 
gard  est  fascin6  par  une  irr&istible  attraction,  le  coeur  est  &m\x,  les 
melodies  da  bonheur  retentissent  dans  F&me  et  aux  oreilles,  une 
voix  crie  :  Cest  luil  Puis,  souvent,  la  reflexion  jette  ses  dou- 
ches d*eau  froide  sur  cette  bouillante  Amotion,  et  tout  est  dit.  En 
un  moment  aussi  rapide  qu'un  coup  de  foudre,  Suzanne  re^ut 
one  bordte  de  pens^s  au  coeur.  Un  fclair  de  I'amour  vrai  brftla 
les  mauvaises  herbes  Closes  au  souffle  du  libertinage  et  de  la  dis- 
sipation. Elle  comprit  combien  elle  perdait  de  saintetd,  de  grandeur, 
en  se  fl4trissant  elle-m^me  h  faux.  Ce  qui  n'^tait,  la  veille,  qu*une 
plaisanterie  h  ses  yeux  devint  un  arr^t  grave  port£  sur  elle.  Elle 
recula  devant  son  succ&s.  Mais  rimpossibilitd  du  r^ultat,  la  pau- 
vret6  d'Athanase,  un  vague  espoir  de  ^enrichir,  et  de  revenir  de 
Paris  les  mains  pleines  en  lui  disant :  o  Je  t'aimaisi  »  la  fatality,  si 
Ton  veut,  s^cha  cette  pluie  bienfaisante.  L^ambitieuse  grisette 
demanda  d*un  air  timide  un  moment  d'entretien  k  madame  Gran- 
son,  qui  Temmena  dans  sa  chambre  k  coucher.  Lorsque  Suzanne 
sortit,  elle  regarda  pour  la  seconde  fois  Athanase,  elle  le  retrouva 
dans  la  m^me  pose,  et  r^rima  ses  larmes.  Quant  k  madame  Gran- 
son,  elle  rayonnait  de  joie  I  Elle  avait  enfin  une  arme  terrible  contre 
du  Bousquier,  elle  pourrait  lui  porter  une  blessure  mortetle.  Aussi 
avait-elle  promis  ^la  pauvre  Qlle  s^duite  Tappui  de  toutes  les  dames 
de  charity,  de  toutes  les  commanditaires  de  la  Soci^t^  matemelle ; 
elle  entrevoyait  une  douzaine  de  visites  k  faire  qui  allaient  occuper 
sa  journ^e  et  pendant  lesquelles  il  se  formerait  sur  la  t^te  du  vieux 
gan^n  un  orage  ^pouvantable.  Le  chevalier  de  Valois,  tout  en  pr^- 
voyant  la  toumure  que  prendrait  Faffaire,  ne  se  promettait  pas 
autant  de  scandale  qu'il  devait  y  en  avoir. 

—  Mon  Cher  enfant,  dit  madame  Granson  k  son  fils,  tu  sais  que 
nous  aliens  diner  chez  mademoiselle  Cormon,  prends  un  pen  plus 
de  soin  de  ta  mise.  Tu  as  tort  de  n^Iiger  ta  toilette,  tu  es  fait 
comme  un  voleur.  Mets  ta  belle  chemise  k  jabot,  ton  habit  vert  de 
dnp  d'Elbeuf.  J'ai  mes  raisons,  ajouta-t-elle  d*un  air  fin.  D^ailleurs, 
madenKHselle  Cormon  part  pour  aller  au  Pr^baudet,  et  il  y  aura 
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« 

Chez  elle  beaucoup  de  monde.  Quand  un  jeune  homme  est  h  marier, 
il  doit  se  servir  de  tous  ses  moyeDs  pour  piaire.  Si  les  filles  vou- 
laient  dire  la  \6ni6^  mon  Dieu,  mon  enfant,  tu  serais  bien  £tono^ 
de  savoir  ce  qui  les  amourache.  Souvent,  il  suffit  qu'un  homme  ait 
pass^  k  cheval  a  la  t6te  d*une  compagnie  d*artllleurs,  ou  qu'il  se 
soit  mootr^  dans  un  bal  avec  des  habits  un  peu  justes.  Souvent  un 
certain  air  de  t^te,  une  pose  m^lancolique,  font  supposer  toute  une 
vie;  nous  nous  forgeons  un  roman  d'aprfes  le  h^ros;  oe  n*est  sod- 
vent  qu'une  b6te,  mais  le  mariage  est  fait.  Examine  M.  le  cheva- 
lier de  Valois«  6tudie-le,  prends  ses  maniferes;  vois  conune  il  se 
pr^sente  avec  aisance,  il  n*a  pas  Tair  emprunt^  comme  toi.  Parle 
un  peu;  ne  dirait-on  pas  que  tu  ne  sais  rien,  toi  qui  sais  Tb^breu 
parcoeurl 

Athanase  &x>uta  sa  m&re  d'un  air  ^tonn^  mais  soumis,  puis  il  se 
leva,  prit  sa  casquette,  et  se  rendit  k  la  mairie  en  se  disant  : 

—  Ma  m^re  aurait*elle  devin^  mon  secret? 

II  passa  par  la  rue  du  VaUNoble,  ou  demeurait  mademoiselle 
Ck)rmon,  petit  plaisir  qu*il  se  donnaittous  les  matins,  et  il  se  disait 
alors  mille  choses  fantasques  : 

—  Elle  ne  se  doute  certainement  pas  qu'il  passe  en  ce  momeot 
devant  sa  maison  un  jeune  homme  qui  Taimerait  bien,  qui  lui  serait 
fiddle,  qui  ne  lui  donnerait  jamais  de  chagrin,  qui  lui  laisserait  la 
disposition  de  sa  fortune,  sans  s*en  m61er.  Mon  Dieu!  quelle  fata- 
lity I  dans  la  m^me  ville,  k  deux  pas  Tune  de  Tautre,  deux  per- 
sonnes  se  trouvent  dans  les  conditions  oh  nous  sommes,  et  rien  ne 
pent  les  rapprocher.  Si  ce  soir  je  lui  parlais? 

Pendant  ce  temps,  Suzanne  revenait  chez  sa  mhve  en  pensant  aa 
pauvre  Athanase ;  et,  comme  beaucoup  de  femmes  ont  pu  le  soo- 
haiter  pour  des  hommes  adorfe  au  delk  des  forces  humaines,  elle  se 
sentait  capable  de  lui  faire  avec  son  beau  corps  un  marchepied 
pour  quUl  atteignlt  promptement  a  sa  couronne. 

Maintenant,  il  est  n&:essaire  d'entrer  chez  cette  vieille  fiUe  vers 
laquelle  tant  d*int^r£ts  convergeaient,  et  chez  qui  les  acteurs  de 
cette  Scfene  devaient  se  rencontrer  tous  le  soir  m^me,  k  Texception 
de  Suzanne.  Cette  grande  et  belle  personne,  assez  bardie  pour  bru- 
ler  ses  vaisseaux,  comme  Alexandre,  au  ddbut  de  la  vie,  et  pour 
commencer  la  lutte  par  une  faute  mensong6re,  disparut  du  th&tre 
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aprfes  y  avoir  introduit  ud  violent  ^I^ment  d'iiit6r6t.  Ses  voeux  furent 
d'ailleurs  combl^s.  Elle  quitta  sa  ville  natale  quelques  jours  apr^s, 
*  munie  d*argent  et  de  belles  nippes,  panni  lesqaelles  se  trouvaient 
une  superbe  robe  de  reps  vert  et  un  d61icieux  chapeau  vert  double 
de  rose  que  lul  donna  M.  de  Valois,  present  qu^elle  pr^f^rait  k  tout, 
inSme  &  Targent  des  dames  de  la  Soci^t^  maternelle.  Si  le  cheva- 
lier fQt  venu  ^  Paris  au  moment  ou  elle  y  brillait,  elle  edt  certes 
tout  quitt6  pour  lui.  Semblable  ^  la  chaste  Suzanne  de  la  Bible, 
que  les  vieillards  avaient  k  peine  entrevue,  elle  s*^tablissait  heu- 
reuse  et  pleine  d^espoir  k  Paris,  pendant  que  tout  Alengon  d^plo- 
rait  ses  malheurs,  pour  lesquels  les  dames  des  deux  Soci^t^  de 
charity  et  de  maternity  manifestftrent  une  vive  sympathie.  Si 
Suzanne  peut  offrir  une  image  de  ces  belles  Normandes  qu'un 
savant  m^decin  a  comprises  pour  un  tiers  dans  la  consommation 
que  fait  en  ce  genre  le  monstrueux  Paris,  elle  resta  dans  les  r^ons 
les  plus  ^lev^  et  les  plus  d^centes  de  la  galanterie.  Par  une 
^poque  ou,  comme  le  disait  M.  de  Valois,  la  femme  n'existait  plus, 
elle  fut  seulement  madamt  du  Val-Noble ;  autrefois,  elle  ett  ^16  la 
rivale  des  Rhodope*,  des  Imp^ria,  des  Ninon.  Un  des  dcrivains  les 
plus  distingu^  de  la  Restauration  Ta  prise  sous  sa  protection; 
peut-dtre  Tdpousera-t-il ;  il  est  joumaliste,  et  partant  au-dessus  de 
Topinion,  puisquMl  en  fabrique  une  nouvelle  tous  les  six  ans. 

En  France,  dans  presque  toutes  les  prefectures  du  second  ordre, 
il  existe  un  salon  ou  se  r^unissent  des  personnes  considerables  et 
considdrdes,  qui  n^anmoins  ne  sont  pas  encore  la  crime  de  la 
society.  Le  maltre  et  la  maltresse  de  la  maison  comptent  bien 
parmi  les  sommit^s  de  la  ville  et  sont  re<;us  partout  o(t  il  leur  plait 
d'aller,  il  ne  se  donne  pas  en  ville  une  f§te,  un  d!ner  diplomatique, 
qu*ils  n*y  soient  invites ;  mais  les  gens  k  ch&teau ,  les  pairs  qui 
possfedent  de  belles  terres,  la  grande  compagnie  du  d^partement 
ne  vient  pas  chez  eux ,  et  reste  k  leur  ^gard  dans  les  termes  d'une 
visite  faite  de  part  et  d*autre,  d*un  diner  ou  d*une  soiree  accept^s  et 
rendus.  Ge  salon  mixte,  ou  se  rencontrent  la  petite  noblesse  k  poste 
fixe,  le  clerge,  la  magistrature,  exerce  une  grande  influence.  La 
raison  et  Tesprit  du  pays  resident  dans  cette  society  solide  et  sans 
faste  ou  chacun  connalt  les  revenus  du  voisin,  ou  Ton  professe  une 
parfaite  indifference  du  luxe  et  de  la  toilette,  jugds  comme  des 
VI,  37 
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enfantillages  en  comparaison  d'un  mouchoir  a  botufs  de  dix  on  douze 
arpents  dont  Tacquisitioo  a  6i6  couv^  pendant  des  ann^,  et  qui 
a  donn^  lieu  k  dMmmenses  combinaisons  diplomatiques.  In^brao- 
lable  dans  ses  pr^jug^s,  bons  ou  mauvais,  ce  cdnacle  suit  une  m6me 
Yoie  sans  regarder  ni  en  avant  ni  en  arri^re.  II  n'admet  rien  de 
Paris  sans  un  long  examen,  se  refuse  aux  cachemires  aussi  bieo 
qu'aux  inscriptions  sur  le  grand-livre,  se  moque  des  nouveautds,  ne 
lit  rien  et  veut  tout  ignorer  :  science,  littdrature,  inventions  iadus- 
trielles.  II  obtient  le  changement  d'un  pr^fet  qui  ne  convient  pas, 
et,  si  Tadministrateur  rfeiste,  il  Tisole  k  la  mani^re  des  abeilles  qui 
couvrent  de  cire  un  colima<2on  venu  dans  leur  ruche.  Enfin,  1^,  les 
bavardages  deviennent  souvent  de  solennels  arrets.  Aussi,  quoiqu'ii 
ne  s'y  fasse  que  des  parties  de  jeu,  les  jeunes  femmes  y  apparais- 
sent-elles  de  loin  en  loin;  elles  y  viennent  chercher  une  approba- 
tion de  leur  conduite,  une  conspiration  de  leur  importance.  Gette 
supr^matie  accord^  k  une  maison  froisse  souvent  Tamour-propre 
de  quelques  naturels  du  pays,  qui  se  consolent  en  supputant  la 
ddpense  qu'elle  impose,  et  dont  ils  profitent.  S'il  ne  se  rencontre 
pas  de  fortune  assez  considerable  pour  tenir  maison  ouverte,  les 
gros  bonnets  choisissent  pour  lieu  de  reunion,  comme  faisaieot  les 
gens  d*AlenQon,  la  maison  d*une  personne  inoffensive  de  qui  la  vie 
arr^t^e,  dont  le  caract^re  ou  la  position  laisse  la  soci^td  mattresse 
chez  elle,  en  ne  portant  ombrage  ni  aux  vanit^s,  ni  aux  intdrSts 
de  chacun.  Ainsi  la  haute  socidt^  d'Alengon  se  r^unissait  depais 
longtemps  chez  la  vieille  Glle  dont  la  fortune  ^tait,  k  son  insu,  cou- 
ch^ en  joue  par  madame  Granson ,  son  arri&re-petite-cousine,  et 
par  les  deux  vieux  gar^ons  dont  les  secretes  esp^rances  vieooent 
d'etre  d^voil^es.  Cette  demoiselle  vivait  avec  son  oncle  maternel, 
un  ancien  grand  vicaire  de  V6\Mi6  de  S6ez,  autrefois  son  tuteor, 
et  de  qui  elle  devait  h^riter.  La  famille  que  repr&entait  alors 
Rose-Marie-Victoire  Gormon  comptait  autrefois  parmi  les  plus  consi- 
derables de  la  province.  Quoique  roturi^re,  elle  frayait  avec  la 
noblesse,  k  laquelle  elle  s'dtait  souvent  alli^e,  elle  avait  foumi  jadis 
des  intendants  aux  dues  d'Alen^on,  force  magistrats  k  la  robe  et 
plusieurs  dv^ques  au  clerg^.  M.  de  Sponde,  le  grand-p^re  matemel 
de  mademoiselle  Gormon,  fut  6\u  par  la  noblesse  aux  dtats  gdDeraux, 
et  M.  Gormon,  son  p&re,  par  le  tiers  etat;  mais  ni  Tun  ni  Tautre  n'ac' 
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cept&rent  cette  mission.  Depuis  environ  cent  ans,  les  filles  s'^taient 
mari^  k  des  nobles  de  la  province «  en  sorte  que  cette  famille 
avait  si  bien  ttUU  dans  le  ducb^,  qu^elle  y  embrassait  tons  les 
arbres  g^n^logiques.  Nulle  bourgeoisie  ne  ressemblait  davantage 
k  la  noblesse. 

Mtie  sous  Henri  IV  par  Pierre  Cormon,  intendant  du  dernier  due 
d'AlenQon,  la  maison  ou  demeurait  mademoiselle  Ck)rmon  avait 
toujours  appartenu  h  sa  famille,  et,  parmi  tous  ses  biens  visibles, 
celui^k  stimulait  particuliirement  la  convoitise  de  ses  deux  vieux 
amants.  Gependant,  loin  de  donner  des  revenus,  ce  logis  ^tait  une 
cause  de  d^pense ;  mais  il  est  si  rare  de  trouver  dans  une  ville  de 
province  une  demeure  plac^e  au  centre,  sans  m&hant  voisinage, 
belle  au  dehors,  commode  k  Tintdrieur,  que  tout  Aleni^n  parta- 
geait  cette  envie.  Ge  vieil  hdtel  6tait  situ^  pr^is^ment  au  milieu  de 
la  rue  du  Val-Noble,  appel^e  par  corruption  le  Val-Noble,  sans  doute 
k  cause  du  pli  que  fait  dans  le  terrain  la  Brillante,  petit  cours  d'eau 
qui  traverse  Alengon.  Gette  maison  est  remarquable  par  la  forte 
architecture  que  produisit  Marie  de  M^dids.  Quoique  b&tie  en  gra- 
nit,  pierre  qui  se  travaille  diffidlement,  ses  angles,  les  encadre- 
ments  des  fen^tres  et  ceux  des  portes  sent  d^rds  par  des  bos- 
sages  tallies  en  pointes  de  diamant.  Elle  se  compose  d'un  ^tage 
au-dessus  d'un  rez-de-chauss^ ;  son  toit,  extrSmement  Sev^,  pr6- 
seate  des  crois^es  saillantes  k  tympans  sculpt6s,  assez  ^l^amment 
encastrfes  dans  le  chineau  double  de  plomb,  ext^rieurement  orn^ 
par  des  balustres.  Entre  chacune  de  ces  crois^es  s'avance  une  gar- 
gottille  figurant  une  gueule  fantastique  d^animal  sans  corps  qui 
vomit  les  eaux  sur  de  grandes  pierres  perches  de  cinq  trous.  Les 
deux  pignons  sont  termini  par  des  bouquets  en  plomb,  symbole 
de  bourgeoisie,  car  aux  nobles  seuls  appartenait  autrefois  le  droit 
d'avoir  des  girouettes.  Du  c6t6  de  la  cour,  k  droite,  sont  les  remises 
et  les  &:uries;  k  gauche,  la  cuisine,  le  bOcher  et  la  buanderie.  Un 
des  battants  de  la  porte  coch&re  restait  ouvert  et  garni  d'une  petite 
porte  basse,  k  claire-voie  et  k  soooette,  qui  permettait  aux  pas- 
sants  de  voir,  au  milieu  d*une  vaste  cour,  une  corbeille  de  fleurs 
dont  les  terres  amoncel^es  ^taient  retenues  par  une  petite  haie  de 
troene.  Quelques  rosiers  des  quatre  saisons,  des  girofl^es,  des  sca« 
bieuses,  des  lys  et  des  genets  d'Espagne  composaient  le  massif, 
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autour  duquel  on  pla^ait,  pendant  la  belle  saison,  des  caisses  delau* 
riers,  de  grenadiers  et  de  myites.  Frapp^  de  la  propret^  minutieuse 
qui  distinguait  cette  cour  et  ses  d^pendances,  un  Stranger  aurait 
pu  deviner  la  vieille  fille.  L'oeil  qui  pr&idait  \k  devait  6tre  un  ceil 
inoccup^,  fureteur,  conservateur  moins  par  caract&re  que  par 
besoin  d^action.  Une  vieille  demoiselle,  charg^e  d*employer  sa 
journ^  toujours  vide,  pouvait  seule  faire  arracher  Therbe  entre  les 
pav6s,  nettoyer  les  crates  des  murs,  exiger  un  balayage  contiauel, 
ne  jamais  laisser  les  rideaux  de  cuir  de  la  remise  sans  6tre  fermds. 
Elle  seule  ^tait  capable  d'introduire  par  d&oeuvrement  une  sorte 
de  propret^  hoUandaise  dans  une  petite  province  situ^  entre  le 
Perche,  la  Bretagne  et  la  Normandie,  pays  oh  Ton  professe  avec 
orgueil  une  crasse  indiff<Srence  pour  le  confort.  Jamais  ni  le  cheva- 
lier de  Valois  ni  du  Bousquier  ne  montaient  les  marches  du  double 
escalier  qui  enveloppait  la  tribune  du  perron  de  cet  hdtel  sans  se 
dire,  Tun  qu'il  convenait  k  un  pair  de  FYance,  et  Tautre  que  le 
maire  de  la  ville  devait  demeurer  \k.  Une  porte-fen^tre  surmontait 
ce  perron  et  entrait  dans  une  antichambre  fclair^e  par  une  seconde 
porte  semblable  qui  sortait  sur  un  autre  perron  du  c6t^  du  jardin. 
Cette  esp^ce  de  galerie  carrel^e  en  carreaux  rouges,  lambriss^  a 
hauteur  d'appui ,  ^tait  rh6pital  des  portraits  de  famille  malades : 
quelques-uns  avaient  un  oeil  endommag^,  d'autres  souffraient  d*une 
^paule  avarice;  celui-ci  tenait  son  chapeau  d^une  main  qui  n^existait 
plus,  celui-l&  ^tait  amput^  d'une  jambe.  lA  se  d^posaient  les  man- 
teaux,  les  sabots,  les  doubles  souliers,  les  parapluies,  les  coiffes  et 
les  pelisses.  G^^tait  1' arsenal  ou  chaque  habitu^  laissait  son  bagage 
k  Tarrivfe  et  le  reprenait  au  depart.  Aussi,  le  long  de  chaque  mar 
y  avait-il  une  banquette  pour  asseoir  les  domestiques  qui  arri- 
vaient  arm^s  de  falots,  et  un  gros  po^Ie  afin  de  combattre  la  bise 
qui  venait  k  la  fois  de  la  cour  et  du  jardin.  La  maison  ^tait  done 
dwis^  en  deux  parties  6gales.  D^un  c6t6,  sur  la  cour,  se  trouvaieot 
la  cage  de  Fescalier,  une  grande  salle  k  manger  donnant  sur  le  Jar- 
din, puis  une  office  par  laquelle  on  communiquait  avec  la  cuisine ; 
de  Tautre,  un  salon  k  quatre  fen^tres,  k  la  suite  duquel  ^taieot 
deux  petites  pieces.  Tune  ayant  vue  sur  le  jardin  et  formant  bou- 
doir, Tautre  ^clair^  sur  la  cour  et  servant  de  cabinet.  Le  premier 
^tage  contenait  Tappartement  complet  d*un  manage,  et  un  loge- 
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indDt  oil  demeurait  le  vieil  abb^  de  Sponde.  Les  mansardes  devaient 
sans  doute  offrir  beaucoup  de  logements  depiiis  longtemps  habit6s 
par  des  rats  et  des  souris,  dont  les  hauts  faits  Docturnes  ^taient 
redits  par  mademoiselle  Cormon  au  chevalier  de  Valois,  en  s'^ton- 
oant  de  rinutilit6  des  moyens  employ^  contre  eax.  Le  jardin,  d' en- 
viron un  demi-arpent,  est  rnarg^  par  la  Brillante,  ainsi  nomm^e  k 
cause  des  parcelles  de  mica  qui  paillettent  son  lit,  mais  partout 
ailleurs  que  dans  le  Val-Noble,  ou  ses  eaux  maigres  sont  charge 
de  teintures  et  des  debris  qu'y  jettent  les  industries  de  la  ville. 
La  rive  oppos^e  au  jardin  de  mademoiselle  Cormon  est  encombr6e, 
comme  dans  toutes  les  villes  de  province  ou  passe  un  cours  d'eau, 
de  maisons  ou  s'exercent  des  professions  alt^r^ ;  mais,  par  bon- 
heor,  elle  n*avait  alors  en  face  d*elle  que  des  gens  tranquilles,  des 
bourgeois,  un  boulanger,  un  d^aisseur,  des  ^b^nistes.  Ge  jardin, 
plein  de  fleurs  communes,  est  termini  naturellement  par  une  ter- 
rasse  formant  un  quai,  au  bas  de  laquelle  se  trouvent  quelques 
mardies  pour  descendre  k  la  Brillante.  Sur  la  balustrade  de  la  ter- 
rasse«  imaginez  de  grands  vases  en  faience  bleue  et  blanche  d'oii 
s*61&vent  des  girofl^es;  k  droite  et  ci  gauche,  le  long  des  murs  voi- 
sins,  voyez  deux  converts  de  tilleuls  carr^ment  taill^  :  vous  aurez 
une  idte  du  paysage  plein  de  bonhomie  pudique,  de  chastet^  tran- 
quille,  de  vues  modestes  et  bourgeoises  qu*offraient  la  rive  oppo- 
se et  ses  nalves  maisons,  les  eaux  rares  de  la  Brillante,  le  jardin, 
ses  deux  converts  coll^  contre  les  murs  voisins,  et  le  v^n6rable 
Mifice  des  Cormon.  Quelle  paixl  quel  calmel  rien  de  pompeux, 
mais  rien  de  transitoire :  1^,  tout  semble  ^ternel.  Le  rez-de-chaus- 
s6e  appartenait  done  k  la  reception.  lA  tout  respirait  la  vieille, 
I'inalt^rable  province.  Le  grand  salon  carr^,  k  quatre  portes  et  k 
^uatre  fenfitres,  £tait  modestement  lambriss^  de  boiseries  peintes 
en  gris.  Une  seule  glace,  oblongue,  se  trouvait  sur  la  cheminde,  et 
le  haut  du  trumeau  repr^entait  le  Jour  conduit  par  les  Heures  peint 
en  camaleu.  Ce  genre  de  peinture  infestait  tons  les  dessus  de  portes 
oil  Tartiste  avait  invent^  ces  dternelles  Saisons  qui,  dans  une  bonne 
partie  des  maisons  du  centre  de  la  France,  vous  font  prendre  en 
haine  de  ddtestables  Amours  occupy  k  moissonner,  k  patiner,  k 
semer,  ou  k  se  jeter  des  fleurs.  Chaque  fen^tre  dtait  omde  de 
rideaux  en  damas  vert  relev&  par  des  cordons  k  gros  glands  qui 
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dessinaient  d'^normes  baldaquins.  Le  meuble  en  tapisserie,  dont 
les  bois  peints  et  vernis  se  distinguaient  par  les  formes  ooDtoar- 
nt^es  si  fort  k  la  mode  dans  le  dernier  sitele,  offrait  dans  ses  m^- 
daillons  les  fables  de  la  Fontaine ;  mais  quelques  bords  de  chaises 
ou  de  fauteuils  avaient  6t^  reprise.  Le  plafond  ^tait  s^parg  en 
deux  par  une  grosse  solive  au  milieu  de  laquelle  pendait  un  vieox 
lustre  en  cristal  de  roche,  envelopp6  d*une  chemise  verte.  Sar  la 
chemin^e  se  trouvaient  deux  vases  en  bleu  de  Sevres,  de  vieilles 
girandoles  attach^es  au  trumeau  et  une  pendule  dont  le  sujet,  pris 
dans  la  dernifere  scfene  du  Disertewr,  prouvait  la  vogue  prodigieose 
de  Toeuvre  de  Sedaine.  Gette  pendule,  en  cuivre  dor^,  se  composait 
de  onze  personnages  ayant  chacun  quatre  pouces  de  hauteur  :  ao 
fond,  le  d^serteur  sortait  de  la  prison  entre  des  soldats ;  sur  le 
devant,  la  jeune  femme  ^vanouie  lui  montrait  sa  gr^ce.  Le  foyer, 
les  pelles  et  pincettes  ^taient  dans  un  style  analc^ue  k  celoi  de  la 
pendule.  Les  panneaux  de  la  boiserie  avaient  pour  omement  les 
plus  r^nts  portraits  de  la  famille,  un  ou  deux  Rigaud  et  trois  pas- 
tels de  La  tour.  Quatre  tables  de  jeu,  un  trictrac,  une  table  de 
piquet  encombraient  cette  immense  pifece,  la  seule  d'ailleursqui 
fClt  planchdi^e.  Le  cabinet  de  travail,  enti^rement  lambriss6  de 
vieux  laque  rouge,  noir  et  or,  devait  avoir  quelques  ann^  plas 
tard  un  prix  fou  dont  ne  se  doutait  point  mademoiselle  Gormoo; 
mais,  lui  en  eClt-on  offert  miile  ^us  par  panneau,  jamais  elle  oe 
Taurait  donn^,  car  elle  avait  pour  syst^me  de  ne  se  d^faire  de  rien. 
La  province  croit  toujours  aux  tr6sors  cach^  par  les  anc^tres.  L'ioo- 
tile  boudoir  ^tait  tendu  de  cette  vieille  perse  apr&s  laquelle  coureot 
aujourd'hui  tons  les  amateurs  du  genre  dit  Pompadour.  La  salle  a 
manger,  dall^  en  pierres  noires  et  blanches,  sans  plafond,  mais  a 
solives  peintes ,  ^tait  gamie  de  ces  formidables  buffets  k  dessos  de 
marbre  qu^exigent  les  batailles  livrdes  en  province  aux  estomacs. 
Les  murs,  peints  k  fresque,  repr^ntaient  un  treillage  de  fleurs. 
Les  sieges  dtaient  en  canne  vemie  et  les  portes  en  bois  de  noyer 
naturel.  Tout  y  compl^tait  admirablement  Tair  patriarcal  qui  se  res* 
pirait  k  Tint^rieur  comme  k  Text^rieur  de  cette  maison.  Le  g^ie 
de  la  province  y  avait  tout  conserve ;  rien  n'y  ^tait  ni  neuf  ni 
ancien,  ni  jeune  ni  d&;r^pit.  Une  froide  exactitude  s'y  faisait  par- 
tout  sentir. 
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Les  touristes  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  du  Maine  et 
de  I'Anjou  doivent  avoir  tous  vu,  dans  les  capitales  de  ces  pro- 
vinces, one  maison  qui  ressemblait  plus  ou  moins  k  Yh6ie\  des 
Cormon ;  car  il  est,  dans  son  genre,  un  archetype  des  maisons 
bourgeoises  d'une  grande  partie  de  la  France,  et  m^rite  d*autant 
mieux  sa  place  dans  cet  ouvrage,  qu'il  explique  des  moeurs  et  re- 
pr&ente  des  id^es.  Qui  ne  sent  d^jk  combien  la  vie  ^tait  calme  et 
roatini&re  dans  ce  vieil  Edifice?  II  y  existait  une  biblioth&que,mais 
elle  se  trouvait  log^e  un  peu  au-dessous  du  niveau  de  la  Brillante, 
bien  relife,  cerclfc,  et  la  poussifere,  loin  de  Fendommager,  la  fai- 
sait  valoir.  Les  ouvrages  y  ^taient  conserve  avec  le  soin  que  Ton 
donne,  dans  ces  provinces  priv^  de  vignobles,  auxoeuvrespleines 
de  naturel,  exquises,  recommandables  par  leurs  parfums  antiques, 
et  produits  par  les  presses  de  la  Bourgogne,  de  la  Touraine,  de  la 
Gascogne  et  du  Midi.  Le  prix  des  transports  est  trop  considerable 
pour  que  Ton  fasse  venir  de  mauvais  vins. 

Le  fond  de  la  soci^t^  de  mademoiselle  Cormon  se  composait 
d'envlron  cent  cinquante  personnes  :  quelques-unes  allaient  a  la 
campagne,  celles-ci  ^taient  malades,  celles-lk  voyageaient  dans  le 
d6partement  pour  leurs  affaires ;  mais  il  existait  certains  fiddles 
qui,  sauf  les  soirees  prices,  venaient  tous  les  jours,  ainsi  que  les 
gens  forcfe  par  devoir  ou  par  habitude  de  demeurer  k  la  ville. 
Tous  ces  personnages  dtaient  dans  Ykge  mur;  peu  d'entre  eux 
avaient  voyag^,  presque  tous  ^taient  rest^s  dans  la  province,  et 
certains  avaient  tremp^  dans  la  chouannerie.  On  commen^ait  k 
pouvoir  parler  sans  crainte  de  cette  guerre  depuis  que  les  r^m- 
penses  arrivaient  aux  h^rolques  d^fenseurs  de  la  bonne  cause. 
M.  de  Valois,  Tun  des  moteurs  de  la  derni^re  prise  d'armes  ou 
p^rit  le  marquis  de  Montauran,  livr^  par  sa  maltresse,  ou  s^illustra 
le  fameux  Marche-k-terre,  qui  faisait  alors  tranquillement  le  com- 
merce des  bestiaux  du  c6t6  de  Mayenne,  donnait  depuis  six  mois 
la  clef  de  quelques  bons  tours  jouds  k  un  vieux  r^publicain  nomm^ 
Hulot,  le  commandant  d'une  demi-brigade  cantonn^e  dans  Alen- 
^n  de  1798  k  1800,  et  qui  avait  laiss^  des  souvenirs  dans  le  pays. 
(Voir  les  Chauans.)  Les  femmes  faisaient  peu  de  toilette,  except^ 
le  mercredi,  jour  oil  mademoiselle  Cormon  donnait  k  diner,  et  ou 
les  invito  du  dernier  mercredi  s'acquittaient  de  leur  visite  de  di- 
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gestion.  Les  mercredis  faisaieut  raout;  rassembl^e  ^tait  nom- 
breuse,  convi^s  et  visiteurs  se  mettaient  in  fiocchi;  quelques 
femmes  apportaient  leurs  ouvrages,  des  tricots,  des  tapisseries  k  la 
main;  quelques  jeunes  personnes  travaillaient  sans  honte  a  des 
dessins  pour  du  point  d'Alenqon,  avec  le  produit  desquels  elles 
payaient  leur  entretien.  Certains  maris  amenaient  leurs  femmes 
par  politique,  car  il  s'y  trouvait  peu  de  jeunes  gens;  aucunepaiole 
ne  s'y  disait  a  i'oreille  sans  exciter  Tattention  :  il  n'y  avait  done 
point  de  danger,  ni  pour  une  jeune  personne  ni  pour  une  jenoe 
femme,  d*entendre  un  propos  d'amour.  Chaque  soir,  k  six  heures, 
la  longue  antichambre  se  garnissait  de  son  mobilier;  chaque  habi- 
tue apportait  qui  sa  canne,  qui  son  manteau,  qui  sa  lanteme. 
Toutes  ces  personnes  se  connaissaient  sibien,  les  habitudes  ^taieot 
si  famili^rement  patriarcales,  que  si  par  hasard  le  vieil  abb^  de 
Sponde  ^tait  sous  le  convert  et  mademoiselle  Gormon  daos  sa 
chambre,  ni  Josette  la  femme  de  chambre,  ni  Jacquelin  le  domes- 
tique,  ni  la  cuisinifere,  ne  les  avertissaient.  Le  premier  venu  en 
attendait  un  second;  puis,  quand  les  habitues  ^taient  en  nombre 
pour  un  piquet,  pour  un  whist  ou  un  boston,  ils  commengaient 
sans  attendre  Tabb^  de  Sponde  ou  mademoiselle.  S*il  faisait  nuit, 
au  coup  de  sonnette,  Josette  ou  Jacquelin  accourait  et  donnait  de 
la  lumi^re.  En  voyant  le  salon  ^clair^,  I'abb^  se  h&tait  lentement 
de  venir.  Tons  les  soirs,  le  trictrac,  la  table  de  piquet,  les  trois 
tables  de  boston  et  celle  de  whist  ^taient  completes,  ce  qui  don- 
nait une  moyenne  de  vingt-cinq  k  trente  personnes,  en  comptant 
celles  qui  causaient;  mais  il  en  venait  sou  vent  plus  de  quarante. 
Jacquelin  ^lairait  alors  le  cabinet  et  le  boudoir.  Entre  huit  et  neaf 
heures,  lesdomestiquescommen^aient  karriver  dans  Tantichambre 
pour  chercher  leurs  maltres;  et,  a  moins  de  revolution,  11  n*y 
avait  plus  personne  au  salon  k  dix  heures.  k  cette  heure,  les  habi- 
tue s'en  allaient  en  groupes  dans  la  rue,  dissertant  sur  les  coaps 
ou  continuant  quelques  observations  sur  les  mouchoirs  a  bceufs 
que  Ton  guettait,  sur  les  partages  de  successions,  sur  les  dissen- 
sions qui  s'^Ievaient  entre  h^ritiers,  sur  les  pretentions  de  la  so- 
ciety aristocratique.  G'^tait  comme  a  Paris  la  sortie  d*un  spec- 
tacle. Certaines  gens,  parlant  beaucoup  de  podsie  etn'y  entendaot 
rien,  d^blat^rent  contre  les  moeurs  de  la  province;  mais  mettei* 
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vous  le  front  dans  la  main  gauche,  appuyez  un  pied  sur  votre  che- 
net,  posez  votre  coude  sur  votre  genou;  puis,  si  vous  vous  6tes 
initio  h  TeDsemble  doux  et  uni  que  pr^entent  ce  paysage,  cette 
maison  et  son  int^rieur,  la  compagnie  et  ses  int6r6ts  agrandis  par 
la  petitesse  de  Tesprit,  comme  Tor  battu  entre  des  feuilles  de  par- 
chemin,  demandez-vous  ce  qu'est  la  vie  humaine.  Cherchez  k  pro- 
noncer  entre  celui  qui  a  grav^des  canards  sur  les  obdlisques  ^gyp- 
tiens  et  celui  qui  a  bostonn^  pendant  vingt  ans  avec  du  Bousquier, 
M.  de  Valois,  mademoiselle  Cormon,  le  pr^ident  du  tribunal,  le 
procureur  du  roi,  Tabbi  de  Sponde,  madame  Granson,  e  tuUi  quanti. 
Si  le  retour  exact  et  joumalier  des  mSmes  pas  dans  un  m^me 
sen  tier  n*est  pas  le  bonheur,  il  le  joue  si  bien,  que  les  gens  ame- 
n&  par  les  orages  d^une  vie  agit^  k  r^fl^hir  sur  les  bienfaits  du 
came  diront  que  Ik  ^tait  le  bonheur.  Pour  chiffrer  I'importance  du 
salon  de  mademoiselle  Cormon,  il  suffira  de  dire  que,statisticien-n^ 
dd  la  socidt^,  du  Bousquier  avait  calculi  que  les  personnes  qui  le 
faBintaient  possidaient  cent  trente  et  une  voix  au  collie  ^lecto- 
b1  et  r^unissaient  dix-huit  cent  mille  livres  de  rente  en  fonds  de 
erre  dans  la  province.  La  ville  d'Alenqon  n'^tait  cependant  pas 
anti&rement  repr&entde  par  ce  salon,  la  haute  compagnie  aristo- 
cratique  avait  le  sien ;  puis  le  salon  du  receveur  g^n^ral  ^tait 
comme  une  auberge  administrative  due  par  le  gouvernement,  ou 
toute  la  soci^t^  dansait,  intriguait,  papillonnait,  aimait  et  soupait. 
Ces  deux  autres  salons  communiquaient  au  moyen  de  quelques 
personnes  mixtes  avec  la  maison  Cormon,  et  vice  versa ;  mais  le 
salon  Cormon  jugeait  s6v6rement  ce  qui  se  passait  dans  ces  deux 

■ 

autres  camps  :  on  y  critiquait  le  luxe  des  diners,  on  y  ruminait  les 
glaces  des  bals,  on  disentail  la  conduite  des  femmes,  les  toilettes, 
les  inventions  nouvelles  qui  s'y  produisaient. 

Mademoiselle  Cormon,  espfece  de  raison  sociale  sous  laquelle  se 
comprenait  une  imposante  coterie,  devait  done  6tre  le  point  de  mire 
de  deux  ambitieux  aussi  profonds  que  le  chevalier  de  Valois  et  du 
Bousquier.  Pour  Tun  et  pour  Tautre,  Ik  ^tait  la  deputation,  et  par 
suite  la  pairie  pour  le  noble,  une  recette  g^n^rale  pour  le  fournis- 
seur.  Un  salon  dominateur  se  cr^e  aussi  difficilement  en  province 
qu'k  Paris,  et  celui-la  se  trouvait  tout  cr6&  £pouser  mademoiselle 
Ck)rmon,  c'dtait  r^gner  sur  Alengon.  Athanase,  le  seul  des  trois  pr^ 
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tendants  a  la  main  de  la  vieille  Me  qui  ne  calcul&t  plus  rien,  aimait 
alors  la  persoone  autant  que  la  fortune.  Pour  employer  le  jargon 
du  jour,  n'y  avait-il  pas  un  singulier  drame  dans  la  situatioo  de 
ces  quatre  personnages?  Ne  se  rencontrait-il  pas  quelque  chose  de 
bizarre  dans  ces  trois  rivalitds  silencieusement  press^es  autour 
d'une  vieille  iille  qui  ne  les  devinait  pas,  malgr6  un  effroyable  et 
l^time  d&ir  de  se  marier?  Mais,  quoique  toutes  ces  circonstances 
rendent  le  c^libat  de  cette  iille  une  chose  extraordinaire,  il  n'est 
pas  difficile  d^expliquer  comment  et  pourquoi,  malgr^  sa  fortune  et 
ses  trois  amoureux,  elle  ^tait  encore  i.  marier.  D*abord,  seion  la 
jurisprudence  de  sa  maison,  mademoiselle  Gormon  avait  toujoius 
eu  le  d^sir  d'^pouser  un  gentilhomme;  mais,  de  1789  k  1799,  les 
circonstances  f urent  tr^s-d^favorables  a  ses  pretentions*  Si  elle  voih 
lait  6tre  femme  de  condition,  elle  avait  une  horrible  peur  du  trito- 
nal  r^volutionnaire.  Ces  deux  sentiments,  ^aux  en  force,  la  reo- 
dirent  stationnaire  par  une  loi  vraie  en  esthdtique  aussi  bien  qu'cD 
statique.  Get  ^tat  d'incertitude  platt  d*ailleurs  aux  fiUes,  tant  qa*ell« 
se  croient  jeunes  et  en  droit  de  choisir  un  man.  La  France  sat 
que  le  systfeme  politique  suivi  par  Napol^n  eut  pour  r&ultat  d2 
faire  beaucoup  de  veuves.  Sous  ce  r^gne,  les  h^ti&res  furent  dan: 
un  nombre  trfes-disproportionnd  avec  celui  des  gardens  k  marier. 
Quand  le  Gonsulat  ramena  Tordre  int^rieur,  les  diificultds  ext6- 
rieures  rendirent  le  manage  de  mademoiselle  Gormon  tout  aussi 
difficile  k  conclure  que  par  le  passd.  Si,  d'une  part,  Bose-Harie- 
Victoire  se  refusait  k  ^pouser  un  vieillard;  de  Tautre,  la  crainte  du 
ridicule  et  les  circonstances  lui  interdisaient  d'^pouser  un  trte- 
jeune  homme  :  or,  les  families  mariaient  de  fort  bonne  heure  leuis 
enfants,  afin  de  les  soustraire  aux  envahissements  de  la  conscription. 
Enfin,  par  un  ent^tement  de  propridtaire,  elle  n'aurait  pas  non  plus 
dpousd  un  soldat;  car  elle  ne  prenait  pas  un  homme  pourlerendre 
k  I'empereur,  elle  voulait  le  garder  pour  elle  seule.  De  1804  k  1815, 
il  lui  fut  done  impossible  de  lutter  avec  les  jeunes  filles  qui  se 
disputaient  les  partis  convenables,  Tar&xis  par  le  canon.  Outre  sa 
predilection  pour  la  noblesse,  mademoiselle  Gormon  eut  la  manie 
trte-6xcusable  de  vouloir  6tre  aimde  pour  die.  Vous  ne  sauriei 
croire  jusqu'oii  I'avait  men^e  ce  d^sir.  Elle  avait  employ^  son  esprit 
k  tendre  mille  pi^ges  k  ses  adorateurs,  afin  d'^prouver  leurs  senti 
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ments.  Ses  chausse-trapes  furent  si  bien  tendues,  que  les  infor- 
tun^s  s*y  prirent  tous,  et  succombferent  dans  les  ^preuves  baroques 
qu*elle  leur  imposait  k  leur  insu.  Mademoiselle  Cormon  ne  les  ^tu- 
diait  pas,  elle  les  espionnait.  Un  mot  dit  k  la  Idgfere,  une  plaisan- 
terie  que  souvent  elle  compreuait  mal,  suffisaieot  pour  lui  faire  reje- 
ter  ces  postulants  comme  indignes  :  celui-ci  n'avait  ni  coeur  ni 
d^licatesse,  celui-lk  mentait  et  n'^tait  pas  cbrdtien ;  Tun  voulait 
raser  ses  futaies  et  battre  monnaie  sous  le  po^le  du  manage,  I'autre 
n'^tait  pas  de  caractfere  k  la  rendre  heureuse ;  \k,  elle  devinait  quel- 
que  goutte  h^r^ditaire;  ici,  des  antecedents  immoraux  reffrayalent; 
comme  r£glise,  elle  exigeait  un  beau  prdtre  pour  ses  autels;  puis 
elle  voulait  etre  epous^e  pour  sa  fausse  laideur  et  ses  pr^tendus 
d^fauts,  comme  les  autres  femmes  veulent  T^tre  pour  les  qualit^s 
qu^elles  n'ont  pas  et  pour  d'hypotb6tiques  beautds.  L'ambition  de 
mademoiselle  Cormon  prenait  sa  source  dans  les  sentiments  les 
plus  deiicats  de  la  femme  :  elle  comptait  r^galer  son  amant  en  lui 
d^masquant  mille  vertus  apr^s  le  manage,  comme  d'autres  femmes 
d^couvrent  les  mille  imperfections  qu'elles  ont  soigneusement  voi- 
lees;  mais  elle  fut  mal  comprise  :  la  noble  fille  ne  rencontra  que 
des  ftmes  vulgaires  ou  r^gnait  le  calcul  des  int^r^ts  positifs,  et  qui 
n^entendalent  rien  aux  beaux  calculs  du  sentiment.  Plus  elle  s'avan^ 
vers  cette  fatale  ^poque  si  ingdnieusement  nomm^e  la  secondejeur 
fiesse,  plus  sa  defiance  augmenta.  Elle  affecta  de  se  presenter  sous 
le  jour  le  plus  d^favorable,  et  joua  si  bien  son  Me,  que  les  der- 
niers  racol6s  b^sit^rent  k  lier  leur  sort  k  celui  d^une  personne  dont 
le  vertueux  colin-maillard  exigeait  une  etude  k  laquelle  se  livrent 
peu  les  hommes  qui  veulent  une  vertu  toute  faite.  La  crainte  con- 
stante  de  n'etre  epous^e  que  pour  sa  fortune  la  rendit  inquifete, 
soupQonneuse  outre  mesure ;  elle  courut  sus  aux  gens  ricbes,  et 
les  gens  ricbes  pouvaient  contractor  de  grands  manages;  elle  crai- 
gnait  les  gens  pauvres,  auxquels  elle  refusait  le  desint^ressement 
dont  elle  faisait  tant  de  cas  en  une  semblable  affaire:  en  sorte  que 
ses  exclusions  et  les  circonstances  eclaircirent  etrangement  les 
hommes  ainsi  tries,  comme  pois  gris  sur  un  volet.  A  chaque  ma« 
riage  manque,  la  pauvre  demoiselle,  amenee  k  mepriser  les  bommes, 
dut  finir  par  les  voir  sous  un  faux  jour.  Son  caract^re  contracta 
necessalrement  une  intime  misantbropie  qui  jeta  certaine  teinte 
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d*ainertuine  dans  sa  conversation  et  quelque  s^v^t^  dans  son 
regard.  Son  cdlibat  d^termina  dans  ses  mceurs  une  rigidity  crois- 
sante,  car  elle  essayait  de  se  perfectionner  en  d^sespoir  de  cause. 
Noble  vengeance  I  elle  tailla  pour  Diea  le  diamant  brut  rejet^  par 
rhomme.  Bientdt  Topinion  publique  lui  fut  contraire,  car  le  public 
accepte  I'arr^t  qu'une  personne  libre  porte  sur  elle-mSme  en  ne  se 
mariant  pas,  en  manquant  des  partis  ou  les  refusant.  Gbacun  juge 
que  ce  refus  est  fond^  sur  des  raisons  secretes,  toujours  mal  inter- 
pr^t^es.  Celui-ci  disait  qu'elle  ^tait  mal  conform^,  celui*l&  lui  pr^ 
tail  des  d^fauts  caches ;  mais  la  pauvre  iiUe  ^tait  pure  comme  un 
ange,  saine  comme  un  enfant,  et  pleine  de  bonne  volont^,  car  la 
nature  Tavait  destin^e  k  tons  les  plaisirs,  i  tous  les  bonbeurs,  i 
toutes  les  fatigues  de  la  maternit6. 

Mademoiselle  Cormon  ne  trouvait  cependant  point  dans  sa  per- 
sonne Tauxiliaire  oblige  de  ses  d&irs.  Elle  n'avait  d'autre  beauts 
que  celle  si  improprement  nomm^  la  beauU  du  diable,  et  qui  con- 
siste  dans  une  grosse  fratcheur  de  jeunesse  que,  th^logalement 
parlant,  le  diable  ne  saurait  avoir,  k  moins  qu'il  ne  faille  expliquer 
cette  expression  par  la  constante  envie  quMl  a  de  se  rafralcbir.  Les 
pieds  de  Th^rltifere  ^taient  larges  et  plats;  sa  jambe,  qu'elle  laissait 
souvent  voir  par  la  manifere  dont,  sans  y  entendre  malice,  elle  rele- 
vait  sa  robe  quand  il  avait  plu  et  qu^elle  sortait  de  chez  elle  ou  de 
Saint-Leonard,  ne  pouvait  6tre  prise  pour  la  jambe  d'une  femme. 
C^^tait  une  jambe  nerveuse,  k  petit  mollet  saillant  et  dru,  comme 
celui  d'un  matelot.  Une  bonne  grosse  taille,  un  embonpoint  de 
nourrice,  des  bras  forts  et  potel&,  des  mains  rouges,  tout  en  elle 
s^barmoniait  aux  formes  bomb^s,  k  la  grasse  blancheur  des  beau- 
t^s  normandes.  Des  yeux  d'une  couleur  ind&ise  et  k  fleur  de  t6te 
donnaient  au  visage,  dont  les  contours  arrondis  n'avaient  aucune 
noblesse,  un  air  d'^tonnement  et  de  simplicity  moutonniire  qui 
seyait  d'ailleurs  k  une  vieille  fille  :  si  Rose  n' avait  pas  6tj&  inoo- 
cente,  elle  eiit  sembl^  T^tre.  Son  nez  aquilin  contrastait  avec  la 
petitesse  de  son  front,  car  il  est  rare  que  cette  forme  de  nez  n*im- 
plique  pas  un  beau  front.  Malgri  de  grosses  Ifevres  rouges,  Tindice 
d'une  grande  bont^,  ce  front  annon(2ait  trop  pen  d*id^s  pour  que 
le  coeur  fQt  dirig^  par  Tintelligence  :  elle  devait  6tre  bienfaisante 
sans  gr&ce.  Or,  Ton  reproche  s^v^rement  k  la  Vertu  ses  ddfauts, 
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tandis  qu'on  est  plein  d'indulgence  pour  les  qaalit^  du  Vice.  Des 
cheveux  ch&tains  et  d'une  longueur  extraordinaire  pr^taient  k  la 
figure  de  Rose  (Mormon  cette  beauts  qui  r^ulte  de  la  force  et  de 
rabondance,  les  deux  caractferes  principaux  de  sa  personne.  Au 
temps  de  ses  pretentions,  elle  affectait  de  mettre  sa  figure  de  trois 
quarts  pour  montrer  une  trfes-jolie  oreille  qui  se  d^tachait  bien  au 
milieu  du  blanc  azur^  de  son  cou  et  de  ses  tempes,  rehauss^  par 
son  ^norme  chevelure.  Vue  ainsi,  en  habit  de  bal,  elle  pouvait 
paraitre  belle.  Ses  formes  protubA^antes,  sa  taille,  sa  sant^  vigou* 
reuse,  arrachaient  aux  officiers  de  PEmpire  cette  exclamation  : 

—  Quel  beau  brin  de  fillel 

Mais  avec  les  ann^es,  Tembonpoint,  ^labor^  par  une  vie  tranquille 
et  sage,  s'^tait  insensiblement  si  mal  r^parti  sur  ce  corps,  qu'il  en 
avait  d^truit  les  primitives  proportions.  En  ce  moment,  aucun  corset 
ne  pouvait  faire  retrouver  de  hanches  k  la  pauvre  fille,  qui  sem- 
blait  fondue  d'une  seule  pifece.  La  jeune  harmonie  de  son  corsage 
n'existait  plus,  et  son  ampleur  excessive  faisait  craindre  qu*en  se 
baissant  elle  ne  fut  emport^e  par  ses  masses  sup^rieures;  mais  la 
nature  Tavait  dou^e  d'un  contre-poids  naturel  qui  rendait  inutile 
la  mensong^re  precaution  d'une  toumure.  Chez  elle,  tout  etait  bien 
vrai.  En  se  triplant,  le  menton  avait  diminud  la  longueur  du  cou  et 
g6n6  le  port  de  la  t6te.  Rose  n'avait  pas  de  rides,  mais  des  plis ;  et 
les  plaisants  pr^tendaient  que,  pour  ne  pas  se  couper,  elle  se  met- 
tait  de  la  poudre  aux  articulations,  ainsi  qu'on  en  jette  aux  enfants. 
Cette  grasse  personne  offrait  k  un  jeune  homme  perdu  de  d^sirs, 
comme  Athanase,  la  nature  d'attraits  qui  devait  le  s&iuire.  Les 
jeunes  imaginations,  essentiellement  avides  et  courageuses,  aiment 
k  s'etendre  sur  ces  belles  nappes  vives.  C*etait  la  perdrix  dodue 
aliechant  le  couteau  du  gourmet.  Beaucoup  d'^l^gants  Parisiens 
endett6s  se  seraient  tr^s-bien  r^sign^s  a  faire  exactement  le  bon- 
heur  de  mademoiselle  Ck>rmon.  Mais  la  pauvre  fille  avait  d6]k  plus 
de  quarante  ansl  En  ce  moment,  aprfes  avoir  pendant  longtemps 
combattu  pour  mettre  dans  sa  vie  les  int^r^ts  qui  font  toute  la 
femme,  et  n&inmoins  forc^e  d'etre  fille,  elle  se  fortifiait  dans  sa 
vertu  par  les  pratiques  religieuses  les  plus  s^v&res.  Elle  avait  eu 
recours  k  la  religion,  cette  grande  consolatrice  des  virginitis  bien 
gardeesi  Un  confesseur  dirigeait  assez  niaisement  depuis  trois  ans 
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mademoiselle  Cormon  dans  la  voie  des  mac6*ations;  il  lui  reoom- 
mandait  Tusage  de  la  discipline,  qui,  s'il  faat  en  croire  la  mMedne 
moderoe,  produit  un  effet  contraire  h.  celui  qu^en  attendait  ce 
pauvre  prdtre,  de  qui  les  connaissances  hygi^niques  n'dtaient  pas 
trte-^tendues.  Ces  pratiques  absurdes  commen<^ent  k  r6pandre 
une  teinte  monastique  sur  le  visage  de  Rose  Cormon,  assez  souvent 
au  ddsespoir  en  voyant  son  teint  blanc  contracter  des  tons  jaunes 
qui  annongaient  la  maturity.  Le  l^er  duvet  dont  sa  l&vre  sup^ieure 
6tait  orn^e  vers  les  coins  s*avisait  de  grandir  et  dessinait  comme 
une  fum^e.  Les  tempos  prenaient  des  tons  miroit^I  Enfin,  la 
dtot>issance  commenqait.  II  ^tait  authentique  dans  AlenQon  que  le 
sang  tourmentait  mademoiselle  Cormon ;  elle  faisait  subir  ses  coo- 
fidences  au  chevalier  de  Valois,  k  qui  elle  nombrait  ses  bains  de 
pieds,  en  combinant  avec  lui  des  refrigerants.  Le  fin  compare  tirait 
alors  sa  tabati&re,  et,  par  forme  de  conclusion,  contemplait  la  prin- 

*  • 

cesse  Goritza. 

—  Le  vrai  calmant,  disait-il,  ma  chire  demoiselle,  serait  un  bel 
et  bon  mart. 

—  Mais  k  qui  se  fier?  r^pondait-elle. 

Le  chevalier  chassait  alors  les  grains  de  tabac  qui  se  fourraient 
dans  les  plis  du  pou*de-soie  ou  sur  son  gilet.  Pour  tout  le  monde, 
ee  geste  edt  6i6  fort  naturel;  mais  il  donnait  toujours  des  inqui^ 
tudes  k  la  pauvre  fille.  La  violence  de  cette  passion  sans  objet  etait 
si  grande,  que  Rose  n*osait  plus  regarder  un  homme  en  face,  taot 
elle  craignait  de  laisser  apercevoir  dans  son  regard  le  sentiment 
qui  la  poignait.  Par  un  caprice  qui  n'^tait  peut-£tre  que  la  conti- 
nuation de  ses  anciens  proc^dds,  quoiqu'elle  se  senttt  attirde  vers 
les  hommes  qui  pouvaient  encore  lui  convenir,  elle  avait  tant  de 
peur  d'etre  tax^e  de  folie  en  ayant  Tair  de  leur  faire  la  cour,  qu^elle 
les  traitait  peu  gracieusement.  La  plupart  des  personnes  de  sa 
society,  se  trouvant  incapables  d^appr^cier  ses  motifs,  toujours  si 
nobles,  expliquaient  sa  mani&re  d'etre  avec  ses  coc^libataires 
comme  la  vengeance  d*un  refus  essuyS  ou  prdvu.  Quand  comment 
Tann^e  1815,  Rose  atteignit  k  cet  kge  fatal  qu'elle  n^avouait  pas,  ^ 
quarante-deux  ans.  Son  d^sir  acquit  alors  une  intensity  qui  avoi- 
sina  la  monomanie,  car  elle  comprit  que  toute  chance  de  prog6ii- 
ture  finirait  par  se  perdre ;  et  ce  que,  dans  sa  celeste  ignorance, 
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elle  d^sirait  par-dessus  tout,  c'dtait  des  enfants.  II  n'y  avait  pas 
une  seule  personne  dans  tout  Aleni^on  qui  attribu&t  k  cette  vertueuse 
fiUe  un  seul  dfeir  des  licences  amoureuses  :  elle  aimait  en  bloc 
sans  rien  imaginer  de  Tamour;  c*^tait  une  kgnks  catholique,  inca- 
pable dMnventer  une  seule  des  ruses  de  TAgnte  de  Molifere.  Depuis 
quelques  mois,  elle  comptait  sur  un  hasard.  Le  licenciement  des 
troupes  imp^riales  et  la  reconstitution  de  Tarm^e  royale  op^raieut 
un  certain  mouvement  dans  la  destin^e  de  beaucoup  d'hommes  qui 
retoumaient,  les  uns  en  demi-solde,  les  autres  avec  ou  sans  pen- 
sion, chacun  dans  son  pays  natal,  tons  ay  ant  le  d^sir  de  corriger 
leur  mauvais  sort  et  de  faire  une  fin  qui,  pour  mademoiselle  Gor- 
men, pouvait  6tre  un  d^licieux  commencement.  11  ^tait  difScile 
que,  parmi  ceux  qui  reviendraient  aux  environs,  il  ne  se  trouv^t 
pas  quelque  brave  militaire  honorable,  valide  surtout,  d^dige  con- 
venable ,  de  qui  le  caract&re  servirait  de  passe>port  aux  opinions 
bonapartistes;  peut-Stre  m^mes'en  rencontrerait-il  qui,  pour  rega- 
gner  une  position  perdue,  se  feraient  royalistes.  Ce  calcul  soutint 
encore  pendant  les  premiers  mois  de  I'ann^e  mademoiselle  Cormon 
dans  la  sdv^rit^  de  son  attitude.  Mais  les  militaires  qui  vinrent 
habiter  la  ville  se  trouv&rent  tous  ou  trop  vieux  ou  trop  jeunes,  trop 
bonapartistes  ou  trop  mauvais  sujets,  dans  des  situations  incompa- 
tibles  avec  les  moeurs,  le  rang  et  la  fortune  de  mademoiselle  Cor- 
mon, qui  chaque  jour  se  d^sesp^ra  davantage.  Les  officiers  sup^ 
rieurs  avaient  tous  profit^  de  leurs  avantages  sous  Napoldon  pour 
se  marier,  et  ceux-lk  devenaient  royalistes  dans  Tint^r^t  de  leurs 
families.  Mademoiselle  Cormon  avait  beau  prier  Dieu  de  lui  faire  la 
gr^ce  de  lui  envoyeir  un  mari  afin  qu*elle  pdt  6tre  chr^tiennement 
heureuse,  il  ^tait  sans  doute  ^rit  qu'elle  mourrait  vierge  et  mar- 
tyre,  car  il  ne  se  prdsentait  aucun  homme  qui  eCkt  toumure  de 
mari.  Les  conversations  qui  se  tenaient  chez  elle  tous  les  soirs  fai- 
saient  assez  bien  la  police  de  I'^tat  civil  pour  qu*il  n'arriv&t  pas 
dans  Alengon  un  seul  Stranger  sans  qu*elle  fiHi  instruite  de  ses 
mceurs,  de  sa  fortune  et  de  sa  quality.  Mais  Alengon  n'est  pas  une 
ville  qui  affriande  IMtranger,  elle  n*est  sur  le  chemin  d'aucune 
capitale,  elle  n^a  pas  de  hasards.  Les  marins  qui  vont  de  Brest  h 
Paris  ne  s'y  arr^tentm^mepas.  La  pauvre  fille  finitparcomprendre 
qu'elle  ^tait  r^uite  aux  indigenes :  aussi  son  oeil  prenait-il  parfois 
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une  expression  f^roce,  k  laquelle  le  malicieux  chevalier  r^pondait 
par  uo  fin  regard  en  tirant  sa  tabati&re  et  contemplant  la  princesse 
Goritza.  M.  de  Valois  savait  que,  dans  la  jurisprudence  feminine, 
une  premi&re  fid^lit^  est  solidaire  de  Favenir.  Mais  mademoiselle 
Cormon,  avouons-le,  avail  peu  d'esprit :  elle  ne  comprenait  rien  au 
manage  de  la  tabatifere.  Elle  redoublait  de  vigilance  pour  combattre 
le  malin  esprit.  Sa  rigide  devotion  et  les  principes  les  plus  sdv&res 
contenaient  ses  cruelles  souffrances  dans  les  mystferes  de  la  vie 
priv^e.  Tous  les  soirs,  en  se  retrouvant  seule,  elle  songeait  a  sa 
jeunesse  perdue,  k  sa  fralcheur  fan^e,  aux  voeux  de  la  nature 
tromp^e;  et,  tout  en  immolant  au  pied  de  la  croix  ses  passions, 
po&ies  condamn^es  k  rester  en  portefeuille ,  elle  se  promettait 
bien,  si  par  hasard  un  homme  de  bonne  volenti  se  pr^sentait,  de 
ne  le  soumettre  k  aucune  ^preuve  et  de  Taccepter  tel  qu^il  serait. 
En  sondant  ses  bonnes  dispositions,  par  certaines  soir^  plus  ^iH'es 
que  les  autres,  elle  allait  jusqu'a  ^pouser  en  pens6e  un  sous-lieu- 
tenant, un  fumeur  qu'elle  se  proposait  de  rendre,  k  force  de  soins, 
de  complaisance  et  de  douceur,  le  meilleur  sujet  de  la  terre ;  elle 
allait  jusqu'a  le  prendre  cribl6  de  dettes.  Mais  il  fallait  le  silence 
de  la  nuit  pour  ces  manages  fantastiques  ou  elle  se  plaisait  k  jouer 
le  sublime  r61e  des  anges  gardiens.  Le  lendemain,  si  Josette  troo- 
vait  le  lit  de  sa  maltresse  sens  dessus  dessous,  mademoiselle  avait 
repris  sa  dignity ;  le  lendemain ,  aprfes  ddjeuner,  elle  voulait  un 
homme  de  quarante  ans,  un  bon  propridtaire,  bien  conserve,  un 
quasi  jeune  homme. 

L'abb^  de  Sponde  ^tait  incapable  d' aider  sa  nihcQ  en  quoi  que 
ce  fut  dans  ses  manoeuvres  matrimoniales.  Ce  bonhomme,  Ig^ 
d'environ  soixante  et  dix  ans,  attribuait  les  d&astres  de  la  Revolution 
franqaise  k  quelque  dessein  de  la  Providence,  empress^e  de  Crapper 
une  £glise  dissolue.  L^abb^  de  Sponde  s'6tait  done  jet6  dans  le 
sentier  depuis  longtemps  abandonn^  que  pratiquaient  jadis  les 
solitaires  pour  aller  au  ciel  :  il  menait  une  vie  asc^tique,  sans  em- 
phase,  sans  triomphe  ext^rieur.  II  derobait  au  monde  ses  oeuvres 
de  charity,  ses  continuelles  pri^res  et  ses  mortifications;  il  pensait 
que  les  pr^tres  devaient  tous  agir  ainsi  pendant  la  tourmente,  et  il 
prSchait  d'exemple.  Tout  en  offrant  au  monde  un  visage  calme  et 
riant,  il  avait  fini  par  se  detacher  enti^rement  des  int^rfits  mon- 
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dains  :  il  songeait  exclusivement  aux  malheureux,  aux  besoins  de 
r£glise  et  k  son  propre  salut.  II  avait  laiss^  radministration  de  ses 
biens  h  sa  ni^ce,  qui  lui  en  remettait  les  revenus,  et  a  laquelle  il 
payait  une  modique  pension,  afin  de  pouvoir  d^penser  le  surplus 
en  aum6nes  secretes  et  en  dons  a  I'lSglise.  Toutes  les  aflections  de 
Tabb^  s'^taient  concentr^es  sur  sa  nifece,  qui  le  regardait  comme  un 
pfere;  mais  c'^tait  un  p^re  distrait,  ne  concevant  point  les  agitations 
de  la  chair,  et  remerciant  Dieu  de  ce  qu'il  maintenait  sa  chfere  fille 
dans  le  cdlibat;  car  il  avait,  depuis  sa  jeunesse,  adopts  le  syst^me 
de  saint  Jean  Ghrysostome,  qui  a  ^crit  que  Vital  de  virginiU  itait 
aatant  avrdessus  de  Vetai  de  manage  que  Vange  etait  au-dessus  de 
fhomme.  Habitude  h  respecter  son  oncle,  mademoiselle  Gormon 
D^osait  pas  Tinitier  aux  d^sirs  que  lui  inspirait  un  changement 
d'etat.  Le  bonhomme,  accoutumdde  sonc6t^  au  train  de  la  maison, 
edt,  d*ailleurs,  pen  goilt^  Tintroduction  d*un  maltre  au  logis.  Pr^oc- 
cup^  par  les  mis^res  qu'il  soulageait,  perdu  dans  les  abtmes  de  la 
pri^re,  Tabb^  de  Sponde  avait  souvent  des  distractions  que  les 
gens  de  sa  socidt^  prenaient  pour  des  absences;  pen  causeur,  il 
avait  un  silence  affable  et  bienveillant.  G'^tait  un  homme  de  haute 
taille,  sec,  k  maniferes  graves,  solennelles,  dont  le  visage  exprimait 
des  sentiments  doux,  un  grand  calme  int^rieur,  et  qui,  par  sa  pr^ 
sence,  f mprimait  k  cette  maison  une  autorit^  sainte.  II  aimait  beau- 
coup  le  voltairien  chevalier  de  Valois.  Ges  deux  majestueux  debris 
de  la  noblesse  et  du  clerg^,  quoique  de  moeurs  diffi^rentes,  se  recon- 
naissaient  a  leurs  traits  g^n^raux.  D*ailleurs,  le  chevalier  ^tait  aussi 
onctueux  avec  Tabb^  de  Sponde  qu'il  ^tait  paternel  avec  ses  gri- 

settes. 

Quelques  personnes  pourraient  croire  que  mademoiselle  Gormon 
cherchait  tons  les  moyens  d'arriver  k  son  but ;  que,  parmi  les  legi- 
times artifices  permis  aux  femmes,  elle  s'adressait  k  la  toilette, 
qu'elle  se  d^colletait,  qu'elle  d^ployait  les  coquetteries  negatives 
d'un  magnifique  port  d'armes.  Mais  point  I  Elle  ^tait  hdrolque  et 
immobile  dans  ses  guimpes  comme  un  soldat  dans  sa  gu^rite.  Ses 
robes,  ses  chapeaux,  ses  chiffons,  tout  se  confectionnait  chez  des 
marchandes  de  modes  d'Alen<;on,  deux  soeurs  bossues  qui  ne  man- 
quaient  pas  de  godt.  Malgr^  les  instances  de  ces  deux  artistes, 
mademoiselle  Gormon  se  refusait  aux  tromperies  dc  Tdldgance; 
VI.  38 
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elle  voulait  6tre  cossue  en  tout,  chair  et  plumes;  mais  peut-^tre  les 
lourdes  fa^ons  de  ses  robes  allaieot-elles  bien  k  sa  physionomie.  Se 
moque  qui  voudra  de  la  pauvre  fille  I  vous  la  trouverez  sublime, 
&mes  g^n^reuses  qui  ne  vous  inqui^tez  jamais  de  la  forme  que 
prend  le  sentiment,  et  Tadmirez  ]k  ou  il  estl  Ici,  quelques  femmes 
l^gferes  essayeront  peut-^tre  de  chicaner  la  vraisemblance  de  ce 
r&it,  elles  diront  quMl  n'existe  pas  en  France  de  Qlle  assez  niaise 
pour  ignorer  I'art  de  p^cher  un  homme,  que  mademoiselle  Gormen 
est  une  de  ces  exceptions  monstrueuses  que  le  bon  sens  interdit 
de  presenter  comme  type;  que  la  plus  vertueuse  et  la  plus  niaise 
fille  qui  veut  attraper  un  goujon  trouve  encore  un  app&t  pour  armer 
sa  ligne.  Mais  ces  critiques  tombent,  si  Ton  vient  k  penser  que  la 
sublime  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  est  encore 
debout  en  Bretagne,  et  dans  Tancien  duch^  d'Alengon.  La  foi,  la 
pidt6,  n*admettent  pas  ces  subtilit^.  Mademoiselle  Cormon  mar- 
chait  dans  la  voie  du  salut,  en  pr^f^rant  les  malheurs  de  sa  virgi- 
nity infmement  trop  prolong6e  au  malheur  d'un  mensonge,  au 
p6ch6  d*une  ruse.  Chez  une  fille  arm^  de  la  discipline,  la  vertu  ne 
pouvait  transiger;  aussi  Tamour  ou  le  calcul  devaient-ils  venir  la 
trouver  tr&s-r^solOment.  Puis,  ayons  le  courage  de  faire  une  obser- 
vation cruelle  par  un  temps  ou  la  religion  n*est  plus  consid^-^ 
que  comme  un  moyen  par  ceux-ci,  comme  une  po^sie  par  ceux-Ii. 
La  devotion  cause  une  ophthalmie  morale.  Par  une  grkce  providen- 
tielle,  elle  6te  aux  kmes  en  route  pour  T^ternit^  la  vue  de  beau- 
coup  de  petites  choses  terrestres.  En  un  mot,  les  devotes  sont  stu- 
pides  sur  beaucoup  de  points.  Cette  stupidity  prouve,  d'ailleurs,  arec 
quelle  force  elles  reportent  leur  esprit  vers  les  spheres  cSestes, 
quoique  le  voltairien  M.  de  Valois  pr^tendlt  qu*il  est  extrSmement 
difficile  de  decider  si  les  personnes  stupides  deviennent  naturelle- 
ment  ddvotes,  ou  si  la  devotion  a  pour  effet  de  rendre  stupides  les 
filles  d'esprit.  Songez-y  bien,  la  vertu  catholique  la  plus  pure,  avec 
ses  amoureuses  acceptations  de  tout  calice,  avec  sa  pieuse  soumis- 
sion  aux  ordres  de  Dieu,  avec  sa  croyance  k  Tempreinte  du  doigt 
divin  sur  toutes  les  glaises  de  la  vie,  est  la  myst^rieuse  lumi^re 
qui  se  ghssera  dans  les  derniers  replis  de  cette  histoire  pour  leur 
donner  tout  leur  relief,  et  qui  certes  les  agrandira  aux  yeox  de 
ceux  qui  ont  encore  la  foi.  Puis,  s'il  y  a  b^tise,  pourquoi  ne  s'oo* 
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cuperait-on  pas  des  malheurs  de  la  MUse,  comme  on  s'occupe  des 
malheurs  du  g^nie?  Tune  est  un  6\6ment  social  ioQniment  plus 
abondant  que  Tautre.  Done,  mademoiselle  Gormon  p^chait  aux 
yeux  du  moDde  par  la  divine  ignorance  des  vierges.  EUe  n'dtalt 
point  observatrice,  et  sa  conduite  avec  ses  prdtendus  le  prouvait 
assez.  En  ce  moment  m^me,  une  jeune  iille  de  seize  ans,  qui  n'au- 
rait  pas  encore  ouvert  un  seul  roman ,  aurait  lu  cent  chapitres 
d^amour  dans  les  regards  d*Athanase;  tandis  que  mademoiselle 
Gormon  n'y  voyait  rien,  elle  ne  reconnaissait  pas  dans  les  tremble- 
ments  de  sa  parole  la  force  d'un  sentiment  qui  n*osait  se  produire. 
Honteuse  elle-m^me,  elle  ne  devinait  pas  la  honte  d*autrui,  Gapable 
dMnventer  les  raffinements  de  grandeur  sentimentale  qui  Tavaient 
primitivement  perdue,  elle  ne  les  reconnaissait  pas  chez  Athanase. 
Ge  ph^nom^ne  moral  ne  paraltra  pas  extraordinaire  aux  gens  qui 
savent  que  les  qualitds  du  coeur  sont  aussi  ind^pendantes  de  celles 
de  Fesprit  que  les  faculty  du  g^nie  le  sont  des  noblesses  de  T^me. 
Les  bommes  complets  sont  si  rares,  que  Socrate,  Tune  des  plus 
belles  perles  de  Thumanitd,  convenait,  avec  un  phr^nologue  de  son 
temps,  qu'il  dtait  n6  pour  faire  un  fort  mauvais  drOle.  Un  grand 
gdn^ral  peut  sauver  son  pays  k  Zurich  et  s'entendre  avec  des  four- 
nisseurs.  Un  banquier  de  probity  douteuse  peut  se  trouver  homme 
d'£tat.  Un  grand  musicien  peut  concevoir  des  chants  sublimes  et 
faire  un  ftiux.  Une  femme  de  sentiment  peut  6tre  une  grande  sotte. 
Enfin,  une  devote  peut  avoir  une  &me  sublime,  et  ne  pas  recon- 
naltre  les  sons  que  rend  une  belle  ftme  k  ses  c6t^.  Les  caprices 
produits  par  les  infirmity  physiques  se  rencontrent  ^galement  dans 
Tordre  moral.  Gette  bonne  creature,  qui  se  d^solait  de  ne  faire  ses 
confitures  que  pour  elle  et  pour  son  vieil  oncle,  ^tait  devenue 
presque  ridicule.  Ceux  qui  se  sentaient  pris  de  sympathie  pour  elle 
k  cause  de  ses  quality,  et  quelques-uns  k  cause  de  ses  d^fauts,  se 
moquaient  de  ses  manages  manqu^.  Dans  plus  d*une  conversa- 
tion, on  se  demandait  ce  que  deviendraient  de  si  beaux  biens,  et 
les  Enemies  de  mademoiselle  Gormon,  et  la  succession  de  son 
oDcIe.  Depuis  longtemps,  elle  ^tait  soup^onn^  d'etre  au  fond , 
malgr^  les  apparences,  une  fUle  originaU.  En  province,  il  n'est  pas 
permis  d'etre  original :  c*est  avoir  des  id^  incomprises  par  les 
autres,  et  Ton  y  veut  T^galit^  de  Tesprit  aussi  bien  que  T^galit^  des 
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moeurs.  Le  manage  de  mademoiselle  Cormon  ^tait  devenu  d^  180i 
quelque  chose  de  si  probl^matique,  que  se  marier  comme  rmMtemoi- 
selle  Cormon  fut  dans  Alengon  une  phrase  proverbiale  qui  ^quivalait 
a  la  plus  railleuse  des  negations.  II  faut  que  Tesprit  moqueur  soil 
un  des  plus  imp^rieux  besoins  de  la  France,  pour  que  cette  eicel- 
lente  personne  excit^t  quelques  railleries  dans  Alenqon.  Non-seule- 
ment  elle  recevait  toute  la  ville,  elle  ^tait  charitable,  pieuse  et  inca- 
pable de  dire  une  m^chancet^;  mais  encore  elle  concordait  a  Tesprit 
gdndral  et  aux  moeurs  des  habitants,  qui  Taimaient  comme  le  plus 
pur  symboie  de  leur  vie ;  car  elle  s^^tait  encroQt^e  dans  les  habi- 
tudes de  la  province,  elle  n'en  ^tait  jamais  sortie,  elle  en  avait  les 
pr^jug^s,«elle  en  dpousait  les  int^rSts,  elle  Tadorait.  Malgr^  ses  dii- 
huit  mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre,  fortune  considerable  en 
province,  elle  restait  k  Tunisson  des  maisons  moins  riches.  Quaod 
elle  se  rendait  k  sa  terre  du  Pr^baudet,  elle  y  allait  dans  une  vieille 
carriole  d^osier,  suspendue  sur  deux  soupentes  en  cuir  blanc,  attel^ 
d'une  grosse  jument  poussive,  et  que  fermaient  h  peine  deux  rideaox 
de  cuir  rougi  par  le  temps.  Cette  carriole,  connue  de  toute  la  ville, 
^tait  soignee  par  Jacquelin  autant  que  le  plus  beau  coup^  de  Paris: 
mademoiselle  y  tenait,  elle  s'en  servait  depuis  douze  ans,  elle  fai- 
sait  observer  ce  fait  avec  la  joie  triomphante  de  I'avarice  heurease. 
La  plupart  des  habitants  savaient  grd  k  mademoiselle  Cormon  de 
ne  pas  les  humilier  par  le  luxe  qu'elle  aurait  pu  afficher;  il  est 
mSme  k  croire  que,  si  elle  avait  fait  venir  de  Paris  une  caliche,  on 
en  aurait  plus  glos^  que  de  ses  manages  manqu^.  La  plus  bril- 
lante  voiture,  d'aiiieurs,  Taurait  conduite  au  Pr^baudet  tout  comme 
la  vieille  carriole.  Or,  la  province,  qui  voit  toujours  la  fin,  s'in- 
qui^te  assez  peu  de  la  beautd  des  moyens,  pourvu  qu1ls  soient 
efficients. 

Pour  achever  la  peinture  des  moeurs  intimes  de  cette  maison,  il 
est  ndcessaire  de  grouper,  autour  de  mademoiselle  Cormon  et  de 
TabbS  de  Sponde,  Jacquelin,  Josette  et  Mariette  la  cuisini&re,  qui 
s'employaient  au  bonheur  de  Toncle  et  de  la  nitee.  Jacquelin, 
homme  de  quarante  ans,  gros  et  court,  rougeaud,  brun,  a  figure  de 
matelot  breton,  ^talt  au  service  de  la  maison  depuis  vingt-deoi 
ans.  11  servait  k  table,  11  pansait  la  jument,  il  jardinait,  il  cirait 
les  souliers  de  Tabbe,  faisait  les  commissions,  sciait  le  bois,  con* 
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duisait  la  carriole,  allait  chercher  TavoiDe,  la  paille  et  le  foin  au 
Pr^baudet;  il  restait  k  rantichambre  le  soir,  endormi  comme  un 
loir.  II  aimait,  dit-OD,  Josette,  iille  de  trente-six  ans,  que  made- 
moiselle Gormon  aurait  renvoy^  si  elle  se  fQt  marine.  Aussi  ces 
deux  pauvres  gens  amassaient-ils  leurs  gages  et  s^aimaient-ils  en 
silence,  attendant  et  d^irant  le  mariage  de  mademoiselle,  comme 
les  jaifs  attendent  le  Messie.  Josette,  n^e  entre  Alen^on  et  Mor- 
tagne,  ^tait  petite  et  grasse;  sa  figure,  qui  ressemblait  k  un  abricot 
crott^,  ne  manquait  ni  de  physionomie  ni  d'esprit;  elle  passait 
pour  l^ouvemer  sa  maltresse.  Josette  et  Jacquelin,  si^rs  d'un  d^noi^- 
ment,  cachaient  une  satisfaction  qui  faisait  pr^sumer  que  ces  deux 
amants  s'escomptaient  Tavenir.  Mariette,  la  cuisini^re,  ^galement 
depuis  quinze  ans  dans  la  maison,  savait  accommoder  tous  les 
plats  en  honneur  dans  le  pays. 

Peut-^tre  faudrait-il  compter  pour  beaucoup  la  grosse  vieille 
jument  normande  bai  brun  qui  tralnait  mademoiselle  Gormon  k  sa 
campagne  du  Pr^baudet,  car  les  cinq  habitants  de  cette  maison 
portaient  k  cette  bdte  une  affection  maniaque.  Elle  s*appelait  P^n4- 
lope,  et  servait  depuis  dix-huit  ans:  elle  ^tait  si  bien  soignee, 
servie  avec  tant  de  r^gularit^,  que  Jacquelin  et  mademoiselle  esp4- 
raient  en  tirer  parti  pendant  plus  de  dix  ans  encore.  Gette  bete  ^tait 
un  perp^tuel  sujet  de  conversation  et  d'occupation :  il  semblait  que 
la  pauvre  mademoiselle  Gormon,  n'ayant  point  d*enfant  a  qui  sa 
maternity  rentrfe  pClt  se  prendre,  la  reportiLt  sur  ce  bienheureux 
animal.  P^ndlope  avait  empScb^  mademoiselle  d'avoir  des  serins, 
des  chats,  des  chiens,  famille  fictive  que  se  donnent  presque  tous 
les  6tres  solitaires  au  milieu  de  la  soci^t^. 

Ces  quatre  fiddles  serviteurs,  car  Tintelligence  de  P^n^lope  s'^tait 
^lev^e  jusqu'a  celle  de  ces  bons  domestiques,  tandis  qu'ils  s'^taient 
abaiss^  jusqu'k  la  r^gularit^  muette  et  soumise  de  la  b^te,  allaient 
et  venaient  chaque  jour  dans  les  m^mes  occupations,  avec  Tinfail- 
libilit^  de  la  m^canique.  Mais,  comme  ils  le  disaient  dans  leur  Ian- 
gage,  ils  avaient  mang^  leur  pain  blanc  en  premier.  Mademoiselle 
Gormon,  comme  toutes  les  personnes  nerveusement  agit^es  par 
une  pens^e  fixe,  devenait  difficile,  tracassi^re,  moins  par  caract^re 
que  par  le  besoin  d^employer  son  activity.  Ne  pouvant  s'occuper 
d'un  man,  d'enfants  et  des  soins  qu'ils  exigent,  elle  s'attaquait  k 
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des  minuties.  Elle  parlait  pendant  des  heures  entires  sar  des 
Hens,  sar  une  douzaine  de  serviettes  num^rot^  Z,  qu'elle  trou- 
vait  mises  avant  TO. 

—  A  quoi  pense  done  Josette?  s'dcriait-elle.  Josette  ne  prend 
done  garde  h  rien? 

Mademoiselle  demandait  pendant  huit  jours  si  P^n^lope  avait  ea 
son  avoine  h  deux  heures,  parce  qu'une  seule  fois  Jacquelin  s'^tait 
attard^.  Sa  petite  imagination  travaillait  sur  des  bagatelles.  Une 
couche  de  poussi^re  oubli^  par  le  plumeau,  des  tranches  de  paiu 
mal  grilles  par  Mariette,  le  retard  apport^  par  Jacquelin  a  venir 
fermer  les  fenStres  sur  lesquelles  donnait  le  soleil,  dont  les  rayons 
mangeaientlescouleurs  du  meuble,  toutescesgrandespetiteschoses 
engendraient  de  graves  querelles  oii  mademoiselle  s'emportait.Tout 
changeait  done !  s'^riait-elle,  elle  ne  reconnaissait  plus  ses  ser- 
viteurs  d'autrefois;  ils  se  g^taient,  elle  ^tait  trop  bonne.  Un  jour, 
Josette  lui  donna  la  Joumie  du  chritien  au  lieu  de  la  Quinzaine  de 
Paques,  Toute  la  ville  apprit  le  soir  ce  malheur.  Mademoiselle  avait 
^t^  forc^e  de  revenir  de  Saint-Ltonard  chez  elle,  et  son  depart  subit 
de  r^lise,  ou  elle  avait  d^rang^  toutes  les  chaises,  fit  supposerdes 
^normit^s.  Elle  fut  done  obligee  de  dire  k  ses  amis  la  cause  de  cet 
accident. 

—  Josette,  avait-elle  dit  avec  douceur,  que  pareille  chose  n'ar- 
rive  plus! 

Mademoiselle  Gormon  ^tait,  sans  s'en  douter,  tr&s-heureuse  de 
ces  petites  querelles  qui  servaient  d'Smonctoire  h  ses  acrimonies. 
L' esprit  a  ses  exigences;  il  a,  comme  le  corps,  sa  gymnastique. Ces 
in^galit^  d*humeur  furent  accept^es  par  Josette  et  Jacquelin, 
comme  les  intemp^ries  de  T  atmosphere  le  sent  par  le  labourenr. 
Ces  trois  bonnes  gensdisaient: « 11  fait  beau  temps! »  ou : « 11  pleut! » 
sans  accuser  le  ciel.  Parfois,  en  se  levant,  le  matin,  dans  la  cuisine, 
ils  se  demandaient  dans  quelle  humeur  se  16verait  mademoiselle, 
comme  un  fermier  consulte  les  brumes  deraurore.Enfln,  necessai- 
rement,  mademoiselle  Cormon  avait  flni  par  se  contempler  elle- 
m^me  dans  les  iniiniment  petits  de  sa  vie.  Elle  et  Dieu,  son  con* 
(esseur  et  ses  lessives,  ses  confitures  a  faire  et  les  offices  a  entendre, 
son  oncle  k  soigner,  avaient  absorb^  sa  faible  intelligence.  Pour  elle, 
les  atomes  de  la  vie  se  grossissaient  en  vertu  d'une  optique  parti- 
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culture  aux  gens  ^golstes  par  nature  ou  par  hasard.  Sa  sant^  si 
parfaite  donnait  une  valeur  e£frayante  au  moindre  embarras  survena 
dans  les  tubes  digestifs.  Elle  vivait,  d'ailleurs,  sous  la  fiSrule  de  la 
m^decine  de  nos  aleux,  et  prenait  par  an  quatre  m^ecines  de  pre- 
caution k  faire  crever  P^n^Iope,  mais  qui  la  ragaillardissaient.  Si 
Josette,  en  Thabillant,  trouvait  un  l^ger  bouton  ^panoui  sur  les 
omoplates  encore  sating  de  mademoiselle,  c'^tait  un  sujet 
dMnormes  perquisitions  dans  les  difli^rents  bols  alimentaires  de  la 
semaine.  Quel  triompbe  si  Josette  rappelait  k  sa  maltresse  un  cer- 
tain li^vre  trop  ardent  qui  avait  di^  faire  lever  ce  damnd  bouton. 
Avec  quelle  joie  toutes  deux  disaient : 

—  II  n'y  a  pas  de  doute,  c'est  le  lifevre. 

—  Mariette  T  avait  trop  ^pic^,  reprenait  mademoiselle,  je  lui  dis 
toujours  de  faire  doux  pour  mon  oncle  et  pour  moi ;  mais  Mariette 
n*a  pas  plus  de  m^moire  que... 

—  Que  le  li^vre,  disait  Josette. 

—  Cest  vrai,  r^pondait  mademoiselle,  elle  n'a  pas  plus  de  m6- 
moire  que  le  li^vre,  tu  as  bien  trouv^  cela. 

Quatre  fois  par  an,  au  commencement  de  chaque  saison,  made- 
moiselle Ck)rmon  allait  passer  un  certain  nombre  de  jours  k  sa  terre 
du  Pr^audet.  On  6tait  alors  k  la  mi-mai,  ^poqu^  k  laquelle  made- 
moiselle Gormon  voulait  voir  si  ses  pommiers  avaient  bien  neigi, 
mot  du  pays  qui  exprime  TefTet  produit  sous  ces  arbres  par  la  chute 
de  leurs  fleurs.  Quand  Tamas  circulaire  des  p^tales  tomb^s  ressem- 
ble  k  une  couche  de  neige,  le  propri^taire  pent  esp^rer  une  abon- 
dante  r^lte  de  cidre.  En  mtoe  temps  qu'elle  jaugeait  ainsi  ses 
tonneaux,  mademoiselle  Gormon  veillait  aux  reparations  que  Thiver 
avait  necessities;  elle  ordonnait  les  fa^ns  de  son  jardin  et  de  son 
verger,  d*ou  elle  tirait  de  nombreuses  provisions.  Chaque  saison 
avait  sa  nature  d'affaires.  Mademoiselle  donnait  avant  son  depart  un 
diner  d'adieu  k  ses  fiddles,  quoiqu'elle  dQt  les  retrouver  trois 
semaines  aprte.  Cetait  toujours  une  nouvelle  qui  retentissait  dans 
Alen<2on  que  le  depart  de  mademoiselle  Ck)rmon.  Ses  habitues,  en 
retard  d'une  visite,  venaient  alors  la  voir ;  son  appartement  de 
reception  etait  plein ;  chacun  lui  souhaitait  un  bon  voyage  comme 
si  elle  eftt  di^  faire  route  pour  Calcutta.  Puis,  le  lendemain  matin, 
les  marchands  etaient  sur  le  pas  de  leurs  portes.  Petits  et  grands 
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regardaient  passer  la  carriole,  et  il  semblait  qu'on  s'apprlt  une  nou- 
veile  en  se  r^p^tant  les  uns  aux  autres : 

—  Mademoiselle  Cormon  va  done  au  Pr3>aQdet! 
Par  ici.  Tun  disait : 

—  Ellea  du  pain  de  cuit,  celle-la! 

— Eh  I  mon  gars,  r^pondait  le  voisin,  c*est  une  brave  personne;  si 
le  bien  tombait  toujours  en  de  pareilles  mains,  le  pays  ne  verrait 
pas  un  mendiant... 

Par  la,  un  autre  : 

—  Tiens,  tiens,  je  ne  m*^tonne  pas  si  nos  vignobles  de  haute 
futaie  sont  en  fleur,  voilk  mademoiselle  Cormon  qui  part  pour  le 
Pr^baudet.  D'ou  vient  qu'elle  se  marie  si  peu? 

—  Je  r^pouserais  bien  tout  de  mdme,  r^pondait  un  plaisant :  le  ma- 
nage est  a  moiti^  fait,  il  y  a  une  partie  de  consentante;  maisTautre 
ne  veut  pas.  Bah  I  c'est  pour  M.  du  Bousquier  que  le  four  chauffel 

—  M.  du  Bousquier?.,.  EUe  Ta  refuse. 

Le  soir,  dans  toutes  les  reunions,  on  se  disait  gravement ; 

—  Mademoiselle  Cormon  est  partie. 
Ou: 

—  Vous  avez  done  laiss^  partir  mademoiselle  Cormon? 

Le  mercredi  choisi  par  Suzanne  pour  son  esclandre  ^tait,  par  un 
effet  du  hasard,  ce  mercredi  d' adieu,  jourou  mademoiselle  CormoD 
faisait  tourner  la  t^te  a  Josette  pour  les  paquets  k  emporter.  Done, 
pendant  la  matinee,  il  s'^tait  dit  et  pass^  des  choses  en  ville  qui 
pr^taient  le  plus  vif  int^rdt  a  cette  assemble  d'adieu.  Madame 
Granson  ^tait  all^  sonner  la  cloche  dans  dix  maisons  pendant  que 
la  vieille  fille  d^lib^rait  sur  les  en  cas  de  son  voyage,  et  que  le  malin 
chevalier  de  Valois  faisait  un  piquet  chez  mademoiselle  Armande  de 
Gordes,  soeur  du  vieux  marquis  de  Gordes  et  la  reine  du  salon 
aristocratique.  S*il  n'^tait  indifferent  pour  personne  de  voir  quelle 
figure  ferait  le  s^ducteur  pendant  la  soiree,  il  dtait  important  pour 
le  chevalier  et  pour  madame  Granson  de  savoir  comment  mademoi- 
selle Cormon  prendrait  la  nouvelle,  en  sa  double  quality  de  fille 
nubile  et  de  pr^idente  de  la  Soci^t^  de  maternity.  Quant  k  rinno- 
cent  du  Bousquier,  il  se  promenait  sur  le  Gours  en  commenQant  k 
croire  que  Suzanne  Tavait  jou^  :  ce  soup^n  le  confirmait  dans  ses 
principes  a  Tendroit  des  femmes. 
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Dans  ces  jours  de  gala,  la  table  ^tait  d6}k  mise  chez  mademoi- 
selle vers  trois  heures  et  demie.  Ea  ce  temps,  le  monde  fashionable 
d'Alen^on  dinait,  par  extraordinaire,  h  quatre  heures.  On  y  dinait 
encore,  sous  I'Empire,  k  deux  heures  aprfes  midi,  comme  jadis; 
mais  Ton  soupaiti  Un  des  plaisirs  que  mademoiselle  (Mormon  savou- 
rait  le  plus,  sans  y  entendre  malice,  mais  qui  certes  reposait  sur 
r6go!sme,  consistait  dans  Tindicible  satisfaction  qu'elle  dprouvait  a 
se  voir  habillde  comme  Test  une  maitresse  de  maison  qui  va  rece- 
voir  ses  bdtes.  Quand  elle  s'^tait  ainsi  mise  sous  les  armes,  il  se 
glissait  dans  les  t^n^bres  de  son  coeur  un  rayon  d'espoir  :  une  voix 
lui  disait  que  la  nature  ne  I'avait  pas  si  abondamment  pourvue  en 
vain,  et  qu'il  allait  se  pr^enter  un  homme  entreprenant.  Son  disiT 
se  rafraichissait  comme  elle  avait  rafralchi  son  corps;  elle  se  con- 
templait  dans  sa  double  ^toffe  avec  une  sorte  d'ivresse,  puis  cette 
satisfaction  se  continuait  alors  qu'elJe  descendait  pour  donner  son 
redoutable  coup  d'oeil  au  salon,  au  cabinet  et  au  boudoir.  Elle  s*y 
promenait  avec  le  contentement  n£df  du  riche  qui  pense  k  tout  mo- 
ment qu*il  est  riche  et  ne  manquera  jamais  de.rien.  Elle  regardait 
ses  meubles  dternels,  ses  antiquity,  ses  laques  :  elle  se  disait  que 
de  si  belles  choses  voulaient  un  maltre.  Apr&s  avoir  admir^  la  salle 
k  manger,  remplie  par  la  table  oblongue  ou  s'6tendait  une  nappe 
de  neige  om^e  d'une  vingtaine  de  converts  places  k  des  distances 
^les ;  aprfes  avoir  v^rifi^  Fescadron  de  bouteilles  qu'elle  avait 
indiqu^es,  et  qui  montraient  d'honorables  Etiquettes;  apr^s  avoir 
m^ticuleusement  vErifiE  les  noms  Merits  sur  de  petits  papiers  par  la 
main  tremblante  de  Tabb^,  seul  soin  qu'il  prit  dans  le  manage  et 
qui  donnait  lieu  k  de  graves  discussions  sur  la  place  de  chaque 
convive  :  alors  mademoiselle  allait,  dans  ses  atours,  rejoindre  son 
oncle,  qui,  vers  ce  moment  le  plus  joli  de  la  journ^e,  se  promenait 
sur  la  terrasse,  le  long  de  la  Brillante,  en  Ecoutant  le  ramage  des 
oiseaux  niches  dans  le  convert  sans  avoir  k  craindre  les  chasseurs 
ou  les  enfants.  Durant  ces  heures  d*attente,  elle  n'abordait  jamais 
TabbE  de  Sponde  sans  lui  faire  quelques  questions  saugrenues,  afin 
d'entrainer  le  bon  vieillard  dans  une  discussion  qui  put  Tamuser. 
Voici  pourquoi,  car  cette  particularity  doit  achever  de  peindre  le 
caract^re  de  cette  excellente  fiUe  : 

Mademoiselle  Ck)rmon  regardait  comme  un  de  ses  devoirs  de 
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parler ;  non  qu'elle  fQt  bavarde,  elle  avait  malheureasement  trop 
peu  dMd^es  et  savait  trop  peu  de  phrases  pour  discourir ;  mais  elle 
croyait  accomplir  ainsi  Tun  des  devoirs  sociaux  presents  par  la 
religion,  qui  nous  ordonne  d'etre  agr^able  a  notre  prochain.  Cette 
obligation  luicoiltait  tant  qu^elle  avait  consults  son  directeur,  Tabb^ 
Couturier,  sur  ce  point  de  civility  puerile  et  honnftte.  Malgr6  Thum- 
ble  observation  de  sa  p^nitente,  qui  lui  avoua  la  rudesse  du  travail 
int^rieur  auquel  se  livrait  son  esprit  pour  trouver  quelque  chose  k 
dire,  ce  vieux  pr^tre,  si  ferme  sur  la  discipline,  lui  avait  lu  tout 
un  passage  de  saint  Francois  de  Sales  sur  les  devoirs  de  la  femme 
du  monde,  sur  la  d^nte  gaiet^  des  pieuses  chr^tiennes  qui 
devaient  r^erver  leur  s^v^rit^  pour  elles-m^mes  et  se  montrer 
aimables  chez  elles  et  faire  que  le  prochain  ne  s*y  ennuy&t  point. 
Ainsi  p^n^tr^e  de  ses  devoirs,  et  voulant  k  tout  prix  ob^ir  a  son 
directeur,  qui  lui  avait  dit  de  causer  avec  am^nit^,  quand  la  pauvre 
fille  voyait  la  conversation  s'alanguir,  elle  suait  dans  son  corset, 
tant  elle  soufTrait  en  essayant  d'^mettre  des  id^  pour  ranimer  les 
discussions  ^teintes.  Elle  Uchait  alors  des  propositions  ^tranges, 
comme  celle-ci  :  Personne  ne  pent  se  trouver  dans  deux  endroits  a 
la  fois,  amoins  (T itre petit  oiseau,  par  laquelle,un  jour,  elle  r^veilla, 
non  sans  succfes,  une  discussion  sur  Tubiquit^  des  apdtres  a  laquelle 
elle  n*avait  rien  compris.  Ces  sortes  de  rentries  lui  m^ritaient  dans 
sa  socidt^  le  surnom  de  la  bonne  mademoiselle  Cormon.  Dans  la 
bouche  des  beaux  esprits  de  la  soci^t^,  ce  mot  voulait  dire  qu'elle 
dtait  ignorante  comme  une  carpe,  et  un  peu  bestiote ;  mais  beau- 
coup  de  personnes  de  sa  force  prenaient  I'^ithfete  dans  son  vrai  sens 
et  r^pondaient : 

—  Oh!  oui,  mademoiselle  Cormon  est  excellente. 

Parfois,  elle  faisait  des  questions  si  absurdes,  toujours  pour  toe 
agr^able  k  ses  h6tes  et  remplir  ses  devoirs  envers  le  monde,  que  le 
monde  ^latait  de  rire.  Elle  demandait,  par  exemple,  ce  que  le 
gouvernement  faisait  des  impositions  qu'il  recevait  depuis  si  long- 
temps;  pourquoi  la  Bible  n*avait  pas  ^t^  imprim^  du  temps  de 
J§sus-Ghrist,  puisqu'elle  ^tait  de  Molse.  Elle  ^tait  de  la  force  de  ce 
country  gentleman  qui,  entendant  toujours  parler  de  la  postAit^  k 
la  Chambre  des  communes,  se  leva  pour  faire  ce  speech  devenu 
cilfebre  :  «  Messieurs,  j^entends  toujours  parler  ici  de  la  Post^ritd, 
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je  voudrais  bien  savoir  ce  que  cette  puissance  a  fait  pour  I'Angle- 
tenre? » 

Dans  ces  circonstances,  I'h^rolque  chevalier  de  Valois  amenait 
au  secours  de  la  vieille  iille  toutes  les  forces  de  sa  spirituelle  di- 
plomatie  en  voyant  le  sourire  qu'^changeaient  d'impitoyables  demi- 
savants.  Le  vieux  gentilhomme,  qui  aimait  k  enrichir  les  femmes, 
pr6tait  de  Tesprit  k  mademoiselle  Gormon  en  la  soutenant  para- 
doxalement;  il  en  couvrait  si  bien  la  retraite,  que  parfoisla  vieille 
fille  semblait  ne  pas  avoir  dit  une  sottise.  Elle  avoua  s^rieusement, 
un  jour,  qu'elle  ne  savait  pas  quelle  difference  il  y  avail  entre  les 
boeufs  et  les  taureaux.  Le  ravissant  chevalier  arr6ta  les  Eclats  de 
rire  en  r^pondant  que  les  boeufs  ne  pouvaient  jamais  6tre  que  les 
oncles  des  taures  (nom  de  la  gtoisse  en  patois).  Une  autre  fois, 
entendant  beaucoup  parler  des  ^l^ves  et  des  difficult^s  que  ce 
commerce  pr&entait,  conversation  qui  revenait  souvent  dans  un 
pays  ou  se  trouve  le  superbe  haras  du  Pin,  elle  comprit  que  les 
chevaux  provenaient  des  monies,  et  demanda  pourquoi  Pan  ne 
faisait  pas  deux  mantes  par  ant  Le  chevalier  attira  les  rires 
sur  lui. 

—  C'est  trfes-possible,  dit-il. 
Les  assistants  T^ut^rent. 

—  La  faute,  reprit-il,  vient  des  naturalistes,qui  n*ont  pas  encore 
su  contraindre  les  juments  k  porter  moins  de  onze  mois. 

La  pauvre  fille  ne  savait  pas  plus  ce  qu^^tait  une  monte  qu^elle 
ne  savait  reconnaltre  un  boeuf  d*un  taureau.  Le  chevalier  de  Va- 
lois servait  une  ingrate,  car  jamais  mademoiselle  Gormon  ne  comprit 
un  seul  de  ses  chevaleresques  services.  En  voyant  la  conversation 
ranim^e,  elle  ne  se  trouvait  pas  si  b6te  qu*elle  pensait  Tdtre.  En- 
fin,  un  jour,  elle  s'^tablit  dans  son  ignorance,  comme  le  due  de 
Brancas;  car  le  h^ros  du  Distrait  se  posa  dans  le  foss^  ou  il  avait 
versd,  et  y  prit  si  bien  ses  aises,  que,  quand  on  vint  Ten  retirer,  il 
demanda  ce  qu'on  lui  voulait.  Depuis  cette  ^poque  assez  r^ente, 
mademoiselle  de  Gormon  perdit  sa  crainte,  elle  eut  un  aplomb  qui 
donnait  k  ses  rentr^  quelque  chose  de  la  solennit^  avec  laquelle 
les  Anglais  accomplissent  leurs  niaiseries  patriotiques  et  qui  est 
comme  la  fatuitd  de  la  b6tise.  En  arrivant  aupris  de  son  oncle 
d'un  pas  magistral,  elle  ruminait  done  une  question  k  lui  faire 
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pour  le  tirer  de  ce  silence  qui  la  peinait  toujours,  car  elle  lecroyait 
ennuy^. 

—  Mon  oncle,  lui  dit-elle  en  se  penchant  k  son  bras  et  se  col- 
lant  joyeusement  k  son  c6i6  (c'^tait  encore  une  de  ses  fictions,  elle 
pensait :  «  Si  j'avais  un  mari,  je  serais  ainsi  I  ») ;  mon  onde,  si 
tout  arrive  ici-bas  par  la  volenti  de  Dieu,  il  y  a  done  une  raison 
de  toute  chose? 

—  Gertes,  fit  gravement  Tabb^  de  Sponde,  qui,  ch^rissant  sa 
ni{$ce,  se  laissait  toujours  arracber  k  ses  meditations  avec  une  pa- 
tience ang^lique. 

—  Mors,  si  je  reste  fille,  une  supposition,  Dieu  le  veut? 

—  Oui,  mon  enfant,  dit  Tabb^. 

—  Cependant,  comme  rien  ne  m'emp^che  de  me  marier  demaio, 
sa  volonte  peut  6tre  d^truite  par  la  n^ienne? 

—  Gela  serait  vrai,  si  nous  connaissions  la  veritable  volonte  de 
Dieu,  r^pondit  Tancien  prieur  de  la  Sorbonne.  Remarque  done,  ma 
fiile,  que  tu  mets  un  sif 

La  pauvre  fiUe,  qui  avait  esp^r^  entrainer  son  oncle  dans  uoe 
discussion  matrimoniale  par  un  argument  ad  omnipotenum,  resta 
stup^faite;  mais  les  personnes  dont  I'esprit  est  obtus  suivent  la 
terrible  logique  des  enfants,  qui  consiste  k  aller  de  r^ponse  en  de- 
mande,  logique  souvent  embarrassante. 

—  Mais,  mon  oncle,  Dieu  n*a  pas  fait  les  femmes  pour  qu*elles 
restent  filles ,  car  elles  doivent  6tre  ou  toutes  filles,  ou  tootes 
femmes.  IJ  y  a  de  Tinjustice  dans  la  distribution  des  rdles. 

—  Ma  fille,  dit  le  bon  abb^,  tu  donnes  tort  k  r£glise,  qui  pre& 
crit  le  c^libat  comme  la  meilleure  voie  pour  aller  k  Dieu. 

—  Mais,  si  T^glise  a  raison,  et  que  tout  le  monde  fQtbon  catho- 
lique,  le  genre  humain  finirait  done,  mon  oncle? 

—  Tu  as  trop  d' esprit,  Rose,  ii  n'en  faut  pas  tant  pour  ^tre  beu- 
reuse. 

Un  mot  pareil  excitait  un  sourire  de  satisfaction  sur  les  Ifevresde 
la  pauvre  fille,  et  la  confirmait  dans  la  bonne  opinion  qu'ellecoDD- 
menqait  k  prendre  d'elle^m^me.  Et  voilk  comment  le  monde. 
comment  nos  amis  et  nos  ennemis  sent  les  complices  de  nos  di- 
fauts  I  En  ce  moment,  Tentretien  f ut  interrompu  par  rarriv^e  suc- 
cessive des  convives.  Dans  ces  jours  d'apparat,  cette  sc^ne  locale 
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amenait  de  petites  familiarity  entre  les  gens  de  la  maison  et  les 
personnes  invitees.  Mariette  disait  au  president  du  tribunal,  gour- 
mand de  haut  bord,  en  le  voyant  passer  : 

—  Ah  I  monsieur  du  Ronceret,  j'ai  fait  les  choux-fleurs  au  gratin 
k  votre  intention,  car  mademoiselle  sait  combien  vous  les  aimez,  et 
m^a  dit :  u  Ne  les  manque  pas,  Mariette,  nous  avonsM.  le  president.  » 

—  Gette  bonne  demoiselle  Gormon!  r^pondait  le  justicier  du 
pays..  —  Mariette,  les  avez-vous  mouillds  avec  du  jus  au  lieu  de 
bouillon?  G'est  plus  onctueuxl 

Le  pr^ident  ne  d^aignait  point  d'entrer  dans  la  chambre  du 
coDseil  oil  Mariette  rendait  ses  arrets,  il  y  jetait  le  coup  d'ceil  du 
gastronome  et  Tavis  du  mattre. 

—  Bonjour,  madame,  disait  Josette  k  madarae  Granson,  qui 
courtisait  la  femme  de  chambre;  mademoiselle  a  bien  pens^  a  vous, 
vous  aurez  un  plat  de  poisson. 

Quant  au  chevalier  de  Valois,  il  disait  k  Mariette,  avec  le  ton 
i^ger  d'un  grand  seigneur  qui  se  familiarise  : 

—  Eh  bien,  cher  cordon  bleu,  k  qui  je  donnerais  la  croix  de  Ic 
L^on  d'honneur,  y  a-t-il  quelque  fin  morceau  pour  lequel  il  faille 
se  r&erver? 

—  Out,  oui,  monsieur  de  Valois,  un  lifevre  envoys  du  Pr^baudet, 
il  pesait  quatorze  livres. 

—  Bonne  fille!  disait  le  chevalier  en  confirmant  Josette.  Ah!  il 
p&se  quatorze  livres! 

Du  Bousquier  n'^tait  pas  invito.  Mademoiselle  Gormon,  fidMe  au 
syst6me  que  vous  savez,  traitait  mal  ce  quinquag^naire,  pour  qui 
elle  ^prouvait  d'inexplicables  sentiments  attach^saux  plus  profonds 
replis  de  son  cceur;  quoiqu*elle  Teiit  refuse,  parfois  elle  s'en  re- 
pentait,  elle  avait  tout  ensemble  comme  un  pressentiment  qu'elle 
r^pouserait  et  une  terreur  qui  Temp^hait  de  souhaiter  ce  ma- 
nage. Son  &me,  stimul^e  par  ces  id^,  se  prtoccupait  de  du  Bous- 
quier. Sans  se  Tavouer,  elle  dtait  influenc^e  par  les  formes  hercu- 
l^ennes  du  r^publicain.  Quoiqu'ils  ne  s^expliquassent  pas  les 
contradictions  de  mademoiselle  Gormon,  madame  Granson  et  le 
chevalier  de  Valois  avaient  surpris  de  nalfs  regards  coul^s  en 
dessous,  dont  la  signification  ^tait  assez  claire  pour  que  tous  deux 
essayassent  de  ruiner  les  esp^rances  d6]k  d^jou^es  de  Tancien 
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fournisseur,  et  qu'il  avait  certes  cooserv^es.  Deax  convives,  que 
leurs  fonctions  excasaient  par  avance,  se  faisaient  attendre  :  Tan 
^tait  M.  du  Goudrai,  le  conservateur  des  hypoth^oes;  Taatre, 
M.  CboisaeU  ancien  intendant  de  la  maison  de  Gordes,  le  notaire 
de  la  haute  aristocratie,  par  laquelle  il  ^tait  reQU  avec  une  distinc- 
tion que  lui  mdritaietft  ses  vertus,  et  qui,  d'ailleurs,  avait  one  for 
tune  considerable.  Quand  ces  deux  retardataires  arriv^rent,  Jao 
quelin  leur  dit,  en  les  voyant  aller  an  sakm  : 

—  lis  sont  tons  au  jardin. 

Sans  doute  les  estomacs  ^taient  impatients,  car,  k  Taspect  da 
conservateur  des  bypoth&ques,  un  des  hommes  les  plus  aimables 
de  la  ville,  et  qui  n^avait  que  le  d^faut  d'avoir  ^pousd,  poor  sa 
fortune,  une  vieille  femme  insupportable  et  de  commettre  d'd- 
normes  calembours  dont  il  riait  le  premier,  il  s'eieva  le  l^er 
brouhaha  par  lequel  s'accueillent  les  derniers  venus  en  semblable 
occurrence.  En  attendant  I'annonce  officielle  du  service,  la  compa- 
gnie  se  promenait  sur  la  terrasse,  le  long  de  la  Brillante,  en  re- 
gardant les  herbes  fluviatiles,  la  mosalque  du  lit,  et  les  details  si 
jolis  des  maisons  accroupies  sur  T  autre  rive,  les  vieilles  galeries 
de  bois,  les  fendtres  aux  appuis  en  mine,  les  6tais  obliques  de 
quelque  chambre  en  avant  sur  la  riviere,  lesjardinetsou  stehaient 
des  guenilles,  Tatelier  du  menuisier,  enfin  ces  mis6res  de  petite 
ville  auxquelles  le  voisinage  des  eaux,  un  saule  pleureur  pench^, 
des  fleurs,  un  rosier,  communiquent  je  ne  sais  quelle  gr&ce,  digue 
des  paysagistes.  Le  chevalier  ^tudiait  toutes  les  figures,  car  il  avait 
appris  que  son  brftlot  s'dtait  tr^heureusement  attach^  aux  meil- 
leures  coteries  de  la  ville ;  mais  personne  ne  parlait  encore  k  haute 
voix  de  cette  grande  nouvelle,  de  Suzanne  et  de  du  Bousquier.  Les 
gens  de  province  poss&dent  au  plus  haut  i^6  Tart  de  distiller 
les  cancans :  le  moment  pour  s'entretenir  de  cette  Arange  aven- 
ture  n^^tait  pas  arriv^,  il  fallait  que  chacun  se  f&t  record^.  Done, 
on  se  disait  a  Toreille  : 

—  Vous  savez? 

—  Oui. 

—  Du  Bousquier? 

—  Et  la  belle  Suzanne. 

—  Mademoiselle  Cormon  n'en  sait  rien? 
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—  Non. 

—  Ah  I 

G'^tait  le  piano  du  cancan  dont  le  rinforzando  allait  tetater  qnand 
on  en  serait  k  d^guster  la  premiere  entr^.  Tout  a  coup,  M.  de 
Valois  avisa  madame  Granson  qui  avait  arbor^  son  chapeau  vert  a 
bouquets  d*oreilles-d'ours,  et  dont  la  figure  petillait.  £tait-ce  envie 
de  commencer  le  concert?  Quoiqu'une  semblable  nouveile  fiit 
comme  une  mine  d*or  h  exploiter  dans  la  vie  monotone  de  ces  per- 
sonnages,  Tobservateur  et  defiant  chevalier  crut  reconnaitre  chez 
cette  bonne  femme  Texpression  d*an  sentiment  plus  ^tendu  :  la 
joie  causae  par  le  triomphe  d'un  iot^rdt  personnel !...  Aussitdt  il  se 
retourna  pour  examiner  Athanase,  et  le  surprlt  dans  le  silence 
significatif  d'une  concentration  profonde.  Bientdt,  un  regard  jet^ 
par  le  jeune  homme  sur  le  corsage  de  mademoiselle  Gormon,  lequel 
ressemblait  assez  k  deux  timbales  de  regiment,  porta  dans  T^me 
du  chevalier  une  lueur  subite.  Get  telair  lui  permit  d^entrevoir 
tout  le  pass^. 

—  Ah  I  diantre,  se  dit-il,  k  quel  coup  de  cavegon  je  suis  exposal 
M.  de  Valois  se  rapprocha  de  mademoiselle  Gormon  pour  pou- 

voir  lui  donner  le  bras  en  la  conduisant  k  la  salle  k  manger.  La 
vieille  fille  avait  pour  le  chevalier  une  consideration  respectueuse ; 
car  certes  son  nom  et  la  place  qu'il  occupait  parmi  les  constella- 
tions aristocratiques  du  d^partement  en  faisaient  le  plus  brillant 
ornement  de  son  salon.  Dans  son  for  int^rieur,  depuis  douze  ans, 
mademoiselle  Gormon  dfeirait  devenir  madame  de  Valois.  Ge  nom 
^tait  comme  une  branche  k  laquelle  s'attachaient  les  id^es  qui 
essaimaient  de  sa  cervelle  touchant  la  noblesse,  le  rang  et  les 
qualitds  ext^rieures  d*un  parti ;  mais,  si  le  chevalier  de  Valois  ^tait 
rhomme  choisi  par  le  coeur,  par  I'esprit,  par  I'ambition,  cette 
vieille  ruine ,  quoique  peign^e  comme  le  saint  Jean  d'une  proces- 
sion, effrayait  mademoiselle  Gormon  :  si  elle  voyait  un  gentilhomme 
en  lui,  la  fille  ne  voyait  pas  de  mari.  L^indifT^rence  affects  par  le 
chevalier  en  fait  de  mariage  et  surtout  la  pr^lendue  puret^  de  ses 
moeurs  dans  une  maison  pleine  de  grisettes  faisaient  un  tort 
^norme  k  M.  de  Valois,  contrairement  k  ses  provisions.  Ge  gentil- 
homme, qui  avait  vu  si  juste  dans  Taffaire  de  la  rente  viag^re,  se 
trompait  en  ceci.  Sansqu'elle  s'en  dout^t,  les  pens^s  de  made- 
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moiselle  Cormon  sur  le  trop  sage  chevalier  pouvaient  se  traduire 
par  ce  mot :  «  Quel  dommage  qu'il  ne  soil  pas  un  peu  libertin !  » 
Les  observateurs  du  ccBur  humain  ont  remarqu^  le  peDChant 
des  devotes  pour  les  mauvais  sujets,  en  s'^tonnant  de  ce  goi^t, 
qu'lls  croient  oppose  k  la  vertu  chr^tienne.  D'abord ,  quelle  plus 
belle  destin^e  donneriez-vous  a  la  femme  vertueuse  que  celle  de 
purifier,  a  la  mani^re  du  charbon,  les  eaux  troubles  du  vice?  Mais 
comment  n*a-t-on  pas  vu  que  ces  nobles  creatures,  r^duites  par  la 
rigidity  de  leurs  principes  k  ne  jamais  enfreindre  la  fid^lit^  conjo- 
gale,  doivent  naturellement  d^sirer  un  mari  de  haute  experience 
pratique  I  Les  mauvais  sujets  sont  des  grands  hommes  en  amour. 
Ainsi,  la  pauvre  fille  g^missait  de^rouver  son  vase  d'^lection  cass^ 
en  deux  morceaux.  Dieu  seul  pouvait  souder  le  chevalier  de  Valois 
et  du  fiousquier.  Pour  bien  faire  comprendre  Timportance  du  peu 
de  mots  que  le  chevalier  et  mademoiselle  Cormon  allaient  se  dire, 
il  est  n^essaire  d*exposer  deux  graves  affaires  qui  s*agitaient  dans 
la  ville,  et  sur  lesquelles  les  opinions  ^taient  divls^es.  Du  Boas- 
quier,  d'ailleurs,  s'y  trouvait  mystdrieusement  m^\&.  Vane  concer- 
nait  le  cur^  d'AleuQon,  qui  jadis  avait  prdt6  le  serment  constitution* 
nel,  et  qui  vainquait  en  ce  moment  les  repugnances  catholiques 
en  d^ployant  les  plus  hautes  vertus.  Ce  fut  un  Cheverus  au  petit 
pied,  et  si  bien  appr^cie,  qu'^  sa  mort  la  ville  enti^re  le  pleura. 
Mademoiselle  Cormon  et  Tabbe  de  Sponde  appartenaient  k  cette 
petite  £glise  sublime  dans  son  orthodoxie ,  et  qui  fut  k  la  cour  de 
Rome  ce  que  les  ultras  allaient  dtre  k  Louis  XVIll.  L'abbe  surtoat 
ne  reconnaissait  pas  r£glise  qui  avait  transig^  forc^ment  avec  les 
constitutionnels.  Ce  cure  n'etait  point  re^u  dans  la  maison  Cormon, 
dont  les  sympathies  etaient  acquises  au  desservant  de  Saint-L&>* 
nard,  la  paroisse  aristocratique  d'Alenqon.  Du  Bousquier,  ce  liberal 
enrage  cache  sous  la  peau  du  royaliste,  savait  combien  les  points 
de  ralliement  sont  necessaires  aux  mecontents  qui  sont  le  fonds  de 
boutique  de  toutes  les  oppositions,  et  il  avait  A&]k  groupe  les  sym- 
pathies de  la  classe  moyenne  autour  de  ce  cure.  Void  la  seconde 
affaire  :  Sous  Tinspiration  secrete  de  ce  diplomate  grossier,  Tid^ 
de  b&tir  un  theatre  etait  eclose  dans  la  ville  d'AleuQon.  Les  seides 
de  du  Bousquier  ne  connaissaient  pas  leur  Mahomet,  mais  ils  n*en 
etaient  que  plus  ardents  en  croyant  d^fendre  leur  propre  ooncep* 
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tion.  Athanase  ^tait  an  des  plus  chauds  partisans  de  la  construe* 
tion  d'une  salle  de  spectacle,  et,  depuis  quelques  jours,  il  (riaidait 
dans  les  bureaux  de  la  mairie  pour  une  cause  que  tous  les  jeunes 
gens  avaient  ^pous^e.  Le  gentilhomme  offrit  k  la  vieille  fllle  son 
bras  pour  se  promener ;  elle  Taccepta ,  non  sans  le  remercier  par 
un  regard  heureux  de  cette  attention,  et  auquel  le  chevalier  r^pon- 
dit  en  montrant  Athanase  d*un  air  fin : 

—  Mademoiselle,  vous  qui  portez  un  si  grand  sens  dans  I'appr^* 
ciation  des  convenances  sociales,  et  h  qui  ce  jeune  homme  tient 
par  quelques  liens... 

—  Tris-61oign6s,  dit^Ue  en  Tintertompant. 

—  Ne  devries-vous  pas,  dit  le  chevalier  en  continuant,  user  de 
Tascendant  que  vous  avez  sur  sa  m^re  et  sur  lui  pour  Tempdcber 
de  se  perdre?  11  n^est  pas  d^ji  tr^s-religieux,  il  tient  pour  Tasser- 
ment^ ;  mais  ceci  n*est  rien.  Voici  quelque  cbose  de  beaucoup  plus 
grave :  ne  se  jette-t-il  pas  en  ^tourdi  dans  une  voie  d'opposition 
sans  savoir  quelle  influence  sa  conduite  actuelle  exercera  sur  son 
avenir !  11  intrigue  pour  la  construction  du  th^&tre ;  il  est,  dans 
cette  affaire,  la  dupe  de  ce  r^blicain  d^uis^,  de  du  Bousquier... 

—  Mon  Dieu,  monsieur  de  Valois,  r^pondit-elle,  sa  mire  me  dit 
qu'il  a  de  Tesprit,  ei  il  ne  salt  pas  dire  deux;  il  est  tou jours  plants 
devant  vous  comme  un  (em^... 

—  Qui  ne  pense  k  rien  I  s'^ria  le  omservateur  des  hypothiques. 
Je  Tai  saisi  au  vol,  celui-U  I  —  Je  prfeente  mes  devoaresdni  chevalier 
de  Valois,  ajouta-t-il  en  saluant  le  gentilhomme  avec  Temphase 
attribu^  par  Henry  Monnier  k  Joseph  Prudhomme,  Tadmirable 
type  de  la  classe  k  laquelle  appartenait  le  oonservateur  des  hypo- 
thiques. 

M.  de  Valois  rendit  le  salut  sec  et  protecteur  du  noble  qui  main*      « 
tient  sa  distance;  puis  il  remorqua  mademoiselle  Gormon  k     i 
quelques  pots  de  fleurs  plus  loin,  pour  faire  oomprendre  k  I'inter- 
rupteur  qu*il  ne  voulait  pas  6tre  espionn^. 

—  Comment  voulez-vous,  dit  le  chevalier  k  voix  basse  en  se  pen* 
chant  k  Toreille  de  mademoiselle  Gormon,  que  les  jeunes  gens  ^le- 
vds  dans  ces  dtftestables  lyc^es  imp^riaux  aient  des  id6es?  Cost 
les  bonnes  mceurs  et  les  nobles  habitudes  qui  produisent  les  grandes 

et  les  belles  amours.  11  n'est  pas  difficile ,  en  le  voyaiit ,  de 
VI.  39 
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deviner  que  ce  pauvre  gar<^n  deviendra  tout  k  fait  imbecile,  el 
mourra  tristement.  Voyez  comme  il  est  pftle,  b&ve  t 

—  Sa  mfere  pretend  quUl  travaille  beaucoup  trop,  r^ndit  inno- 
cemment  )a  vieilie  fille;  il  passe  les  nuits,  mais  k  quoi?  a  lire  des 
livres,  k  Active.  Quel  ^tat  cela  peut^il  donner  k  un  jeune  homme 
d'terire  pendant  la  nuit? 

—  Mais  cela  T^puise,  reprit  le  chevalier  en  essayant  de  ramener 
la  pens^e  de  la  vieille  fille  sur  le  terrain  oii  il  esp^rait  lui  voir 
prendre  Athanase  en  horreur.  Les  moeurs  de  ces  lyc^s  imp^riauz 
^taient  vraiment  horribles. 

—  Oh  I  oui,  dit  ring^nue  mademoiselle  Gormon.  Ne  led  menait- 
on  pas  promener  avec  les  tambours  en  t^te?  Leurs  mattres  n'avaient 
pas  autant  de  religion  qu'en  ont  les  palens.  Et  on  mettait  ces 
pauvres  enfants  en  uniforme,  absolument  comme  les  troupes. 
Quelles  id^sl 

—  Voil^  quels  en  sont  les  produits,  dit  le  chevalier  en  montraot 
Athanase.  De  mon  temps,  un  jeune  homme  aurait-il  jamais  en 
home  de  regarder  une  joliefemme?  Lui,  il  baisse  les  yeux  quand  il 
vous  voit!  Ge  jeune  homme  m'effraye  parce  qu'il  mMnt^esse. 
Dites-lui  de  ne  pas  intriguer  avec  les  bonapartistes  comme  il  le  fait 
pour  cette  salle  de  spectacle ;  quand  ces  petits  jeunes  gens  ne  ]a 
demanderont  pas  insurrectionnellement,  car  ce  mot  est  pour  moi 
le  synonyme  de  constitutionnellement,  I'autorit^  la  construira.  Pais 
dites  k  sa  m^re  de  veiller  sur  lui. 

'  —  Oh!  elle  Temp^chera  de  voir  ces  gens  en  demi-solde  et  )a 
mauvaise  soci^t^,  j'en  suis  sdre.  Je  vais  lui  parler,  dit  mademoi- 
selle Gormon,  car  il  pourrait  perdre  sa  place  k  la  mairie.  £t  de 
quoi  lui  et  sa  m^re  vivraient-ils?...  Gela  fait  frdmir. 

Gomme  M.  de  Talleyrand  le  disait  de  sa  femme,  le  chevalier  se 
dit  en  lui-m6me,  en  regardant  mademoiselle  Gormon  : 

^  Qu'on  m'en.trouve  une  plus  bfite!  Foi  de  gentilhomme!  la 
vertu  qui  dte  I'intelligence  n'est*elle  pas  un  vice?  Mais  quelle  ado- 
rable femme  pour  un  homme  de  mon  ligel  Quels  principesl  quelle 
ignorance* 

Gomprenes  bien  que  oe  monologue  adressd  k  la  princesse  Goritza 
se  fit  en  pr^parant  une  prise  de  tabac. 

Madame  Granson  avait  devin^  que  le  chevalier  parlait  d'Atba- 
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nase.  Empress^  de  connaltre  le  rdsultat  de  cette  conversation,  elle 
suivit  mademoiselle  Gormon,  qui  marchait  vers  le  jeune  homme  en 
mettant  six  pieds  de  dignitd  en  avant  d'elle.  Mais,  en  ce  moment, 
Jacquelin  vint  annoncer  que  mademoiselle  ^tait  servie.  La  vieille 
lille  fit  par  un  regard  un  appel  au  chevalier.  Le  galant  conservateur 
des  hypoth^ues,  qui  commenqait  k  voir  dans  les  mani^res  du 
gentilhomme  la  barri6re  que  vers  ce  temps  les  nobles  de  province 
exhaussaient  entre  eux  et  la  bourgeoisie,  fut  ravi  de  primer  le  che- 
valier; il  ^tait  prte  de  mademoiselle  Cormon,  il  arrondit  son  bras 
en  le  lui  pr^ntant,  elle  fut  forc^e  de  Taccepter.  Le  chevalier  se 
pr^ipita,  par  politique,  sur  madame  Granson. 

—  Mademoiselle  Gormon,  lui  dit-il  en  marchant  avec  lenteur 
aprte  tons  les  convives,  ma  chire  dame,  porte  le  plus  vif  int^rdt  k 
votre  cher  Athanase,  mais  cet  int^r^t  s'^vanouit  par  la  faute  de 
votre  fils  :  il  est  irr^Hgieux  et  liberal,  il  s'agite  pour  ce  th^tre,  il 
fr^uente  les  bonapartistes,  il  s'int^resse  au  cur^  constitutionnel. 
Gette  conduite  peut  lui  faire  perdre  sa  place  k  la  mairie.  Vous 
savez  avec  quel  soin  le  gouvernement  du  roi  s'^purel  Oil  votre 
cher  Athanase,  une  fois  destitu^,  trouvera-t-il  de  Temploi?  Qu*il  ne 
se  fasse  pas  mal  voir  de  1' administration. 

—  Monsieur  le  chevalier,  dit  la  pauvre  mire  etfray^,  combien 
ne  vous  dois-je  pas  de  reconnaissance  I  Vous  avez  raison,  mon  fits 
est  la  dupe  d'une  mauvaise  clique,  et  je  vais  T^lairer. 

Le  chevalier  avait  par  an  seul  regard  p^^tr^  depuis  longtemps 
la  nature  d'Athanase,  il  avait  reconnu  chez  lui  T^l^ment  peu  mal- 
leable des  convictions  r^publicaines  auxquelles  k  cet  lige  un  jeune 
homme  sacrifie  tout,  ^pris  par  ce  mot  de  liberie  si  mal  defini,  si 
peu  compris,  mais  qui,  pour  les  gens  d^daign^s,  est  un  drapeau  de 
r^volte;  et,  pour  eux,  la  r^volte  est  la  vengeance.  Athanase  devait 
persister  dans  sa  foi,  car  ses  opinions  ^taient  tissues  avec  ses  dou- 
leurs  d*artiste,  avec  ses  amferes  contemplations  de  T^tat  social,  n 
ignorait  qu'a  trente-six  ans,  a  I'^poque  oil  Thomme  a  jug^  les 
hommes,  les  rapports  et  les  int^r^ts  sociaux,  les  opinions  pour  les- 
quelles  il  a  d*abord  sacrifi^  son  avenir  doivent  se  modifier  chez  lui, 
comme  chez  tous  les  hommes  vraiment  sup^rieurs.  Rester  fidMe  au 
c6i€  gauche  d'Alen<^on,  c^^tait  gagner  Taversion  de  mademoiselle 
Gormon.  La,  le  chevalier  voyait  juste.  Ainsi  cette  soci^t^,  si  paisible 
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en  apparence,  ^tait  intestinement  aussi  agit^  que  peuveot  T^tre 
les  cercles  diplomatiques,  ou  la  ruse,  Thabilet^,  les  passions,  les 
int^rdts  se  groupent  autour  des  plus  graves  questions  d'empire  a 
empire.  Les  convives  bordaient  enfin  cette  table  charg^e  du  pre- 
mier service,  et  chacan  mangeait  comme  on  mange  en  {Nrovince, 
sans  honte  d*avoir  un  bon  app^tit,  et  non  comme  a  Paris,  ou  il 
semble  que  les  m&choires  se  meuvent  par  des  lois  somptuaires  qui 
prennent  a  t&che  de  d^mentir  les  lois  de  Tanatomie.  A  Paris,  on 
mange  du  bout  des  dents,  on  escamote  son  plaisir;  tandis  qu'en 
province  les  choses  se  passent  naturellement,  et  Texistence  s'y 
concentre  peut-^tre  un  pen  trop  sur  ce  grand  et  universel  moyeo 
d^existence  auquel  Dieu  a  condamn^  ses  cr&tures.  Ce  fut  it  la  fin 
du  premier  service  que  mademoiselle  Cormon  fit  la  plus  cS&bre  de 
ses  rentHes,  car  on  en  parla  pendant  plus  de  deux  ans,  et  la  chose 
se  conte  encore  dans  les  reunions  de  la  petite  bourgeoisie  d'AlenQon 
quand  il  est  question  de  son  mariage.  La  conversation,  devenue 
trte-verbeuse  et  anim6e  au  moment  ou  Ton  attaqua  la  p^nultiime 
entr6e,  s*^tait  naturellement  prise  k  Taffaire  du  th^tre  et  k  celle 
du  cur^  asserment^.  Dans  la  premiere  ferveur  ou  le  royalisme  se 
trouvait  en  1816,  ceux  que,  plus  tard,  on  ai^la  les  j^suites  du 
pays  voulaient  expulser  Tabb^  Fran<^is  de  sa  cure.  Du  Boosquier, 
soupconn^  par  M.  de  Valois  d'etre  le  soutien  de  oe  prfttre,  le  pro- 
moteur  de  ces  intrigues,  et  sur  le  dos  duquel  le  gentilbomme  les 
aurait  d'ailleurs  mises  avec  son  adresse  habituelle,  ^it  sur  la  sal- 
lette  sans  avocat  pour  le  d^fendre.  Athanase,  le  seol  convive  assez 
franc  pour  soutenir  du  Bousquier,  ne  se  trouvait  pas  pos^  pour 
^mettre  ses  iddes  devant  ces  potentats  d*Alenqon,  qu*il  trouvait 
d'ailleurs  stupides.  II  n*y  a  plus  que  les  jeunes  gens  de  province 
qui  gardent  une  contenance  respectueuse  devant  les  gens  d^on  cer- 
tain 2ige,  et  n'osent  ni  les  fronder  ni  les  trop  fortement  contredire. 
La  conversation,  att&iufe  par  Teffet  de  d^licieux  canards  aux  olives, 
tomba  soudain  k  plat.  Mademoiselle  Cormon,  jalouse  de  lutter 
contre  ses  propres  canards,  voulut  d^fendre  du  Bousquier,  que  Ton 
repr&entait  comme  un  pemicieux  artisan  d'intrigues,  capable  de 
(aire  baltre  des  montagnes. 

—  Moi,  dit-elle,  je  croyais  que  M.  de  Bousquier  nes*occttpait  que 
d*enfantillages. 
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Dans  les  circonstances  pr^sentes,  ce  mot  eut  un  prodigieux 
sucois.  Mademoiselle  Gormon  obtint  an  beau  triomphe  :  elle  fit 
choir  la  princesse  Goritza  le  nez  contre  la  table.  Le  chevalier,  qui 
ne  8*attendait  point  h  un  Ji-propos  chez  sa  Dulcinde,  fut  si  ^mer^ 
veill^,  qu*il  ne  trouva  pas  tout  d'abord  de  mot  assez  <51ogieux;  il 
applaudit  sans  bruit,  comme  on  applaudit  aux  Italiens,  en  simulant 
du  bout  des  doigts  un  applaudissement. 

—  Elle  est  adorablement  spirituelle,  dit-il  k  madame  Granson. 
J^ai  toujours  pr^tendu  qu*un  jour  elle  ddmasquerait  son  artillerie. 

—  Mais,  dans  Tintimit^,  elle  est  charmante,  r^pondit  la  veuve. 

—  Dans  rintimit^,  madame,  toutes  les  femmes  ont  de  Tesprit, 
reprit  le  chevalier. 

Ge  rire  hom^rique  une  fois  apais6,  mademoiselle  Gormon  de* 
manda  la  raison  de  son  succte.  Alors  commeuQa  le  forte  du  cancan. 
Du  Bousquier  fut  traduit  sous  les  traits  d'un  pire  Gigogne  c^liba- 
taire,  d'un  monstre  qui,  depuis  quinze  ans,  entretenait  a  lui  seul 
rhospice  des  Enfants  trouvfe;  Timmoralit^  de  ses  mceurs  se  d^voi- 
laitenfin!  elle  £tait  digne  de  ses  saturnales  parisiennes,  etc.,  etc. 
Gonduite  par  le  chevalier  de  Valois,  le  plus  habile  chef  d*orcheslre 
en  ce  genre,  Touverture  de  ce  cancan  fut  magnifique. 

—  Je  ne  sais  pas,  dit-il  d*un  air  plein  de  bonhomie,  ce  qui  pour- 
rait  emp6cher  un  du  Bousquier  d'^pouser  une  mademoiselle  Su- 
zanne Je  ne  sais  qui;  comment  la  nommez-vous?  Suzettel  Quoique 
log^  chez  madame  Lardot,  je  ne  connais  ces  petites  filles  que  de 
vue.  Si  cette  Suzon  est  une  grande  belle  fiUe,  impertinente,  oeil 
gris,  taille  fine,  petit  pied,  k  laquelle  j*ai  fait  k  peine  attention, 
mais  dont  la  d-marche  m*a  paru  fort  insolente,  elle  est  de  beaucoup 
sup^rieure  comme  mani^res  k  du  Bousquier.  D'ailleurs,  Suzanne 
a  la  noblesse  de  la  beaut6;  sous  ce  rapport,  ce  mariage  serait  pour 
elle  une  m&allianoe.  Vous  savez  que  Tempereur  Joseph  eut  la  curio- 
sit^  de  voir,  k  Luciennes,  la  du  Barry;  il  lui  olTrit  son  bras  pour  la 
promener;  lapauvre  fiUe,  surprise  de  tant  d'honneur,  h^itaU  k  le 
prendre  :  «  La  beauts  sera  toujours  reine,  »  lui  dit  I'empereur. 
Remarquez  que  cMtait  un  Allemand  d*Autriche,  ajouta  le  cheva- 
lier. Mais,  croyez-moi,  TAUemagne,  qui  passe  ici  pour  trfes-rustique, 
est  un  pays  de  noble  chevalerie  et  de  belles  mani^res,  surtout  vera 
la  Pologne  et  la  Hongrie,  oil  il  se  trouve  des... 
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Ici,  le  chevalier  s'arr^ta,  craignant  de  tomber  dans  une  allusion 
k  son  bonheur  personDel ;  il  reprit  seulement  sa  tabati^re  et  coDfia 
le  reste  de  Tanecdote  k  la  princesse  qui  lui  souriaic  depuis  trente- 
six  ans. 

—  Ge  mot  ^tait  fort  d^licat  pour  Louis  XV,  dit  du  Ronceret. 

—  Mais  il  s'agit,  je  crois,  de  Tempereur  Joseph,  reprit  made- 
moiselle Cormon  d*un  petit  air  entendu. 

—  Mademoiselle,  dit  le  chevalier  en  voyant  le  president,  le  no- 
taire  et  le  conservateur  ^changeant  des  regards  malicieux ,  madame 
du  Barry  ^tait  la  Suzanne  de  Louis  XV,  circonstance  assez  connae 
de  mauvais  sujets  comme  nous  autres,  mais  que  ne  doivent  pas 
savoir  les  jennes  personnes.  Votre  ignorance  prouve  que  vous  Stes 
un  diamant  sans  tache  :  les  corruptions  historiques  ne  voos  attei- 
gnent  point. 

L'abb^  de  Sponde  regarda  gracieusement  le  chevalier  de  Valois 
et  inclina  la  tdte  en  signe  d' approbation  laudative. 

—  Mademoiselle  ne  connalt  pas  Thistoire?  dit  le  conservateur 
des  hypoth^ues. 

—  Si  vous  me  m^lez  Louis  XV  et  Suzanne,  comment  voulez-vous 
que  je  sache  votre  histoire?  r^pondit  ang^liquement  mademoiselle 
Cormon,  joyeuse  de  voir  le  plat  de  canards  vide  et  la  conversatioD 
si  bien  ranim^e,  qu'en  entendant  ce  dernier  mot  tous  ses  coDvives 
riaient  la  bouche  pleine. 

—  Pauvre  petite  I  dit  Tabb^  de  Sponde.  Quand  un  malhear  est 
venu,  la  charity,  qui  est  un  amour  divin,  aussi  aveugle  que  Tamoar 
palen,  ne  doit  plus  voir  la  cause.  Ma  nitee,  vous  6tes  pr^sideote 
de  la  Soci^t6  de  maternity,  il  faut  secourir  cette  petite  fille,  qui 
trouvera  difficilement  k  se  marier. 

—  Pauvre  enfant !  dit  mademoiselle  Ciormon. 

j  —  Groyez-vous  que  du  Bousquier  I'^pouse?  demanda  le  prftident 

I  du  tribunal. 

—  §'il  etait  honn^te  homme,  il  le  devrait,  dit  madame  Graosoo; 
mais  vraiment  mon  chien  a  des  moeurs  plus  honn^tes... 

—  Azor  est  oependant  un  grand  fournisseur,  dit  d'un  air  fin  le 
conservateur  des  hypoth^ues  en  essayant  de  passer  du  calembour 
au  bon  mot. 

Au  dessert,  il  dtait  encore  question  de  du  Bousquier,  qui  avait 
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doDli^  lieu  k  mille  gentillesses  qae  le  vin  rendit  falmiDantes.  Gfaa- 
cuo,  entrain^  par  le  conservateur  des  hypothfeques,  r^ndait  k  an 
calemboqr  par  un  autre.  Aiosi  du  Bousquier  iiait  un  phre  sivbre, 
—  UD  pbre  manant,  —  un  phre  siffU,  —  un  phre  vert,  —  un  phre 
rand,  —  un  phre  fori,  —  un  phre  dik,  —  un  phre  sicaire.  —  II  n'^tait 
ni  phre,  ni  maire,  ni  un  rivhrend  phre ;  il  jouait  k  pair  au  non;  ce 
n'^tait  pas  non  plus  un  phre  ccnscrit. 

—  Ge  n'est  pas  toujours  un  phre  nourrider,  dlt  l*abM  de  Sponde 
avec  une  gravity  qui  arrftta  le  rire.  • 

—  Ni  un  phre  noble,  reprit  le  chevalier  de  Valois. 

L'^lise  et  la  noblesse  ^talent  descendues  dans  Tarftne  du  calem* 
hour  en  cbnservant  toUte  leur  dignity. 

—  Chut!  fit  le  conservateur  des  hypothfeques,  j*entends  crier 
les  bottes  de  du  Bousquier ,  qui ,  certes ,  sont  plus  que  jamais  a 
fW0rs» 

II  arrivid  presque  toujours  qu*un  homme  ignore  les  bruits  qui 
courent  sur  son  compte  :  une  ville  entiire  s'oocupe  de  lui,  le 
calomnie  ou  le  tympanise ;  s*il  n*a  pas  d'amis,  il  ne  saura  rien.  Or, 
Hnnocent  du  Bousquier,  du  Bousquier  qui  souhaitait  dtre  coupable 
et  d^irait  que  Suzanne  n*e&t  pas  nienti ,  du  Bousquier  f ut  superbe 
d*ignorance  :  personne  ne  lui  avait  parl^  des  revelations  de 
Suzanne,  et  tout  le  monde  trouvait,  d'ailleurs,  inconvenant  de  le 

• 

questionner  sur  une  de  ces  affaires  oil  I'interesse  poss6de  quelque- 
fois  des  secrets  qui  Tobligent  k  garder  le  silence.  Du  Bousquier 
parut  done  trte-aga^ant  et  l^irement  fat,  quand  la  society  revint  de 
la  salle  k  manger  pour  prendre  le  cafe  dans  le  salon,  ou  quelques 
personnes  etaient  dej^  venues  pour  la  smie.  Mademoiselle  €k>rmon, 
conseiliee  par  sa  honte,  n^osa  regarder  le  terrible  s^ducteur ;  elle 
s^etait  emparee  d'Athanase,  qu'elle  moralisait  en  lui  debitant  les 
plus  etranges  lieux  communs  de  politique  royaliste  et  de  morale 
religieuse.  Ne  possddant  pas,  comme  le  chevalier  de  Valois,  une 
tabati^re  omee  de  princesse  pour  essuyer  ces  douches  de  niaise-' 
ries,  le  pauvre  po@te  ecoutait  d'un  air  stupide  celle  qu'il  adorait, 
en  regardant  son  monstrueux  corsage  qui  gardait  ce  repos  absolu- 
Tattribut  des  grandes  masses.  Ses  d^sirs  produisaient  en  lui  comme 
jine  ivresse  qui  changeait  la  petite  voix  claire  de  la  vieille  fiUe  en 
un  doux  murmure  et  ses  plates  id^es  en  motifs  pleins  d*esprit. 
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L^amour  est  un  faux  monnayear  qui  change  continaellement  les 
gros  sous  en  louis  d'or,  et  qui  souvent  aussi  fait  de  sea  louis  des 
grossous. 

—  Eh  bien,  Athanase,  me  le  promettez-vous  ? 

Gette  phrase  finale  frappa  I'oreilie  de  Theureux  jeune  homme  a 
la  maniire  de  ces  bruits  qui  riveilient  en  sursaut. 

—  Quoi,  mademoiselle  ?  r^pondit-il. 

Mademoiselle  Gormon  se  leva  brusquement  en  regardact  da 
Bousquier,  qui  ressemblait  en  ce  moment  k  ce  gros  dieu  de  la 
Fable  que  la  R^publique  mettait  sur  ses  6cus ;  elle  s'avan^  vers 
madame  Granson  et  lui  dit  k  Toreille : 

—  Ma  pauvre  amie,  votre  fils  est  idiot !  Le  lyofe  Ta  perda, 
dit-elle  en  se  souvenant  de  Tinsistance  avec  laquelle  le  chevalier  de 
Valois  avait  parM  de  la  mauvaise  Education  des  lycdes. 

Quel  coup  de  foudre !  A  son  insu,  le  pauvre  Athanase  avait  eu 
I'ovX^asion  de  jeter  ses  brandons  sur  les  sarments  amass^  dans  le 
cceur  de  la  vieille  fille;  s'il  Teiit  dcout^,  11  aurait  pu  faire  com- 
prendre  sa  passion  :  car,  dans  Tagitation  ou  se  trouvait  mademoi- 
selle Gormon,  un  seul  mot  suffisait;  mais  cette  stupide  avidity  qai 
caract^rise  I'amour  jeune  et  vrai  Tavait  perdu,  comme  quelquefois 
un  enfant  plein  de  vie  se  tue  par  ignorance. 

—  Qu'as-tu  done  dit  k  mademoiselle  Gormon?  demanda madame 
Granson  k  son  fils. 

—  Rien. 

—  Bien...J*expliqueraicelaI  sedit-elle  en  remettant  kdemaiales 
affaires  s^rieuses,  car  elle  attacha  pen  d^importance  a  ce  mot  eo 
croyant  du  Bousquier  perdu  dans  Tesprit  de  la  vieille  fille. 

Bientdt  les  quatre  tables  se  garnirent  de  leurs  seize  jouears. 
Quatre  personnes  s'int^ressferent  k  un  piquet,  le  jeu  ie  plus  cher  et 
auquel  il  se  perdait  beaucoup  d'argent.  M.  Ghoisnel,  le  procureur 
du  roj  ct  deux  dames  allirent  faire  un  trictrac  dans  le  cabioec  des 
laques  rouges.  Les  girandoles  furent  allum6es;  puis  la  fleur  de  la 
soci^l^  de  mademoiselle  Gormon  vint  s'ipanouir  devant  la  cbemi- 
n^e,  sur  les  berg&res,  autour  des  tables,  aprte  que  chaqae  noa- 
veau  couple  arrivd  eut  dit  k  mademoiselle  Gormon  : 

—  Vous  allez  done  domain  au  Pr^baudet? 

—  Mais  il  Ic  faut  bien,  rSpondaitrelle. 
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G^D^ralement,  la  mattresse  de  la  maison  parut  pr^occoptfe.  Ma- 
dame Graoson,  la  premiere,  s'apei^ut  de  P^tat  peii  naturel  oo  se 
trouvatt  la  vieille  fiUe  :  mademoiselle  Cormon  pensait. 

—  A  qaoi  songez-vous,  cousine?  lui  dit-elle  enfin,  en  la  trouvant 
assise  dans  le  boudoir. 

—  Jepense,  r^pondit-elle,  k  cette  pauvre  fille.  Ne  suis-je  pas 
pr^dente  de  la  Soci^t^  materaelle?  Je  vais  vous  aller  chercher  dlx 
4cos. 

—  Dix  dcus  I  s^dcria  madame  Granson.  Mais  vous  n^avez  jamais 
donni  aatant. 

—  Mais,  ma  bonne,  il  est  si  naturel  d^avoir  des  enfantsl 

Cette  phrase  immorale  partie  du  coeur  stup^fia  la  tr^riire  de 
la  SociAd  maternelle.  Du  Bousquier  avait  ^videmment  grandi  dans 
Tesprit  de  mademoiselle  Cormon. 

—  Vraiment,  dit  madame  Granson,  du  Bousquier  n'est  pas  seu 
lement  un  monstre,  il  est  encore  un  infftme.  Lorsqu'on  a  caus^ 
prejudice  k  quelqu'un,  ne  doit-on  pas  Tindemniser?  Ne  serait-ce 
pas  k  lui,  plutdt  qn'k  nous,  de  secourir  cette  petite,  qui,  apr&s 
tout,  me  semble  un  fort  mauvais  sujet,  car  il  y  avait  dans  Alengon 
mieux  que  ce  cynique  du  Bousquier?  II  faut  6tre  bien  libertine 
pour  s'adresser  k  lui. 

—  Cynique  I  Votre  fils  vous  apprend,  ma  chire,  des  mots  latins 
qui  sont  incompr^hensibles.  Certes,  je  ne  veux  pas  excuser  M.  du 
Bousquier ;  mais  expliquez-moi  comment  une  femme  est  libertine 
en  pr^f^rant  un  homme  k  un  autre? 

—  Ch6re  cousine,  vous  ^pouseriez  mon  fils  Athanase,  il  n*y  au- 
rait  Ik  rien  que  detrfes-naturel;  il  est  jeune  et  beau,  plein  d'ave- 
nir,  il  sera  la  gloired*Alencon;seulement,  tout  le  monde  penserait 
que  vous  avez  pris  un  si  jeune  homme  pour  6tre  tr^heureuse ;  les 
mauvaises  langues  diraient  que  vous  faites  vos  provisions  de  bon- 
heur  pour  n*en  jamais  manquer;  il  y  aurait  des  femmes  jalooses 
qui  vous  accuseraient  de  depravation;  mais  qu'est-ce  que  cela  fe- 
rajt?  vous  seriez  bien  aimte  et  v^ritablement.  Si  Athanase  vous 
paralt  idiot,  ma  chere,  c'estqu'il  a  trop  d'iddes;  les  extremes  se 
touchent.  11  vit  certes  comme  une  jeune  fille  de  quinze  ans;  il  n'a 
pas  rouie  dans  les  impuret^s  de  Paris,  lui!...  Eh  bien,  changez  les 
termes,  comme  disait  mon  pauvre  mari :  il  en  est  de  m^me  de  du 
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Bousquier  par  rapport  k  Suzanne.  Voqs  seriez  calomni^e,  yous; 
mais,  dans  I'affaire  de  da  Bousquier,  tout  est  vraL  Gomprenez- 

Y0U3? 

—  Pas  plus  que  si  vous  me  parliez  grec,  dit  mademoiselle  Gor- 
mon,  qui  ouvrait  de  grands  yeux  en  tendant  toutes  les  forces  de 
son  intelligence. 

—  Eh  bien,  cousine^  puisqu'il  faut  mettre  les  points  sor  les  t, 
Suzanne  ne  pent  pas  aimer  du  Bousquier.  Et  si  ie  cceur  n'est  pour 
rien  dans  cette  afifaire... 

—  Mais,  cousine,  avec  quoi  aime-t-on  done,  si  Ton  n'aime  pas 
avec  le  coeur  ? 

Ici,  madame  Granson  se  dit  en  elle-mfime  ce  qu^avait  pens^  le 
chevalier  de  Valois : 

—  Cette  pauvre  cousine  est  par  trop  innocente,  cela  passe  la 
permission!  —  Ch6re  enfant,  reprit«elle  k  haute  voix,  il  me  sembte 
que  les  enfants  ne  se  con<^ivent  pas  uniquement  par  I'esprit 

—  Mais  si,  ma  ch&re,  car  la  sainte  Vierge... 

—  Mais,  ma  bonne,  du  Bousquier  n*est  pas  le  Saint*-Esprit  I 

—  Cest  vrai,  r^pondit  la  vieille  fiUe,  c^est  un  homme!  uo 
homme  que  sa  tournure  rend  assez  dangereux  pour  que  ses  amis 
I'engagent  k  se  marier. 

—  Vous  pouvez,  cousine,  amener  ce  r^sultat... 

—  Eh  I  comment?  dit  la  vieille  fille  avec  TeDthousiasme  de  la 
charity  chr^tienne. 

—  Ne  le  recevez  plus  jusqu'ii  ce  qu'il  ait  pris  une  femme;  vous 
devez  aux  bonnes  moeurs  et  k  la  religion  de  manifester  en  cette 
circonstance  une  exemplaire  reprobation. 

—  A  mon  retour  du  Pr4baudet,  nous  reparlerons  de  ceci,  ma 
chire  madame  Granson ;  je  consulterai  mon  oncle  et  Tabb^  Gouta- 
rier,  dit  mademoiselle  Cormon  en  rentrant  dans  le  salon,  qui  se 
trouvait  en  ce  moment  k  son  plus  haut  degr^  d* animation. 

Les  lumi^s,  les  groupes  de  femmes  bien  mises,  le  ton  soieonel, 
I'air  magistral  de  cette  assembl^e,  ne  rendaient  pas  mademoiseOe 
Cormon  mdns  fifere  que  sa  soci^t^  de  cette  tenue  aristocratiqae 
Pour  beaucoup  de  gens,  on  ne  voyait  pas  mieux  k  Paris  dans  les 
meilleures  compagnies.  Dans  ce  moment,  du  Bousquier,  qui  joaait 
au  whist  avec  M.  de  Valois  et  deux  vieilles  dames,  madame  da 
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Ck>adrai  et  madame  du  Ronceret,  ^tait  I'objet  d'une  curiosity 
sourde.  U  venait  qaelques  jeunes  femmes  qui,  sous  pr^texte  de 
regarder  jouer,  le  contemplaient  si  singuli&rement,  quoiqu*&  la 
d^rob^,  que  le  vieux  ge^^n  finit  par  croire  k  quelque  oubli  daas 
sa  toilette. 

—  Mon  faux  toupet  serait-il  de  travers?  se  dit-il  en  ^prouvant 
une  de  ces  inquietudes  capitales  auxquelles  sont  soumis  les  vieux 
gan^ns. 

U  profita  d*un  mauvais  coup  qui  teminait  un  septi^me  n^ber 
pour  quitter  la  table. 

—  Jq  ne  peux  pas  toucher  une  carte  sans  perdre,  dit-il^  je  suis 
d^id^ment  trop  malbeureux. 

—  Vous  6tes  heureux  ailleurs,  dit  le  chevalier  en  lui  langant  un 
Gn  regard. 

Ce  mot  fit  naturellement  le  tour  du  salon,  ou  chacun  se  ricrm 
sur  le  ton  exquis  du  chevalier,  le  prince  de  Talleyrand  du  pays. 

—  II  n'y  a  que  M.  de  Valois  pour  trouver  ces  sortes  de  choses, 
dit  la  niice  du  curd  de  Saint-Ltenard. 

J)u  Bousquier  s^alla  regarder  dans  la  petite  glace  oblongue,  au- 
dessus  du  Deserteur,  et  ne  se  trouva  rien  d'extraordinaire.  Apr&s 
d'innombrables  repetitions  du  m6me  texte  varid  sur  tous  les  nu>des, 
vers  dix  heures,  le  depart  s^opdra  1^  long  de  rembarcad&re  de  la 
longue  antichambre,  non  sans  quelques  conduites  faites  par  made- 
moiselle Cormon  k  ses  favorites,  qu'elle  embrassait  sur  le  perron. 
Les  groupes  s'en  allaient,  les  uns  vers  la  route  de  Bretagne  et  le 
ch&teau,  les  autres  vers  le  quartier  qui  regarde  la  Sarthe.  Alors 
commen^aient  les  discours  qui,  depuis  vingt  ans,  retentissaient  k 
cette  heure  dans  cette  rue.  G*etait  inevitablement  : 

—  Mademoiselle  Cormon  dtait  bien  ce  soir. 

—  Mademoiselle  Cormon  ?...  je  I'ai  trouvde  singuliire. 

—  Comme  ce  pauvre  abbe  baissel  Avez-vous  vu  comme  il  dort  ?. 
11  ne  sait  plus  oik  sont  ses  cavtes,  il  a  des  distractions. 

—  Nous  aurons  le  chagrin  de  le  perdre. 

—  II  fait  beau  ce  soir,  nous  aurons  une  belle  joumee  domain ! 

—  Un  beau  temps  pour  que  les  pommiers  passent  fleurl 

-*  Vous  nous  avez  battus;  mais,  quand  vous  etes  avec  M.  de 
Valois,  vous  n'en  faites  jamais  d*autres« 
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—  Combien  a-t-il  done  gagn^? 

—  Mais,  ce  soir,  il  a  gagn^  trois  ou  quatre  francs.  II  ne  perd  ja- 
mais. 

—  Oui;  ma  foi,  savez-vous  qu'il  y  a  trois  cent  soixante-cinq 
jours  dans  I'ann^e,  et  qu'k  ce  prix-la  son  jeu  vaut  une  fermel 

—  Ah  I  quels  coups  nous  avons  essuy^  ce  soir  t 

—  Vous  6tes  bien  heureux,  monsieur  et  madame,  vous  voila 
Chez  vous;  mais  nous,  nous  avons  la  moitl^  de  la  ville  k  faire. 

—  Je  ne  vous  plains  pas,  vous  pourriez  avoir  une  voiture  etvous 
dispenser  de  venir  k  pied. 

—  Ahl  monsieur,  nous  avons  une  fille  k  marier  qui  nousdteuoe 
roue,  el  Tentretien  de  notre  ills  a  Paris  nous  emporte  I'autre. 

—  Vous  en  faites  tou jours  un  magistral? 

—  Que  voulez-vous  que  Ton  fasse  des  jeunes  gens  ?...  Et  puis  il 
n'y  a  pas  de  honte  k  servir  le  roi. 

Parfois,  une  discussion  sur  les  cidres  ou  sur  les  lins,  toujours  po- 
s^e  dans  les  m^mes  termes  et  qui  revenait  aux  monies  ^)oqaes, 
se  continuait  en  chemin.  Si  quelque  observateur  du  coeur  humain 
eut  demeur^  dans  celte  rue,  il  aurait  toujours  su  dans  quel  mois 
il  dtait,  en  entendant  cette  conversation.  Mais,  en  ce  moment,  elle 
fut  exclusivement  drolatique,  car  du  Bousquier,  qui  marchait  seul 
en  avant  des  groupes,  fredonnait,  sans  se  douter  de  I'a-propos,  fair 
fameux  de  Femme  sensible,  entends-4u  le  ramage  f  etc.  Pour  les 
uns,  du  Bousquier  ^tait  un  homme  tr^s-fort,  un  homme  mal  jog& 
Depuis  qu'il  avait  6i6  confirm^  dans  son  poste  par  une  nouvelle 
institution  royale,  le  president  du  Ronceret  inclinait  vers  du  Bous- 
quier. Pour  les  autres,  le  foumisseur  ^tait  un  homme  dangereux, 
de  mauvaises  moeurs,  capable  de  tout.  En  province,  comma  a 
Paris,  les  hommes  en  vue  ressemblent  k  cette  statue  du  beau  conte 
all^gorique  d'Addison,  pour  laquelle  deux  chevaliers  se  battenten 
arrivant,  chacun  de  son  c6t^,  au  carrefour  ou  elle  s'^live  :  Tun  la 
dit  blanche,  I'autre  la  tient  pour  noire ;  puis,  quand  its  soot  tons 
deux  a  terre,  ils  la  voient  blanche  k  droite  et  noire  k  gauche;  un 
troisi^me  chevalier  vient  a  leur  secours  et  la  trouve  rouge. 

En  rentrant  chez  lui,  le  chevalier  de  Valois  se  disait : 

—  II  est  temps  de  faire  courir  le  bruit  de  mon  manage  avec 
mademoiselle  Cormon.  La  nouvelle  sortira  du  salon  des  d*Esgri- 
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gDOD,  ira  droit  k  S^ez  chez  I'^vdque,  reviendra  par  les  grands  vi- 
caires  chez  le  cur6  de  Saint-Ltenard,  qui  ne  manquera  pas  de  la 
dire  h  Vabh€  Couturier;  ainsi  mademoiselle  Gormon  recevra  ce 
boulet  ram^  dans  ses  oeuvres  vives.  Le  vieux  marquis  d'Esgrignon 
invitera  Tabb^  de  Sponde  h  diner,  afin  d*arr6ter  un  cancan  qui  fe* 
rait  tort  k  mademoiselle  Gormon  si  je  me  pronon^ais  centre  elle, 
h  moi  si  elle  me  refusait.  L*abbd  sera  bien  et  dQment  entortill^ ; 
puis  mademoiselle  Gormon  ne  tiendra  pas  centre  une  visite  de  ma* 
demoiselle  de  Gordes,  qui  lui  d^montrera  la  grandeur  et  I'avenir 
de  cette  alliance.  L*h&itage  de  Tabb^  vaut  plus  de  cent  mille  ^cus, 
les  ^nomies  de  la  flUe  doivent  monter  k  plus  de  deux  cent  mille 
llvres,  elle  a  son  h6tel,  le  Pr^baudetet  quinze  mille  livres  de  rente. 
Vn  mot  k  mon  ami  le  comte  de  Fontaine,  et  je  deviens  maire 
d'Alen^on,  d^put^;  puis,  une  fois  assis  sur  les  bancs  de  la  droite, 
nous  arriverons  k  la  pairie,  en  criant :  a  La  cl6ture  I »  ou :  a  A  I'ordre  I » 

Rentr6e  chez  elle,  madame  Granson  eut  une  vive  explication 
avec  son  fils,  qui  ne  voulut  pas  comprendre  la  liaison  qui  existait 
entre  ses  (pinions  et  ses  amours.  Ge  fut  la  premiire  querelle  qui 
troubla  Tharmonie  de  ce  pauvre  manage. 

Le  lendemain,  a  neuf  heures,  mademoiselle  Gormon,  emball^e 
dans  sa  carriole  avec  Josette,  et  qui  se  dessinait  comme  une  pyra- 
mide  sur  Too^an  de  ses  paquets,  montait  la  rue  Saint-Blaise  pour 
se  rendre  au  Pr^baudet,  oil  devait  la  surprendre  T^v^nement  qui 
prfcipita  son  mariage,  et  que  ne  pouvaient  pr^voir  ni  madame 
Granson,  ni  du  Bousquier,  ni  M.  de  Valois,  ni  mademoiselle  Gor- 
mon. Le  hasard  est  le  plus  grand  de  tous  les  artistes. 

Le  lendemain  de  son  arriv^e  au  Pr^baudet,  mademoiselle  Gor- 
mon ^tait  fort  innocemment  occup^e,  sur  les  huit  heures  du  matin, 
k  fcouter  pendant  son  dejeuner  les  divers  rapports  de  son  garde  et 
de  son  jardinier,  lorsque  Jacquelin  fit  une  vigoureuse  irruption 
dans  la  salle  a  manger. 

—  Mademoiselle,  dit-il  tout  Aouriff^,  monsieur  votre  oncle  vous 
ezp^die  un  exprfes,  le  fils  k  la  m6re  Grosmort,  avec  une  lettre.  Le 
gars  est  parti  d*Alen^n  avant  le  jour,  et  ne  le  voilk  pas  moins 
arrivd.  11  a  couru  presque  comme  Penelope  I  Faut-il  lui  donner  un 
verre  de  vin  ? 

—  Qu*a-t-il  pu  arriver,  Josette?  Mon  oncle  serait-il?.. 
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—  II  n'ferirait  pas,  dit  la  femme  de  chambre  en  devinant  les 
craiDtes  de  sa  maltresse. 

—  Vitel  vite!  s'^ria  mademoiselle  Cormon  aprte  avoir  lu  les 
premieres  lignes,  qae  Jacquelin  attelle  P^n^lope  f  —  Ammge-toi, 
ma  fille,  poor  avoir  tout  remball^  dans  une  demi^eure,  dit-elle  a 
losette.  Noas  retoamons  h  la  ville... 

—  Jacqaelin!  cria  Josette,  excit6e  parte  sentiment  qu*exprima  le 
visage  de  mademoiselle  Ciormon. 

Jacquelin,  instruit  par  losette,  arriva  en  disant : 

—  Mais,  mademoiselle,  P^n^lope  mange  son  avoine. 

—  Eh !  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  je  veux  partir  k  Tinstant. 

—  Mais,  mademoiselle,  il  va  pleuvoir  I 

—  Eh  bien,  nous  serons  mouill^s. 

—  Le  feu  est  h  la  maison  I  dit  en  murmurant  Josette,  piqu^e  du 
sflence  que  gttdait  sa  maltresse  en  achevant  la  lettre,  la  lisant  et 
relisant. 

—  Achevez  done  au  moins  votre  caf6 ,  ne  vous  toumez  pas  le 
sang  I  Regardez  comme  vous  Stes  rouge. 

—  Je  suis  rouge,  Josette !  dit-elle  en  allant  se  r^arder  dans  une 
glace  dont  le  tain  tombait  et  qui  lui  offrit  Timage  de  sea  traits 
doublement  renvers^s.  —  Mon  Dieu!  pensa  mademoiselle  Cormon, 
si  j'allais  6tre  laide  I  —  Allons,  Josette,  aliens,  ma  fille,  habille- 
moi.  Je  veux  6tre  prdte  avant  que  Jacquelin  ait  attel^  P^.ndlope. 
Si  tu  ne  peux  remettre  mes  paquets  dans  la  voiture,  je  les  laisserai 
ici,  plut6t  que  de  perdre  une  minute. 

Si  vous  avez  bien  compris  Texcte  de  monomanie  k  laquelle  le 
d^sir  de  se  marier  avait  fait  arriver  mademoiselle  Ciormon,  vous 
partagerez  son  Amotion.  Le  digne  oncle  annonqait  k  sa  ni^ce  que 
M.  de  Ttoisville ,  ancien  militaire  au  service  de  Russie,  petit-Ols 
d'un  de  ses  meilleurs  amis,  souhaitait  se  retirer  a  Alengon,  et  lui 
demandait  Thospitalit^  en  se  recommandant  de  Tamiti^  que  Tabb^ 
portait  k  son  grand-p^re ,  le  vicomte  de  Troisville,  chef  d'escadre 
sous  Louis  XV.  L' ancien  vicaire  g^n^ral,  ^pouvantd,  priait  instam- 
ment  sa  ni^ce  de  revenir  pour  Taider  k  recevoir  leur  h6te  et  k  lui 
faire  les  honneurs  de  la  maison,  car  la  lettre  avait  ^prouv^  quelque 
retard,  M.  de  Troisville  pouvait  lui  tomber  sur  les  bras  dans  la  sot- 
T^  A  la  lecture  de  cette  lettre,  pouvait-il  6tre  question  des  soins 
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que  demandait  le  Pr^baudet  ?  En  ce  moment ,  le  garde  et  le  fer- 
mier,  t^moins  de  reffaroacfaement  de  leur  maitresse,  se  tenaient 
eois  en  attendant  ses  ordres.  Quand  ils  Tarrdtirent  au  passage  afin 
d*obtenir  leurs  instructions,  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie  made- 
moiselle Gormon,  la  despotique  vieille  fille  qui  voyait  tout  par 
elle-m^me  au  Pr^baudet,  leur  dit  unComme  vous  vaudrez!  qui  les 
firappa  de  stupefaction ;  car  leur  maltresse  poussait  le  soin  adminis- 
tratif  jusqu'k  compter  ses  fruits  et  les  enregistrait  par  sortes,  afin 
de  dinger  la  consommation  suivant  le  nombre  de  chaque  esp6ce 
de  fruit. 

—  Je  crois  rdver,  dit  Josette  en  voyant  sa  maltresse  volant  par 
les  escaliers  comme  un  elephant  auquel  Dieu  aurait  donn4  des 
ailes. 

Bientdt,  malgr^  une  pluie  battante,  mademoiselle  sortit  du  Pr^^ 
baudet,  laissant  h  ses  gens  la  bride  sur  le  cou.  Jacquetio  n*08a 
prendre  sur  lui  de  pressor  le  petit  trot  habituel  de  la  paimble  P6n^ 
lope,  qui,  semblable  k  la  belle  reine  doat  eHe  portait  le  nom,  avait 
I'air  de  faire  autant  de  pas  en  arriftre  qu'elle  en  faisait  en  avant. 
Voyant  cette  allure,  mademoiselle  ordonna  d'ane  voix  aigre  h  Jao- 
quelin  d^avoir  k  £aire  galoper,  k  coups  de  fouet  s'il  le  fallait,  la 
pauvre  jument  ^tonn^e ;  tant  elle  avait  peur  de  ne  pas  avoir  le 
temps  dTarranger  convenablement  la  maison  pour  recevoir  M.  de 
Troisville!  Elle  calculait  que  le  petit-fils  d*un  ami  de  son  oncle  pou- 
tait  n'avoir  que  quarante  ans ;  un  militaire  devait  £tre  immanqua* 
blement  gargon,  elle  se  promettait  done,  son  oncle  aidant,  de  ne 
pas  laisser  sortir  du  logis  M.  de  Troisville  dans  I'^tat  oh  il  y  entre-. 
rait.  Quoique  P^n^lope  galopftt,  mademoiselle  Gormon,  occupy  de 
ses  toilettes  et  r^vant  une  premiere  nuit  de  noces,  dit  plusieurs  fois 
k  Jacquelin  qu'il  n'avan^ait  pas.  Elle  se  remuait  dans  la  carriole 
sans  r^pondre  aux  demandes  de  losette,  et  se  parlait  k  elle-m^me 
comme  une  personne  qui  roule  de  grands  desseins.  Enfin,  la  car- 
riole atteignit  la  grande  rue  d'Alengon  qui  s'appelle  la  rue  Saint- 
Blaise  en  y  entrant  du  c6te  de  Mortagne ;  mais,  vers  rh6tel  da 
More,  elle  prend  le  nom  de  rue  de  la  Porte-de-S^ez,  et  devient 
la  rue  du  Bercail  en  d^bouchant  sur  la  route  de  Bretagne.  Si  le 
depart  de  mademoiselle  Cormon  faisait  grand  bruit  dans  Alen^on, 
cbacun  pent  imaginer  le  tapage  que  dut  y  faire  son  retour  le  len- 
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demaiD  de  son  installation  au  Pr^baudet,  et  par  une  plaie  battante 
qui  lui  fouettait  ie  visage  sans  qu*eile  parilit  en  prendre  soud.  Cha- 
can  remarqua  le  galop  fou  de  Pdo^lope,  I'air  narquois  de  Jacque- 
lin,  Theure  matinale,  les  paquets  sens  dessus  dessous,  enfin  la 
conversation  anini^  de  Josette  et  de  mademoiselle  Cormon,  leor 
impatience  surtout.  Les  biens  de  la  maison  de  Troisville  se  troii- 
vaienl  situ^  entre  Alen^on  et  Mortagne.  Josette  connaissait  les 
branches  di verses  de  ia  famiile  de  Troisville.  Un  mot  dit  par  ma- 
demoiselle en  atteignant  le  pav^  d*Alen^n  avait  mis  Josette  au  fait 
de  I'aventure ;  la  discussion  s'^tait  ^tablie  entre  elles,  et  toutes 
deux  avaient  arr6t6  que  le  de  Troisville  attendu  devait  ^tre 
un  gentilhomme  entre  quarante  et  quarante-deux  ans,  gargoa, 
ni  riche ,  ni  pauvre.  Mademoiselle  se  voyait  vicomtesse  de  Trois- 
ville. 

— Et  mon  oncle  qui  ne  me  dit  rien,  qui  ne  sait  rien,  qui  ne  s*in- 
forme  de  rien!...  Ohl  comme  c*est  mon  oncle!  il  oublierait  son  nez 
s'il  ne  tenait  pas  k  son  visage  I 

N'avez-vous  pas  remarqu^  que,  dans  ces  sortes  de  circonstances, 
les  vieilies  lilies  deviennent,  comme  Richard  111,  spirituelles,  f^roces^ 
hardies,  prometteuses,  et,  comme  des  clercs  gris&,  ne  respecteot 
plus  rien  ?  Aussitdt  la  ville  d*Alen{on ,  instruite  en  un  moment,  du 
haut  de  la  rue  Saint-Blaise  jusqu'^  la  porte  de  S^z,  de  ce  retour 
prteipit^  accompagn^  de  circonstances  graves,  fut  perturbde  dans 
tous  ses  viscferes  publics  et  domestiques.  Les  cuisiniires,  les  mar- 
chands,  les  passants  se  dirent  cette  nouvelle  de  porte  k  porte; 
puis  elle  monta  dans  la  r^ion  sup^rieure.  Bient6t  ces  mots :  a  Ma- 
demoiselle Ck)rmon  est  revenue !  »  telatirent  comme  une  bombs 
dans  tous  les  menages.  En  ce  moment,  Jacquelin  quittait  le  banc 
de  bois  poli  par  un  proc6d£  qu'ignorent  les  ^b&iistes  et  ou  il  Aait 
assis  sur  le  devant  de  la  carriole ;  il  onvrait  lui*m^me  la  grande 
porte  verte,  ronde  par  le  haut,  fermte  en  signe  de  deuil,  car  pen- 
dant I'absence  de  mademoiselle  Cormon  i'assembl^  n^avait  pas 
lieu.  Les  fiddles  festoyaient  alors  tour  k  tour  Tabb^  de  Sponde. 
M.  de  Valois  payait  sa  dette  en  I'invitant  k  diner  chez  le  marquis 
d'E^gnon.  Jacquelin  appela  familiirement  I^n^lope  qu'il  avait 
laissfe  au  milieu  de  la  rue;  la  b^te,  habitute  k  ce  man^e,  touma 
d'elle-mdme,  enfila  la  porte,  d^tourna  dans  la  cour  de  manitoe  a 
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oe  pas  endommager  le  massif  de  flears.  Jacquelin  la  reprlt  par  la 
bride  et  mena  la  voiture  devant  le  perron. 

—  Mariette  I  cria  mademoiselle  Cormon. 

—  Mademoiselle?  flt  Mariette,  qui  ^tait  occupde  k  fermer  la 
grand*  porte. 

—  Ce  monsieur  n'est  pas  venu  ? 

—  Non,  mademoiselle. 

—  Et  mon  oncle  7 

—  Mademoiselle,  U  est  k  Tiglise. 

Jacquelin  et  Josette  tftaient  en  ce  moment  sur  la  premiere  marche 
du  perron  et  tendaient  les  mains  pour  manoeuyrer  leur  maltresse 
sortie  de  la  carriole,  et  qui  se  hissait  sur  le  brancard  en  s*accro- 
chant  aux  rideanx.  Mademoiselle  se  jeta  dans  leurs  bras;  car, 
depuis  deux  ans,  elle  ne  voulait  plus  se  risquer  k  se  servir  du 
marchepied  en  fer  et  k  double  maille  0x6  dans  le  brancard  par  un 
horrible  mdcanisme  k  gros  boulons. 

Quand  mademoiselle  Gormon  fut  sur  le  haut  du  perron,  elle 
regarda  sa  cour  d*un  air  de  satisfaction. 

—  AUons,  aliens,  Mariette,  laissez  la  grand'  porte  et  venex  id. 

—  Le  torchon  brftle,  dit  Jacquelin  k  Mariette  quand  la  cuisini^re 
passa  prte  de  la  carriole. 

—  Voyons,  mon  enfant ,  quelles  provisions  as-tu  7  dit  mademoi- 
selle Gormon  en  s'asseyant  sur  la  banquette  de  la  longue  anti- 
chambre,  comme  une  personne  exc^dte  de  fatigue. 

—  Mais  je  n*ai  rin,  dit  Mariette  en  se  mettant  les  poings  sur 
les  hanches.  Mademoiselle  salt  bien  que,  pendant  son  absence, 
M.  Tabb^  dine  tou jours  en  ville;  hier,  je  suis  all^e  le  querir  ches 
mademoiselle  Armando. 

—  Oil  est-il  done  7 

—  M.  Tabb^?  II  est  k  T^lise,  il  ne  rentrera  qu'k  trois  beures. 

—  II  ne  pense  k  rien,  mon  oncle  I  N*aurait-il  pas  dft  te  dire  d'aller 
au  march^?  Mariette,  vas-y;  sans  jeter  Targent,  n'^pargne  rien, 
prends-y  tout  ce  qu*il  y  aura  de  bien,  de  bon,  de  d^licat.  Va  t'in- 
former  aux  diligences  comment  on  se  procure  des  p&tte.  Je  veux 
des  ^revisses  des  rus  de  la  Brillante.  Quelle  beure  est-il  7 

—  Neuf  heures  quart  moins. 

—  Mon  Dieu,  Mariette,  ne  perds  pas  le  temps  k  babiilerl  la  per- 

VI.  40 
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Sonne  attendue  par  mon  oncle  peut  arriver  d*an  instant  k  Tautre; 
s*il  fallait  lui  donner  a  dejeuner,  nous  serions  de  jolis  coeurs! 

Mariette  se  retourna  vers  P^n^lope  en  sueur,  et  regarda  Jac- 
quelin  d*un  air  qui  voulait  dire  :  «  Mademoiselle  va  mettre  la  main 
sur  un  mari,  de  cette  fois.  » 

—  A  nous  deux,  Josette,  reprit  la  vieille  fille,  car  11  faut  voir  a 
coucher  M.  de  Troisville. 

Avec  quel  bonheur  cette  phrase  fut  prononc^!  Voir  a  coudur 
M.  de  Troisville  (prononcer  Tr^ville),  combien  d*id^  dans  ce  mot! 
La  vieille  fille  ^tait  inond^  d'esp^rance. 

—  Voulez-vous  le  coucher  dans  la  chambre  verte? 

—  Gelle  de  monseigneur  T^vdque?  Non;  elle  est  trop  pvbs  de  la 
mienne,  dit  mademoiselle  Cormon.  Bon  pour  monseigneur,  qui  est 
un  saint  homme. 

—  Donnez-lui  I'appartement  de  votre  oncle. 

—  11  est  si  nu,  que  ce  serait  indecent. 

--  Dame,  mademoiselle  I  faites  arranger  en  deux  temps  an  lit 
dans  votre  boudoir,  il  y  a  une  chemin6e,  Moreau  trouvera  bien 
dans  ses  magasins  un  lit  a  peu  prfes  parell  k  T^toffe  de  la  tenture. 

—  Tu  as  raison,  Josette.  Eh  bien,  cours  chez  Moreau ;  consulte 
avec  lui  sur  tout  ce  qu'il  faut  faire,  je  t'y  autorise.  Si  le  lit  (I^  lit 
de  M.  de  Troisville  1}  peut  6tre  mont^  ce  soir  sans  que  M.  de  Trois- 
ville s'en  apergoive,  au  cas  ou  M.  de  Troisville  nous  viendrait  pen- 
dant que  Moreau  serait  Ik,  je  le  veux  bien.  Si  Moreau  ne  s'y  engage 
pas,  je  mettrai  M.  de  Troisville  dans  la  chambre  verte,  quoique 
H.  de  Troisville  sera  la  bien  pvks  de  moi. 

Josette  s'en  allait,  sa  maitresse  la  rappela. 

—  Explique  tout  k  Jacquelin,  s'^cria-trelle  d'une  voix  formidable 
et  pleine  d'^pouvante;  qu'il  aille  lui-m^me  chez  Moreau.  Ma  toilette 
done !  Si  j'^tais  surprise  ainsi  par  M.  de  Troisville,  sans  mon  oncle 
pour  le  recevoir!  —  Oh  I  mon  oncle,  mon  oncle  I  —  Vieos,  Josette, 
tu  vas  m'habiller. 

—  Mais  P^n^lope?  dit  imprudemment  Josette. 

Les  yeux  de  mademoiselle  Cormon  ^tincel^rent  pour  la  seule  fois 
de  sa  vie  : 

—  Toujours  P&t51ope!  P^ndlope  par-ci,  Pdnflope  par-Ik  I  Est-ce 
done  Pdn^lope  qui  est  la  maitresse  ? 
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—  Mais  elle  est  en  nage  et  n*a  pas  mang^  l^avoinel 

—  Eh  I  qu'elle  cr^ve !  s'^cria  mademoiselle  Cormon ;  —  mais  que 
je  me  marie,  pensa-t-elle. 

En  entendant  ce  mot,  qui  lui  parut  an  homicide,  Josette  resta 
pendant  un  moment  interdite ;  puis  elle  d^ringola  le  perron,  k  an 
geste  que  lui  fit  sa  maltresse. 

—  Mademoiselle  a  le  diable  au  corps,  Jacquelin !  fut  la  premiere 
parole  de  Josette. 

Ainsi  tout  fut  d'accord  dans  cette  joumde  pour  produire  le  grand 
coup  de  th^tre  qui  d^cida  de  la  vie  de  mademoiselle  Cormon.  La 
ville  6tait  d6}k  sens  dessus  dessous  par  suite  des  cinq  circonstances 
aggravantes  qui  accompagnaient  le  retour  subit  de  mademoiselle 
Cormon,  k  savoir :  la  pluie  battante;  le  galop  de  Pdndlope  essoufflte, 
en  sueur  et  les  flancs  rentrfo;  I'heure  matinale,  les  paquets  eo 
d^rdre,  et  Fair  singulier  de  la  vidlle  fille  effar^.  Mais,  quand 
Mariette  fit  son  invasion  au  marchtf  pour  y  tout  enlever,  quaod 
Jacquelin  vint  chez  le  principal  tapissier  d'Alen^on,  rue  de  la  Porte* 
de-S^z,  k  deux  pas  de  T^lise,  pour  y  chercher  un  lit,  ii  y  eot 
mati^re  aux  conjectures  les  plus  graves.  On  discuta  cette  Strange 
aventure  au  Gours,  sur  la  promenade ;  elle  occupa  tout  le  monde, 
et  m6me  mademoiselle  Armando,  chez  qui  se  trouvait  le  chevalier 
de  Valois.  A  deux  jours  de  distance,  la  ville  d'Alen^on  ^tait  remu^ 
par  des  tfv^nements  si  capitaux,  que  quelques  bonnes  femmes 
disaieut :  «  Mais  c'est  la  fin  du  monde!  »  Cette  demiire  nouvelle 
ae  resuma  dans  toutes  les  maisons  par  cette  phrase  :  a  Qu'arrive* 
t-il  done  chez  les  Cormon !  »  L'abb^  de  Sponde,  questionn^  fort 
adroitement  quand  il  sortit  de  SaintrLtonard  pour  alter  se  prome- 
ner  au  Cours  avec  Tabb^  Couturier,  r^pondit  bonifacement  qu'il 
attendait  le  vicomte  de  Troisville,  gentilhomme  au  service  de 
Bussie  pendant  T^igration,  et  qui  revenait  habiter  Alen^on.  De 
deux  k  cinq  heures,  une  esptee  de  t^i^aphe  labial  joua  dans  la 
ville  et  apprit  k  tons  les  habitants  que  mademoiselle  Cormon  avait 
enfin  trouvti  tin  mari  par  correspondance,  et  qu*elle  allait  dpouser 
le  vicomte  de  Troisville.  lei.  Ton  disait :  a  Moreau  fait  d^]k  le  lit.  » 
Lk,  le  lit  avait  six  pieds.  Le  lit  dtait  de  quatre  pieds,  rue  du  Ber- 
cail,  chez  madame  Granson.  C'^tait  un  simple  lit  de  repos  chez  du 
Ronceret.  oil  dtnait  du  Bousquier.  La  petite  bourgeoisie  pr^tendait 
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qu'il  coQtait  onze  cents  francs.  G^n^ralement,  on  disait  que  detait 
vendre  la  peau  dt  Vours,  Plus  loin,  les  carpes  avaient  rencMri! 
Mariette  s'^tait  jetde  sur  le  march^  pour  y  faire  une  rafle  g^n^rale. 
En  haul  de  la  rue  Saint-Blaise,  P^ndlope  avait  dik  crever.  Ge  d^s 
se  r^voquait  en  doute  chez  le  receveur  g^n^ral.  N&inmoins,  il  6tait 
authentique  k  la  prefecture  que  la  b^te  avait  expire  en  tournaot  la 
porte  de  Thdtel  Gormon,  tant  la  vieille  fille  ^tait  accourue  avec 
velocity  sur  sa  proie.  Le  sellier,  qui  demeurait  au  coin  de  la  rue  de 
S4ez,  fut  assez  os^  pour  venir  demander  s'il  ^tait  arrive  quelque 
chose  k  la  voiture  de  mademoiselle  Gormon,  aQn  de  voir  si  Pene- 
lope etait  morte.  Du  haut  de  la  rue  Saint-Blaise  jusqu*au  bout  de 
)a  rue  du  Bercail,  on  apprit  que,  gr&ce  aux  soins  de  Jacquelin, 
F^ndlope,  cette  silencieuse  victime  de  rintemp^rance  de  sa  mal* 
tresse,  vivait  encore,  mais  elle  paraissait  souffrante.  Sur  toiite  la 
route  de  Bretagne,  le  vlcomte  de  Troisville  etait  un  cadet  sans  le 
sou,  car  les  biens  du  Perche  appartenaient  au  marquis  de  Troisville, 
pair  de  France,  qui  avait  deux  enfants.  Ge  manage  etait  une  bonne 
fortune  pour  le  pauvre  Emigre,  le  vicomte  etait  TafTaire  de  made- 
moiselle Gormon ;  Taristocratie  de  la  route  de  Bretagne  approuvait 
le  mariage,  la  vieille  fille  ne  pouvait  faire  un  meilleur  emploi  de  sa 
fortune.  Mais,  dans  la  bourgeoisie,  le  vicomte  de  Troisville  etait  un 
general  russe  qui  avait  combattu  contre  la  France,  qui  revenait 
avec  une  grande  fortune  gagn^e  k  la  cour  de  Saint-Pdiersbouiig; 
c'^tait  un  itranger,  un  des  allies  pris  en  haine  par  les  lib^raux. 
L'abbe  de  Sponde  avait  sournoisement  moyenn^  ce  mariage.  Toutes 
les  personnes  qui  avaient  le  droit  d'entrer  chez  mademoiselle  Gor- 
mon comme  chez  eux  se  promirent  d'aller  la  voir  le  soir.  Pendant 
oette  agitation  transurbaine,  qui  fit  presque  oublier  Suzanne.  made> 
moiselle  Gormon  n*6tait  pas  moins  agit^e ;  elle  6prouvait  des  senti- 
ments tout  nouveaux.  En  regardant  son  salon,  son  boudoir,  le 
cabinet,  la  salle  a  manger,  elle  fut  saisie  d*une  apprehension 
cruelle.  Une  esptee  de  demon  lui  montra  ce  vieux  luxe  en  rica- 
Bant ;  les  belles  choses  qu*elle  admirait  depuis  son  enfance  furent 
9oup<;onnees,  accusees  de  vieillesse.  Enfin  elle  eut  cette  crainte  qui 
s'empare  de  presque  tous  les  auteurs,  au  moment  oil  ils  lisent  une 
OBuvre  qu'ils  croient  parfaite  a  quelque  critique  exigeant  ou  blase  : 
les  situations  neuves  paraissent  usees;  les  phrases  les  mieux  tour- 
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n^,  les  plus  l^chies,  se  montreQt  touches  ou  boiteuses;  les  images 
grimacent  ou  se  contrarieDt,  le  faux  saute  aux  yeux*  Oe  mdme  la 
pauvre  fille  tremblait  de  voir  sur  les  l^vres  de  M.  de  Troisville  ud 
sourire  de  m^pris  pour  ce  salon  d*^v6que ;  elle  redouta  de  lui  voir 
Jeter  un  regard  froid  sur  cette  antique  salle  k  manger;  enfin  elle 
craigoit  que  le  cadre  ne  vieilllt  le  tableau.  Si  ces  antiquit^s  allaient 
Jeter  sur  elle  un  reflet  de  vieillesse?  Cette  question  qu*elle  se  fit 
lui  donna  la  chair  de  poule.  En  ce  moment,  elle  aurait  livr^  le 
quart  de  ses  Enemies  pour  pouvoir  restaurer  sa  maison  en  un 
instant  par  un  coup  de  baguette  de  f^.  Quel  est  le  fat  de  g^n^ral 
qui  n'a  pas  frissonn^  la  veille  d*une  bataille?  La  pauvre  fille  se 
trouvait  entre  un  Austerlitz  et  un  Waterloo. 

—  Madame  la  vicomtesse  de  Ttoisville,  se  disait-elle,  le  beau 
nom !  Nos  biens  iraient  au  moins  dans  une  bonne  maison. 

Elle  ^tait  en  proie  h  une  irritation  qui  faisait  tressaillir  ses  plus 
d^li&  rameauxnerveux  et  leurs  papilles  depuis  si  longtempsnoy^ 
dans  Tembonpoint.  Tout  son  sang,  fouett^  par  Tesp^rance,  ^tait  en 
mouvement.  Elle  se  sentait  la  force  de  converser,  s'il  le  fallait, 
avec  M.  de  Troisville..  11  est  inutile  de  parlor  de  Tactivit^  avec 
laquelle  fonctionn^rent  Josette,  Jacquelin,  Mariette,  Moreau  et  ses 
garQons.  Ge  fut  un  empressement  de  fourmis  occupies  k  leurs  oeufs. 
Tout  ce  qu*un  soin  joumalier  rendait  si  propre  fut  repass^,  bross^, 
lav6,  frottd.  Les  porcelaines  des  grands  jours  virent  la  lumifere. 
Les  services  damass&  num^rot^s  A,  B,  G«  D  furent  tir^  des  pro- 
fondeurs  ou  ils  gisaient  sous  une  triple  garde  d'enveloppes  d^fen- 
dues  par  de  formidables  lignes  d'^pingles.  Les  plus  pr^ieux  rayons 
de  la  biblioth^ue  furent  interrog^.  Enfin  mademoiselle  sacrifia 
trois  bouteilles  des  fameuses  liqueurs  de  madame  Amphoux,  la 
plus  illustre  des  distillatrices  d'outre-mer,  nom  cher  aux  amateurs. 
Grace  au  d^vouement  de  ses  lieutenants,  mademoiselle  put  se 
presenter  au  combat.  Les  diff^rentes  armes,  les  meubles,  rartillerie 
de  cuisine,  les  batteries  de  ToiBce,  les  vivres,  les  munitions,  les 
corps  de  r^erve  furent  pr6ts  sur  toute  la  ligne.  Jacquelin,  Mariette 
et  Joselte  regurent  Tordre  de  se  mettre  en  grande  tenue.  Le  jardin 
fut  ratiss^.  La  vieille  fille  regretta  de  ne  pouvoir  s'entendre  avec 
les  rossignols  log&  dans  les  arbres  pour  obtenir  d'eux  leurs  plus 
belles  roulades.  Enfin,  sur  les  quatre  heures,  au  moment  m^me  ou 
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Tabb^  de  Sponde  rentrait,  oil  mademoiselle  croyait  avoir  vaioement 
mis  )e  couvert  le  plus  coqoet,  appr^t^  le  plas  d^licat  des  diners*  le 
clic-clac  d'un  postilion  se  fit  entendre  dans  le  Val-Noble. 

•—  Cest  luil  se  dit-«lle  en  recevant  les  coups  de  fouet  dans  le 
coBur. 

En  effet,  annonc^  par  tant  de  cancans,  un  certain  cabriolet  de 
poste  oil  se  trouvait  on  monsieur  seul  avait  fait  une  si  grande  sen- 
sation en  descendant  la  rue  Saint-Blaise  et  toumant  la  rue  du  Gours, 
que  quelques  petits  gamins  et  de  grandes  personnes  Tavaient  suivi» 
et  restaient  group^s  autour  de  la  porte  de  I'hdtel  Cormon  pour  le 
Toir  entrer.  Jacquelin,  qui  flairait  aussi  son  propre  manage,  avait 
entendu  le  clic-clac  dans  la  rue  Saint-Blaise,  il  avait  ouvert  la 
grand'porte  h  deux  battants.  Le  postilion,  qui  ^tait  de  sa  connais- 
sance,  mit  sa  gloire  k  bien  tourner,  et  arrdta  net  au  perron.  Quant 
ao  postilion,  vous  comprenez  qu'il  s'en  alia  bien  et  dCtment  gris^ 
par  Jacquelin.  L*abb^  vint  au-devant  de  son  h6te,  dont  la  voiture 
fot  d^uillfe  avec  la  prestesse  qu'auraient  pu  y  mettre  des  voleurs 
presses.  Elle  fut  remis^e,  la  grand'porte  fut  ferm^e  et  11  n*y  eut 
phis  de  traces  de  I'arriv^e  de  M.  de  Troisville  en  quelques  minutes, 
lamais  deux  substances  chimiques  ne  se  mari^rent  avec  plus  de 
promptitude  que  la  maison  Cormon  n*en  mit  k  absorber  le  vicomte 
de  Troisville.  Mademoiselle,  de  qui  le  coeur  battait  comme  k  un 
Idzard  pris  par  un  pfttre,  resta  h^rolquement  dans  sa  bergfere,  au 
coin  du  feu.  Josette  ouvric  la  porte,  et  le  vicomte  de  Troisville, 
suivi  de  Tabb^  de  Sponde,  se  produisit  aux  regards  de  la  vieille 
fiille. 

—  Ma  ni^,  voici  M.  le  vicomte  de  Troisville,  le  petit-fils  d'un 
de  mes  camarades  de  college.  —  Monsieur  de  Troisville,  voici  ma 
nitee,  mademoiselle  Cormon. 

—  Ah!  le  bon  oncle,  comme  il  pose  bien  la  question!  pensa 
Rose-Marie-Victoire. 

Le  vicomte  de  Troisville  6tait,  pour  le  peindre  en  deux  mots,  da 
Bousquier  gentilhomme.  11  y  avait  entre  eux  toute  la  difference  qui 
s^pare  le  genre  vulgaire  et  le  genre  noble.  S'ils  avaient  ^t^  1^  tous 
deux,  il  eQt  ^t^  impossible  au  liberal  le  plus  enrag^  de  nier  Tans- 
tocratie.  La  force  du  vicomte  avait  toute  la  distinction  de  I'^l^nce; 
ses  formes  conservaient  une  dignity  magnifique;  il  avait  des  yeui 
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bleas  et  des  cheveux  noirs,  un  teint  oliv^tre,  et  il  ne  devait  pas 
avoir  plus  de  quarante-siz  ans.  Vous  eussiez  dit  un  bel  Espagnol 
conserve  dans  les  glaces  de  la  Russie.  Les  mani6res«  la  d&narche, 
la  pose,  tout  annon^ait  un  diplomate  qui  avait  vu  I'Europe.  La  mise 
^tait  celle  d*un  homme  oomme  il  faut  en  voyage.  M.  de  Troisville' 
paraissait  fatigu6,  TabM  lui  offrit  de  passer  dans  la  chambre  qui 
lui  ^tait  destine,  et  fut  6bahi  quand  sa  nitee  ouvrit  le  boudoir 
transform^  en  chambre  i  coucher.  Mademoiselle  Cormon  et  son 
oncle  laissirent  alors  le  noble  Stranger  vaquer  k  ses  affaires  avec 
l^aide  de  Jacquelin,  qui  lui  apporta  tons  les  paquets  dont  il  avait 
besoin.  L'abb6  de  Sponde  et  sa  nitee  all^rent  se  promener  le  long 
de  la  Brillante,  en  attendant  que  M.  de  Troisville  eAt  fini  sa  tdlette. 
Quoique  Tabb^  de  Sponde  fikt,  par  un  singulier  hasard,  plus  die- 
trait  qa'k  Tordinaire,  mademoiselle  Gormen  ne  fut  pas  moins 
pr4occup^  que  lui.  Tons  deux  ils  marchirent  en  silence.  La  vieille 
fille  n'avait  jamais  rencontrtf  d'homme  aussi  sMuisant  que  I'^tait 
Tolympien  vicomte.  Elle  ne  pouvait  se  dire,  k  Tallemande  :  cc  Voiik 
mon  iddal  I  »  mais  elle  se  sentait  prise  de  la  t6te  aux  pieds,  et  se 
disait :  a  \oi\k  mon  affaire !  »  Tout  k  coup,  elle  vola  chez  Mariette 
pour  savoir  si  le  diner  pouvait  subir  un  retard  sans  rien  perdre  de 
sa  bont& 

—  Mon  oncle,  ce  M.  de  Troisville  est  bien  aimable,  dit-elle  en 
revenant. 

—  Mais,  ma  fille,  il  n'a  encore  rien  dit,  fit  en  riant  I'abb^. 

—  Mais  cela  se  voit  dans  la  tournure,  sur  la  physionomie.  Est-il 
gar^n? 

—  Je  n'en  sais  rien,  r^pondit  Tabbd,  qui  pensait  k  une  discussion 
sur  la  gr&ce,  ^mue  entre  Tabb^  Couturier  et  lui.  M.  de  Troisville 
m*a  ^rit  quMl  d^sirait  acqu^rir  une  maison  ici.  —  S'il  ^tait  mari^, 
il  ne  serait  pas  venu  seul,  reprit-il  d'un  air  insouciant;  car  il  n'ad- 
mettait  pas  que  sa  nitee  pAt  penser  k  se  marier. 

—  Est-il  riche? 

—  11  est  le  cadet  d'une  brancbe  cadette,  r^pondit  Toncle.  Son 
grand-p^re  a  command^  des  escadres;  mais  le  pire  de  ce  jeune 
homme  a  fait  un  mauvais  mariage. 

—  Ce  jeune  homme!  r^p^ta  la  vieille  fille.  Mais  il  me  semble, 
mon  oncle,  qu*il  a  bien  quarante-cinq  ans,  dit-elle;  car  elle 
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^prouvait  un  excessif  d6sir  de  mettre  leurs  &ges  en  rapport. 

—  Oui,  dit  Tabb^.  Mais  k  un  pauvre  pi^tre  de  soixante  et  dix 
ans,  Rose,  un  quadrag^naire  paratt  jeune. 

En  ce  moment,  tout  Alenqon  savait  que  M.  le  vicomte  de  Trois- 
Ville  ^tait  arrive  chez  mademoiselle  Gormon.  L'etranger  rejoigoit 
bientdt  ses  hdtes,  et  se  prit  k  admirer  la  vue  de  la  Brillante,  le 
'ardin  et  la  maison. 

—  Monsieur  Tabb^,  dit-il,  toute  mon  ambition  serait  de  trouver 
une  habitation  semblable  k  celle-ci. 

La  vieille  filie  voulut  voir  une  d^laration  dans  cette  phrase,  et 
baissa  les  yeux. 

—  Vous  devez  bien  vous  y  plaire,  mademoiselle?  reprit  le  vi- 
comte. 

—  Ck>mment  ne  m'y  plairais-je  pas  I  elle  est  dans  notre  famille 
depuis  Pan  157&,  ^poque  k  laquelle  un  de  nos  anc6tres,  intendaot 
du  due  d'AIen^on,  acquit  ce  terrain  et  la  fit  bfttir,  dit  mademoiselle 
Cormon.  Elle  est  sur  pilotis. 

Jacquelin  ayant  annonc^  le  diner,  M,  de  Troisville  offrit  son  bras 
a  rheureuse  fille,  qui  t&cha  de  ne  pas  trop  s*y  appuyer,  elle  crai- 
gnait  encore  tant  d' avoir  Pair  de  faire  des  avancesl 

—  Tout  est  tr^s-harmonieux  ici,  dit  le  vicomte  en  s'asseyant  h 
table. 

—  Nos  arbres  sont  pleins  d*oiseaux  qui  nous  font  de  la  musique 
k  bon  march^;  personne  ne  les  tracasse,  et  toutes  les  nuits  le  ro&- 
signol  chante,  dit  mademoiselle  Gormon. 

—  Je  parle  de  Tint^rieur  de  la  maison,  fit  observer  le  vicomte, 
qui  ne  se  donna  pas  la  peine  d*^tudier  mademoiselle  Gormon  et  ne 
reconnut  point  sa  nullity  d*esprit.  —  Oui,  tout  y  est  en  rapport, 
les  tons  de  couleur,  les  meubles,  la  physionomie. 

—  Gependant,  elle  nous  coCite  beaucoup,  les  impositions  sont 
enormes,  r^pondit  Texcellente  fille,  frapp^  du  mot  rapport. 

—  Ah  I  les  impositions  sont  chores  ici?  demanda  le  vicomte,  qui, 
pr^occupd  de  ses  idies,  ne  remarqua  point  le  coq-^-r&ne. 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  Tabb^.  Ha  nitee  est  charg^e  de  Tadminis- 
tration  de  nos  deux  fortunes. 

—  Les  impositions  sont  des  misires  pour  des  personnes  riches, 
reprit  mademoiselle  Cormon,  qui  ne  voulut  point  paraitre  avare. 
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Quant  aux  meubles,  je  les  laisserai  comme  ils  sent  et  n'y  ferai  rien 
changer  :  k  moins  que  je  ne  me  marie;  car  alorsil  faudra  que  tout 
ici  soit  au  goOt  du  maltre. 

—  Vous  6tes  dans  les  grands  principes,  mademoiselle,  dit  en 
souriant  le  vieomte,  vous  ferez  un  henreux... 

—  Jamais  personne  ne  m'a  dit  un  si  joli  mot,  pensa  la  vieille 
flUe. 

Le  vicooite  complimenta  mademoiselle  Gormoa  sur  le  service, 
sur  la  tenue  de  la  maison,  en  avouant  qu'il  croyait  la  province 
arri^rde,  et  qu'il  la  trouvait  tr^s-confortable. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  mot-la,  bon  Dieu?  pensa-t^ile.  Oil 
est  le  chevalier  de  Valois  pour  y  rdpondre?  Gonfortable!  Y  a-t-il 
plusieurs  mots  1^  dedans?  Aliens,  du  courage,  se  dit-elle,  c*est 
peut-dtre  un  mot  russe,  je  ne  suis  pas  obligee  d'y  r^pondre.  — 
Mais,  reprit-elle  k  haute  voix,  en  se  sentant  la  langue  d^li^e  par 
rdloquence  que  trouvent  presque  tous  les  cr&tures  humaines 
dans  les  circonstances  capitales,  monsieur,  nous  avons  ici  la  plus 
brillante  soci^t^.  La  ville  se  r^unit  pr^is^ment  chez  moi.  Vous 
pourrez  en  juger  tout  k  Theure,  car  quelques-uns  de  nos  fiddles 
auront  sans  doute  appris  mon  retour,  et  viendront  me  voir.  Nous 
avons  le  chevalier  de  Valois,  un  seigneur  de  Tancienne  cour, 
homme  d*infiniment  d'esprit,  de  gout ;  puis  M.  le  marquis  d'Esgri- 
goon  et  mademoiselle  Armande,  sa  soeur  (elle  se  mordit  la  langue 
et  se  ravisa) :  une  fille  remarquable  dans  son  genre,  ajouta-t-elle 
Elle  a  voulu  rester  fille  pour  laisser  toute  sa  fortune  k  son  frtoe  et 
k  son  neveu. 

—  Ah!  fit  le  vieomte,  oui,  les  d'Esgrignon,  je  me  les  rappelle. 

—  Alengon  est  trte-gai,  reprit  la  vieille  fille  une  fois  lanc^e.  On 
s'y  amuse  beaucoup,  le  receveur  g^n^ral  donne  des  bals«  le  pr^et 
est  un  homme  aimable,  monseigneur  T^v^e  nous  honore  quel* 
quefois  de  sa  visite... 

—  Aliens,  reprit  en  souriant  le  vieomte,  j'ai  done  bien  fait  de 
vouloir  revenir,  comme  le  li^vre,  mourir  au  glte. 

—  Moi  aussi,  dit  la  vieille  fille,  je  suis  comme  le  lihvre,  je  meurs 
ou  je  m'attache. 

Le  vieomte  prit  le  proverbe  ainsi  rendu  pour  une  plaisanterie,  et 
sourit. 
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-^  Ahl  se  dit  la  vieille  iille,  tout  va  bien,  il  me  comprend, 
celui-lkl 

La  conversation  se  soutint  sur  des  gdn&'alit^.  Par  une  de  ce$ 
myst^rieuses  puissances  inconnues«  ind^finissables,  mademoiselle 
Cormon  retrouvait  dans  sa  cervelle,  sous  la  pressionde  son  d^r 
d'etre  aimable ,  toutes  les  tournures  de  phrases  du  chevalier  de 
Valois.  C^tait  comme  dans  un  duel,  ou  le  diaUe  semble  ajoster 
lui-m^me  le  canon  du  pistolet.  Jamais  adversaire  ne  fat  mieux 
couchd  en  joue.  Le  vicomte  de  Troisville  ^tait  trop  homme  de 
bonne  compagnie  pour  parler  de  Texcellence  du  diner;  mais  son 
silence  ^tait  un  61oge.  En  buvant  les  vins  dfiideux  que  loi  ser- 
vait  profus^ment  Jacquelin,  11  paraissait  reconnaltre  des  amis  et 
les  retrouver  avec  un  vif  plaisir,  car  le  veritable  amateur  n'ap- 
plaudit  pas,  il  jouit.  II  s'informa  curieusement  du  prix  des  ter- 
rains, des  maisons,  des  emplacements;  il  se  fit  longuement 
d^rire  par  mademoiselle  Ck)rmon  Tendroit  du  confluent  de  la  Bril- 
lante  et  de  la  Sarthe.  II  s*^tonna  de  ce  que  la  ville  se  f&t  plaofe  si 
loin  de  la  rivifere;  la  topographie  du  pays  Tint^ressait  fort«  Le 
silencieux  abb6  laissa  tenir  k  sa  niice  le  d^  de  la  conversation. 
V^ritablement,  mademoiselle  crut  occuper  M.  de  Troisville,  qui  loi 
souriait  avec  gr&ce,  et  qui  s*engagea  pendant  ce  diner  beaucoup 
plus  que  ses  plus  empress^  ^pouseurs  ne  s'^taient  engage  ea 
quinze  jours.  Aussi,  comptez  que  jamais  convive  ne  fut  mieox 
ouate  de  petits  soins,  envelopp^  de  j^us  d'attentions.  Vous  eussiei 
dit  un  amant  ch^ri,  de  retour  dans  le  manage  dont  il  fait  le  boa- 
heur.  Mademoiselle  pr^voyait  le  moment  ou  il  fallait  du  pain  au 
vicomte,  elle  le  couvait  de  ses  regards;  quand  il  tournait  la  t^te, 
elle  lui  mettait  adroitement  un  supplement  du  mets  qu'il  paraissait 
aimer;  elle  I'aurait  fait  crever  s'il  eftt  6t6  gourmand;  mais  quel 
d^licieux  &;hantillon  n'^tait-ce  pas  de  ce  qu'elle  comptait  faire  eo 
amour!  Elle  ne  commit  pas  la  sottise  de  se  d^prfcier,  elle  mitbra- 
vement  toutes  voiles  dehors,  arbora  tons  ses  pavilions,  se  posa 
comme  la  reine  d'Alen<;on  et  vanta  ses  confitures.  Enfin  elle  p^cba 
des  compliments,  en  parlant  d*elle-m6me,  comme  si  tons  ses  troa>- 
pettes  ^laient  morts.  Elle  s'apergut  qu*elle  plaisait  au  vicomte,  car 
son  d^ir  Tavait  si  bien  transform^e,  qu'elle  ^tait  devenue  presque 
femme.  Au  dessert,  elle  n'entendit  pas  sans  un  ravissement  iot^ 
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rieur  des  allfes  et  des  venues  dans  rantichambre  et  des  bruits  au 
salon  qui  annouQaient  que  sa  compagnie  habituelle  arrivait.  Elle  lit 
remarquer  cet  empressement  k  son  oncle  et  k  M.  de  Troisville 
comme  une  preuve  de  I'affection  qu'on  lui  portait,  tandis  que 
c'^tait  I'effet  de  la  iancinante  curiosity  qui  avait  saisi  toute  la  ville. 
Impatiente  de  se  montrer  dans  sa  gloire,  mademoiselle  Cormon  dit 
a  Jacquelin  que  Ton  prendrait  le  caf6  et  les  liqueurs  dans  le  salon, 
ou  le  domestique  alia,  devant  r^lite  de  la  soci^t^,  Staler  les  magni- 
Gcences  d*un  cabaret  de  Saxe.qui  ne  sortait  de  son  armoire  que 
deux  fois  par  an.  Ges  circonstances  fnrent  toutes  observ4es  par  la 
compagnie,  en  train  de  gloser  k  petit  bruit. 

—  Pestel  fit  du  Bousquier,  rien  que  les  liqueurs  de  madame 
Amphoux,  qui  ne  servent  qu'aux  quatre  f^tes  carillonn^  I 

—  G*est  d^iddment  un  manage  arrange  depuis  un  an  par  cor- 
respondance,  dit  M.  le  pr^ident  du  Ronceret.  Le  directeur  des 
postes  re^oit  ici,  depuis  un  an,  des  lettres  timbrdes  d'Odessa. 

Madame  Granson  frissonna.  M,  le  chevalier  de  Valois,  quoiqull 
eOt  dlni  comme  quatre,  p41e  jusque  dans  la  section  senestre  de  sa 
figure,  sentit  qu'il  allait  livrer  son  secret  et  dit : 

—  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  fait  froid  aujourd*hui?  ie  suis  gel^. 

—  C^est  le  voisinage  de  la  Russie,  fit  du  Bousquier. 

Le  chevalier  le  regarda  d'un  air  qui  voulait  dire  :  «  Bien  jou&  » 
Mademoiselle  Gormon  apparut  si  radieuse,  si  triomphante,  qu*oa 
la  trouva  belle.  Cet  ^clat  extraordinaire  n'^tait  pas  dCi  seulement 
au  sentiment;  toute  la  masse  de  son  sang  temp^tait  en  elle-m6me 
depuis  le  matin,  et  ses  nerfs  ^taient  agit^  par  le  pressentiment 
d*une  grande  crise  :  il  fallait  toutes  ces  circonstances  pour  lui  avoir 
permis  de  se  ressembler  si  peu  k  elle-m^me.  Avec  quel  bonheur  ne 
fit-elle  pas  les  solennelles  pr^ntations  du  vicomte  au  chevalier, 
du  chevalier  au  vicomte,  de  tout  AleuQon  k  M.  de  'Droisville,  de 
M.  de  Troisville  k  ceux  d'AienQonI  Par  un  hasard  assez  explicable, 
le  vicomte  et  le  chevalier,  ces  deux  natures  aristocratiques,  se 
mirent  k  Tinstant  m^me  k  Tunisson;  elles  se  reconnurent,  et  tons 
deux  ils  se  regardferent  comme  deux  hommes  de  la  m^me  sph&re. 
lis  se  mirent  k  causer,  debout  devant  la  chemin^.  Un  cerde  se 
forma  devant  eux,  et  leur  conversation,  quoique  faite  sqUo  voce, 
fut  ^cout^e  dans  un  religieux  silence.  Pour  bien  saisir  I'effet  de 
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cette  sc^ne ,  il  faut  se  figurer  mademoiselle  Cormon  oocupte  k 
cuisiner  le  caK  de  son  pr^teDdu  pr^tendu,  le  dos  tourn^  k  la  che- 
min^e. 

M.    DE    VALOIS. 

M.  le  vicomte  vient,  dit-on,  s'^tablir  ici? 

M.    DB    TROISYILLE. 

Qui,  monsieur,  je  viens  y  chercher  ane  maison...  {Mademoiselle 
Cormon  se  retoume,  la  tasse  a  la  main,)  Et  il  me  la  faut  grande, 
pour  loger...  {Mademoiselle  Cormon  tend  la  taue,)  ma  famille.  [Le$ 
yeux  de  la  vieille  fUle  se  trov^lent.) 

If.    DB    VALOIS, 

Yous  £tes  mari^  ? 

M.    DE    TBOISVILLE. 

Depnis  seize  ans,  avec  la  fiUe  de  la  princesse  Sherbellof. 

Mademoiselle  Cormon  tomba  foudroy^e...  Du  Bousquier,  qui  la 
vit  chanceler,  s'£lan(^,  la  requt  dans  ses  bras,  et  Ton  ouvrit  la 
porte  afin  qu'il  p(it  passer  sans  obstacle  avec  cet  4norme  fardeau. 
Le  fougueux  r^publicain,  conseill^  par  Josette,  trouva  des  forces 
pour  emporter  la  vieille  fille  dans  sa  chambre,  dii  il  la  d^posa  sur 
le  lit.  Josette,  arm^e  de  ciseaux,  coupa  le  corset  serr^  outre  me- 
sure.  Du  Bousquier  jeta  brutalement  des  gouttes  d*eau  sur  le  visage 
de  mademoiselle  Cormon  et  sur  le  corsage,  qui  s*£tala  comme  une 
inondation  de  la  Loire.  La  malade  ouvrit  les  yeux,  vit  du  Bousquier, 
et  la  pudeur  lui  fit  jeter  un  cri  en  reconnaissant  cet  homme.  Du 
Bousquier  se  retira,  laissant  entrer  six  femmes  k  la  t^te  desquelles 
6Ukit  madame  Granson  rayonnante  de  joie.  Qu'avait  fait  le  chevalier 
de  Valois  ?  Fiddle  k  son  syst^me,  il  avait  convert  la  retraite. 

—  Cette  pauvre  mademoiselle  Cormon,  dit-il  k  M.  de  Troisville 
en  regardant  I'assetobl^e,  dont  le  rire  fut  r^prim^  par  ses  coups 
d*0Bil  aristocratiques,  le  sang  la  tourmente  horriblement ;  elle  n'a 
pas  voulu  se  faire  saigner  avant  d'aller  au  Pr^baudet  (sa  terre),  et 
voilk  Teffet  des  mouvements  du  sang  au  printemps. 

—  die  est  venue  par  la  pluie  ce  matin,  dit  Tabb^  de  Sponde, 
elle  a  pu  prendre  un  pen  de  froid  qui  aura  caus^  cette  petite  revo- 
lution a  laquelle  elle  est  sujette.  Mais  ce  ne  sera  rien. 

*  Elle  me  disait  avant-hier  qu*elle  ne  Tavait  pas  eue  depuis 
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trois  mois,  en  ajoutant  que  Qa  lai  jouerait  un  mauvais  tour,  reprit 
le  chevalier. 

—  Ah  1  tu  es  mari^  1  dit  Jacqoelin  en  regardant  M.  de  Troisville, 
qui  buvait  son  caf6  k  petits  coups. 

Le  AdUe  domestique  ^pousa  le  ddsappointement  de  sa  maitrease, 
11  la  devina,  il  remporta  les  liqueurs  de  madame  Amphoux,  offertes 
au  c^libataire  et  non  au  marl  d*une  Russe.  Tons  ces  petits  details 
furent  remarqu^  et  appr^tirent  k  rire.  L'abb^  de  Sponde  savait  le 
motif  du  voyage  de  M.  de  Troisville;  mais,  par  un  effet  de  sa  dis* 
traction,  11  n'en  avait  rien  dit,  ne  sachant  pas  que  sa  nifece  pCit 
porter  k  M.  de  Troisville  le  moindre  int^r6t.  Quant  au  vicomte, 
pr^ccup6  par  I'objet  de  son  voyage  et,  comme  beaucoap  de  ma- 
ris, peu  press^  de  parler  de  sa  femme,  il  n*avait  pas  eu  Toccasion 
de  se  dire  mari6 ;  d*ailleurs,  il  croyait  mademoiselle  Cormon  in- 
struite.  Du  Bousquier  reparut  et  fut  questionn^  k  outrance.  L*une 
des  six  femmes  descendit  en  annonqant  que  mademoiselle  Cormon 
allait  beaucoup  mieux,  et  que  son  m&lecin  ^tait  venu;  loais  elle 
devait  rester  au  lit,  il  paraissait  urgent  de  la  saigner.  Le  salon  fu^ 
bientdt  plein.  L*absence  de  mademoiselle  Cormon  permit  aux  dames 
de  s'entretenir  de  la  schne  tragi-comique,  ^tendue«  comment^e, 
embellie,  historic,  brod^e,  festonnte,  colorite,  enjolivto,  qui  ve- 
nait  d'avoir  lieu  et  qui  devait  le  lendemain  occuper  tout  Alen^n 
de  mademoiselle  CorOion. 

—  Ce  bon  M.  du  Bousquier,  comme  il  vous  portait!  Quelle  poi- 
gne  I  dit  Josette  k  sa  maitresse.  Vraiment,  il  ^tait  p&le  de  votre 
mal,  il  vous  aime  toujours. 

Cette  phrase  servit  de  cl6ture  k  cette  solennelle  et  terrible  joumte. 

Le  lendemain,  pendant  toute  la  matinee,  les  mqindres  circon- 
stances  de  cette  oom^die  couraient  dans  toutes  les  maisons  d^Alen- 
Qon,  et,  disons-le  k  la  honte  de  cette  ville,  elles.  y  causaient  un 
rire  universel.  Le  lendemain,  mademoiselle  Cormon,  k  qui  la  sai- 
gnde  avait  fait  beaucoup  de  bien,  eftt  paru  sublime  aux  plus  in- 
tr^pides  rieurs  s*ils  avaient  ^t^  t^moins  de  la  dignity  noble,  de  la 
magniOque  resignation  chr^tienne  qui  Tanima  quand  elle  donna  le 
bras  k  son  mystificateur  involontaire  pour  aller  dejeuner.  Cruels 
farceurs  qui  la  plaisantiez,  pourquoi  ne  la  vltes-vous  pas  disant  au 
vicomte  : 
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—  Madame  de  Troisville  trouvera  difflcilement  ici  im  apparte- 
ment  qui  lui  convienne;  faitea-moi  la  gi^ce,  monsieur,  d* accepter 
ma  maison  pendant  toutle  temps  que  vous  serez  h  vous  en  arran* 
ger  une  en  ville. 

—  Mais,  mademoiselle,  j*ai  deux  fllles  et  deux  gargons,  nous 
vous  g^nerions  beaucoup. 

—  Ne  me  refuses  pas,  dit-elle  avec  un  regard  plein  d'attritioo. 

—  Je  vous  Toffrais  dans  la  r^ponse  que  je  vous  al  faite  a  toat 
hasard,  dit  Tabb^,  mais  vous  ne  I'avez  pas  regue. 

—  Quoi!  mon  oncle,  vous  saviez?... 

La  paovre  fille  8*aiT^ta.  Josette  fit  un  soupir.  Ni  le  vicomte  de 
Troisville  ni  Tonde  ne  s-aper^urent  de  rien.  Apr^s  le  d^euner, 
rabb6  de  Sponde  emmena  le  vicomte,  omrae  ils  en  ^taient  coo- 
venus  la  veille,  pour  lui  montrer  dans  Alen^n  les  maisons  qu'il 
pouvait  acqu^rir  ou  les  emplacements  convenables  pour  bltir. 

Rest^e  seule  au  salon,  mademoiselle  Cormon  dit  a  Josette  d'on 
air  lamentable : 

—  Mon  enfant,  je  suis  k  cette  heure  la  fable  de  toute  la  ville. 

—  Eh  bien,  mademoiselle,  mariez*vousI 

—  Mais,  ma  fille,  je  ne  me  suis  point  pr^par^e  k  faire  un  cboix. 

—  Bah!  si  j*6tais  k  votre  place,  je  prendrais  M.  du  Bousquier. 

—  Josette,  M.  de  Valois  dit  qu*il  est  si  r^publicain! 

—  ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent,  vos  messieurs  :  ils  pr^tendent 
qu'il  volait  la  R^publique,  il  ne  Taimait  done  point,  dit  Josette  en 
s*en  allant. 

—  Cette  fille  a  ^tonnamment  d'esprit,  pensa  mademoiselle  Cor- 
mon, qui  demeura  seule  en  proie  k  ses  perplexity. 

Elle  entrevoyait  qu'un  prompt  manage  tftait  le  seul  moyen  d'im- 
poser  silence  k  la  ville.  Ce  dernier  &}hec,  si  ^videmment  bonteox, 
6iBii  de  nature  k  lui  faire  prendre  un  parti  extreme,  car  les  per- 
sonnes  d^pourvues  d*esprit  sortent  difflcilement  des  sentiers,  boos 
ou  mauvais,  dans  lesquels  elles  entrent.  Chacun  des  deux  vieox 
gargons  avalt  compris  la  situation  dans  laquelle  allait  6tre  la  vieille 
fille :  aussi  tons  deux  s'^taient-ils  promis  de  venir  dans  la  matinee 
savoir  de  ses  nouvelles,  et,  en  style  de  gargon,  pousser  sa  pokue. 
M.  de  Valois  jugea  que  la  circonstance  exigeait  une  toilette  mino- 
tieuse,  il  prit  un  bain,  il  se  pansa  extraordinairement.  Pour  la  pre- 
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mifere  et  deroi^re  fois,  C^sarine  le  vit  mettant  avec  une  incroyable 
adresse  un  soupQon  de  rouge.  Da  Bousquier,  lui,  ce  grossier  r^pu- 
blicain,  animd  par  une  volont^  drue,  ne  fit  pas  la  moindre  atten- 
tion k  sa  toilette,  11  accourut  le  premier.  Ces  petites  choses  did- 
dent  de  la  fortune  des  hommes,  comme  de  celle  des  empires.  La 
charge  de  Kellermann  k  Marengo,  rarrivde  de  BlQcher  k  Waterloo, 
le  d^dain  de  Louis  XIV  pour  le  prince  Eugene,  le  cur6  de  Denain , 
toutes  ces  grandes  causes  de  fortunes  ou  de  catastrophes,  Thistoire 
les  enregistrc ;  mais  personne  n'en  profite  pour  ne  rien  n^liger 
dans  les  petits  faits  de  sa  vie.  Aussi,  voyez  ce  qui  arrive !  La 
duchesse  de  Langeais  (voir  YHistoire  des  Treize)  se  fait  religieuae 
pour  n*avoir  pas  eo  dix  minutes  de  patience ;  le  juge  Popinot  (voir 
I' Interdictim)  remet  au  lendemain  pour  aller  interroger  le  marquis 
d'Espard ;  Charles  Grandet  revieot  par  Bordeaux  au  lieu  de  revenir 
par  Nantes :  et  Ton  appelle  ces  dvinements  des  hasards,  des  fatali- 
tds  I  Un  soupQon  de  rouge  k  mettre  tua  les  esp&ances  du  chevalier 
de  Valois,  ce  gentflhomme  ne  pouvait  p&rir  que  de  cette  maniire : 
il  avait  vtoi  par  les  Gr&ces,  il  devait  mourir  de  leur  main.  Pendant 
que  le  chevalier  donnait  un  dernier  coup  d'oeil  k  sa  toilette,  le  gros 
do  Bousquier  entrait  au  salon  de  la  fiUe  d^l^.  Cette  entrto  se 
combina  avec  une  pensfe  favorable  au  rdpublicain,  k  travers  une 
deliberation  oh  le  chevalier  avait  n^anmoins  tons  les  avantages. 

—  Dieu  le  veut,  se  dit  la  vieille  fille  en  voyant  du  Bousquier. 

—  Mademoiselle,  vous  ne  trouverez  pas  mon  empressement 
mauvais;  je  n'ai  pas  voulu  me  fier  k  cette  grosse  b^te  de  Bene  pour 
savoir  de  vos  nouvelles,  et  je  suis  venu  moi-m6me. 

—  Je  vais  parfaitement  bien,  r^pondit-elle  d'une  voix  Smue.  Je 
vous  remercie,  monsieur  du  Bousquier,  fit-elle  aprte  une  pause  ^t 
d'une  voix  trfes-accentu^e,  de  la  peine  que  vous  avez  prise  et  que 
je  vous  ai  donn^e  bier... 

Elle  se  souvenait  d*  avoir  ii6  dans  les  bras  de  du  Bousquier,  et 
ce  hasard  surtout  lui  paraissait  un  ordre  du  ciel.  Elle  avait  6i6  vue 
pour  la  premiere  fois  par  un  homme,  sa  ceinture  bris^e,  son  lacet 
rompu,  ses  tr^sors  violemment  lances  hors  de  leur  ^crin. 

—  Je  vous  portals  de  si  grand  coeur,  que  je  vous  ai  trouv^e 
i6g^e. 

Id,  mademoiselle  Cormon  regarda  du  Bousquier  comme  elle 
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n'avait  encore  regard^  aucun  homme  dans  le  monde.  Enoourag^ 
le  fournisseur  jeta  sur  la  vieille  fiUe  une  oeillade  qui  ratteignit  au 
cceur. 

—  Cast  dommage,  ajouta-tp-il,  que  cela  ne  m'ait  pas  donn^  le 
droit  de  vous  garder  pour  toujours  k  moi.  (Elle  to>uta  d'un  air 
ravi.) — £vaDOuie,  Ik,  sur  ce  lit,  entre  nous,  vous  ^tiez  Alouissante; 
je  n'ai  jamais  vu  dans  ma  vie  de  plus  belle  personne,  et  j'ai  vu 
beaucoup  de  femmesl...  Les  femmes  grasses  ont  cela  de  bieo, 
qu'elles  sont  superbes  k  voir,  elles  n'ont  qn'k  se  mootrer,  elles 
triomphenti 

—  Vous  voulez  vous  moquer  de  moi,  fit  la  vieille  fille,  et  ce  n'est 
pas  bien  quand  toute  la  ville  interprfete  mal  peut-Stre  oe  qui  m'est 
arrive  bier. 

—  Aussi  vrai  que  j*ai  nom  du  Bousquier,  mademoiselle,  je  n*ai 
jamais  cbang^  de  sentiments  k  votre  ^ard,  et  votre  premier  refus 
ne  m'a  pas  dtourag^. 

La  vieille  (iile  avait  les  yeux  baissfe.  U  y  eut  un  moment  de 
silence,  cruel  pour  du  Bousquier.  Mais  mademoiselle  Cormon  prit 
son  parti,  elle  releva  ses  paupi&res,  des  larmes  roulaient  dans  ses 
yeux,  elle  regarda  du  Bousquier  tendrement. 

—  Si  cela  est,  monsieur,  dit-elle  d'une  voix  tremblante,  promet- 
tez-moi  seulement  de  vivre  en  cbr^tien,  de  ne  jamais  contrarler 
mes  babitudes  religieuses,  de  me  laisser  maitresse  de  choisir  mes 
directeurs,  et  je  vous  accorde  ma  main,  dit-elle  ea  la  lui  ten- 
dant. 

Du  Bousquier  saisit  cette  bonne  grosse  main  pleine  d'&os,  et  la 
baisa  saintement. 

' — Mais,  dit  mademoiselle  Cormon  en  lui  laissant  baiser  sa 
main,  je  demande  encore  une  cbose. 

—  Elle  est  accord^,  et,  si  elle  est  impossible,  elle  se  fera  (r^i- 
niscence  de  Beaujon). 

--  H^las !  reprit  la  vieille  fiUe,  pour  Tamour  de  moi,  il  faut  voos 
charger  d*un  p6ch^  que  je  sais  6tre  ^norme,  car  le  mensonge  est  un 
des  sept  f6ch6s  capitaux  *,  mais  vous  vous  en  confesserez,  n*est-ce 
pas?  Nous  en  ferous  tons  deux  penitence...  (lis  se  regard&rent  toas 
deux  tendrement.)  —  D'ailleurs,  peut-^tre  rentre-t-il  dans  les  men- 
songes  que  T^glise  nomme  officieux... 
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—  Serait-elle  comme  Suzanne?  se  disait  du  Bousquier.  Quel 
bonheurl  —  Eh  bien,  mademoiselle?  dit-il  k  haute  voix. 

—  II  faut,  reprit-elle«  que  vous  puissiez  prendre  sur  vous... 

—  Ouoi? 

—  De  dire  que  ce  manage  ^tait  convenu  depuis  six  mois  entre 
nous... 

—  Gharmante  femme,  dit  le  fournisseur  avec  le  ton  d'un  homme 
qui  se  d^voue,  on  ne  fait  ces  sacrifices  que  pour  une  cr^ture  ado- 
rie  pendant  dix  ans. 

—  Malgr^  mes  rigueurs,  done?  lui  dit-elle. 

—  Oui,  malgr^  vos  rigueurs. 

—  Monsieur  du  Bousquier,  je  vous  avais  mal  jug£. 

Elle  lui  retendit  sa  grosse  main  rouge  que  rebaisa  du  Bousquier. 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit,  les  deux  fiance  regardferent 
qui  entrait,  et  ils  aper^urent  le  d^licieux  mais  tardif  chevalier  de 
Valois. 

—  Ah  I  dit-il  en  entrant,  vous  voilii  debout,  belle  reine. 

Elle  sourit  au  chevalier  et  sentit  au  coBur  une  pression.  M.  de 
Valois,  remarquablement  jeune  et  s^duisant,  avait  Pair  de  Lauzun 
entrant  au  Palais-Royal  chez  Mademoiselle. 

—  Eh  I  Cher  du  Bousquier,  dit-il  d*un  ton  railleur,  tant  il  se 
croyait  stir  du  succte,  M.  de  Troisville  et  Tabb^  de  Sponde  exa- 
minent  votre  mdson  comme  des  toiseurs. 

—  Ma  foi,  dit  du  Bousquier,  si  le  vicomte  de  Troisville  en  veut, 
elle  est  i  lui  pour  quarante  mille  francs.  Elle  me  devient  fort 
inutile!  —  Si  mademoiselle  me  le  permet?...  II  faut  que  cela  se 
sache...  Mademoiselle,  puis-je  le  dire?...  Oui?  —  Eh  bien,  soyez 
le  premier,  men  cher  chevalier,  k  qui  j'apprenne.  •  (Mademoiselle 
Cormon  baissa  les  yeux.)  Thonneur,  dit  Tancien  fournisseur,  la 
favour  que  me  fait  mademoiselle,  et  que  j*ai  gard^e  sous  le  secret 
depuis  plus  de  six  mois.  Nous  nous  marions  dans  quelques  jours,  le 
contrat  est  rSdig^,  nous  le  signerons  domain.  Vous  comprenez  que 
ma  maison  de  la  rue  du  Cygne  me  devient  inutile.  Je  chercliais  sous 
main  des  acqu^reurs,  et  Tabb^  de  Sponde,  qui  le  savait,  a  naturel- 
lement  conduit  chez  moi  M.  de  Troisville. 

Ce  gros  mensonge  avait  une  telle  couleur  de  v^rit^,  que  le  che- 
valier y  fut  pris.  Man  cher  chevalier  6tait  comme  la  revanche  prise 
▼I.  41 
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par  Pierre  le  Grand  sur  Charles  XII  k  Poltawa  de  toutes  ses  prM- 
dentes  d^faites.  Du  Bousquier  se  vengeait  \h  d61icieusement  de 
mille  traits  piquants  qu'il  avait  re^us  en  silence;  mais«  dans  sod 
triomphe,  il  fit  un  geste  de  jeune  homme,  il  se  passa  la  main  dans 
son  faux  toupet,  et...  il  Tenleva. 

—  Je  vous  en  f^licite  Tun  et  Tautre,  dit  le  chevalier  d*un  air 
agr^able,  et  souhaite  que  vous  finissiez  comme  les  contes  de  t6e& : 
lis  farent  trhs-heweux  et  eureru  deau— coup  D'ENFANTS! 

Et  il  massait  une  prise  de  tabac. 

—  Mais,  monsieur,  vous  oubliez  que...  vous  avez  un  faux  toa- 
pet,  ajouta-t-il  d*une  voix  railleuse. 

Du  Bousquier  rougit,  il  avait  le  faux  toupet  k  dix  pouces  de  son 
cr&ne.  Mademoiselle  Gormon  leva  les  yeux,  vit  la  nuditd  du  crioe 
et  baissa  les  yeux  par  pudeur.  Du  Bousquier  langa  sur  le  cheva- 
lier le  plus  venimeux  regard  que  jamais  crapaud  ait  arr6t6  sur  sa 
proie. 

—  Canailles  d'aristocrates  qui  m'avez  dMaign^,  je  vous  ^crase- 
rai  quelque  jour  I  pensait-il. 

Le  chevalier  de  Valois  crut  avoir  ressaisi  tous  sesavantages.  Mais 
mademoiselle  Cormon  nMtait  point  fille  k  comprendre  la  connexit^ 
que  mettait  le  chevalier  entre  son  souhait  et  le  faux  toupet;  d'ail- 
leurs,  TeCkt-elle  compri^,  sa  main  ne  lui  appartenait  plus.  M.  de 
Valois  vit  bien  que  tout  ^tait  perdu.  En  effet,  Tinnocente  fille,  eo 
apercevant  ces  deux  hommes  muets,  voulut  les  occuper. 

—  Faites  done  tous  deux  un  piquet,  dit-elle  sans  y  mettre  de 
malice. 

Du  Bousquier  sourit,  et  alia,  comme  futur  maltre  du  logis, 
prendre  la  table  de  piquet.  Le  chevalier  de  Valois,  soit  qu'il  edt 
perdu  la  t6te,  soit  qu'il  voulCkt  rester  Ik  pour  ^tudier  les  causes  de 
son  d&astre  et  y  rem^dier,  se  laissa  faire  comme  un  mouton  qu^on 
m&ne  k  la  boucherie.  11  avait  regu  le  plus  violent  coup  de  massne 
qui  puisse  atteindre  un  homme,  et  un  gentflbomme  pouvait  dtre 
<$tourdi  k  moins.  Bientdt  le  digne  abb^  de  Sponde  et  le  vicomte  de 
rroisville  rentrirent.  AussitAt  mademoiselle  Cormon  se  leva,  cou- 
rut  dans  Tantichambre,  prit  son  oncle  k  part  et  lui  dit  sa  rdsola* 
tion  k  I'oreille.  En  apprenant  que  la  maison  de  la  rue  du  Cygae 
convenait  k  M.  de  Troisville,  elle  pria  son  futur  de  lui  rendre  le 
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service  de  dire  que  son  ODcIe  la  savait  k  vendre.  Elle  n'osa  pas 
confier  ce  mensonge  h  Tabb^,  de  peur  d'une  distraction.  Le  men- 
songe  prosp^ra  mieux  que  si  c'eut  ^t^  une  action  vertueuse.  Dans 
la  soiree,  tout  Alen^on  apprit  la  grande  nouvelle.  Depuis  quatre 
jours,  la  ville  ^tait  occupy  comme  aux  jours  n^fastes  de  181/i  et 
de  1815.  Les  uns  riaient,  les  autres  admettaient  le  mariage,  ceux- 
ci  le  blilmaient,  ceux-lk  Tapprouvaient.  La  classe  moyenne  d'AIen- 
ipn  en  fut  heureuse,  elie  y  vit  une  cooqu^te.  Le  lendemain,  chez 
ses  amis,  le  chevalier  de  Valois  dit  ce  mot  cruel : 

—  Les  Cormon  finissent  comme  ils  ont  commence  :  d'intendant 
^  fournisseur,  il  n*y  a  que  la  main  1 

La  nouvelle  du  choix  fait  par  mademoiselle  Gormon  atteignit 
au  cceur  le  pauvre  Athanase,  mais  il  ne  laissa  rien  transpirer  des 
horribles  agitations  auxquelles  il  fut  en  proie.  Quand  il  apprit  le 
mariage,  il  ^tait  chez  le  president  du  Ronceret,  ou  sa  m&re  faisait 
UD  boston.  Madame  Granson  regarda  son  fils  dans  une  glace,  elle 
le  trouva  pSlle;  mais  il  IMtait  depuis  le  matin,  car  il  avait  entendu 
parler  vaguement  de  ce  mariage.  Mademoiselle  Ck)rmon  dtait  une 
carte  sur  laquelle  Athanase  jouait  sa  vie,  et  le  froid  pressentiment 
d'une  catastrophe  Tenveloppait  i€]k.  Lorsque  Vkme  et  Timagination 
ont  agrandi  le  malheur,  en  ont  fait  un  fardeau  trop  lourd  pour  les 
dpaules  et  pour  le  front;  quand  une  esp^rance  longtemps  caress^e, 
dont  les  realisations  apaiseraient  le  vautour  ardent  qui  ronge  le 
cceur,  vient  k  manquer,  et  que  Thomme  n'a  foi  ni  en  lui,  malgr^  ses 
forces,  ni  en  I'avenir,  malgr^  la  puissance  divine,  alors  il  se  brise. 
Athanase  6Uit  un  fruit  de  T^ducation  imp^riale.  La  fatality,  cette 
religion  de  Tempereur,  descendit  du  tr6nej  usque  dans  les  derniers 
rangs  de  Tarmfe,  jusque  sur  les  bancs  du  collie.  Athanase  arrSta 
ses  yeux  sur  le  jeu  de  madame  du  Ronceret  avec  une  stupeur  qui 
pouvait  si  bien  passer  pour  de  Findiff^rence,  que  madame  Granson 
crut  s'^tre  tromp^e  sur  lea  sentiments  de  son  fils.  L'apparente 
insouciance  d* Athanase  expliquait  son  refus  de  faire  k  ce  mariage 
le  sacrifice  de  ses  opinions  lib^cUes,  mot  qui  venait  d'etre  ct66 
pour  Tempereur  Alexandre,  et  qui  proc^dait,  je  crois,  de  madame 
de  StaSl  par  Benjamin  (Constant.  A  compter  de  cette  fatale  soiree, 
rinfortund  jeune  homme  alia  se  promener  k  Tendroit  le  plus  pitto- 
resque  de  la  Sarthe,  sur  une  rive  d*ou  les  dessinateurs  qui  se  sont 
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occup^s  d^AlenQon  se  sont  places  pour  y  prendre  des  points  devue. 
II  s'y  trouve  des  moulins.  La  riviere  ^aye  les  prairies.  Les  bords 
de  la  Sarthe  sont  garnis  d'arbres  ^I^gants  de  forme  et  bien  jet&. 
Si  le  paysage  est  plat,  il  ne  manque  pas  des  gr&ces  d^centes  qui 
distinguent  la  France,  ou  les  yeux  ne  sont  jamais  ni  fatigue  par  qd 
jour  oriental,  ni  attrist^s  par  de  trop  constantes  brumes.  Ce  lieu 
^tait  solitaire.  En  province,  personne  ne  fait  attention  k  une  jolie 
vue,  soit  que  chacun  soit  blas^,  soit  d^faut  de  po^sie  dans  Time. 
S'il  existe  en  province  un  mail,  un  plan,  une  promenade  d*oii  se 
d^couvre  une  riche  perspective,  c*est  Tendroit  ou  personne  ne  va. 
Athanase  affectionna  cette  solitude  anim^e  par  Teau,  ou  les  pr6 
reverdissaient  sous  les  premiers  sourires  du  soleil  printanier.  Ceui 
qui  Ty  voyaient  assis  sous  un  peuplier,  et  qui  recevaient  son  regard 
profond,  dirent  parfois  k  madame  Granson  : 

—  Votre  fils  a  quelque  chose. 

—  Je  sais  ce  qu'il  fait!  r^pondait  la  mkve  d'un  air  satisfait,en 
donnant  h  entendre  qu'il  m^ditait  une  grande  oeuvre. 

Athanase  ne  se  mSIa  plus  de  politique,  il  n'eut  plus  d'opinioo; 
mais  il  parut,  k  plusieurs  reprises,  assez  gai,  gai  d*ironie  comme 
ceux  qui  insultent  a  eux  seuls  tout  un  monde.  Ce  jeune  homme, 
en  dehors  de  toutes  les  id^es,  de  tous  les  plaisirs  de  la  province, 
int^ressait  pen  de  personnes,  il  n'dtait  m^me  pas  mati&re  a  curio- 
sii6.  Si  Ton  parla  de  lui  k  sa  mfere,  ce  fut  k  cause  d'elle.  11  n'y  eat 
pas  une  &me  qui  sympathis&t  avec  celle  d'Athanase;  pas  une  femme, 
pas  unami,  ne  vinrent  k  lui  pour  s&:her  ses  larmes,  il  les  jeta 
dans  la  Sarthe.  Si  la  magnifique  Suzanne  edit  passd  par  la,  com- 
bien  de  malheurs  n*aurait  pas  empSch^s  cette  rencontre,  car  ces 
deux  6tres  se  seraient  aim^I  Elle  y  vint  cependant.  L'ambition  de 
Suzanne  eut  pour  cause  le  r&:itd'une  aventure  assez  extraordinaire 
qui,  vers  1799,  avait  commence  k  Fauberge  du  More,  et  dont  le 
r6cit  avait  ravag6  sa  cervelle  d^enfant.  Une  fille  de  Paris,  belle 
comme  les  anges,  avait  ii6  charg^e  par  la  police  de  se  faire  aimer 
du  marquis  de  Montauran,  Tun  des  chefs  envoyds  par  les  Bourbons 
pour  commander  les  chouans;  elle  I'avait  rencontrd  pr^cis^menti 
I'auberge  du  More  au  retour  de  son  expedition  de  Mortagne  :  elie 
Tavait  s^duit  et  Tavait  livr^.  Cette  fantastique  personne,  ce  poavoir 
de  la  beauts  sur  Thomme,  tout,  dans  TafTaire  de  Marie  de  Vemeuil 
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etdu  marquis  du  Montauran*  Alouit  Sazanne;  elle  ^prouva  d6s 
r&ge  de  raison  le  desir  de  se  jouer  des  homines.  Quelques  mois 
aprte  sa  faite,  elle  ne  se  refasa  done  pas  h  traverser  sa  ville  natale 
pour  aller  en  Bretagne  avec  un  artiste.  Elle  voalut  voir  Fougferes, 
oh  s'^tait  ddnou^  Taventure  du  marquis  de  Montauran,  et  par- 
Gourir  le  th^tre  de  cette  guerre  pittoresque  dont  les  tragMies, 
encore  peu  connues,  avaient  berc^  son  jeune  &ge.  Puis  elle  d^sirait 
traverser  AleuQon  dans  un  si  brillant  entourage,  et  si  bien  m^ta- 
morphos^,  que  personne  ne  la  reconniit.  Elle  comptait  en  un  seul 
moment  mettre  sa  m6re  k  Tabri  du  malheur,  et  d^licatement 
envoyer  au  pauvre  Athanase  la  somme  qui,  dans  notre  ^poque,  est 
pour  le  g^nie  ce  quMtait;  au  moyen  ftge,  le  cheval  de  combat  et 
Tarmure  que  Rebecca  procure  h  Ivanhoe. 

Un  mois  se  passa  dans  les  plus  ^tranges  alternatives,  relative- 
ment  au  mariage  de  mademoiselle  Gormon.  II  y  eut  un  parti  d'in- 
cr&lules  qui  nia  le  mariage,  et  un  parti  de  croyants  qui  Taffirma. 
Au  bout  de  quinze  jours,  le  parti  des  incr^dules  regut  un  vigoureux 
4chec :  la  maison  de  du  Bousquier  fut  vendue  quarante-trois  mille 
francs  k  M.  de  Troisville,  qui  ne  voulait  qu'une  maison  fort  simple 
k  Alengon ;  car  il  devait  aller  plus  tard  k  Paris  quand  la  princesse 
Sherbellof  serait  dicidie  :  il  comptait  attendre  paisiblement  cet 
heritage  en  s'occupant  k  reconstituer  sa  terre.  Geci  semblait  positif  • 
Les  incrMules  ne  se  laissirent  pas  accabler.  Us  pr^tendirent  que, 
mari£  ou  non,  du  Bousquier  faisait  une  excellente  affaire;  sa  mai- 
son ne  lui  ^tait  revenue  qu'k  vingt-sept  mille  francs.  Les  croyants 
furent  battus  par  cette  p^remptoire  observation  des  incrMules. 
Cboisnel,  le  notaire  de  mademoiselle  Gormon,  n'avait  pas  encore 
entendu  parler  du  premier  mot  relativement  au  contrat,  dirent 
encore  les  incrMules.  Les  croyants,  fermes  dans  leur  foi,  remport^ 
rent,  le  vingti&me  jour,  une  victoire  signal^  sur  les  incrMulea. 
M.  Lepressoir,  notaire  des  lib^raux ,  vint  chez  mademoiselle  Gor- 
mon, ou  le  contrat  fut  signi.  Ge  fut  le  premier  des  nombreux  sacri- 
fices que  devait  faire  mademoiselle  Gormon  k  son  mari.  Du  Bous- 
quier portait  une  haine  profonde  k  Ghoisnel ;  il  lui  attribuait  le 
premier  refus  qu'il  avait  essuy^  de  mademoiselle  Armando,  et 
le  refus  de  mademoiselle  Armando  avait,  selon  lui,  dict^  celui  de 
mademoiselle  Gormon.  Le  vieil  atbl&te  du  Directoire  fit  si  bien 
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auprte  de  la  noble  fille,  qui  croyait  avoir  mal  jug^  la  bdle  ftmeda 
foQrnisseur,  qu'elle  voulut  expier  ses  torts :  elle  sacrifia  son  notaire 
a  Tamour  I  Ndanmoins,  elle  lui  communiqua  le  contrat,  etChoisnel, 
qui  ^tait  un  homme  digne  de  Plutarque,  d^feudit  par  icnt  les  int6- 
r^ts  de  mademoiselle  Gormon.  Gette  circonstance  seule  faisait  trai- 
ner le  mariage  en  longueur.  Mademoiselle  Gormon  regut  plasiears 
lettres  anonymes.  Elle  apprit,  k  son  grand  ^tonnement,  qae 
Suzanne  ^tait  une  fille  aussi  vierge  qu'elle  pouvait  T^tre  elle> 
m§me,  et  que  le  s^ducteur  au  faux  toupet  ne  devait  jamais  se 
trouver  pour  quelque  chose  en  de  pareilles  aventures.  Mademoi- 
selle Gormon  d^aigna  les  lettres  anonymes ;  mais  elle  6crivit  a 
Suzanne,  dans  le  but  d'dclairer  la  religion  de  la  Soci6t^  de  mater- 
nit^.  Suzanne,  qui  sans  doute  avait  appris  le  futur  mariage  de  da 
Bousquier,  avoua  sa  ruse,  envoya  mille  francs  k  rassociation,  et 
desservit  fortement  le  vieux  fournisseur.  Mademoiselle  Gormon 
convoqua  la  Soci^td  de  maternity,  qui  tint  une  stance  extraordi- 
naire, ou  Ton  prit  un  arrdt^  portant  que  le  bureau  ne  secoorrait 
plus  les  malheurs  k  ^hoir,  mais  uniquement  ceux  6ch\xs.  Nonob- 
stant  ces  menses,  qui  d^frayaient  la  ville  de  cancans  distill^  avec 
friandise,  les  bans  se  publiaient  k  T^lise  et  k  la  mairie.  Athanase 
dut  preparer  les  actes.  Par  mesure  de  pudeur  publique  et  de  siiret^ 
g^n^rale,  la  fiancee  alia  au  Pr^baudet,  ou  du  Bousquier,  flanque 
d'atroces  et  somptueux  bouquets,  se  rendait  le  matin  et  revenait 
pour  diner,  le  soir.  Enfin ,  par  une  pluvieuse  et  triste  joumfe  de 
juin,  a  midi,  le  mariage  entre  mademoiselle  Gormon  et  le  sieiir  da 
Bousquier,  disaient  les  incr^ules,  eut  lieu  k  la  paroisse  d'Alen^a, 
k  la  vue  de  tout  Alengon.  Les  ^poux  se  rendirent  de  chez  eux  a  la 
mairie,  de  la  mairie  k  T^lise  dans  une  caltehe,  magnifique  poor 
Alenqon,  que  du  Bousquier  avait  fait  venir  de  Paris  en  secret.  La 
perte  de  la  vieille  carriole  fut  aux  yeux  de  toute  la  ville  une  esp^ 
de  calamity.  Le  sellier  de  la  porte  de  S^ez  jetait  les  hauts  cris, 
car  il  perdait  cinquante  francs  de  rente  que  lui  rapportaient  les 
raccommodages.  Alen^on  vit  avec  effroi  le  luxe  s*introduisant  dans 
la  ville  par  la  maison  Gormon.  Ghacun  craignit  le  rench^rissement 
des  denr^es,  Texhaussement  du  prix  des  loyers  et  Tinvasion  des 
mobiliers  parisiens.  II  y  eut  des  personnes  assez  piqu^es  de  curio- 
sit^  pour  donner  quelque  dix  sous  k  Jacquelin  afin  de  regarder  de 
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prhs  la  caltehe  attentatoire  k  l^^conomie  du  pays.  Les  deux  chevaoz 
aChette  en  Normandie  e£Bray&rent  aussi  beaucoup. 

—  Si  nous  achetons  ainsi  nous-m^mes  nos  chevaux,  dit  la  soci^t^ 
du  Ronceret»  nous  ne  les  vendrons  done  plus  k  ceux  qui  les  vien- 
nent  chercber. 

Quoique  b^te,  le  raisonnement  parut  profond,  en  ce  qu'il  empd- 
cbait  le  pays  d'accaparer  Targent  Stranger.  Pour  la  province,  la 
richesse  des  nations  consiste  moins  dans  Tactive  rotation  de  Tar- 
gent  que  dans  un  st&ile  entassement.  Enfin,  la  meurtrifere  proph^ 
tie  de  la  vieille  fiUe  fut  accomplie.  P^n^lope  succomba  i  la  pleu- 
rae qu^elle  avait  gagn^e  quarante  jours  avant  le  manage,  rien  ne 
la  put  sauver.  Madame  Granson,  Mariette,  madame  du  Goudrai, 
madame  du  Ronceret,  toute  la  ville  remarqua  que  madame  du 
Bousquier  ^tait  entree  k  T^lise  du  pied  gauche!  presage  d'autant 
plus  bonible  que  d6}k  le  mot  la  gauche  prenait  une  acoeption 
politique.  Le  prdtre  cbarg^  de  lire  la  formule  ouvrit  par  basard  son 
livre  k  Tendroit  du  De  profundis.  Ainsi  ce  manage  fut  accompagn^ 
de  circonstances  si  fatales,  si  orageuses,  si  foudroyantes,  que  per- 
sonne  n'en  augura  bien.  Tout  alia  de  mal  en  pis.  II  n*y  eut  point 
de  noces,  car  les  nouveaux  mm6s  partirent  pour  le  Pr^baudet.  Les 
coutumes  parisiennes  allaient  done  triompher  des  coutumes  pro- 
vincialesl  se  disait-on.  Le  soir,  Alengon  commenta  toutes  ces  niaise- 
ries ;  et  il  y  eut  un  d^chainement  assez  g^nSral  chez  les  personnes 
qui  comptaient  sur  une  de  ces  noces  de  Gamache  qui  se  font  tou- 
jours  en  province,  et  que  la  soci^t^  considfere  comme  lui  ^tant  dues. 
La  noce  de  Mariette  et  de  Jacquelin  se  fit  gaiement :  ils  furent  les 
deux  seules  personnes  qui  contredirent  les  sinistres  proph^ties. 

Du  Bousquier  voulut  employer  le  gain  fait  sur  sa  maison  k  res- 
taurer  et  modemiser  rh6tel  Gormen.  II  avait  ddcid^  de  passer  deux 
saisons  au  Pr6baudet,  et  il  y  emmena  son  oncle  de  Sponde.  Gette 
nouvelle  r^pandit  Teffroi  dans  la  ville,  oil  cbacun  pressentit  que  du 
Bousquier  allait  entralner  le  pays  dans  la  funeste  voie  du  confort. 
Gette  peur  augmenta  quand  les  gens  de  la  ville  apergurent,  un 
matin,  du  Bousquier  venant  du  Pr^audet  au  Val-Noble,  pour  sur- 
veiller  ses  travaux,  dans  un  tilbury  attel6  d^un  nouveau  cheval, 
ayant  a  ses  c6t&  Ren^  en  livr^e.  Le  premier  acte  de  son  admi- 
nistration avait  ^t^  de  placer  toutes  les  Economies  de  sa  femme 
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en  rentes  sur  le  graad-livre,  lesqaelles  ^taient  k  67  francs  50  cen- 
times. Dans  Tespace  d'une  ann^e,  pendant  laqaelle  ii  joua  con- 
stamment  k  la  hausse,  il  se  fit  une  fortane  personnelle  presqoe 
aussi  considerable  que  I'dtait  celle  de  sa  femme.  Mais  ces  fou- 
droyants  presages,  ces  innovations  perturbatrices  furent  d^pass^ 
par  un  ^v^nement  qui  se  rattacbait  k  ce  mariage  et  le  fit  parattre 
encore  plus  funeste.  Le  soir  mdme  de  la  calibration ,  Athanase  et 
sa  m^re  se  trouvaient ,  aprte  leur  dtner,  devant  un  petit  feu  de 
bourr^s,  nomm^es  des  rigalades,  et  que  la  servante  leur  allumait 
au  dessert  dans  le  salon. 

—  Eh  bien ,  nous  irons  ce  soir  chez  le  president  du  Ronceret, 
puisque  nous  voilii  sans  mademoiselle  Cormon,  dit  madame  Gran- 
son.  Mon  Dieu  I  je  ne  m'habituerai  jamais  k  Tappeler  madame  da 
Bousquier,  ce  nom-lk  me  ddchire  les  16vres. 

Athanase  regarda  sa  m^re  d'un  air  m^lancolique  et  contraint,  il 
ne  pouvait  plus  sourire,  et  il  voulait  comme  saluer  cette  naive  pen- 
s^e  qui  pansait  sa  blessure  sans  la  gu^rir. 

—  Maman,  dit-il  en  reprenant  sa  voix  d'enfance,  tant  sa  voix  fut 
douce,  de  m^me  qu*il  reprenait  ce  mot  abandonni  depuis  quelques 
ann^es ;  ma  ch^re  maman,  ne  sortpns  pas  encore,  il  fait  si  boo  li, 
devant  ce  feu! . 

La  m^re  entendit  sans  la  comprendre  cette  suprdme  priftre  d*ane 
mortelle  douleur. 

—  Restons,  mon  enfant,  ditrolle.  J'aime  certes  mieux  causer 
avec  toi ,  Pouter  tes  projets ,  que  de  faire  un  boston  ou  je  puis 
perdre  mon  argent. 

—  Tu  es  belle  ce  soir,  j'aime  k  te  regarder.  Puis  je  suis  dans  ud 
courant  d'id^es  qui  s'harmonise  avec  ce  pauvre  petit  salon  oili  noos 
avons  tant  soulTert. 

—  Oil  nous  soulTrirons  encore,  mon  pauvre  Athanase,  jusqu^li  ce 
que  tes  ouvrages  r^ussissent.  Moi,  je  suis  faite  k  la  mis&re;  mais, 
toi,  mon  tr^r,  voir  ta  belle  jeunesse  pass^e  sans  plaisir  I  rien  que 
du  travail  dans  ta  vie  I  Cette  pens^e  est  une  maladie  pour  une 
m6re :  elle  me  tourmente  le  soir,  et,  le  matin,  elle  me  reveille.  Mon 
Dieu  1  mon  Dieu !  que  vous  ai-je  fait?  de  quel  crime  me  punissei- 
vous? 

Elle  quilta  sa  berg&re,  prit  une  petite  chaise  et  se  coUa  centre 
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Athanase  de  maniftre  k  mettre  sa  Mte  sur  la  poitrine  de  son  enfant. 
U  y  a  toujours  la  gr^ce  de  ramour  chez  une  maternity  vraie.  Atha- 
nase baisa  sa  mire  sur  les  yeux,  sur  ses  cheveux  gris,  au  front* 
avec  la  sainte  volont^  d*appuyer  son  ^me  partout  ou  s'appuyaient 
ses  livres. 

—  Je  ne  r^ussirai  jamais  I  dit-il  en  essayant  de  tromper  sa  m6re 
sur  la  funeste  r^lution  qu'il  roulait  dans  sa  t^te. 

-^  Bah!  ne  vas-tu  pas  te  d^courager?  Ck>mme  tu  le dis,  la  pens^ 
peut  tout.  Avec  dix  bouteilles  d'encre,  dix  rames  de  papier  et  sa 
forte  volont^,  Luther  a  bouleversd  TEurope.  Eh  bieo,  tu  t'illus- 
treras,  et  tu  feras  le  bien  avec  les  m6mes  moyens  qui  lui  ont  servi 
k  faire  le  mal.  N*as-tu  pas  dit  cela?  Moi,  je  t'^oute,  vois-tu :  je  te 
comprends  plus  que  tu  ne  le  crois,  car  je  te  porte  encore  dans  mon 
sein,  et  la  moindre  de  tes  pens4es  y  retentit  comme  autrefois  le 
plus  l^er  de  tes  mouvements. 

—  Je  ne  r^ussirai  pas  ici«  vois*tu,  maman;  et  je  ne  veux  pas  te 
donner  le  spectacle  de  mes  dtehirements,  de  mes  luttes,  de  mes 
angoisses.  0  ma  m^re,  laisse-moi  quitter  Alen^n;  je  vcux  aller 
souffrir  loin  de  toi. 

—  Je  veux  6tre  toujours  h  tes  cdt^s,  moi,  reprit  orgueilleuse- 
ment  la  mire.  Souffrir  sans  ta  mire,  ta  pauvre  mire  qui  sera  ta 
servante  s'il  le  fant,  qui  se  cacherait  pour  ne  pas  te  nuire,  si  tu  le 
demandais,  ta  mire  qui  alors  ne  t'accuserait  point  d*orgueil7  Non, 
flon,  Athanase,  nous  ne  nous  s6parerons  jamais. 

Athanase  embrassa  sa  mire  avec  Tardeur  d'un  agonisant  qui 
ambrasse  la  vie. 

—  Je  le  veux  cependant,  reprit-il.  Sans  cela,  tu  me  perdrais... 
Cette  double  douleur,  la  tienne  et  la  mienne,  me  tuerait.  U  vaut 
roieux  que  je  vive,  n'est-ce  pas? 

Madame  Granson  regarda  son  flls  d*un  air  hagard. 

—  Voilk  done  ce  que  tu  couves!  On  me  le  disait  bien.  Ainsi 
tu  piyrs? 

—  Oui. 

-^  Tu  ne  partiras  pas  sans  me  tout  dire»  sans  me  pr^venir.  II  te 
faut  un  trousseau,  de  Targent.  J'ai  des  louis  cousus  dans  mon 
jupon  de  dessous,  il  faut  que  je  te  les  donne. 

Athanase  pleura. 
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—  G'est  tout  ce  que  je  voulais  te  dire*  reprit-il.  llaintenant,  je 
vais  te  conduire  chez  le  pr&ident.  Allons... 

Le  ills  et  la  mfere  sortirent.  Athanase  quitta  sa  m6re  sur  le  pas 
de  la  porte  de  la  maison  ou  elie  allait  passer  la  soirfe.  II  regarda 
loDgtemps  la  lumifere  qui  s'^happait  par  les  fentes  des  volets;  il 
s'y  coUa,  il  ^prouva  la  plus  fr^n^tique  des  joies  quand,  aa  bout 
d'un  quart  d'heure,  il  entendit  sa  mfere  disant : 

—  Grande  iruUpendance  en  caw! 

—  Pauvre  mSre,  je  Tai  trompdel  s'6cria«t-il  en  gagnant  la  rive 
de  la  Sarthe. 

II  arriva  devant  le  beau  peuplier  sous  lequel  il  avait  tant  mddit^ 
depuis  quarante  jours,  et  ou  il  avait  apport^  deux  grosses  pierres 
pour  s'asseoir.  II  contempla  cette  belle  nature,  alors  &:lair6e  par  la 
lune;  il  revit  en  quelques  heures  tout  son  avenir  de  gloire  :  il  passa 
dans  les  villes  ^mues  k  son  nom ;  il  entendit  les  applaudissements 
de  la  foule;  il  respira  Tencens  des  f§tes,  il  adora  toute  sa  vie  r^v^, 
il  s'^lauQa  radieux  en  de  radieux  triomphes,  il  se  dressa  sa  statue, 
il  ^voqua  toutes  ses  illusions  pour  leur  dire  adieu  dans  un  dernier 
banquet  olympique.  Cette  magie  avait  ^t^  possible  pendant  un 
moment;  maintenant,  elle  s*^tait  k  jamais  ^vanouie.  Dansce  moment 
supreme,  il  ^treignit  son  bel  arbre,  auquel  il  s^^tait  attach^  comme 
k  un  ami;  puis  il  mit  chaque  pierre  dans  cbacune  des  poches  de 
sa  redingote  et  la  boutonna.  11  ^tait  k  dessein  sorti  sans  chapeau. 
II  alia  reconnaltre  Tendroit  profond  qu^il  avait  choisi  depuis  long- 
temps ;  il  s*y  glissa  r^solOment  en  tSlchant  de  ne  point  faire  de 
bruit,  et  il  en  lit  tr&s-peu.  Quand,  vers  neuf  heures  et  demie, 
madame  Granson  revint  chez  elle,  sa  servante  ne  lui  parla  pas 
d'Athanase,  elle  lui  remit  une  lettre;  madame  Granson  Touvrit  et 
lut  ce  peu  de  mots  : 

c(  Ma  bonne  mSre,  je  suis  parti,  ne  m'en  veux  pas!  » 

—  II  a  fait  1^  un  beau  coup  I  s^^ria-t-elle.  Et  son  lingel  et  de 
Targentl  II  m'^crira,  j'irai  le  retrouver.  Ges  pauvres  enfants  se 
croient  toujours  plus  fins  que  pfere  et  m^re. 

Et  elle  se  concha  tranquille. 

La  Sarthe  avait  eu  dans  la  mating  pr^&lente  une  crue  prdvue 
par  les  pteheurs.  Ces  crues  d'eaux  troubles  amfenent  des  angoilles 
entraln^es  de  leurs  ruisseaux.  Or,  un  pteheur  avait  tendu  ses 
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engiDs  dans  Tendroit  oil  s*Aait  jet£  le  pauvre  Aihanase  en  croyant 
qu'on  ne  le  retrouverait  jamais.  Vers  six  heures  da  matin,  le 
p^hear  ramena  ce  jeune  corps.  Les  deox  ou  trois  amies  qu*avait 
la  pauvre  veuve  employirent  milie  precautions  pour  la  preparer  k 
recevoir  cette  horrible  d^pouille.  La  nouvelle  de  ce  suicide  eut« 
comme  on  le  pense  bien,  un  grand  retentissement  dans  Alengon.  La 
veille,  le  pauvre  homme  de  g^nie  n'avait  pas  un  seul  protectenr; 
le  lendemain  de  sa  mort,  mille  voix  s*&ri&rent :  a  Je  Taurais  si 
bien  aid6,  moi !  »  II  est  si  commode  de  se  poser  charitable  gratis! 
Ce  suicide  fut  expliqu^  par  le  chevalier  de  Valois.  Le  gentilhomme 
raconta,  dans  un  esprit  de  vengeance,  le  naif,  le  sincere,  le  bel 
amour  d'Athanase  pour  mademoiselle  Cormon.  Madame  Granson, 
6clair6e  par  le  chevalier,  se  rappela  mille  petites  drconstances,  et 
confirma  les  r^cits  de  M.  de  Valois.  L'histoire  devint  touchante, 
quelques  femmes  pleurirent.  Madame  Granson  eut  une  douleur 
concentr^e,  muette,  qui  fut  peu  comprise.  11  est  pour  les  m^res  en 
deuil  deux  genres  de  douleurs.  Souvent,  le  monde  est  dans  le  secret 
de  leur  perte;  leur  ills,  appr^ci^,  admirtf,  jeune  ou  beau,  sur  une 
belle  route  et  voguant  vers  la  fortune,  ou  d6]k  glorieux,  excite 
d*universels  regrets;  le  monde  s'assode  au  deuil  et  Tatt^ue  en 
Tagrandissant.  Mais  il  y  a  la  douleur  des  mires  qui  seules  savent 
ce  qu'^tait  leur  enfant,  qui  seules  en  ont  requ  les  sourires,  qui  ont 
observe  seules  les  tr^sors  de  cette  vie  trop  t6t  trancb^e;  cette 
douleur  cache  son  crdpe  dont  la  couleur  fait  pftlir  celle  des  autres 
deuils ;  mais  elle  ne  se  d^crit  point,  et  heureusement  U  est  peu  de 
femmes  qui  sachent  quelle  corde  du  cosur  est  alors  k  jamais  cou- 
ple. Avant  que  madame  du  Bousquier  revtnt  k  la  ville,  la  pr^- 
sidente  du  Ronceret,  Tune  de  ses  bonnes  amies,  etait  all^e  d^J^  lui 
jeter  ce  cadavre  sur  les  roses  de  sa  joie,  lui  apprendre  k  quel 
amour  elle  s'^tait  refus^e;  elle  lui  r^pandit  tout  doucettement  mille 
gouttes  d*absinthe  sur  le  miel  de  son  premier  mois  de  mariage. 
Quand  madame  du  Bousquier  rentra  dans  Alengon,  elle  rencontra 
par  hasard  madame  Granson  au  coin  du  Val-Noble...  Le  regard  de  la 
mire,  mourant  de  chagrin,  atteignit  la  vieille  fille  au  coeur.  Ce  fut 
k  la  fois  mille  maledictions  dans  une  seule,  mille  flammtehes  dans 
un  rayon.  Madame  du  Bousquier  en  fut  epouvant^e ;  ce  regard  lui 
avait  predit,  souhaite  le  malheur.  Le  soir  m6me  de  la  catastrophe. 
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., i^aeikaoson.  Tune  des  personnes  les  plus  oppos^es  an  cur4 

,1  4  iiile,  et  qui  teoait  pour  le  desservant  de  Saint-Ltoaard,  frSmit 
^  ;«ageaot  h  I'iDflesibilit^  des  doctrines  catholiques  profess^ 
ua-  jua  propre  pani.  Apr^  avoir  mis  elle-roeiiiB  son  fils  dans  no 
titceul,  en  peasant  &  la  m6re  du  Sauveur,  madame  Gransoa  se 
roadil,  I'itme  agit^e  d'une  horrible  aogoisse,  k  la  maison  de  Tas- 
senneat^.  Elle  trouva  ie  modeste  prfiire  occup^  k  emmagaslDer  les 
cbanvres  et  les  lias  qu'il  donoait  h  filer  it  toutes  les  femmes,  k 
toutes  les  Giles  pauvres  de  la  ville,  afin  que  jamais  les  ouvriires  oe 
manquassent  d'oiivrage,  cbarit^  bien  enteodue  qui  saava  plus  d'un 
manage  incapable  de  mendier.  Le  curd  quitta  ses  chanvres  et 
s'empressa  d'emmener  madame  Granson  dans  sa  salle,  ou  la  mfere 
ddsol^  recoDRut,  en  voyant  le  souper  du  curd,  la  frugality  de  son 
propre  manage. 

—  Monsieur  I'abbd,  dit-elle,  je  viens  vons  supplier... 
Elle  fondit  en  larmes  sana  pouvoir  achever.  . 

—  Je  sais  ce  qui  vous  am^ne,  rdpondit  le  saiot  bomme ;  mais  je 
me  fie  k  vous,  madame,  et  k  voire  parente,  madame  du  Bousquier, 
pour  apaiser  monsagneur  k  Sdez.  Oui,  je  prierai  poor  votre  mal* 
heureux  enfant;  oui,  je  dirai  des  messes;  mais  dvitons  tout  scan- 
dale  et  oe  donnons  pas  lieu  aux  mfchanls  de  la  ville  de  se  rassem- 
bler  dans  I'dglise...  Hoi  seul,  sans  clergd,  nuitamment... 

—  Oui,  oui,  comme  vous  voudrez,  pourvu  qu'il  soil  en  lerre 
sainte  1  dit  la  panvre  mire  en  prenant  la  main  du  prttre  et  la  bat- 
sant. 

Vers  mJDuit  done,  une  biire  fut  clandestinemeat  port^  4  la 
paroisse  par  quatre  jeuDes  gens,  les  camarades  les  plus  aimds 
d'Alhanase.  11  s'y  trouvait  quelques  amies  de  madame  Granson, 
groupes  de  femmes  noires  et  voildes ;  pais  les  sept  ou  huit  jeunes 
gens  qui  avaient  re^u  qnelques  confidences  de  ce  talent  expire. 
Quatre  torches  dclairaient  la  biire  couverte  d'une  crfipe.  Le  curd. 
servi  par  un  discret  enfant  de  chceur,  dit  une  messe  mortuaife. 
I'liis  le  suicidd  fut  conduit  sans  bruit  dans  un  coin  du  cimeti&re,  o^ 
ijue  croix  de  bois  ooirci,  sans  inscription,  indiqna  sa  place  &  la 
m^re.  Athaoase  vdcut  et  mourat  dans  les  t^ndbres.  Aucuoe  Toix 
ii'iiccusa  le  curd,  I'dv^que  garda  le  sil^Ke.  La  pidtd  de  la  m^ 
I  ai:heta  I'impidtd  du  Qls. 
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Quelques  mois  aprte ,  un  soir ,  la  pauvre  femme ,  insens^  de 
douleur,  et  mue  par  une  de  ces  inexplicables  soifs  qu'ont  les  mal- 
beureux  de  se  plonger  les  livres  dans  leur  amer  calice,  voulat  alter 
voir  Tendroit  oil  son  fils  sMtait  noy^.  Son  iDstinct  lui  disait  peut- 
6tre  qu'il  y  avail  des  pensfes  k  reprendre  sous  ce  peuplier;  peut- 
6tre  aossi  d^irait-elle  voir  ce  que  son  fils  avail  vu  pour  la  dernifere 
fois.  II  y  a  des  mires  qui  mourraient  de  ce  spectacle,  d'autres  s'y 
livrent  k  une  sainte  adoration.  Les  patients  anatomistes  de  la  na- 
ture humaine  ne  sauraient  trop  rdp^ter  les  v^rit^s  contre  lesquelles 
doivent  se  briser  les  Educations,  les  lois  et  les  systfemes  philosophi- 
ques.  Disons-le  souvent :  il  est  absurde  de  vouloir  ramener  les  sen- 
timents k  des  formules  identiques ;  en  se  produisant  chez  cfaaque 
bomme,  ils  se  combinent  avec  les  Elements  qui  lui  sont  propres,  et 
prennent  sa  pbysionomie. 

Madame  Granson  vit  venir  de  loin  une  femme  qui  s*^ria  sur  le 
lieu  fatal : 

—  Cest  done  lit ! 

Une  seule  personne  pleura  121  comme  y  pleurait  la  mire  :  cette 
cr^ture  6tait  Suzanne.  ArrivEe  le  matin  a  rb6tel  du  More,  elle 
avait  appris  la  catastrophe.  Si  le  pauvre  Athanase  avait  vfeu,  elle 
aurait  pu  faire  ce  que  de  nobles  personnes,  sans  argent,  rivent 
de  faire,  et  ce  a  quoi  ne  pensent  jamais  les  riches,  elle  eCkt  envoys 
quelque  mille  francs  en  ^rivant  dessus :  Argent  du  a  voire  phre  par 
un  camarade  qui  vous  le  restitue.  Cette  ruse  ang^lique  avait  &i6 
invent^e  par  Suzanne  pendant  son  voyage. 

La  courtisane  apergut  madame  Granson,  et  sMIoigna  prdcipitam- 
ment  aprfes  lui  avoir  dit : 

—  Je  Taimais  1 

Suzanne,  Mile  k  sa  nature,  ne  quitta  pas  Alen<;on  sans  changer 
en  fleurs  de  ndnufar  les  fleurs  d*oranger  qui  couronnaient  la 
marine.  Elle,  la  premiire,  d^clara  que  madame  du  Bousquier  ne 
serait  jamais  que  mademoiselle  Cormon.  Elle  vengea  d'un  coup  de 
langue  Athanase  et  le  cher  chevalier  de  Valois. 

Alengon  fut  t^moin  d'un  suicide  continu  bien  autrement  pitoya- 
ble,  car  Athanase  fut  promptement  oubliE  par  la  socidtE,  qui  veut  ef 
doit  promptement  oublier  ses  morts.  Le  pauvre  chevalier  de  Valois 
mourut  de  son  vivant,  il  se  suicida  tous  les  matins  pendant  qua- 
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torze  ans.  Trois  mois  aprte  le  manage  de  da  Boasquier,  la  soa^t6 
remarqua,  non  sans  ^tonnement,  que  le  linge  du  chevalier  deve- 
nait  roux,  et  ses  cheveux  furent  irr^uliferemeot  peign^s.  £boo- 
riir^,  le  chevalier  de  Valois  n*existait  plus  I  Quelques  dents  dMvoiie 
d^rt^rent  sans  que  les  observateurs  du  cceur  humain  pussent 
d^ouvrir  k  quel  corps  elles  avaient  appartenu,  si  elles  ^taient  de 
la  l^ion  ^trang^re  ou  indigenes,  vdgdtales  ou  animales,  si  Tftge  les 
arrachait  au  chevalier  ou  si  elles  ^taient  oubli6es  dans  le  tiroir  de 
sa  toileUe*  La  cravate  se  roula  sur  elle-m6me,  indiS^rente  k  V&i- 
gancel  Les  t6tes  de  n^e  pddirent  en  s'encrassant.  Les  rides  du 
visage  se  pliss^rent,  se  ooindrent  et  la  peau  se  parchemina.  Les 
ongles  incultes  se  bord^rent  parfois  d*un  lisdr^  de  velours  noir.  Le 
gilet  se  montra  sillonn^  de  roupies  oublites  qui  s*^talferent  comme 
des  feuilles  d*automne.  Le  coton  des  oreilles  ne  fut  plus  que  rare- 
ment  renouvel^.  La  tristesse  si^gea  sur  ce  front  et  glissa  ses  teintes 
jaunes  au  fond  des  rides.  Enfin,  les  mines  si  savamment  rdprimto 
l^zard^rent  ce  bel  Edifice  et  montr&rent  combien  Ykme  a  de  puis- 
sance sur  le  corps,  puisque  Thomme  blond^  le  cavalier,  le  jeune 
premier  mourut  quand  faillit  Tespoir.  Jusqu*alors,  le  nez  du  che- 
valier s'^tait  produit  sous  une  forme  gracieuse ;  jamais  il  n'en  ^tait 
tomb^  ni  pastille  noire  humide  ni  goutte  d*ambre;  mais  le  nez 
du  chevalier  barbouill^  de  tabac  qui  d^bordait  sous  les  narines,  et 
d&honor^  par  les  roupies  qui  profitaient  de  la  goutti&re  situte 
au  milieu  de  la  16vre  sup^rieure;  ce  nez,  qui  ne  se  souciait  plus  de 
parattre  aimable,  r^v^la  les  ^normes  soins  que  le  chevalier  prenait 
autrefois  de  lui-m^me  et  fit  comprendre,  par  leur  ^tendue,  la  gran- 
deur, la  persistance  des  desseins  de  Thomme  sur  mademoiselle 
Cormon.  11  fut  ^cras^  par  un  calembour  de  du  Goudrai,  qu'il  fit 
d'aillcurs  destituer.  Ce  fut  la  premiere  vengeance  que  le  b^nin 
chevalier  poursuivit;  mais  ce  calembour  6tait  assassin  et  d^passait 
de  cent  coud^es  tous  les  calembours  du  conservateur  des  hypothi- 
ques.  M.  du  Goudrai,  voyant  cette  revolution  nasale,  avait  nomm6 
le  chevalier,  Nerestan.  Enfin,  les  anecdotes  imitferent  les  dents; 
puis  les  boas  mots  devinrent  rares ;  mais  Tapp^tit  se  soutint,  le 
gentilhomme  ne  sauva  que  Testomac  dans  ce  naufrage  de  toutes 
ses  esp^rances;  s'il  pr^para  moUement  ses  prises,  il  mangea  tou« 
jours  effroyablement.  Vous  devinerez  le  d^sastre  que  cet  ^v^nement 
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amena  dans  les  iddes  en  apprenant  que  M.  de  Valois  s'entretint 
moins  fr^uemment  avec  la  princesse  Goritza.  Un  jour,  il  vint  chez 
mademoiselle  Armande  avec  un  moUet  devant  son  tibia.  Gette 
banqueroute  des  gr&ces  fat  horrible,  je  vous  jure,  et  frappa  tout 
Alen^n.  Ge  quasi  jeune  homme  devenu  vieillard,  ce  personnage 
qui,  sous  raffaissement  de  son  ftme,  passait  de  cinquante  k  quatre- 
vingt-dix  ans  effraya  la  soci^t^.  Puis  il  livra  son  secret :  il  avait 
attendu,  guett^  mademoiselle  Gormen;  il  avait,  chasseur  patient, 
ajust^  son  coup  pendant  dix  ans,  et  il  avait  manqu^  la  bdte.  EniBn 
la  R^publique  impuissante  I'emportait  sur  la  vaillante  aristocratie, 
et  en  pleine  Restauration  I  La  forme  triomphait  du  fond,  I'esprit  ^tait 
vaincu  par  la  matifere,  la  diplomatic  par  I'insurrection.  Dernier 
malheur!  une  grisetCe  blesste  r^v^a  le  secret  des  matinees  du 
chevalier,  il  passa  pour  un  libertin.  Les  lib^raux  lui  jet&rent  les 
enfants  troovfe  de  du  Bousquier,  et  le  faubourg  Saint-Germain 
d^Alen^on  les  accepta  trte-orgueilleusement;  il  en  rit  et  dit :  a  Ce 
bon  chevalier,  que  vouliez-vous  qu'il  fit?  »  II  plaignit  le  chevalier^ 
le  mit  dans  son  giron,  ranima  ses  sourires,  et  une  haine  effroyable 
s*amassa  sur  la  tdte  de  du  Bousquier.  Onze  personnes  pass&rent  aux 
d*Esgrignon  et  quittferent  le  salon  Gormon. 

Ge  manage  eut  surtout  pour  effet  de  dessiner  les  partis  dans 
Alen^on.  La  maison  d'Esgrignon  y  figura  la  haute  aristocratie,  car 
les  Troisville  revenus  s'y  rattachferent.  La  maison  Gormon  repr^- 
senta,  sous  Thabile  influence  de  du  Bousquier,  cette  fatale  opinion 
qui,  sans  6tre  vraiment  lib^rale  ni  r^Iilment  royaliste,  enfanta 
les  221,  au  jour  ou  la  lutte  se  pr^dsa  entre  le  plus  auguste,  le  plus 
grand,  le  seul  vrai  pouvoir,  la  royauU,  et  le  plus  faux,  le  plus 
changeant,  le  plus  oppressenr  pouvoir,  le  pouvoir  dit  parlementair$ 
qu'exercent  des  assemblies  ^lectives.  Le  salon  du  Ronceret,  secri« 
tement  alli6  au  salon  Gormon,  fut  hardiment  liberal. 

A  son  retour  du  PrAaudet,  Tabbd  de  Sponde  ^prouva  de  conti- 
nuelles  soulTrances,  quMl  refoula  dans  son  &me  et  sur  lesquelles  il 
se  tut  devant  sa  nifece;  mais  il  ouvrit  son  coeur  k  mademoiselle 
Armande,  k  laquelle  il  avoua  que,  folie  pour  folic,  il  eAt  pr^f^r^  le 
chevalier  de  Valois  k  M.  du  Bousquier.  Jamais  le  cher  chevalier 
n'aurait  eu  le  mauvais  goftt  de  contrarier  un  pauvre  vieillard  qui 
n'avait  plus  que  quelques  jours  k  vivre.  Du  Bousquier  avait  tout 
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d^truit  au  logis.  L'abb^  dit  en  roulant  de  malgres  larmes  dan&  ses 
yeux  ^teints : 

—  Mademoiselle,  je  n'ai  plus  le  couvert  ou  je  me  promeDais  de- 
puis  cinquante  ansi  Mes  bien-aim^  tilleuls  ont  ii€  rasdsl  Au 
moment  de  ma  mort,  la  R^publique  m'apparalt  encore  sous  la 
forme  d'un  horrible  bouleversement  k  domicile  I 

—  11  faut  pardonner  k  votre  nitee,  dit  le  chevalier  de  Yalois. 
Les  id^es  r^publicaines  sont  la  premiere  erreur  de  la  jeunesse,  qui 
cherche  la  liberty,  mais  qui  trouve  le  plus  affreux  des  despotismes, 
celui  de  la  canaille  impuissante.  Votre  pauvre  ni&ce  n'est  pas  punie 
par  ou  elle  a  p^hd. 

—  Que  vais-je  devenir,  dans  une  maison  ou  dansent  des  femmes 
nues  peintes  sur  les  murs?  Oil  retrouver  les  tilleuls  sous  lesquels 
je  lisais  mon  brdviairel 

Semblable  k  Kant,  qui  ne  put  donner  de  lien  k  ses  penste  lors- 
qu'on  lui  eut  abattu  le  sapin  qu'il  avait  I'habitude  de  regarder  pen- 
dant ses  meditations,  de  mdme  le  bon  abb^  ne  put  obtenir  le  mtoe 
eian  dans  ses  priferes  en  marchant  k  travers  des  allfes  sans  ombre. 
Du  Bousquier  avait  fait  planter  un  jardin  anglais! 

—  C'^tait  mieux,  disait  madame  du  Bousquier  sans  le  penser; 
mais  TabbS  Couturier  Tavait  autorisfe  k  commettre  beaucoup  de 
choses  pour  plaire  k  son  mari. 

Cette  restauration  Ata  tout  son  lustre,  sa  bonhomie,  son  air 
patriarcal  k  la  vieille  maison.  Semblable  au  chevalier  de  Yalois, 
dont  rincurie  pouvait  passer  pour  une  abdication,  la  majesty 
bourgeoise  du  salon  des  Cormon  n'exista  plus  quand  il  fut  blanc 
et  or,  meubie  d'ottomanes  en  acajou,  et  tendu  de  soie  bleae. 
La  salle  k  manger,  orn^e  k  la  moderne,  rendit  les  plats  moins 
chauds,  on  n'y  mangeait  plus  aussi  bien  qu'autrefois.  M.  du  Cou- 
drai  pr^tendit  qu'il  se  sentait  les  calembours  arr6t&  dans  le  gosier 
par  les  figures  peintes  sur  les  murs,  et  qui  le  regardaient  dans  le 
blanc  des  yeux.  A  rext^rieur,  la  province  y  respirait  encore ;  mais 
rint^rieur  de  la  maison  r^v^lait  le  fournisseur  du  Directoire.  Ce 
fut  le  mauvais  goQt  de  Tagent  de  change  :  des  colonnes  de  stuc, 
des  portes  en  gla^e,  des  profits  grecs,  des  moulures  stehes,  tous 
les  styles  m^l^s,  une  magnificence  hors  de  propos.  La  ville  d'Aleo- 
(on  glosa  pendant  quinze  jours  de  ce  luxe,  qui  parut  inoul;  poiSf 
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quelqaes  moh  apr&s,  elie  en  fat  orgueilieuse,  et  plusieurs  riches 
fabricants  renouvel^rent  leur  mobilier  et  se  firent  de  beaux  salons. 
Les  meubles  modernes  commencferent  h  se  monlrer  dans  la  ville. 
Ony  vit  des  lampes  astrales !  L'abb^  de  Sponde  p^ndtra  Tun  des 
premiers  les  malheurs  secrets  que  ce  mariage  devait  apporter  dans 
la  vie  intime  de  sa  mhce  bien-aim^e.  Le  caractire  de  simplicity 
noble  qui  r^gissait  leur  commune  e3ustence  fut  perdu  dbs  le  pre- 
mier hiver,  pendant  lequel  du  Bousquier  donna  deux  bals  par 
mois.  Entendre  les  violons  et  la  profane  musique  des  f^tes  mon* 
daines  dans  cette  sainte  maisonl  Pabb^  priait  h  genoux  pendant 
que  durait  cette  joiel  Puis  le  syst&me  politique  de  ce  grave  salon 
fut  lentement  perverti.  Le  grand  vicaire  devina  du  Bousquier :  il 
fr^mit  de  son  ton  imp^rieux ;  il  aper^ut  queiques  larmes  dans  les 
yeux  de  sa  nifece  alors  qu*elle  perdu  le  gouvernement  de  sa  for- 
tune, et  que  son  roari  lui  laissa  seulement  Tadministration  du 
linge,  de  la  table  et  des  choses  qui  sont  le  lot  des  femmes.  Rose 
n'eut  plus  d'ordres  k  donner.  La  volenti  de  monsieur  ^tait  seule 
6co\xi6Q  par  Jacquelin,  devenu  exclusivement  cocher;  par  Ren^,  le 
groom;  par  un  chef  venu  de  Paris,  car  Mariette  ne  fut  plus  que  fille 
de  cuisine.  Madame  du  Bousquier  n'eut  que  Josette  k  r^genter. 
Sait-on  combien  il  en  coiite  de  renoncer  aux  d^licieuses  habitudes 
du  pouvoir?  Si  le  triomphe  de  la  volenti  est  un  des  enivrants  plai- 
sirs  de  la  vie  des  grands  hommes,  il*est  toute  la  vie  des  6tres  bor- 
nis.  II  faut  avoir  6i6  ministre  et  disgraci^  pour  connaltre  Tam^e 
douleur  qui  saisit  madame  du  Bousquier,  alors  qu'elle  fut  r^duite 
k  rilotisme  le  plus  complet.  Elle  montait  souvent  en  voiture  centre 
son  gr^,  elle  voyait  des  gens  qui  ne  lui  convenaient  pas;  elle 
n'avait  plus  le  maniement  de  son  cher  argent,  elle  qui  s*^tait  vue 
libre  de  d^penser  ce  qu^elle  voulait  et  qui  alors  ne  d^pensait  rien. 
Toute  limite  impos^e  n^inspire-t-elle  pas  le  d^sir  d'aller  au  delk? 
Les  soufib*ances  les  plus  vives  ne  viennent-elles  pas  du  libre  arbitre 
contrari^?  Ges  commencements  furent  des  roses.  Chaque  conces- 
sion faite  k  Tautorite  maritale  fut  alors  conseill^e  par  Tamour  de 
la  pauvre  flUe  pour  son  ^poux.  Du  Bousquier  se  comporta  d'abord 
admirablement  pour  sa  femme;  il  fut  excellent,  il  lui  donna  des 
raisons  valables  k  chaque  nouvel  empi^tement.  Cette  chambre,  si 
longtemps  d^erte,  entendit  le  soir  la  voix  des  deux  ^poux  au  coin 
VI  4« 
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du  feu.  Aussi,  pendant  les  deux  premieres  ann^es  de  mq  mariage, 

madame  du  Bousquier  se  montra-t-elle  tris-satisfaite.  Elle  avait  ce 

petit  air  d^lib^r^,  finaud,  qui  distingue  les  jeunes  femmes  apiis  un 

mariage  d^amour.  Le  sang  ne  la  tourmentait  plus.  Cette  conte* 

nance  d^routa  les  rieurs,  d^mentit  les  bruits  qui  couraient  sar  da 

Bousquier  et  ddconcerta  les  observateurs  du  coeur  humain.  Rose- 

Marie-Victoire  craigoait  tant,  en  d^plaisant  k  son  ^poux,  eu  le  heur- 

tant,  de  le  d&affectionner,  d'etre  privde  de  sa  compagnie,  qu'elle 

lui  aurait  sacrifid  tout,  mdme  son  oncle.  Les  petites  Joies  niaises  de 

madame  du  Bousquier  tromp6rent  le  pauvre  abb^  de  Sponde,  qui 

supporta  mieux  ses  soufTrances  personnelles  en  pensant  que  sa 

ni^ce  6tait  heureuse.  Alengon  pensa  d'abord  comma  I'abb^.  Mais 

il  y  avait  un  homme  plus  difiBcile  k  tromper  que  toute  la  ville!  Le 

chevalier  de  Valois,  r^fugi6  sur  le  mont  Sacr6  de  la  haute  aristo- 

cratie,  passait  sa  vie  chez  les  d'Esgrignon;  il  ^utait  les  m&ii- 

sances  et  les  caquetages,  11  pensait  nuit  et  jour  k  ne  pas  mourir 

sans  vengeance.  II  avait  abattu  I'homme  aux  calembours,  il  voulait 

atteindre  du  Bousquier  au  coBur.  Le  pauvre  abb^  comprit  les  Ihche- 

t^s  du  premier  et  dernier  amour  de  sa  nitee,  il  fr^mit  en  devinant 

la  nature  hypocrite  de  son  neveu,  et  ses  manoeuvres  per2des.  Qaoi- 

que  du  Bousquier  se  contraigntt  en  pensant  k  la  succession  de  soo 

oncle,  et  ne  vouliit  lui  causer  aucun  chagrin,  il  lui  porta  un  deroier 

coup  qui  le  mit  au  tombeau.  Si  vous  voulez  expliquer  le  mot  nlo- 

Urance  par  le  mot  fermeU  de  principeSj  si  vous  ne  voulez  pas  ooo- 

damner  dans  Time  catholique  de  Tanden  grand  vicaire  le  stolcisme 

que  Walter  Scott  vous  fait  admirer  dans  Vkme  puritaine  du  pire  de 

Jeanie  Deans,  si  vous  voulez  reoonnaltre  dans  r£glise  romaine  ie 

Potius  mori  quam  fmdari,  que  vous  admirez  dans  Topinion  r^publi- 

caine,  vous  comprendrez  la  douleur  qui  saisit  le  grand  abb^  de 

Sponde  alors  qu'il  vit  dans  le  salon  de  son  neveu  le  prdtre  apostat, 

ren^gat,  relaps,  h^rdtique,  Tennemi  de  r£glise,  le  cur^  fauteur  du 

serment  constitutionnel.  Du  Bousquier,  dont  la  secrete  ambition 

^tait  de  reenter  le  pays,  voulut,  pour  premier  gage  de  son  pou- 

voir,  r^oncilier  le  desservant  de  Saint-L^nard  avec  le  cur^  de  la 

paroisse,  et  il  atteignit  son  but.  Sa  femme  crut  accomplir  uae 

ceuvre  de  paix  Ik  ou,  selon  I'immutable  abb^,  il  y  avait  trahi- 

son.  M.  de  Sponde  se  vit  seul  dans  sa  foi.  L*iSv6que  viot  chez  da 
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Bousquier  ex  parut  satisfait  de  la  cessation  des  hostilit^s.  Les  ver« 
tDS  de  Tabb^  Francois  avaient  tout  vaincu,  except^  le  romain  catbo- 
lique  capable  de  s^^rier  avec  Gorneille  : 

Hon  Diea,  que  de  Tertas  toub  me  laices  hair! 

L'abbS  mourut  quand  expira  Torthodoxie  dans  le  diocese. 

En  1819,  la  succession  de  Tabb^  de  Sponde  porta  les  revenus 
territoriaux  de  madame  du  Bousquier  k  vingt-cinq  mille  livres, 
sans  compter  ni  le  Pr^baudet,  ni  la  maison  du  Val-Noble.  Ce  fut 
vers  ce  temps  que  du  Bousquier  rendit  k  sa  femme  le  capital  des 
Economies  qu'elle  lui  avait  livr^es ;  il  le  lui  fit  employer  k  Tacqui- 
sition  de  biens  contigus  au  Pr^audet,  et  rendit  ainsi  ce  domaine 
Fun  des  plus  considerables  du  d^partement,  car  les  terres  appar- 
tenant  k  Tabb^  de  Sponde  jouxtaient  celles  du  Pr^baudet.  Per- 
Sonne  ne  connaissait  la  fortune  personnelle  de  du  Bousquier,  il 
faisait  valoir  ses  capitaux  chez  les  Keller,  k  Paris,  ou  il  faisait  quatre 
voyages  par  an.  Mais,  k  cette  ^poque,  il  passa  pour  Thomme  le 
plus  riche  du  d^partement  de  TOme.  Get  homme  habile^  r^ternel 
candidat  des  libdraux,  k  qui  sept  ou  huit  voix  manqu^rent  con- 
stamment  dans  toutes  les  batailles  €lectorales  livr^es  sous  la  Res- 
tauration,  et  qui  ostensiblement  rdpudiait  les  lib^raux  en  voulant 
se  faire  ^lire  comme  royaliste  minist^riel,  sans  pouvoir  jamais 
vaincre  les  repugnances  de  I'administration,  malgr^  le  secours  de 
la  congregation  et  de  la  magistrature;  ce  republicain  haineux,  en- 
rage d^ambition,  con^ut  de  lutter  avec  leroyalisme  et  Taristocratie 
dans  ce  pays,  au  moment  ou  ils  y  triomphaient.  Du  Bousquier  s'ap- 
puya  sur  le  sacerdoce  par  les  trompeuses  apparences  d'une  piete 
bien  jouee  :  il  accompagna  sa  femme  k  la  messe,  il  donna  de  Tar- 
gent  pour  les  convents  de  la  ville,  il  soutint  la  congregation  du 
Sacre-Coeur,  il  se  prononga  pour  le  derge  dans  toutes  les  occasions 
oil  le  clerge  combattit  la  ville ,  le  departement  ou  r£tat.  Secrite- 
ment  soutenu  par  les  liberaux,  protege  par  r£glise,  demeurant 
royaliste  constitutionnel,  il  c6toya  sans  cesse  Faristocratie  du  de- 
partement pour  la  miner,  et  il  la  ruina.  Attentif  aux  fautes  com- 
inises  par  les  sommites  nobiliaires  et  par  le  gouvemement,  il  rea- 
lisa,  la  bourgeoisie  aidant,  toutes  les  ameliorations  que  la  noblesse. 
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la  pairie  et  le  minist&re  devaient  inspirer,  dinger,  et  qq^ib  entra- 
vaient  par  suite  de  la  niaise  jalousie  des  poavoirs  en  Fiance. 
L' opinion  constitutionnelle  i^emporta  dans  Taffaire  du  cnr^,  dans 
I'^rection  du  th^tre,  dans  toutes  les  questions  d^agrandissement 
presseoties  par  du  Bousquier,  qui  les  faisait  proposer  par  le  parti 
liberal,  auquel  il  s'adjoignait  au  plus  fort  des  d^bats  en  objectant 
le  bien  du  pays.  Du  Bousquier  industrialisa  le  ddpartement  D 
acc^^ra  la  prosp^rit^  de  la  province  en  haine  des  families  logfo 
sur  la  route  de  Bretagne.  11  prdparait  ainsi  sa  vengeance  centre  les 
gens  k  chateaux,  et  surlout  centre  les  d'£sgrignon,  au  sein  desquels 
un  jour  il  fut  sur  le  point  d^enfoncer  un  poignard  envenim&  U 
donna  des  fonds  pour  relever  les  manufactures  de  point  d'Alen^n; 
il  raviva  le  commerce  des  toiles,  la  ville  eut  une  filature.  En  s'in- 
scrivant  ainsi  dans  tons  les  int^r^ts  et  au  coeur  de  la  masse,  eo 
faisant  ce  que  la  royaut^  ne  faisait  point,  du  Bousquier  ne  hasar- 
dait  pas  un  Hard.  Soutenu  par  sa  fortune,  il  pouvait  attendre  les 
realisations  que  souvent  les  gens  entreprenants,  mais  g6n^,  sent 
torcis  d^abandonner  k  d^heureux  successeurs.  II  se  posa  comme 
banquier.  Ce  Laffitte  au  petit  pied  commanditait  toutes  les  inven- 
tions nouvelles,  en  prenant  ses  siiretds.  11  faisait  tris-bien  ses 
affaires  en  faisant  le  bien  public;  il  ^tait  le  moteur  des  assurances, 
le  protecteur  des  nouvelles  entreprises  de  voitures  publiques;  il 
sugg(^rait  les  petitions  pour  demander  a  Tadministration  les  chemins 
et  les  ponts  ndcessaires.  Ainsi  pr^venu,  le  gouvernement  voyait  an 
empidtement  sur  son  autorit^.  Les  luttes  s*engageaient  maladroite- 
ment,  car  le  bien  du  pays  exigeait  que  la  prefecture  c6ikL  Du 
Bousquier  aigrissait  la  noblesse  de  province  centre  la  noblesse  de 
coor  et  centre  la  pairie.  Enfin  il  prdparaTeffrayante  adhdsion  d*une 
forte  partie  du  royalisme  constitutionnel  k  la  lutte  que  soutinrent 
\e  Journal  des  Dihals  et  M.  de  Chateaubriand  centre  le  tr6ne, 
ingrate  opposition  bas^e  sur  des  intdrdts  ignobles,  et  qui  fut  une 
des  causes  de  triomphe  de  la  bourgeoisie  et  du  journalisme  en 
1830.  Aussi  du  Bousquier,  comme  les  gens  qu*il  repr^sentait,  eut-il 
le  bonheur  de  voir  passer  le  convoi  de  la  royautd,  sans  qu*aucune 
sympathie  Taccompagnftt  dans  la  province  desaffectionn^e  par  les 
mille  causes  qui  se  trouvent  encore  incompMtement  enumer^es  id. 
Le  vieux  r^publicain,  chaig<^  de  messes,  et  qui  pendant  quinze  ans 
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avait  jou^  la  com^die  afin  de  satisfaire  sa  vendetta,  reiiversa  lui- 
m^ine  le  drapeau  blanc  de  la  mairie  aux  applaudissements  du 
peuple.  Aucun  hoinme,  en  France,  ne  jeta  sur  le  nouveaa  trOne 
^lev^  en  aoCit  1830  un  regard  plus  enivr^  de  joyeuse  vengeance. 
Pour  lui,  rav&iement  de  la  branche  cadette  ^tait  le  triomphe  de  la 
Revolution.  Pour  lui,  le  triomphe  du  drapeau  tricolore  ^tait  la 
r&urrection  de  la  Montague,  qui,  cette  fois,  allait  abattre  les  gen- 
tilshommes  par  des  procM&  plus  strs  que  celui  de  la  guillotine, 
en  ce  que  son  action  serait  moins  violente.  La  pairie  sans  hdrdditd, 
la  garde  nationale  qui  met  sur  le  m6me  lit  de  camp  T^picier  du 
coin  et  le  marquis,  Tabolition  des  majorats  r^lamte  par  un  bour- 
geois avocat,  r£glise  cathoKque  privde  de  sa  supr^matie,  toutesles 
inventions  l^slatives  d^aoCit  1830  furent  pour  du  Bousquier  la 
plus  savante  application  des  principes  de  1793.  Depuis  1830,  cet 
homme  est  receveur  g^n^ral.  II  s'est  appuy^,  pour  parvenir,  sur 
ses  liaisons  avec  le  due  d^Orl^ans,  p6re  du  roi  Louis-Philippe,  et 
avec  M.  de  Folmon,  Tancien  intendant  de  la  duchesse  douairi^re 
d'Orl^ans.  On  lui  donne  quatre-vingt  mille  livres  de  rente.  Aux 
yeux  de  son  pays,  monsieur  du  Bousquier  est  un  homme  de  bien, 
un  homme  respectable,  invariable  dans  ses  principes,  intigre,  obli- 
geant  Alengon  lui  doit  son  association  au  mouvement  industriel 
qui  en  fait  le  premier  anneau  par  lequel  la  Bretagne  se  rattachera 
peut-6tre  un  jour  k  ce  qu'on  nomme  la  civilisation  moderne.  Men- 
^n,  qui  ne  comptait  pas  en  1816  deux  voitures  propres,  vit  en  dix 
ans  rouler  dans  ses  rues  des  caliches,  des  coupes,  des  landaus,  des 
cabriolets  et  des  tilburys,  sans  s'en  ^tenner.  Les  bouiigeois  et  les 
propri^taires^  effrayds  d'abord  de  voir  le  prix  des  choses  augmen* 
tant,  reconnurent  plus  tard  que  cette  augmentation  avait  un  contre- . 
coup  financier  dans  leurs  revenus.  Le  mot  proph^tique  du  pr^ident 
du  Ronceret :  Du  Bousquier  est  un  homme  trhs-fort!  fut  adopts  par 
le  pays.  Mais,  malheureusement  pour  sa  femme,  ce  mot  est  un 
horrible  contre-sens.  Le  mari  ne  resseroble  en  rien  i  Fhomme 
public  et  politique.  Ce  grand  citoyen,  si  liberal  au  dehors,  si  bon- 
homme,  anim^  de  tant  d'amour  pour  son  pays,  est  despote  au  logis 
et  parfaitement  d^nu^  d*amour  conjugal.  Cet  homme  si  profond^- 
ment  astucieux,  hypocrite,  rus^,  ce  Cromwell  du  Val-Noble,  se  com- 
porte  dans  son  manage  comme  il  se  comportait  envers  Taristocra- 
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.  tg  caressait  pour  I'^gorger.  Comme  son  ami  Bernadotte,  a 
.  u55a  d*nn  gant  de  velours  sa  main  de  fer.  Sa  femme  ne  lui 
AfflDa  pas  (Tenfants.  Le  mot  de  Suzanne,  les  insinuations  du  che- 
raficr  dt  VaWs  se  trouvferent  ainsi  justiG&.  Mais  la  bourgeoisie 
*^Va]^  1«  bourgeoisie  royaliste  constitutionnelle,  les  hobereaux, 
CffiBcistrature  et « le  parti  prfitre, »  comme  disait  le  Con^tUutiotmel 
ii.-fljfi^rf*rit  tort  i  madame  du  Bousquier.  M.  du  Bousquier  Tavait 
c-viis^^  5»  vieille!  disait-on.  D'ailleurs,  quel  bonheur  pour  cette 
r^i  ^'^  femme,  car  k  son  &ge  il  6tait  si  dangereux  d'avoir  des  en- 
'nn:> !  ^  madame  du  Bousquier  confiait  en  pleurant  ses  d^espoirs 
n  >-w:iques  k  madame  du  Coudrai,  k  madame  du  Ronceret,  ces 

.lun^  lui  disaient : 

-  Mais  vous  ^tes  folle,  ma  ch&re,  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous 
4i<-siTVX;  un  enfant  serait  votre  morti 

rais  beaucoup  d'hommes  qui  rattachaient,  comme  M.  du  Gon- 
;Vjh\  leurs  esp^rances  au  triomphe  de  du  Bousquier,  faisaieot 
,>^nter  ses  louanges  par  leurs  femmes.  La  vieille  fiUe  ^tait  assas- 
>tat^e  par  ces  phrases  cruelles  : 

—  Vous  fites  bienheureuse,  ma  ch6re,  d'avoir  ^poustf  un  bomme 
culpable ;  vous  ^viterez  les  malheurs  des  femmes  qui  sont  marito 
3^  des  gens  sans  ^nergie,  incapables  de  conduire  leur  fortune,  de 
dinger  leurs  enfants. 

—  Votre  mari  vous  rend  la  reine  du  pays,  ma  belle.  II  ne  vous 
laissera  jamais  dans  Tembarras,  celui-lal  il  m^ne  tout  dans 
AlenQon. 

—  Mais  je  voudrais,  disait  la  pauvre  femm«,  qu'il  se  donn^t 
moins  de  peine  pour  le  public,  et  quMl... 

—  Vous  dtes  bien  difficile,  ma  chfere  madame  du  Bousquier, 
toutes  les  femmes  vous  envient  votre  mari. 

Mai  jugde  par  le  monde,  qui  commenqa  par  lui  donner  tort,  la 
chr^tienne  trouva,  dans  son  intdrieur,  une  ample  carrifere  k 
d^ployer  ses  vertus.  Elle  v^cut  dans  les  larmes  et  ne  cessa  d'ofifrir 
au  monde  un  visage  placide.  Pour  une  &me  pieuse,  n'6tait-ce  pas 
un  crime  que  cette  pens^e  qui  lui  becqueta  toujours  le  coeur  : 
(( J'aimais  le  chevalier  de  Valois,  et  je  suis  la  femme  de  du  Bous- 
quier I  )>  L'amour  d'Athanase  se  dressait  aussi  sous  la  forme  d*ua 
remords  et  la  poursuivait  dans  ses  rSves.  La  mort  de  son  oncle, 
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dont  les  chagrins  avaient  ^clat^,  lui  rendit  son  avenir  encore  plus 
douloureux,  car  elle  pensa  toujours  aui  soufifrances  que  son  oncle 
dut  ^prouver  en  voyant  le  changement  des  doctrines  politiques  et 
religieuses  de  la  maison  Gormon.  Souvent  le  malheur  tombe  avec 
la  rapidity  de  la  foudre,  comme  chez  madame  Granson;  mais  11 
s*^tendit,  chez  la  vieille  fille,  comme  une  goutte  d'huile  qui  ne 
qtiitte  r^toiTe  qu^apris  Tavoir  lentement  imbib^e. 

Le  chevalier  de  Valois  fut  le  malicieux  artisan  de  Tinfortune  de 
madame  du  Bousquier.  II  avait  k  coeur  de  detromper  sa  religion 
surprise;  car  le  chevalier,  si  expert  en  amour,  devina  du  Bousquier 
mari6  comme  il  avait  devin^  du  Bousquier  gargon.  Mais  le  profond 
r^publicain  ^tait  difficile  a  surprendre  :  son  salon  6tait  naturelle- 
ment  ferm^  au  chevalier  de  Valois,  comme  k  tons  ceux  qui,  dans 
les  premiers  jours  de  son  manage,  avaient  reni^  la  maison  Gor- 
mon. Puis  il  ^tait  sup^rieur  au  ridicule^  il  tenait  une  immense  for- 
tune, il  r^gnait  dans  Alen^on,  il  se  souciait  de  sa  femme  comme 
Richard  III  se  serait  souci^  de  voir  crever  le  cheval  k  Taide  duquel 
il  aurait  gagn^  la  bataille.  Pour  plaire  k  son  mari,  madame  du 
Bousquier  avait  rompu  avec  la  maison  d'Esgrignon,  ou  elle  n'allait 
plus;  mais,  quand  son  mari  la  laissait  seule  pendant  ses  s^jours  a 
Paris,  elle  faisait  alors  une  visile  k  mademoiselle  Armando.  Or, 
deux  ans  aprte  son  mariage,  pr^cis^ment  k  la  mort  de  Tabb^  de 
Sponde,  mademoiselle  Armando  aborda  madame  du  Bousquier  au 
sortir  de  Saint-Leonard,  ou  elles  avaient  entendu  une  messe  noire 
dite  pour  Fabbd.  La  g^n^reuse  lille  crut  qu*en  cette  circonstance 
elle  devait  des  consolations  k  Th^riti^re  en  pleurs.  Elles  all&rent 
ensemble,  en  causant  du  cher  ddfunt,  de  Saint-Ldonard  au  Gours; 
et,  du  Gours,  elles  atteignirent  Thdtel  interdit  ou  mademoiselle 
Armande  entratna  madame  du  Bousquier  par  le  charme  de  sa  con- 
versation. La  pauvre  femme  disol^e  aima  peut-^tre  k  s*entreteniik 
de  son  oncle  avec  une  personne  que  son  oncle  aimait  tant.  Puis 
€lle  voulut  recevoir  les  compliments  du  vieux  marquis,  qu'elle 
n' avait  pas  vu  depuis  prto  de  trois  ann^es.  11  ^tait  une  beure  et 
demie,  elle  trouva  \k  le  chevalier  de  Valois  venu  pour  diner,  qui« 
lout  en  la  saluant,  lui  prit  les  mains. 

—  Eh  bien,  ch^re  vertueuse  et  bien-aim^e  dame,  lui  dit-il  d'une 
voix  6mue,  nous  avons  perdu  notre  saint  ami ;  nous  avons  ^pous^ 
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votre  deuii ;  oui,  votre  perte  est  aussi  vivement  sentie  ici  qae  ches 
vous,...  mieux,  ajouta-t-il  en  faisant  allusion  k  du  Bousquier. 

Apr^s  quelques  paroles  d'oraison  funibre  oil  chacun  Qt  sa  phrase* 
le  chevalier  prit  galamment  le  bras  de  madame  du  Bousquier  et  le 
mit  sur  le  sien,  le  pressa  fort  adorablement  et  remmena  daos 
Tembrasure  d'une  fen^tre. 

—  £tes-vous  heureuse  au  moins?  dit-il  avec  une  voix  patemelle. 

—  Oui,  dit-elle  en  baissant  les  yeux. 

En  entendant  ce  oui,  madame  de  Troisville,  la  fiUe  de  la  prio- 
cesse  Sherbellof  et  la  vieille  marquise  de  Castdran  vinrent  se 
joindre  au  chevalier,  accompagndes  de  mademoiselle  Armande. 
Toutes  allferent  se  promener  dans  le  jardin  en  attendant  le  diner, 
sans  que  madame  du  Bousquier,  hdb^tde  par  la  douleur,  se  fut 
apergue  que  les  dames  et  le  chevalier  menaient  une  petite  conspn 
ration  de  curiosity.  «  Nous  la  tenons,  sachons  le  mot  de  Tdnigmel » 
6tait  une  phrase  &rite  dans  les  regards  que  ces  personnes  se 
jetirent. 

—  Pour  que  votre  bonheur  fut  complet,  dit  mademoiselle 
Armande,  il  volis  faudrait  des  enfants,  un  beau  gar^n  comme 
mon  neveu... 

Une  larme  roula  dans  les  yeux  de  madame  du  Bousquier* 

—  J'ai  entendu  dire  que  vous  dtiez  la  seule  ooupable  en  cette 
affaire,  que  vous  aviez  peur  d'une  grossesse?  dit  le  chevalier. 

—  Moi,  dit-elle  nalvement,  j'ach&terais  un  enfant  pour  cent 
anndes  d*enferl 

Sur  la  question  ainsi  pos^,  il  s*dmut  une  discussion  conduite 
avec  une  excessive  ddlicatesse  par  madame  la  vicomtesse  de  Trois- 
ville  et  la  vieille  marquise  de  Castdran,  qui  entortill^rent  si  bien  la 
pauvre  vieille  lille,  qu'elle  livra,  sans  s'en  douter,  les  secrets  de  son 
-manage.  Mademoiselle  Armande  avait  pris  le  bras  du  chevalier  et 
s'dtait  dloignde ,  afin  de  laisser  les  trois  femmes  causer  manage. 
Madame  du  Bousquier  fut  alors  d^sabus^  des  miUe  deceptions  de 
son  mariage ;  et,  comme  elle  dtait  reside  bestiote,  elle  amusa  sea 
conGdentes  par  de  ddlicieuses  nalvetds.  Quoique,  dans  le  premier 
moment,  le  mensonger  mariage  de  mademoiselle  Cormon  fit  rire 
toute  la  ville,  bient6t  initide  aux  manoeuvres  de  du  Bousquier, 
odanmoins  madame  du  Bousquier  gagna  I'estime  et  la  sympathie 
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de  toutes  les  femmes.  Tant  que  mademoiselle  Gormon  avait  oouru 
sus  aa  manage  sans  r^ussir  k  se  marier,  chacan  se  moqaait  d'elle; 
mais,  quand  chacun  apprit  la  situation  exceptionnelle  ou  la  pla^it 
la  s^v^rit^  de  ses  principes  religieux,  tout  le  monde  Tadmira.  CeiU 
pauvre  madame  du  Bausquier  rempla^a  ceUe  b<mne  demoiseUe  Cor* 
man.  Le  chevalier  rendit  ainsi  pour  quelque  temps  du  Bousquier 
odieux  et  ridicule,  mais  le  ridicule  finit  par  s'affaiblir;  et»  quand 
chacun  eut  dit  son  mot  sur  lui,  la  mMisance  se  lassa.  Puis,  k  cin- 
quante-sept  ans,  le  muet  r^publicain  semblait  h  beaucoup  de  per- 
sonnes  avoir  droit  k  la  retraite.  Cette  circonstance  envenima  la 
haine  que  du  Bousquier  portait  k  la  maison  d*Esgrignon  k  un  tel 
point,  qu'elle  le  rendit  impitoyable  au  jour  de  la  vengeance.  Ma- 
dame du  Bousquier  re^ut  Tordre  de  ne  jamais  mettre  le  pied  dans 
cette  maison.  Par  repr^illes  du  tour  que  lui  avait  \o\jA  le  cheva- 
lier de  Valois,  du  Bousquier,  qui  venait  de  crfor  le  Counrier  de 
rOme,  y  fit  insurer  Tannonce  suivante  : 

a  U  sera  d^livrd  une  inscription  de  mille  francs  de  rente  k  la 
personne  qui  pourra  ddmontrer  Texistence  d'un  M.  de  Pombreton, 
avant,  pendant  ou  apris  T^migration.  » 

Quoique  son  mariage  fCit  essentiellement  n^tif ,  madame  du 
Bousquier  y  vit  des  avantages  :  ne  valait-il  pas  mieux  encore 
s'int^resser  k  I'homme  le  plus  remarquable  de  la  ville,  que  de 
vivre  seule  ?  Du  Bousquier  dtait  encore  prdf^rable  aux  chiens,  aux 
chats,  aux  serins  qu*adorent  les  c^libataires;  il  portait  k  sa  femme 
un  sentiment  plus  r^el  et  moins  interess^  que  ne  Test  celui  des 
servantes,  des  confesseurs  et  des  captateurs  de  successions.  Plus 
tard,  elle  vit  dans  son  mari  Tinstrument  de  la  colore  celeste,  car 
elle  reconnut  des  p^h^s  innombrables  dans  tons  ses  d^sirs  de  ma- 
riage ;  elle  se  regarda  comme  justement  punie  ainsi  des  malheurs 
qu'elle  avait  caus^  k  madame  Granson,  et  de  la  mort  anticipfe  de  son 
oncle.  Ob^issant  k  cette  religion  qui  vous  ordonne  de  baiser  les  verges 
avec  lesquelles  la  correction  vous  a  M  administrfe,  elle  vantait  son 
mari,  elle  I'approuvait  publiquement ;  mais,  au  confessionnal  ou  le 
soir  dans  ses  priires,  elle  pleurait  souvent  en  demandant  pardon 
k  Dieu  des  apostasies  de  son  mari,  qui  pensait  le  contraire  de  ce 
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qu*il  disait,  qui  souhaitait  la  mort  de  Taristocratie  et  de  r£glise, 
les  deux  religions  de  la  maison  Cormon.  Trouvant  en  elle-m^me 
tous  ses  sentiments  froiss^  et  immol&,  mais  forc^e  par  le  devoir 
h  faire  le  bonheur  de  son  dpoux,  k  ne  lui  nuire  en  rien,  et  attach^ 
h  lui  par  une  ind^finissable  affection  que  peut-^tre  Thabitade 
engendra,  sa  vie  dtait  un  contre-sens  perp^tuel.  Elle  avail  6poxis6 
un  homme  dont  elle  halssait  la  conduite  et  les  opinions,  mais  doot 
elle  devait  s'occuper  avec  une  tendresse  obligte.  Souvent,  elle  ^tait 
aux  anges  quand  du  Bousquier  mangeait  ses  confitures,  quand  il 
trouvait  le  dtner  bon ;  elle  veillait  h.  ce  que  ses  moindres  d^sirs 
fussent  satisfaits.  S'il  oubliait  la  bande  de  son  journal  sur  one 
table ,  au  lieu  de  la  jeter,  madame  disait : 

—  Ren^,  laissez  cela,  monsieur  ne  Ta  pas  mis  \k  sans  intention. 

Du  Bousquier  allait-il  en  voyage,  elle  s*inqui^tait  du  manteau, 
du  linge ;  elle  prenait  pour  son  bonheur  materiel  les  plus  minu- 
tieuses  precautions.  S*il  allait  au  Pr^baudet,  elle  consultait  le  baro- 
m^tre  d^s  la  veille  pour  savoir  s*il  ferait  beau.  Elle  ^piait  ses 
volont^s  dans  son  regard,  k  la  mani^re  d'un  chien  qui,  tout  en  dor- 
mant, entend  et  voit  son  mattre.  Si  le  gros  du  Bousquier,  vaincu 
par  cet  amour  ordonn^,  la  saisissait  par  la  taiile,  I'embrassait  sur 
le  front  et  lui  disait :  «  Tu  es  une  bonne  femmel  »  des  larmesde 
plaisir  venaient  aux  yeux  de  la  pauvre  creature.  11  est  probable 
que  du  Bousquier  se  croyait  oblig^  k  des  d^dommagements  qui  lui 
conciliaient  le  respect  de  Rose-Marie-Victoire,  car  la  vertu  catho- 
lique  n'ordonne  pas  une  dissimulation  aussi  complete  que  le  fut 
celle  de  madame  du  Bousquier.  Mais  souvent  la  sainte  femme  res- 
tait  muette  en  entendant  les  discours  que  tenaient  chez  elle  les 
gens  haineux  qui  se  cachaient  sous  les  opinions  royalistes  constitu- 
tionnelles.  Elle  fr^missait  en  pr^voyant  la  perte  de  r£glise;  elle 
risquait  parfois  un  mot  stupide,  une  observation  que  du  Bousquier 
coupait  en  deux  par  un  regard.  Les  contrariety  de  cette  existence 
ainsi  tiraillde  linirent  par  h^b^ter  madame  du  Bousquier,  qui  trouva 
plus  simple  et  plus  digne  de  concentrer  son  intelligence  sans  la 
produire  au  dehors,  en  se  r^signant  k  mener  une  vie  purement 
animale.  Elle  eut  alors  une  soumission  d*esclave,  et  regarda  conune 
une  oeuvre  m^ritoire  d*accepter  Tabaissement  dans  lequel  la  mit 
son  mari.  L'accomplissement  des  volont^s  maritales  ne  lui  causa 
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jamais  le  moindre  murmure.  Cette  brebis  craintive  chemina  d^s  lore 
dans  la  yoie  que  lui  traqa  le  berger ;  elle  ne  quitta  plus  le  giron  de 
r£glise,  et  se  livra  aux  pratiques  religieuses  les  plus  sdvferes,  sans 
penser  ni  h  Satan,  ni  i  ses  pompes,  ni  it  ses  oeuvres.  Elle  offrit 
ainsi  la  reunion  des  vertus  chr^tiennes  les  plus  pures,  et  du  Bous- 
quier  devint  certes  Tun  des  hommes  les  plus  heureux  du  royaume 
de  France  et  de  Navarre. 

—  Elle  sera  niaise  jusqu'^  son  dernier  soupir,  dit  le  cruel  con- 
servateur  destitu^,  qui  dinait  cependant  chez  elle  deux  fois  par 
semaine. 

Cette  histoire  serait  ^trangement  incomplete  si  Ton  n'y  mention- 
nait  pas  la  coincidence  de  la  mort  du  chevalier  de  Valois  avec  la 
mort  de  la  mkce  de  Suzanne.  Le  chevalier  mourut  avec  la  monar- 
chie,  en  aodt  1830.  11  alia  se  joindre  au  cortege  du  roi  Charles  X 
h  Nonancourt,  et  Tescorta  pieusement  jusqu'k  Cherbourg  avec  tous 
les  Troisville,  les  Gast^ran,  les  d*Esgrignon,  les  Verneuil,  etc.  Le 
vieux  gentilhomme  avait  pris  sur  lui  dnquante  mille  francs,  somme 
k  laquelle  montaient  ses  Economies  et  le  prix  de  sa  rente ;  il  TofiTrit 
h  Tun  des  fidfeles  amis  de  ses  maitres  pour  la  transmettre  au  roi,  en 
objectant  sa  mort  prochaine,  en  disant  que  cette  somme  venait  des 
bontds  de  Sa  Majesty,  qu'enfin  Targent  du  dernier  des  Valois  appar- 
tenait  k  la  couronne.  On  ne  sait  si  la  fervour  de  son  zfele  vainquit 
les  repugnances  du  Bourbon,  qui  abandonnait  son  beau  royaume  de 
France  sans  en  emporter  un  Hard  et  qui  dut  6tre  attendri  par  le 
d^vouement  du  chevalier;  mais  il  est  certain  que  C&arine,  l^a- 
taire  universelle  de  M.  de  Valois,  recueillit  k  peine  six  cents  livres 
de  rente.  Le  chevalier  revint  k  Alengon  aussi  cruellement  atteint 
par  la  douleur  que  par  la  fatigue,  et  il  expira  quand  Charles  X 
toucha  la  terre  ^trang&re. 

Madame  du  Val-Noble  et  son  protecteur,  qui  craignait  alors  les 
vengeances  du  parti  liberal «  se  trouv^rent  heureux  d'avoir  un  pr^ 
texte  de  venir  incognito  dans  le  viUage  oiii  mourut  la  mfere  de 
Suzanne.  A  la  vente  qui  eut  lieu  par  suite  du  d^c^s  du  chevalier 
de  Valois,  Suzanne,  d&irant  un  souvenir  de  son  premier  et  bon 
ami«  fit  pousser  sa  tabatifere  jusqu*au  prix  excessif  de  mille  francs. 
Le  portrait  de  la  princesse  Goritza  valait  k  lui  seul  cette  somme. 
Deux  ans  apr&s,  un  jeune  ^l^ant  qui  faisait  collection  des  belles 
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Ubati^res  du  demier  sJ6cIe,  obtiot  de  Suzanne  celle  du  chevalier, 
recommand^e  par  une  fa^D  merveilleuse.  Le  bijou  confident  des 
plus  belles  amours  du  monde  et  le  plaisir  de  toute  une  vieillesse 
se  Irouve  done  eipos^  dans  une  esp^ce  de  mus^  privd.  St  les  mcnls 
savent  ce  qui  se  fait  aprte  eux,  la  Ule  du  chevalier  doit  en  ce  mo- 
ment  rougir  k  gauche. 

Quand  celte  histoire  n'aurait  d'autre  effet  que  d'in^irer  aux  pos- 
sesseurs  de  quelques  reliques  adorto  une  saiote  peur,  et  les  faire 
recourir  k  un  codicille  pour  statuer  imm^dialemenl  sur  le  sort  de 
ces  prteieux  souvenirs  d'un  boaheur  qui  n'est  plus  ea  les  l^guaot 
&  des  mains  fraternelles ,  elle  anrait  rendu  d'^normes  services  ii  la 
portion  chevalei^ique  et  amoureuse  du  public;  mais  elle  renferme 
une  morality  bien  plus  ^lev^e  I...  Ne  d4montre-t-el]e  pas  la  a&es- 
sit4  d'un  eoseignement  nouveau?  N'invoque-t-elle  pas,  de  la  soUi- 
citude  si  ^Iair4e  des  ministres  de  I'inslruction  publique,  la  cr^ 
tioD  de  chaires  d'anthropologie ,  science  dans  laquelle  I'Allemagne 
D0U3  deVance?  Les  mythes  modernes  soot  encore  moins  compris 
que  les  mjtbes  ancieos,  quoique  nous  soyons  d^vorfe  par  les 
mythes.  Les  mythes  nous  pressent  de  toutes  parts,  ils  servent  h 
tout,  ils  expliquent  tout.  S'JIs  sont,  seloo  I'^cole  bumaine,  les  flam- 
beaux de  I'histoire,  ils  sauveroot  le£  empires  de  toute  revolution, 
pour  peu  que  tes  professeurs  d'histoire  Tassent  p^n^trer  les  expli- 
cations qu*ils  en  donnent  jusque  dans  les  masses  d^partementales ! 
Si  mademoiselle  Cormon  edt  Hi  lettrSe,  s'il  eQt  exists  dans  le 
d^partement  de  I'Orne  un  professeur  d'anthropolc^e,  enfin  si  elle 
avait  lu  I'Arioste,  les  effroyables  malheurs  de  sa  vie  conjugale  ens- 
sent-ib  jamais  eu  lieu  ?  Elle  aurait  peut-Ctre  recherche  pourquoi  le 
po#te  italien  nous  montre  Ang^lique  pr^f^rant  M^or,  qui  ^tait  un 
blond  chevalier  de  Valois,  k  Roland  dont  la  jumeot  £tait  morte  et 
qui  ne  savait  que  se  mettre  en  fureur.  MMor  ne  serait-il  pas  la 
figure  mythique  des  courtisans  de  la  royaut^'f^intne,  et  Roland 
le  mylhe  des  revolutions  desordonn^es ,  fuheuses,  impuissantes, 
qui  detruiseat  tout  sans  riea  produire?  Nous  publions,  en  en  d^cli- 
iiiint  la  respousabilite,  cette  opinion  d'un  ei6ve  de  M.  Ballanche. 

Aucun  renseignement  ne  nous  est  parvenu  sur  les  petites  t£tes 
de  nfegre  en  diamants.  Vous  pouvez  voir  aujourd'hui  madame  du 
Yul-Noble  ck  rOp^ra.  Grftce  k  la  premiere  education  que  lui  a  doi>- 
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D^e  ie  chevalier  de  Valois,  elle  a  presque  Tair  d'une  femme  oomme 
il  faat,  en  n'^tant  qu'une  femme  comme  il  en  faut. 

Madame  du  Bousquier  vit  encore;  n'est-ce  pas  dire  qu'elle  souffre 
toujours?  En  atteignant  k  Vkge  de  soixante  ans,  ^poque  k  laquelle 
les  femmes  se  permettent  des  aveux,  elle  a  dit  en  confidence  k 
madame  du  Ck)udra],  dont  le  mari  retrouva  sa  place  en  aodt  1830, 
qu'elle  ne  supportait  pas  Tid^e  de  mourir  fille. 

Paris,  octoke  1830. 


FIN    DU    TOIfiK   alXlilMB. 
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